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Vau (Louis). 7, Lavau et Le- 
VAU. 

VAUBAN ( Ségasrien Le PrEs- 
TRE DE), maréchal de France, naquit 
en 1633, à Saint-Lécer de Fouche- 
ret, près de Saulieu en Bourgogne, 
d’Urbain Le Prestre et d’Aimée de 
Carmagnol. Son père mourut au ser- 
vice, laissant une fortune dérangée, 
une veuve qui le suivit de près; et 
des enfants sans résscurce. La terre 
de Vauban fut mise en séquestre , et 
celui qui devait en illustrer le nom 
se vit orphelin dès l’enfance, sans 
protecteur et sans appui. M. De 
Fontaines, prieur de Saint-Jean à 
Semur , le recueillit, lui apprit à 
lire, à écrire, à calculer, et lui 
donna les premiers éléments de géo- 
métrie. Vauban vécut ainsi jus- 
qu’à sa dix-septième année , avec 
des compagnons rustiques , dont 
il partageait les jeux et souvent les 
travaux. Des courses dans les mon- 
tagnes , de violents exercices, le ren- 
dirent agileet robuste, C’est au milieu 
d’une population livrée à une vie la- 
borieuse et pénible, qu’il reçut ces 
premières Impressions qui serenouve- 
lèrent plus tard , et le déterminerent 
à s'occuper du projet de soulager le 
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peuple, dont il avait connu la misè- 
re. L'indépendance où le laissait 
vivre le prieur de Saint-Jean fi- 
nit par l’ennuyer. Il se sentait ap- 
pelé à d’autres destinées. Le sou- 
venir de son père , l'exemple de 
ses oncles , de ses frères, de tous ses 
parents , qui, au nombre de onze, 
étaient sous les armes, lui faisaient 
honte de son oisiveté. Seul, ne pre- 
nant conseil que de lui-même, il s’é- 
chappe, à peine âgé de dix-sept ans, 
et se rend à pied à l’armée espagno- 
Je , dans le régiment du grand Con- 
dé, qui le reçut comme cadet, Il dut 
bientôt à sa bravoure, autant qu’à 
Sa naissance , le grade d’officier. 
Faisant marcher de front l’étude et 
le service, il acquit rapidement de 
l'instruction , réfléchit sur les diver- 
ses parties de l’art militaire, et se 
décida pour celle qui exigeait le plus 
de connaissances, et dans laquelle 
l’art funeste de détruire les hommes 
peut être soumis en quelque sorte à 
l’art de les conserver. 11 devint in- 
gémieur, et commele dit, avec autant 
d'élégance que de justesse, un auteur 
digne de l’apprécier : « Les travaux 
» des fortifications souriaient à son 
» génie, et les dangers des sicges plai- 
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» saient à son courage » (1). Ce fut 
à Clermont qu’eurent heu ses pre- 
miers travaux en cette qualité. Gom- 
me il s’occupait des fortifications de 
cette place, il fut appelé au siége de 
Sainte-Menehould. Au moment de 
l'assaut, il se jette dans la rivière, 
et la traverse à la nage sous le feu 
de l'ennemi, étonné de son audace. 
Cette action hardie le fit connaître; 
son nom retentit dans le public, et 
ce fut ainsi que ses parents, appri- 
rent pour la première fois de ses nou- 
velles. Ayant été arrêté par un part 
de royalistes, il fut conduit à Ma- 
zarin, déjà instruit de ses exploits. 
Ce ministre Vaccueillit d’autant 
mieux, qu'il ne voulait pas laisser 
dans les rangs des ennemis de l’état 
un officier de ce mérite. Vauban, 
d’ailleurs , séduit par l’éclat des lau- 
riers de Condé, n’avait eu d’autre 
motif que d’en cuaillir sous ses 
drapeaux. Mazarin'obtimt pour lui 
une lieuiénance dans le régiment 
de Bourgogne. Bientôt Vauban va 
rejoindre le chevalier de Clerville, 
l'ingénieur le plus renommé de ce 
temps. Il assiése et reprend avec 
lui Sainte-Menchould , puis Stenay, 
où il reçoit une blessure, et trois 
mois après , reparaît sous les murs 
de Clermont. C’est dans cette ville 
qu’il obtint (1655) le brevet d’inge- 
meur, objet de tous ses vœux. Plein 
d’ardeur, il dirige, dans la même 
année, sous les yeux de Clerville, les 
attaques de Landrecies, deCondé ,de 
Saint.Guislain. Étonné de ses succès, 
le maréchal de La Ferté lui en fait 
voir de plus grands dans l'avenir, 
et lui donne une compagnie dans son 
régiment. Mazarin lui accorde une 
gratification ; et lui adresse des 


(x) M. Allent, His, du Corps du génie, 11 , 45. 


VAU 


éloges qui ne sont pour Îui que 
l'obligation d’en mériter de nou- 
veaux. Il s’expose à Valenciennes, à 
Montmédy, est blessé plusieurs fois , 
et continue de s’exposer encore. C’est 
à: vingt - cinq ans ( 1655) qu'il 
trouve l’occasion d’essayer les inspi- 
rations d’un génie qui commençait 
à se développer ; et il peut les 
écouter et les suivre dans la direc- 
tion des siéges de Gravelines , d’Y- 
pres et d’Oudenarde , qui lui furent 
confiés. Il ne s’y livre toutefois qu’a- 
vec cette méfiance de soi-même qui 
accompagne toujours le vrai mé- 
rite , mais qui nuit quelquefois 
aux élans du génie. Six années de 
paix ne sont point pour Vauban 
six années de repos : les Anglais 
venaient de céder ala France Dun- 
kerque, Fort - Louis et Mardick 
(1662). Louis XIV sentant l’impor- 
tance de ces places, et voulant en 
faire le boulevard de l’état contre les 
Espagnols, qui possédaient l’Artois , 
jugea Vauban propre à seconder ses 
vues. Il lui confia le projet des ou- 
vrages et la direction des travaux 
nécessaires pour l’exécuter. Vauban 
justifia ce choix , et sut concilier les 
intérêts du commerce avec la défen: 
se des places, au moyen d’un canal 
‘le communication qui pouvait au 
besoin remplir ce double objet. La 
guerre ayant recommencé en 1667 , 
Vauban rédusit à capituler la plu- 
part des places de la Flandre. 
Après avoir disposé les travaux de 
Cherbourg, qu'il était chargé de 
fortifier , 1l passe à Douai. Une 
balle le frappe à la joue et lui laisse 
une cicatrice honorable, que Le 
Brun et Coisevoy ont su reprodui- 
re, le premier dans le portrait, et le 
second dans le buste de ce grand 
homme. Cette blessure ne l’empêche 
pomt de conduire le siége de Lille. 
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Louis, témoin de ses succès, le nomma 
lieutenant de ses gardes, ajoutant à 
cette faveur une pension, et, ce que 
Vauban estimait davantage, un éloge 
public. Quelque glorieuses que fus- 
sent ces conquêtes, le roi n’y mettait 
de prix qu'autant qu’elles seraient 
durables : l’art de les conserver, en 
améliorant les places fortes enlevées 
à l'ennemi , et en lui opposant de 
nouvelles barrières , fut confié à 
Vauban. Ses talents et leur heureux 
emploi lui avaient déjà donné une 
telle célébrité, que rien en ce genre 
ne se faisait, ne se projetait même, 
sans qu'il füt consulte. Juge de ses 
maitres , il est appelé, par Louvois, 
à donner son avis sur les projets de 
Clerville et de Mesgrigny, pour pren- 
dre les places de la Franche-Com- 
té; conquête aussi rapide que glo- 
rieuse. Chargé de tous les travaux 
de la Flandre, Vauban fut nom- 
mé gouverneur de Lille. C'est alors 
qu'il fit construire le plan en re- 
lief de ceîte place et de la citadelle, 
chef-d'œuvre de l’art, qui fut en- 
voyé au roi (2) , et placé dans la ga- 
lerie du Louvre. Antour de ce relief, 
le premier de tous, se groupèrent , 
dans un court espace de temps, les 
plans des autres places. Telle est l’o- 
rigine de cette belle galerie des plans 
en relief qu’on voit aux Invalides. Le 
mérite et les talents de Vauban 
étaient devenus. si précieux , que sa 
présence eût été nécessaire à-la-fois 
sur tous les points. Pendant qu’il 
créaitla frontière du Nord, Louvois 
lui donnait l’ordre de visiter les pla- 
ces du Midi. Ge ministre étant char- 
gé d’une négociation auprès du duc 


meme 


(2) Ce premier plan fut fait par un nommé 
Sauvage. En 1815, les Prussiens > Au mépris des 
conventions, enlevèrent vingt-un reliefs qui 
étaient ceux des places de Ja frontière, depuis 
Dunkerque , jusqu’au Fort-Louis sur le Rhin. 
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de Savoie, l’emmena avec lui ; 
et 11 étudia les places de Verrue, 
Verceil , Turin, Pignerol, et fit 
des plans pour les fortifier. I retour- 
na De en Flandre, et poursui- 
vit les travaux de Dunkerque avec 
une infatigable activité. Trente mille 
hommes y furent employés : Louis 
XIV fut témoin de l’ordre merveil- 
Jeux qu'il établit, Les troupes pas- 
salent successivement du Camp aux 
travaux, des travaux au camp ; on 
se relevait de quatre en qüatre heu- 
res, sans qu’il y eût le moindre trou- 
ble. Vauban ne se contentait pas de 
pratiquer son art ; sans cesse il 
lu faisait faire de nouveaux pro- 
grès, enfin il le porta bientôt à 
sa plus grande perfection, Le Sys- 
tème des inondations , ée grand 
moyen de défense était incomplet , 
et nuisait même souvént à ceux 
qu'il devait garantir 5 Vauban en 
fit disparaître tous les inconvé- 
nients , et il en augmenta l'utilité. 
Atientif aux moyens de conserver 
les hommes , il ménagea entre l’inon- 
dation et la placede vastes terrains, où 
l’on pouvait, pendant le siége , cul- 
tiver des légumes et faire paître des 
bestiaux. Ii parvint en outre à tenir 
à volonté les fossés secs ou pleins 
d’eau. Au milieu de ces travaux 4 
Louvois l’invita à rédiger son Sys- 


ème sur l'attaque des places ; ‘et 


ce fut ce qui lui donna occasion de 
composer le Mémoire, pour servir 
d'instruction dans la conduite des 
sièges , titre de son premier ou- 
vrage. Il y signale les fautes com- 
mises jusqu’à lui, indique les moyens 
de les éviter , et propose d’heureu- 
ses innovations , telles que le dé- 
veloppement des tranchées , les feux 
croisés , l'usage du canon pour 
commencer la brèche, et celui des 


boulets creux, pour disperser les ter: 
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res. Il termine en établissant la né- 
cessité de consacrer une troupe 
spéciale, pour le service du génie 
et pour Îles travaux des siéges. 
Lorsque les Hollandais formèrent 
en 1673 une ligue contre Louis XIV, 
ce monarque transporta chez eux 
le théâtre de la guerre, et suivit 
son armée , accompagné de Vau- 
ban , qui dirigea les principaux 
sièges ; et fit raser ou fortifier les 
places conquises. L’année suivante, 
Maëstricht étant menacé , le prince 
d'Orange accourut pour garantir cette 
ville ; mais elle venait d’être investie 
quand il arriva : on fit plusieurs pro- 
jetsd’attaque; celuide Vauban fut pré- 
féré. Contre l'usage, qui mettait les 
travaux sous les ordres de l’oflicier- 
général de tranchée, il fut exclusive- 
ment chargé de leur direction , ne 
recevant d’ordres que du roi. C’est 
devant cette ville qu'il inventa le 
système des parallèles et qu’il fit 
subir à la théorie des attaques d’u- 
tiles modifications. Le treizième jour 
la place capitula. Son importance 
attira tonte l’attention du créateur 
de la défense des places : pour con- 
server celle-là , 1l fit un projet vaste, 
admiré du grand Condé. Mais pen- 
dant qu'il mûrissait ce plan, on 
avait besoin de lui pour prendre 
Trèves. Faisant marcher de front 
les méditations lentes du génie, 
et l’activité de l'exécution, il court 
sous les murs de cette ville, re- 
connaît les fortifications , trace le 
plan d’attaque , et sans attendre la 
reddition dont il avait déterminé 
l’époque , va rejoindre le roi, qui le 
demandait pour visiter les places de 
la Lorraine et de l’Alsace. Les alliés 
de Louis XIV sentirent alors qu’en 
l’aidant à accroître sa puissance, ils 
linraient par se donner un maître : 
ils l’abandonnèrent , et le monarque 
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se vit forcé de renoncer à une 
partie de ses conquêtes. Menace de 
toutes parts , il se hâta de fortifier 
les ports de la côte, et de les mettre 
en état de repousser l’attaque de ja 
flotte hollandaise, redoutable à cette 
époque. Après ayoir indiqué les ou- 
vrages défensifs, particulièrement de 
l’île de Ré, qui était le point le plus 
exposé , Vauban en confie l'exécution 
à d’habiles ingénieurs, parcourt les 
places de Flandre, se rend auprès du 
roi, qui envahissait la F'anche-Com- 
té, et dirigele siége des principales vii- 
les. Apprenant que les ennemis, bat- 
tus à Senef par Condé , Investissaient 
Oudenarde , il court se jeter dans 
cette place , et repousse les assié- 
geants, qui sont obligés dese retirer. 
Le roi, pour le récompenser de tels 
services, le nomma brigadier de ses 
armées ( 1674). L'année suivante, 
les chances de la guerre réduisirent 
à la défensive Luxembourg et Condé, 
jusqu'alors agresseurs et victorieux. 
Vauban parcourt la ligne des places 
fortes , prêt à se jeter dans la plus 
importante. Pour défendre les autres, 
il donne à des ingénieurs habiles des 
instructions écrites, et semble ainsi 
se multiplier lui-même. Il dépose, 
dans ces instructions, le fruit de son 
expérience , prévoit les différentes 
combinaisons , et par des maximes 
générales , met tout le monde à mé- 
me de les déjouer. Toujours animé 
de l’amour de l’humanité, dans 
un métier où l’on ménage peu la 
vie des hommes, 1l prescrit tout 
ce qui tend à la conservation du sol- 
dat. Ce fut surtout dans cette cam- 
pagne (16795), qu’il montra tou- 
te la noblesse de ses sentiments, 
et combien il était exempt de jalou- 
sie. Cohorn, son rival dans l’art des 
siéges , mécontent du prince d’O- 
range, offre ses services à la France, 
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et fait connaître une de ses inven- 
tions dont on pourrait tirer le plus 
grand parti. Vauban, consulté, l’ap- 
prouve et conseille d'accueillir Co- 
horn (77. Cononx). Pendant que les 
troupes prenaient des quartiers d’hi- 
ver , et sc reposaient des fatigues 
de la campagne, Vauban surveillait 
les travaux. Louvois voulut qu’il for- 
Ufiàt Alost; mais il détourna le mi- 
nistre de ce projet, en démontrant 
les inconvénients des places isolées , 
quin’empêchent jamais une invasion, 
et forcent à y jeter des troupes qu’on 
laisse ainsi dans l’inaction. Il fit éga- 
lement sentir au ministre l’avantage 
de la possession d’Aire ,de Condé, de 
Valenciennes , et prépara le siége de 
ces places. Afin d’empêcher leurs 
garmsons de profiter de l’inonda- 
tion pour se secourir, il s’en empare 
au moyen de galiotes et de batteries 
flottantes. Le succès répondit à ses 
vues. Au siége de Valenciennes, il 
voulut attaquer en plein jour , et lut- 
ta contre les maréchaux de Schom- 
berg , de Luxembourg , de Lorges , 
de La Feuillade. Louvois, Mon- 
SIEUR , €t Louis XIV, partageaient 
l'avis de ces généraux , qui préfé- 
raient l’obscurité pour protéger les 
assiégeants. Vauban insiste (3), le 
roi se rend , et Valenciennes est pris. 
Cambrai demande plus d’efforts : 
un officier veut brusquer l’attaque 
d'un ouvrage avancé: Vauban s’y 
oppose : « Vous perdrez , dit-1l 
» à Louis XIV, qui était de l’a- 
» vis de l'officier, tel homme qui 
» vaut mieux que le fort. » On 
passe outre; et les assaillants sont 
taillés en pièces : « Une autre fois je 
» vous croirai, dit le monarque. » 


(3) Son motif était d'empêcher qu'uae partie 
des assiégeants ne tirât sur l’autre, que la nuit 
ne favorisât la pusillanimité des lâches, et surtout 
que les méprises et le défaut d'accord ne fissent 
manquer le plan d'attaque. 
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Cependant , impatienté de la ré- 
Sistance des assiégés , ce prince 
veut donner l’assaut , et propose de 
ne point faire grace aux trois mille 
assiégés. Les généraux gardaient le 
silence ; Vauban seul représente au 
roi que son projet est contraire aux 
lois de la guerre, que la place serait 
prise plus promptement à la vérité : 
« Mais, Sire, ajouta-t-il, j’aimerais 
» mieux avoir conservé cent soldats 
» à Votre Majesté, que d’en avoir ôté 
» trois mille aux alliés. » Louis aban- 
donne son projet, et la cour ad- 
mire la noble franchise de Vauban. 
Pendant cette campagne, il avait 
reçu un brevet de maréchal-de-camp, 
avec une pension et une gratification 
de vingt-cmq mille écus. Aucun siége 
important ne se fit désormais sans 
son intervention. Le maréchal d’Hu- 
nueres et Créqui le demandèrent à- 
la-fois : le premier, pour le siése de 
Saint-Guislain ; le second, pour celui 
de Fribourg. En l’accordant au ma- 
réchal , le ministre lui recomman- 
da, au nom du roi, de ne point 
permettre que Vauban s’exposit, 
parce que sa conservation était 
une aflaire d’état. I] alla jusqu’à 
prier d’Humières d’employer son au- 
torité pour l'empêcher de con- 
dure la tranchée. « Vous savez, 
» dit Louvois dans sa lettre, quel 
» déplaisir aurait le roi, s’il lui 
» arrivait accident. » Témoignage 
flatteur pour Vauban, honorable 
pour le prince et pour son ministre. 
La prise de Gand (1677) suivit 
celle de Saint-Guislain ; et bientôt le 
roi fit invesur Ypres. On voulut, 
pour seconder l’impatience de Louis, 
exposer l’armée : « Vous gagnerez 
» un jour, lui dit Vauban, mais 
» vous perdrez mille hommes. » 
Le chevalier de Clerville, commis- 
sairc-général des fortifications , étant 
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mort (16797), le roi donna sa charge 
à Vauban. Celui-ci la refusa par un 
motif , dit Fontenelle , qui l’eût fait 
accepter à tout autre: c’étaient la 
fréquence et l’intimité des rapports 
que donnait cette place avec les mi- 
nistres. Louis XIV lui ordonna de 
remplir, comme un devoir, les fonc- 
tions qu’il lui avait confiées pour ré- 
compense de ses talents et de ses ser- 
vices. Déjà Vauban était inspecteur, 
sous les deux ministres Louvois et 
Colbert, des places que chacun avait 
dans son département. Comme com- 
missaire-général , 1l.eut la direction 
de toutes. Ces ministres étaient ja- 
loux l’un de l’autre : plaire à tous les 
deux était une entreprise difficile. 
Sans se le proposer, Vauban y par- 
vint par sa franchise et l’amour de 
ses devoirs. Il conquit leur estime , et 
fitmême servir leur rivalité aux in- 
térêts de l’état. Après la prise d’Y- 
pres , 1l se rend à Dunkerque, fait 
couper le banc de sable qui barrait 
l'entrée du port, assure les manœu- 
vres d’eau , et terminele bassin. Col- 
bert et Seignelay le féhicitent de ce 
que la France aura , grâce à son zè- 
le,un port de plus. « Vous allez, 
» luiécrivent-ils , augmenter la puis- 
» sance du roi sur mer, autant que 
» vous l’avez fait sur terre, en diri- 
» geant tant de siéges , et construi- 
» sant tant de forteresses. » Bientôt 
l’on vit sortir en même temps de 
ce port, jusqu'alors abandonné aux 
pêcheurs , l’escadre de Jean Barth ; 
des vaisseaux armés par les cor- 
saires , fléaux du commerce anglais, 
et les premières galiotes à bom- 
bes , qui furent préparées pour la 
ruine d'Alger. Ayant mis ainsi les 
travaux de toutes les places de la 
frontière du nord en pleine activité, 
Vauban passe au midi, reprend les 
projets de Toulon, l’agrandit, y don- 
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ne les plans d’un arsenal, parcourt 
la côte, établit à Perpignan le centre 
de la défense et de l’offensive de cette 
frontière ; lie entre eux tous les pos- 
tes de la chaîne des Pyrénées Orien- 
tales', choisit une position d’où l’on 
puisse dominer à - là - fois toutes les 
vallées, et y construit Mont - Louis. 
Gette forteresse achevée , 1l retourne 
au nord, y complète le système de 
défense par le fort de Neulay, près 
de Calais, par des écluses pour for- 
mer les inondations, par le fort La- 
kenoque, assez heureusement situé 
pour protéger la communication 
d’Ypres avec Menin , et couvrir Cas- 
sel. Cette première ligne était in- 
terrompue entre l’Escaut et la Meu- 
se; Charlemont remis en état, et 
Maubeuge construit, achèvent ce sys- 
tème, et sont liés à Phihippeville, 
place insuffisante pour défendre cet 
intervalle. Enfin les places neuves de 
Longwi, Sarrelouis, Thionville, Bit- 
che, Phalsbourg, Béfort, Lichtem- 
berg, Haguenau, Schelestadt, fer- 
ment les Vosges, attachent l’Alsace 
à la France, et assurent la conquête 
de cette province. Huningue, favo- 
rable à l’offensive, s’élève près de 
Bâle, et protége, avec Landskroon, 
la frontiere du Rhin et celle du Jura. 
Fribourg , l’une des portes de l’Alle- 
magne et la clef des montagnes Noi- 
res , est rendue inexpugnable par de 
nouveaux forts. Après avoir mis en 
activité tant de travaux, Vauban re- 
tourne au midi, ajoute de nouveaux 
ouvrages à Besancon, à Pignerol ; 
parcourt les Pyrénées Occidentales , 
et rédige un plan de défense confor- 
me à celui qu’il avait créé à l’orient 
de la chaîne. Baïonne est sa place de 
dépôt, Saint-Jean-Pied-de-Port son 
point d’appui dans les montagnes ; le 
fort d’Andaye est construit pour bat- 
tre l’embouchure de la Bidassoa. 
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Dans tous ces projets, al tâche de 
concilier avec l’intérêt de l’état celui 
du commerce et des citoyens, en 
améliorant les ports de Baïonne et 
de Saint-Jean de Luz. L’année sui- 
vante (1661), il s’occupe des côtes, 
et donne ses soins à Saint - Martin de 
Ré, à Brouage, à Rochefort, à Brest, 
et protége leurs rades par de nou- 
veaux forts. À peine ces immenses 
travaux étaient tracés, que Louvois 
demande Vauban à Colbert. Il s’a- 
gissait de Strasbourg, ville libre, qui, 
d’après les traités, devait rester neu- 
tre : mais les magistrats favorisaient 
les Autrichiens ; leur livraient pas- 
sage ; et sur ce point , la ligne de défen- 
seétait interrompue. Le seul remède 
était de s’emparer de cette ville, et 
de la fortifier. La violation des trai- 
tés en donnait le droit. Louvois en 
devient le maître par ruse; et Vauban, 
qui devait l’assiéger , en augmente la 
force; et, par une citadelle, par le fort 
de Kehl, par les redoutes du Rhin, il 
assure à cêtte placela possession des 
deux rives du fleuve et de ses îles. 
Pour hâter ces travaux et diminuer 
la dépense , il creuse le canal de la 
Bruche, et les matériaux arrivent des 
Vosges aux portes de la ville. Cassel 
éprouve bientôt le même sort. La 
place était en mauvais état : pour la 
réparer Gatinat fit un projet qu’il 
soumit à Vauban, sonami, son com- 
pagnon d'armes, et qu'il appelait 
son maître : « S'il entre, écrivait- 
» il, en lut envoyant ce projet, s’il 
» entre du sens réprouvé dans mes 
» plans , faites- moi une correction 
»en maître , et, par charité pour 
» votre disciple, supprimez tout ce 
» papier barbouillé. » Le maître 
était aussi modeste que le disciple. 
Quelexemple et quels noms que ceux 
deCatinatetde Vauban! Rien n’arrête 
celui-ci; ilsemble que tous les jours de 
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sa vie doivent être marqués par quel- 
que service. Le port d'Antibes , la ci- 
tadelle de Belle-fle, les jetées de Hon- 
fleur , les ports d’Ambleteuse et de 
Saint-Valery, enfin un grand nombre 
de forts sur les frontières continen- 
tales sont, en moins de deux années 
(1082-1653), construits ou répa- 
rés par ses soins. Mais la paix, que le 
traité de Nimègue avait rendue à l’Eu- 
rope, finit en 1653, et ce fut alors 
qu’on dut apprécier toute l’activité 
de Vauban , qui n'avait pas perdu 
un seul instant. Au premier bruit 
de guerre, tout est prêt sur tous les 
points ; 1l n’est pas une issue pour 
l’ennemi , étonné de voir une encein- 
te fortifiée de toutes parts, et dont 
il ne lui est plus permis de s’appro- 
cher. L’armee française entre en Bel- 
gique : après quatre jours de tran- 
chée, Vauban prend Courtray ; et 
bientôt ses efforts se dirigent contre 
Luxembourg , contre cette redou- 
table place, regardée comme 1n- 
prenable par sa situation sur une 
masse de rochers, par les nombreux 
ouvrages qui la défendent. Ce sicge 
importantest précédé de tous les pré- 
paratifs nécessaires : soixante inge- 
nieurs sont mis sous les ordres de 
Vauban , qui les divise en quatre bri- 
gades. Une reconnaissance exacte de 
la place était indispensable, mais 
difficile et dangereuse, Aucun péril 
ne peut arrêter Vauban. Toutes les 
nuits 1l s’avance lui-même jusqu’à la 
palissade , soutenu par des grena- 
diers couchés ventre à terre. A l’une 
de ces reconnaissances , 1l s'aperçoit 
qu’il est découvert. Au lieu de se re- 
rer , 1l fait signe de ne pas tirer aux 
ennemis qui le prennent pour un des 
leurs , et ils n’en doutent plus quand 
ils le voient s’avancer vers eux. Vau- 
ban sonde le glacis ; cette opération 
faite, 1revient à pas lents, et doit 
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la vie à ce mélange de présence d'’es- 
prit et de témérité. Le résultat fut 
pour lui de connaître le point ac- 
cessible ; et il feignit de croire 
qu’il y en avait d’autres , afin de di- 
viser et de lasser la garnison. Mal- 
gré cette ruse, il lui fallut, pour 
prendre la place, épuiser toutes les 
ressources de son art. C’est à ce 
siége qu’il inventa les cavaliers des 
tranchées ; qu’il changea la marche 
des sapes, et la rendit plus sure et 
moins coûteuse ; car il pensait tou- 
jours à ménager le sang du soldat. 
Luxembourg pris, Vauban fit des 
travaux pour en augmenter la dé- 
fense , et en assurer la conserva- 
ton. Il fallait ensuite déterminer 
le site d’une nouvelle forteresse 
qui rendit maître du cours de la Mo- 
selle, dominât plusieurs défilés, et 
commandât au pays; en un mot une 
forteresse offensive. Vauban visite 
les lieux, choisit un site qui réunit 
toutes les conditions desirées , et 
Mont-Royal est construit. Ilmanque 
cependant encore une place, pour 
couvrir l’angle de l’Alsace et de la 
Sarre , et fermer les défilés des Vos- 
ses; Landau est créé pour remplir 
ce double objet. Vauban construit en 
même temps le Fort-Louis dans une 
tie du Rhin. Concurremment à ces 
travaux , il faisait élever le magnifi- 
que aqueduc de Maintenon , pour re- 
cevoir l'Eure, qui devait être divisée 
afin d’arroser Versailles, monument 
d’une entreprise qu’on n’acheva pas. 
Toujours .occupé des intérêts du 
royaume , de sa gloire et du bien de 
l'humanité , il s’élève à de hau- 
tes considérations , embrasse d’un 
coup-d’œil les côtes, les ports, les 
rades, leurs besoins, leursressources, 
et rédige un projet général de défen- 
se et d'amélioration , projet vaste 
et qui ne pouvait être exécuté qu’a- 
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vec le temps , mais qui, traçant 
la marche à tenir, signalant les 
points sur lesquels l’attention devait 
être toujours éveillée, était utile 
même avant l’exécution, parce que, 
suivant les occasions et les besoins, 
on pourrait toujours le consulter 
avec fruit. En parcourant ainsi la 
France, 1l conférait avec les gouver- 
neurs et les intendants , provoquait 
leur zèle , laissait des tableaux à rem- 
plir, pour connaitre le dénombre- 
ment des provinces, et semnait ain- 
si les éléments d’une statistique du 
royaume. Le ministre accueillit cette 
idée, et prescrivit des mesures ana- 
logues pour les colonies. Un des plus 
beaux monuments du siècle de Louis 
XIV, venait d’être construit dans le 
midi : c’était le canal de la jonction 
des deux mers : projet hardi et su- 
blime concu par Riquet(7. Riquer). 
Vauban alla visiter ce magnifique ca- 
nal (1686). À sa vue, il s’écria que 
c’était le plus grand et le plus bel 
ouvrage de ce genre , qu’on eüt en- 
trepris. Langage noble, qui fait voir 
combien ce grand homme était 
au - dessus de l'envie. Étant con- 
sulté, il proposa des perfectionne- 
ments que le roi fit exécuter. La 
simple énumération des travaux de 
Vauban dépasserait les bornes qui 
nous sont prescrites. L’indication des 
progrès qu’il a fait faire à l’art dont 
il peut être regardé comme le créa- 
teur , demande le concours d’une 
plume exercée, et d’un homme con- 
sommé dans la connaissence de 
cet art. C’est à ce double titre que 
nous alions laisser parler M. Al- 
lent. « Louis XIV fait construire 
» trente-trois places neuves, et bâtir 
» de nouveaux ouvrages dans trois 
» cents forteresses ( 1661-1705 ) : 
» Vauban dirige ces immenses tra- 
» vaux. Un meilleur relief , un trace 
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» plus simple, des dehors plus vas- 
» tes et mieux disposés; telles sont 
» les seules modifications qu’il ait 
» faites d’abord , dans le système en 
» usage. Deux grandes idées brillent 
» toutefois parmi ces améliorations, 
» celles de placer des lunettes et des 
» Ouvrages à corne au-delà du gla- 
» cis , et de construire des camps re- 
» tranchés sous les places. Mais c’est 
» dans les applications qu’il révèle 
» une science peu connue jusqu’à lui, 
» celle de tirer du sol même et 
» des eaux une défense simple et 
» peu coûteuse, et cet art plus grand 
» de coordonner les places à la nature 
» du terrain, à celle du pays, aux 
» routes de terre et d’eau, aux opé- 
» rations offensives et défensives 
» des armées; en un mot, de don- 
» ner aux états des frontières. 
Vauban tâcha de ramener la dé- 
» fense et l’attaque à cet équilibre, 
» détruit dans le quinzième siècle 
» par l'invention des bouches à feu, 
» rétabli dans le seizième par la for- 
» üfication moderne , et que ve- 
» naïent de rompre une seconde fois 
» le nouvel art des siéges, le rico- 
» chet, les progrès de l’artillerie et 
» cetusage introduit par Cohorn , au 
second siége de Namur ( 1695), 
de traîner devant une place jusqu’à 
trois cents bouches à feu. Aux ra- 
vages de la bombe et du ricochet, 
» 1l oppose des souterrains, et, com- 
me à Béfort, des traverses voûtées. 
Dans ses forts sur les côtes, dans 
» les redoutes de Luxembourg et 
dans les tours bastionnées de ces 
» dernières places, il abrite, sous des 
» casemates, quelques feux de canon 
” ou de mousqueterie. Au lit de la 
” mort (en 1707), il dicte son Trai-. 
» té de la Défense, et montre tout 
” ce que la prévoyance dans les ap- 
» provisionnements des travaux ad- 
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» ditionnels , et surtout un sage em- 
» ploi de l'artillerie, des mines, des 
» eaux et des troupes, peuvent ajou- 
» ter de force et de valeur aux forti- 
» fications. » La guerreayant recom- 
mencé , on voulut préluder à la cam- 
pagne par l'attaque de Philisbourg, 
dont Vauban avait augmenté les 
fortifications, en 1676. Il allait, 
poür ainsi dire, combattre contre 
lui-même. Secondé de quarante in- 
génieurs , il dirige les attaques. La 
place ne se rendit qu'après vingt- 
deux jours de tranchée ouverte. Dix 
ingémeurs furent tués et quatorze 
blessés : c’étaient les plus instruits. 
Vauban resta chargé presque seul de 
cette périlleuse entreprise. .« Dieu 
» nous le conserve, écrivait un des 
» généraux à Louvois; car il n’y a 
» que lui capable d'approcher une 
» place comme celle-ci. » Louis XEV, 
sachant qu’un mot de sa main serait 
la récompense la plus flatteuse pour 
Vauban, lui témoigna par écrit sa 
satisfaction. « Vous savez, il y a long- 
» temps, lui dit -1l, ce que je pense 
» de vous et la confiance que j’ai en 
» votre savoir et en votre affection ; 
» si vous êtes aussi content de mon 
» fils (le dauphin) qu’il l’est de vous, 
» je vous crois fort bien ensemble : 
» car 1] me paraît qu’il vous connaît 
» etvous estime autant que moi. Je ne 
» saurais finir sans vous recommander 
» absolument de vous conserver pour 
» le bien de mon service. » Ce fut à 
ce siége que Vauban imagina le tir à 
ricochet , dans lequel le boulet , lan- 
cé avec une charge plus faible, fait 
une suite de bonds, et va frapper 
plusieurs fois, le long d’une branche 
d'ouvrage, l'artillerie et les troupes. 
Ce fut encore dans cette occasion 
qu’il reproduisit, avec plus d’instan- 
ces que jamais, le projet d'organiser 
un corps de sapeurs. «Je suis las , 
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» disait -1l à Louvois, de tout faire 
» au hasard, et d’avoir à chaque 
» nouveau siége de nouveaux sa peurs 
» à former. » Louvois réfusa d’a- 
bord : Vauban ayant insisté, le 
ninistre se rendit; mais les événe- 
ments forcèrent d’ajourner. Au siége 
de Frankenthal, le dauphin , en- 
chanté de Vauban, le pria de choi- 
sir quatre canons, parmi les mille 
bouches à feu que son art avait con- 
quises. On y mit les armes du roi et 
celles de Vauban avec une inscription 
indiquant que ce don était la récom- 
pense de ses services. Louis XIV se 
trouvait dans une position diflicile 
(1659). On commençait à se fatiguer 
de la guerre. Le désordre des finan- 
ces tait les moyens de recruter l’ar- 
mée. Vauban, Catinat , Fénélon, rap- 
prochés par une estime réciproque , 
gémissaient des malheurs de l’état, 
et 1ls étaient persuadés que le réta- 
blissement de l’édit de Nantes était 
la mesure la plus propre à les fai- 
re cesser. Aussi modeste, mais 
moins timide que ses deux amis, 
Vauban se chargea d’en faire la 
proposition ; et 1l l’accompagna 
du tableau touchant des maux qu'il 
avait vus dans ses courses ; mais 
il n’obtint que quelques adoucis- 
sements , que le système des con- 
versions annula bientôt. Au siége 
de Mons (1691), à celui de Namur 
(1092) , il dirigea les attaques 
sous les yeux du roi. À celle du 
Fort-Gullaume, on vit un spectacle 
intéressant. Ce fort était l’ouvrage de 
Cohorn , seul rival qu’eût Vauban, 
et ce rival y commandait en personne 
avec son propre régiment. La défense 
et l’attaque furent dignes de l’un et 
de l’autre ; mais le génie de Vauban 
l’emporta, et le fort se rendit (4). 


(4): Vauban isola le fort du château par une 


tranchee in e médiane; proftant de la faute qu’a- 
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Quoique l'attaque de Namur en de- 
vint moins difhcile, à1l fallut sept 
jours de tranchée ouverte devant 
la ville, et vingt-deux devant le châ- 
teau, Après avoir perdu quatre mille 
hommes, Namur capitula. Les cour- 
tisans , qui avaient accompagné le 
roi, s’ennuyaient de la longueur du 
siége: Vauban brava leurs murmu- 
res , et préférant à leurs suffrages la 
vie du soldat, modéra même l’ar- 
deur des assiégeants. Louis XIV 
le dédommagea en l’admettant à 
sa table, honneur exclusivement ac- 
cordé à la haute naissance. À la 
bataille de Steinkerque (1692) , les 
Français jetèrent spontanément leurs 
mousquets , pour se servir des fusils 
pris aux ennemis; Vauban contribua 
à cet échange, et, voulant le rendre 
plus avantageux, ilimagina son fusil- 
mousquet, dans lequel la mèche ser- 
vait au défaut de batterie; bientôt 
après il l’arma de la baïonnette. Le 
duc de Savoie menaçant le Dauphi- 
né, Vauban y fut envoyé, et al fit les 
plans de tons les ouvrages nécessaires 
à la sureté de cette frontière , ainst 
qu’à celle du comté de Nice et du 
Piémont. Briançon fut amélioré, Fe- 
nestrelles fortifiée , et la forteresse de 
Mont-Dauphin construite. Vauban 
connaissait l’esprit du Français, et 
savait qu’alors 1l préférait uu signe 
d'honneur à la fortune. C’est d’a- 
près ses avis que Louis XIV fonda 
l'Ordre de Saint - Louis ( 1693 }). 
La première idée de cette institution 
lui appartient ; et il fut au nombre 
des sept grand-croix, à la création. 
Vainqueur du prince d'Orange à Ner- 
winde , le maréchal de Luxembourg 
revint à Fleurus couvrir le siége de 
Charleroy. Toutes les fortifications: 


vait faite Coborn d’avoir trop éloigné et inal sou- 
tenu cet ouvrage 
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dé cette place étaient louvrage de 
Vauban, et les ennemis les avaient 
entretenues avec soin. La reprise lui 
coûta vingt-sept jours de tranchée 
ouverte : 11 y mit en œuvre toutes 
les ressources de son génie. Les An- 
glais , qui commençaient à domi- 
ner sur la mer, menaçaient nos ports 
de leurs flottes redoutables (1604); 
et dans tous les dangers , on avait re- 
cours à Vauban. Il visita les côtes , et 
prévoyant que cette situation pour- 
rait être d’une longue durée , il dres- 
sa des instructions sur les moyens de 
diminuer dans les ports les rayages 
des boulets rouges etdes bombes. Pen- 
dant que les rigueurs de l’hiver te- 
naient les deux partis dans l’mac- 
tion , 11 s’occupa de l’ensemble de 
la situation de la France. Afiligé de 
voir les ennemis conserver leur su- 
périorité, et dans l’impuissance de 
la leur enlever , il rédigea des 
Mémoires sur les moyens d’en at- 
ténuer les effets , sur les places qui 
paraïssaient le plus exposées, et les 
mesures à prendre pour les garan- 
tr, sur les camps retranchés, dont il 
conseille l’usage après en avoir dé- 
montré l’utilté. C’est à la même 
époque qu’indigné des exactions en 
usage pour lever les impositions , il 
rédigea la Dixme royale. La paix 
de Riswick suspendit le cours de 
nos malheurs (1697 ). Comme elle 
changea les limites de la France, 
Vauban eut de nouveaux travaux 
à prescrire. Il fit sur les frontie- 
res un voyage de plusieurs années ; 
détermina partout le système de la 
défensive et de l'offensive, atta- 
chant à ses vues militaires des pro- 
jets utiles au commerce , à l’agricul- 
ture et au développement des riches- 
ses de l’état. Le perfectionnement des 
ouvrages hydrauliques ; les moyens 
de construire des bassins, des jetées , 
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des écluses de chasse et de déniche- 
ment; les relations desports avec l’in- 
térieur; la possibilité de rendre navi- 
gables jusqu'aux moindresrivières,de 
constater tous les canaux qu’on pou- 
vait ouvrir , etc. ; tels sont les objets 
dont s’occupa cette ame active, qui 
semblait ne pouvoir trouver de repos 
que dans la sécurité et le bonheur 
de la patrie. Le roi, pour récom- 
penser tant et de si grands services , 
donna à Vauban le bâton de maré- 
chal de France (1703). Sachant d’a- 
vance l’intention du monarque, ïl 
tâche de l’en détourner ; expose 
que c’est nuire au bien du service ; 
qu’il ne pourra plus diriger de sié- 
ges , parce que le grade auquel le roi 
veut l’élever ne lui permettra pas 
de servir sous un général; enfin, 
il plaide contre lui-même avec cette 
chaleur que met un homme jaloux à 
desservir son ennemi. Louis s’éton- 
ne d’être, en quelque sorte, forcé 
d’exiger l’obéissance pour une faveur 
objet de tant d’ambition ! Après l’a- 
voir reçue avec tant de modestie, 
Vauban montra bientôt combien son 
refus avait été sincère. Louis XIV, 
voulant que l’éléve de Fénélon le füt 
aussi de Vauban dans l’art des sié- 
ges , envoya le maréchal diriger le 
siége de Brissach, sous le comman- 
dement du duc de Bourgogne. C'était 
encore une des places que lui-même 
avait construites. «M. le maréchal, lui 
» ditle jeuneprince, vous allez perdre 
» votre honneur devant cette ville : 
» où nous la prendrons , et l’on 
» dira que vous l’avez mal fortifiée ; 
» où nous échouerons , et l’on dira 
» que vous m'avez mal secondé. 
» — Monseigneur, répondit Vauban, 
» on sait comment j'ai fortifié Bris- 
» sach ; mais l’on ignore et l’on saura 
» bientôt comment vous prenez les 
places que'j’ai fortifiées. » Les as- 
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siégés capitulèrent le treizième jour. 
Ce fut le dernier siége que fit Vau- 
ban. Sa gloire causait de l’ombrage. 
Il offrit au jeune prince son Traité 
de l'attaque des places , comme s’il 
eût voulu donner l’exemple avant le 
précepte. Le duc de La Feuillade , se 
trouvant chargé du siége de Turin, 
ne voulait écouter personne , et re- 
poussait avec hauteur les meilleurs 
avis. Louis XIV, qui comptait plus 
sur son dévouement que sur son habi- 
leté , fait venir Vauban , et ne lui dis- 
simule point ses inquiétudes. Celui-ci 
voitau premier coup-d’œil les vices 
du projet d’atiaque, et s’offre comme 
simple volontaire, pour aller. diri- 
ger le siége sous les ordres de La 
Feuillade. « Mais vous ne pensez 
» pas , lui dit le roi, combien vos 
» fonctions seraient au-dessous de 
» votre dignité ? Sire , ma dignité 
» est de servir l’état ; je laïisserai le 
» bâton de maréchal à la porte , et 
» J'aiderai peut-être La Feuillade à 
» prendre Turin. » Ge dernier, à qui 
les offres du maréchal furent soumises, 
les rejeta avec dédain, et répondit 
désobligeamment qu’il comptait bien 
prendre Turin à la Cohorn. Après 
Soixante-quinze nuits de tranchée et 
plusieurs assauts, 1l fut obligé de 
lever le siége, et ne sut ni prendre 
Ja ville, ni se joindre à l’armée, dont 
son ignorante obstination avait ame- 
né la défaite. Vauban, désespéré des 
revers de la France et de l’imaction 
à laquelle I: concamnait la dignité 
dont il venait d’être revêtu, déplo- 
rait des honneurs qui enchaïînaient 
son courage, et s’afligeait d’une ré- 
compense qui l’empêchait de servir. 
Toujours dévoré de l’amour du bien 
public, il met en ordre l’immense 
collection de matériaux, de projets, 
de plans, qu'il avait recueillis ou 
conçus dans le cours d’une vie si 
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laborieuse. La levée des troupes, la 
stratégie , les fortifications, tout ce 
qui compose l'administration mili- 
taire, la marine, les finances, le 
régime intérieur, la religion même, 
avaient été l’objet de ses médita- 
tions. Il forme de ces matériaux 
douze vol. in-folio , qu’il intitule : 
Mes oisiwetés, titre modeste donné 
par le génie aux productions d’un 
talent qui s’appliquait à tout (5). 
C’est au milieu de ces travaux 
que la mort vint le frapper , le 
13 mars 1707. Il la reçut avec 
celte résignation que donne une lon- 
que habitude du courage, la certitu- 
de d’avoir rempli ses devoirs, et le 
témoignage d’une conscience exempte 
de tout reproche. Rien n’égalait son 
dévouement au roi, si ce n’est la 
franchise avec laquelle il lui disait 
la vérité. Louvois trouva souvent 
cette franchise importune , et fut 
obligé de l’endurer. Tel était Vau- 
ban : « le premier des ingénieurs et 
» le meilleur des citoyens (6); un 
» Romain, qu’il semblait que lesiècle 
» de Louis XIV eût dérobé aux plus 
» heureux temps dela république(7).» 
Terminons par l’opinion d’un hom- 
me tellement avare de louanges, 
qu’il voudrait recourir après celles 
que la vérité lui arrache. « Vauban, 
» le plus honnête homme de son siè- 
» cle, dit le duc de Saint-Simon , le 
» plus simple, le plus vrai, le plus 
» modeste, avait fort l’air de guer- 
» re, mails en même temps un exté- 
» rieur rustre et grossier, pour ne 
5 pas dire brutal et féroce ; 1l n’était 
» rien moins : jamais homme plus 


(5) D’après le calcul qu’on a fait, Vauban au-. 
rait travaillé à trois cents places ou forteresses 
anciennes ; construit trente-trois nouvelles, con- 
duit civquante-trois sicges , et se serait irouvé à 
cent quarante actions de vigueur. 

(6) Voltaire , Siecle de Louis XIF. 


(7) Fontenelle, Eluse de Vauban, 
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» doux , plus compatissant, plus 
» obligeant; mais respectueux sans 
» nulle politesse, et le plus ménager 
» de la vie des hommes, avec une 
» valeur qui prenait tout sur lui, et 
» donnait tout aux autres, Il est in- 
» concevable qu'avec tant de droitu- 
» re et de franchise, incapable de se 
» porter à rien de faux, ni de mau- 
» vais, il ait pu gagner, au point 
» qu'il fit, l’amitié et la confiance 
» de Louvois et du roi. » Le maré- 
chal de Vauban ne laissa que deux 
filles; ainsi la famille de ce nom qui 
existe est d’une branche collatérale. 
Le 26 mai 1808, les ministres de la 
guerre et de la marine , accompagnés 
de plusieurs maréchaux de France, 
et de M. Le Pelletier d’Aulnay , an- 
cien oflicier général, petit-fils de 
Vauban , se rendirent à l’église des 
Invalides, pour déposer le cœur du 
maréchal qui y reste placé sous son 
buste, en face du tombeau de Turenne, 
Carnot, le général Dembarrère, et 
M. Noël, ont fait l'éloge de Vau- 
ban (8), M. Allent a fait un récit fort 
exact etfort étendu des actions de ce 
grand homme dans l’Aistoire du 
corps du génie , et nous ne pouvions 
puiser à une meilleure source. La no- 


(8) L’académie de Dijon ayant , en 1783 , pro- 
posé pour sujet de prix l'éloge de Vauban, le prix 
fut décerné à Carnot (Voy. ce nom au Supplé- 
ment ). L'Académie française proposa, en 1785, 
l'Eloge de Fauban pour sujet de prix. Ce fut à 
cette occasion que Laclos , détracteur de Vauban, 
publia sa Lettre à l’Aradémie française, 1536 , in- 
80, (W. Lacros, XXII, 56). Vers le même 
temps parurent des Mémoires pour servir à l’éloge 
du maréchal de Vauban | par le chevalier de Cu- 
rel , 1786, in-89. Le prix n’élait pas encore dé- 
cerné en 1788 , lorsqu’à la séance publique du 
mois d'août , Gaillard lut des réflexions sur Vau- 
ban. Le prix fut remporté en 1790 par M. Noël; 
son ouvrage a élé imprimé, ainsi que celui de J.- 


A.-L. Sauviac, qui avait aussi concouru. Un 


Eloge de Fauban par A.-L. d’Antlly, qui avait 
concouru pour le prix de l’Académie française, en 
1787 , a été imprimé en 1788 , ins8Cc, MM. Vial et 
Reverony St -Cyr ont fait jouer le 20 juin 1826, 
sur le theâtre de l’Odéon , un drame intitulé F’au- 
ban à Charleroy , qui n’a eu que quelques repré- 
sentations et n'est point imprimé, À. B—"%. 
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tice des écrits de Vauban serait aussi 
étendue que cellede sestravaux;et tou- 
tes deux ne pourraient qu'être incom- 
plètes. On les divise en trois sections. 
La première comprend les Mémoires 
sur les siéges, les places et les fron- 
tières , les canaux et les rivières na- 
vigables. Rappelons l’objet des prin- 
cipaux : 1°, De l'importance dont 
Paris est à la France et soin que 
l’on doit prendre de su conserva- 
tion. La désastreuse campagne de 
1706, faisait conseiller au roi d’a- 
bandonner sa capitale, et de se re- 
ürer derrièrela Loire. Vauban prou- 
ve qu’on doit garder Paris , et qu’on 
peut s'Y défendre : il appuie son 
projet d’un plan des fortifications 
que cette ville est susceptible de 
recevoir. (9) 2°. Fragments d’un 
Mémoire sur la navigation géne- 
rale de la France. Vauban mourut 
en le faisant. On a de lui un travail 
du même genre sur toutes les côtes 
de France. 3°, Projets ou Mémoi- 
res Sur la navigation à établir dans 
les provinces du Nord; sur les ca- 
naux de Bourgogne, du Nivernais, 
du Charolais ; sur le moyen de 
Joindre par un canal la Moselle à 
la Meuse ; sur le perfectionnement 
du canal des deux mers , et son 
prolongement. La seconde section 
renferme les traités généraux où œu- 
vres militaires. Ge sont : 1°, Une 
Instruction pour la conduite des 
sièges. 29, Le Traité de l'attaque 
des places. 3°. Un autre pour leur 
Défense. 4°. Un Traité des Mines. 
5°. Un Traité des Fortifications de 
campagne. 60. Le Directeur géne- 
ral des fortifications. 5°. Une /ns- 
truction pour servir au réglement 


(9) Ce Mémoire , tiré de l'ouvrage inédit , inti- 
tule Oisivetés, a été imprimé, pour la prennère 
fois , à Paris, en 1821, avec l’l:loge de Vauban 
par Fontenelle. 
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du transport et du remuement des 
terres. 8°. Le Livre de guerre 
ou des cinq principales actions mi- 
litaires. 9°. Des Mémoires militai- 
res sur les défauts de notre infante- 
rie , les moyens de la rétablir, etc. 
10°. Moyens d'améliorer nos trou- 
pes. 11°. Mémoire concernant la 
levée des gens de guerre. 19°. Mé- 
thode infaillible de procurer pour 
la défense de l’état tel nombre 
d'hommes dont on aurabesoin. 13°. 
Moyen d'empêcher les abus dans 
la manière de faire subsister les ar- 
mees. 14°. Mémoires sur les mi- 
neurs et sapeurs. Enfin, dans la troi- 
sième section, sont comprises les 
œuvres diverses. Nous devons signa- 
ler : 1°. La Dixme royale. Ce pro- 
jet fut imprimé en 1707 et 1709; 
mais on n’osa point y joindre le mé- 
moire qui le termine et qui est inti- 
tulé: Raisons secrètes et qui ne doi- 
vent être exposées qu'au roi seul , 
qui s’opposeraient à l'établissement 
du système de la dixme royale. 
Ces raisons sont le long chapitre des 
abus et des gens intéressés à les main- 
tenir ( Joy. Saint-Pierre , XL, 
48 ). 2°. Mémoires sur le rétablis- 
sement de l’édit de Nantes. Il y en 
a trois. Vauban y démontre la né- 
cessité de rétablir l’édit de Nantes et 
de maintenir la tolérance religieuse. 
30. Mémoire sur les limites de la 
puissance ecclésiastique, dans les 
choses temporelles. 4°, Mémoires 
de statistique. 5°. Mémoires sur le 
commerce des Provinces - Unies. 
60. Mémoire concernant la course, 
les privilèges dont elle a besoin , les 
moyens de la faire avec succès 
sans hasarder d'affaires générales. 
9°. Etat des affaires extraordinai- 
res , faites depuis 1689 jüsques et y 
compris 1706. M. Noël, dans son 
éloge de Vauban, rappelle beaucoup 
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d’autres Mémoires ‘sur les sciences 
économiques, la culture des forêts, 
les finances ( 7’oy. Renau D'Érir- 
ÇAGARAY ) , la marine militaire et 
marchande, la population, la géo- 
graphie, diverses branches de l’his- 
toire et les mathématiques. Il parait 
que ces Mémoires sont ou dissémi- 
nés ou perdus. Sept volumes des Oi- 
sivetés sont égarés. Les 1er., 32. et 
7e. existent dans la bibliothèque de 
M. Le Pelletier de Rosambo, pair 
de France, qui descend , par les 
femmes , ainsi que M. Le Pelletier 
d’Aulnay , du maréchal de Vauban. 
On a imprimé, sous le nom de celui- 
ci, un Z'estament politique ; qui 
est de Bois-Guillebert (7. ce nom): 
Les Italiens ont reproché à Vauban 
de s’être approprié diverses métho- 
des de fortifications de Marchi ( 77 
Marcur et Paca). D—m--r. 

VAUBAN (Anne Josepx LE PRres- 
TRE , Comte DE ), né à Dijon le 10 
mars 1794, était arrière-pctit-neveu 
du maréchal , et fils d’un lieutenant- 
général, gouverneur de Béthune: et 
commandant des provinces de Flan- 
dre et d’Artois. Né avec un goût très- 
prononcé pour les armes, 1l entra , 
en 1770,comme sous-lieutenant dans 
les dragons de La Rochefoucauld, et 
passa bientôt dans le régiment de 
Chartres, comme capitaine, puis 
dans la gendarmerie de Lunéville, 
où 1l fut sous-lieutenant. Il suivit en- 
suite Rochambeau en Amérique , 
comme son aide-de-camp , et fut en- 
voyé en France, en 17982, avec des 
dépèches de ce général. Il devint alors 
colonel en second du régiment d’A- 
genois, et peu de temps après, le 
duc d'Orléans, dont ül était cham- 
bellan , le fit nommer colonel du ré- 
giment d'infanterie de son nom. A 
l’époque du départ de Louis XVI 
pour Varennes, le comte de Vauban 
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émigra avec la plus grande partie 
des officiers de ce corps, et 1l se ren- 
dit à Ath, puis à Goblentz, où le 
comte d'Artois le nomma son aide- 
de-camp. Ge fut en cette qualité qu'il 
fit la campagne de 1792. L’année 
suivante il accompagna ce prince en 
Russie , où 1l fut témoin de Ja belle 
réception que lu fit limpératrice 
Catherine. Il alla ensuite en Angle- 
terre, et s’embarqua au printemps 
de 1795, avec l'expédition destinée 
pour les côtes de Bretagne. Chargé de 
commander, sous M. de Puysaie, un 
corps de Chouans ,quidevaitmanœu- 
vrer sur les derrières de l’armée ré- 
publicaine , il fat prévenu par les 
troupes de Hoche ; et trompé par de 
faux signaux , il se vit obligé de ré- 
trograder , au moment du désastre 
de Quiberon, où il pensa périr. Il 
remplit ensuite différentes missions 
auprès de la Vendée, et à PIle-Dieu , 
auprès de Monsreur, comte d’Artois. 
Revenu à Londres , 1l se hâta de re- 
tourner en Russie ; mais , arrivé dans 
cette contrée au moment de la mort 
de Catherine , il y fut, comme la 
plupart des Français, victime de la 
versatilité de Paul Ir, et bientôt 
obligé de s’éloigner. 11 revint alors 
en France; et séjourna quelque temps 
à Paris, avec le consentement de la 
police, qui l’arrêta néanmoins en 
1806 , et le reunt long-temps prison- 
mer au Temple. Ses papiers ayant 
été saisis, on y découvrit le manus- 
crit de ses Mémoires. historiques, 
pour servir à l'histoire de la guerre 
de la Vendée. Le gouvernement de 
ce temps-là ne pouvait pas faire une 
découverte qui lui fût plus agréable ; 
il se hâta de publier ces Mémoires 
sous le nom du comte, qui y accusait, 
avec beaucoup d’amertume, la plu- 


part de ses compagnons d’armes à 


Quiberon , et même ses anciens maî- 
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tres. On crut assez généralement alors 
que cette publication n’était qu’une 
manœuvrede la policeimpériale pour 
discréditer la cause des Bourbons. 
Cependant le livre fut reproduit avec 
beaucoup d’affectation après le re- 
tour de ces princes en 1814, et il en 
parut une seconde édition pendant 
les cent jours (1). Quant à l’auteur, 
il fut mis er liberté peu de temps 
après la publication de la première 
édition, et se retira dans le Charo- 
lais, où une partie deses biens lui fut 
rendue. Il habitait encore cette con- 
trée à l’époque du retour des Bour- 
bons. Il crut alors devoir venir à 
Paris, pour y présenter ses hom- 
mages aux princes qu'il avait long- 
temps servis ; mais n’ayant pu être 
admis à cet honneur, il en conçut un 
tel chagrin , qu’il retourna malade 
dans son pays, et Y mourut le 20 
avril 1816. M— ;. 
VAUBONNE (le marquis DE), né 
dans le comtat Venaissin, en 1645, 
d’une famille noble, entra au service 
de France dès sa jeunesse , et s’ex- 
patria bientôt , à la suite d’une affai- 
re d'honneur. Il entra alors au ser-: 
vice de l’empereur d’Allemagne, et 
y ebünt un ‘avancement rapide. En 
1703, il commandait, dans le Tren- 
tin, un corps de cavalerie , à la tête 
duquel il s’opposa à la marche du 
duc de Vendôme. Il fut fait prison- 
nier, l’année suivante, à Tranc, ct 
envoyé à Alexandrie. S’étant ména- 
gé des intelligences parmi la garni 
son de cette place, il tenta de la fai- 


(1) Malgré ces réimpressions, l’ouvrage du com- 
te de Vauban est devenu fort rare depuis le réta: 
blissement de la maison de Bourbon, et surtout 
depuis l’avénement de Charles X. M. de Beauchamp 
en a citéet réfuté quelques passages dans la préface 
de la quatrième édition de son Histoire des guer- 
res de la Vendée. Les auteurs de la Bibliotheque 
historique en ont rapporté et commenté, avec heau= 
coup de malignité , de longs frayments dans leurs 
tomes IX et X, année 181. 
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re passer sous la domination du duc 
de Savoie; mais son complot ayant 
été découvert, il fut enfermé dans un 
cachot , puis transporté en France. 
Il obtint ensuite son échange , et re- 
pritson service. Setrouvant,en 1705, 
à la prise de Gaëte par le général 
Thaun , il y reçut une blessure gra- 
ve, et passa pour mort. Il guérit ce- 
pendant, et servit encore avec beau- 
coup de distinction. En 1713, 1l était 
lieutenaut-général de cavalerie; et 1l 
commandait un corps de vingt mille 
hommes devant Fribourg , lorsqu'il 
fut obligé de se retirer , à l'approche 
du maréchal de Villars. Deux ans plus 
tard, il passait par Rome, allant 
prendre le commandement du royau- 
me de Naples, lorsque, dans un ac- 
cès de démence, il se précipita d’un 
troisième étage dans la rue, et mou- 
rut un quart-d’heure après, le 12 
août 1715. M—n j. 
VAUCANSON (Jacques DE), 
mécanicien , naquit, à Grenoble, le 
24 février 1709, d’une famille no- 
ble. Son goût pour la mécanique se 
déclara dès sa plus tendre enfance. 
Sa mère, femme d’une piété séve- 


re, ne lui permettait d’autre dissi-. 


pation que celle de venir avec elle, 
le dimanche, chez des dames d’une 
dévotion égale à la sienne. Pendant 
leurs pieuses conversations , le jeune 
Vaucanson s’amusait à examiner , à 
travers les fentes d’une cloison , une 
horloge placée dans la chambre voi- 
sine. Il en étudiait le mouvement, 
s’occupait à en dessiner la structure 
et à découvrir le jeu des pièces, dont 
il ne voyait qu’une partie. Cette idée 
le poursuivait partout. Enfin il sai- 
sit tout d’un coup le mécanisme de 
échappement, qu’il cherchait de- 
puis plusieurs mois. Dès ce moment, 
toutes ses idées se tournèrent vers 
la mécanique. Il fit, èn bois et avec 
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des instruments grossiers, une hor- 
loge qui marquait les heures assez 
exactement. Il composa, pour une 
chapelle d’enfant, de petits anges qui 
agitaient leurs ailes, des prêtres au- 
tomates, qui imitaient quelques fonc- 
tions ecclésiastiques. Le hasard fixa 
son séjour à Lyon. On y parlaït alors 
de construire une machine hydrauli- 
que, pour donner de l’eau à la ville. 
Vaucanson en imagina une, qu’il n’o- 
sa proposer par modestie; mais, ar- 
rivé à Paris, 1l vit avec une joie dif- 
ficile à peindre que la machine de la 
Samaritaine était précisément celle 
qu’il avait imaginée à Lyon. S’aper- 
cevant de tout ce qui lui manquait de 
connaissances en anatomie, en Musi- 
que, en mécanique , il employa plu- 
sieurs années à étudier ces sciences. 
Le flûteur des Tuileries lui fit naître 
l’idée d’une statue qui jouerait des 
airs, et imiterait les opérations d’un 
joueur de flûte. Les reproches d’un 
oncle, qui traitait ce projet d’extra- 
vagance, en suspendirent l'exécution. 
Ce ne fut que trois ans plus tard que 
Vaucanson s’en occupa , pendantune 
longue maladie. Il y réussit au peint 
que,sanscorrection,sans tàtonnement, 
la machine résulta de la combinaison 
des pièces qu’il avait fait exécuter à 
divers ouvriers, chargés séparément 
des différentes parties de l’automate. 
Aux premiers sons que le flüteur ren- 
dit, le domestique de Vaucanson , qui 
se tenait caché dans l’appartement, 
tombe aux genoux de son maitre, 
qui lui paraît plus qu’un homme; et 
tous deuxs’embrassent en pleurant de 
joie. À cette machine succéda bientôt 
un automate qui jouait à-la-fois du 
tambourin et du galoubet. Enfin on 
vit deux canards qui barbotaent , al- 
laient chercherle grain , le saisissaient 
dans l’auge , etl’avalaient. Ge grain 
éprouvait dans leur estomac une 
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espèce de trituration , et passait 
dans les intestins, suivant ainsi tous 
les degrés deladigestion animale. En 
1740, Vaucanson résista aux offres 
du roi de Prusse, qui cherchait à ras- 
sembler dans ses états tous les hom- 
mes illustres dispersés en Europe. 
Peu de temps après, le cardinal de 
Fleury l’attacha à l'administration, 
en lui confiant l’inspection des manu- 
factures de soie. 11 ne tarda pas à 
perfectionner le moulin à organsiner 
(1): Dans un voyage qu’il fit à Lyon, 
il se vit poursuivi à coups de pier- 
res par des ouvriers en soie, parce 
qu’ils avaient oui dire qu’il cherchait 
à simplifier les métiers. Pour s’en ven- 
ger , 1l construisit une machine avec 
laquelle un âne exécutait une étoffe à 
fleurs. Il mit fin par là à une discus- 
sion où l’on faisait valoir auprès du 
gouvernement l'intelligence peu com- 
mune que devait avoir un ouvrier en 
étoffes de soie, dans la vue d’obtenir, 
en faveur de ces fabriques , quelques- 
uns des privilèges que l'ignorance 
accorde souvent à l'intrigue, sous le 
prétexte si commun et souvent si 
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(x) 11 imagina des machines propres à donner à 
volonté de l’apprêt aux diverses espèces de soie, à 
rendre cetapprèt égal pour toutes les bobines ou tous 
les écheveaux d’un même travail, et pour toute la 
longueur du fil qui formait chaque bobine ou cha- 
que écheveau. Il jmagina de plus'les instruments 
nécessaires pour exécuter avec régularité, et d’une 
manière uniforme, les différentes parties de ces 
machines. Ainsi une chaîne sans fin donnait le mou- 
vement à son moulin à organsiner: il inventa une 
machine pour former la chaîne de mailles toujours 
égales : elle est regardée cotime un chef-d’œu- 
vre. Il ne tendait qu'à donner aux mouvements des 
grandes machines cette précision et cette uniformi- 
té si nécessaires pour la régularité de Jeurs effets. 
11 voulait substituer > dans ses: moulins, des 
pièces en bois à celles qu’il avait été obligé de 
meltre en fer, mais de manière que cette substitu- 
tion ne nuisit pas à la perfection du travail. Il a don- 
né, dans les Recueils de l'académie des sciences N 
dont il était membre, plusieurs Mémoires sur son 
moulin à organsiner, et la description de quel- 
nes autres mécanismes utiles aux arts. Il possédait 
à un degré très-rare le talent de décrire les machi- 
nes avec clarté et précision. Il avait un coup-d’œil 
Sur ; et il s’exprimait avec sincérilé :. aussi se 
Plaignait-on souvent de son jugement; on l’accu- 
sait même de partialité et d'envie, 
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trompeur du bien public. Vaucanson 
fit encore, pour la représentation de 
la Cléopatre de Marmontel ,un aspic 
qui S’élançait en siMlant sur le $ein 
de Pactrice ; ce qui fit dire à un plais 
sant, que l’on consultait sur le méri- 
te de cette tragédie : Je suis de l’a- 
vis de l’aspic. Vaucanson s’occupait 
en secret d’une idée , à l’exécution 
de laquelle Louis XV s’intéressait : 
c’était la construction d’un automate 
dans l’intérieur duquel devait s’opé- 
rer tout le mécanisme de la circula- 
tion du sang ; mais il fut dégoûté par 
les lenteurs qu’éprouva l’exécution 
des ordres du roi. Voltaire fit alors 
sur lui les vers suivants : 

Le hardi Vaucanson, rival de Prométhée, 


Semblait, de la nature imitant les ressorts k 
Prendre le feu des cieux pour animer des corps, 


Attaqué, depuis plusieurs années , 
d’une longue et cruelle maladie , il 
conserva toute son activité jusqu’au 
dernier moment. Il s’occupait en- 
core, à la fin de sa vie, à faire 
exécuter la machine qu’il avait in- 
ventée pour composer sa chaîne 
sans fin. Ve perdez point de temps, 
disait-il aux ouvriers ; je ne vivrai 
peut-être pas assez pour expliquer 
toäte mon idee. Enfin il termina 
sa Carrière le 21 nov. 1782. Il fut 
retenu au lit pendant les dix-huit 
derniers mois de sa vie » par une 
complication de maux très-doulou- 
reux ; et ses parents desirèrent alors 
qu'il donnât quelques marques de re- 
tour à la religion: ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine qu’on put le dé- 
terminer à se confesser. On lisait cette 
épitaphe sur sa tombe dans l’église 
de Sainte-Marsuerite: Bonis omni- 
bus pietate, caritate, verecundid 
Jlebilis. C'était en effet un bon père 
de famille, et véritablement un 
homme de bien. Une collection de 
machines, espèce de conservatoire 
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des arts et métiers qu'il avait établi 
à Paris , rue de Charonne, fut mise, 
après sa mort , sous la direction de 
Vandermonde (2). Sonéloge, comme 
membre de l’académie des sciences, 
a été composé par Condorcet.  Z. 
VAUCEL ( Paur.-Louis pu ), 
ami et agent d’Arnauld et de Ques- 
nel, né à Évreux vers 1640, s’é- 
tait d’abord destiné à la profession 
d'avocat; mais l’abbé Feydeau ( 7. 
cenom, XIV ,471) l’entraina dans 
une autre carriere. Du Vaucel suivit 
cet abbé quand il alla, en 1665, se 
fixer dans le diocèse d’Aleth. [ls de- 
meurerent quelque temps ensemble. 
Pavillon, évêque d’Aleth , s’attacha 
ensuite Du Vaucel, qui le servait 
dans sa correspondance et dans les 
affaires que lui suscitait sa résistan- 
ce aux ordres du roi touchant la 
régale. Le secrétaire fut exilé à St.- 
Pourçain, en 1677, et passa en Hol- 
lande, en 1681 ; Arnauld y était dé- 
jà, ainsi que plusieurs autres ecclé- 
siastiques ct séculiers attachés à sa 
cause. Da Vaucel demeura quelques 
mois à Delft avec le docteur, qui le 
crut propre à remplir une mission 
importante. On voulait avoir à Ro- 
me un agent actif, intelligent, dis- 
cret, qui, par sa prudence et sa ré- 
serve, ne donnât point d’ombrage et 
qui servit néanmoins avec zèle les 
intérêts du parti. Du Vaucel avait 
toutes ces qualités ; 1l partit pour 
Rome, en 1682, et y demeura sous 
le nom de Valloni. IL entretenaitavec 
Arnauld une correspondance assidue, 
comme on le voit par le grand nom- 


(2) Vaucanson, par son testament , avait donne 
son cabinet.de mécaniques à la reine, qui ne pa- 
rut pas faire grand cas de ce legs. On suggéra à 
cette princesse l’idée d’en gratifier l’académie des 
sciences ; mais les iutendants du commerce ayant 
réclamé les mathines relatives aux manufactures, 
il en résulta des discussions , par suite desquelles 
cette précieuse collection a été dispersée et per- 
due pour la France. Le flûteur, le joueur d’é- 
æhecs , etc. ont passé en Allemagne, AT. 
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bre de lettres de ce docteur, qui li 
sont adressées, dans le recueil qui en à 
été publié. Cette corresporndancemys- 
térieuse montre quels étaient le dé- 
vouement el l’activité de Du Vaucel ; 
on en trouve encore une autre preu- 
ve dans le recueil mtütulé : Causa 
Quesnelliana , 1704, im-4°. Parmi 
les papiers saisis chez Quesnel lors- 
qu’il fut arrêté à Bruxelles, il y avait 
beaucoup de lettres de l’infatigable 
agent, qui y est nommé tantôt Val- 
loni , tautôt le prieur de Saint-Louis, 
quelquefois le sieur de La Rue, Teo- 
doro, etc. Du Vaucel ayant été obli- 
gé de quitter Rome , voyagea en [ta- 
he et dans d’autres pays, pour les 
intérêts de la même cause. Il se trou- 
vait à Maëstricht, en 1715, et y 
mourut le 22 juillet. Tous ses écrits 
sont anonymes ; il donna une édition 
des Statuts synodaux d’Aletk , 
1074, in-12, et du Traité de la re- 
gale, de Caulet, 1681, in-4°. Lu- 
même composa un traité latin sur la 
régale, 1689, in-4°., et dressa une 
Relation de ce qui s'était passe 
touchant la régale à Aleth et à 
Pamiers, 1681, in-12. Il avait re- 
cueilli des Mémoires pour la Vie de 
Pavillon ,etil a écrit contre Molinos, 
contre Sfondrate, contre les rites chi- 
nois. Il avait laissé en manuscrit des 
Remarques sur les 4ctes du concile 
de Constance, par Schelstrate, et 
sur le Traité des libertés gallica- 
nes, de CGharlas. Enfin, on lui attri- 
bue des Remarques sur le plaidoyer 
de Talon, en 1638, contre la bulle 
d’Innocent XI, sur les franchises, 
et une Justification de cette bulle, 
in-12 de 179 pag. P—c—r. 
VAUCHER. 7. VauLcnrEer. 
VAUCHOT. 7. PRUDENT. 
VAUCLUSE. 77. FAuQuE. : 
VAUDREUIL ( Paizipre DE 
Ricaup, marquis DE), fils du mar- 
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quis de Vaudreuil qui fut tué à 
Luzara sur le champ de bataille, en 
1702, entra dès sa Jeunesse dans la 
carrière des armes, fut nommé, en 
1089, gouverneur de Mont-Réal , s’y 
distingua par son courage , la fer- 
meté de son admimistration , et fut 
nommé, en 1703, gouverneur. de 
tout le Canada; emploi qu’il con- 
serva jusqu’à sa mort, qui eut lieu 
à Québec le 10 septembre 1725. IL 
eut pour successeur dans ce gouver- 
nement le chevalier de Beauharnais, 
et plus tard le marquis de Vaudreuil , 
son fils, lieutenant-général , qui dé- 
fendit si bien cette colonie contre les 
Anglais , en 1556, et succéda dans 
le commandement au marquis de 
Montcalm , qu’il avait très-bien se- 
condé dans ses différentes expédi- 
tions, et particulièrement à la prise 
du fort Choueguen. Z. , 
VAUDREUIL (Lours-Parrippr 
RiGauD, marquis ne), fils du pré- 
cédent, né en 1723, avait à peine 
atteint sa dix - huitième année lors- 
que son père le fit entrer dans la 
marine. Ilcommandait, en 1756, la 
frégate l’Aréthuse, et fut chargé 
d’escorter un convoi considérable 
revenant du Canada. La guerre 
était déclarée à lAngleterre; et 
Vaudreuil, après une heureuse navi- 
gation, se trouvait en vue des côtes 
de France, lorsqu'il découvrit un 
vaisseau et deux frégates ennemis. 
Aussitôt il fait signal à la flotte de 
forcer de voiles vent-arrière ; et lors-" 
qu'il la croit hors de danger, il laisse 
arriver sur les deux frégates , et va 
leur présenter le combat. L'action 
durait déjà depuis une heure avec 
une intrcpidité sans exemple, de la 
part de |’ {réthuse , lorsque l’arri- 
vée du vaisseau anglais, rendant la 
partie trop inégale, força le marquis 
de Vaudreuil, blessé dangereuse- 
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ment, d’amener son pavillon. La 
bravoure qu’il avait montrée dans 
ce combat lui mérita , en Angleterre, 
J’accueil le plus honorable. On lui 
laissa son épée ; ct quelque temps 
après 1l fut renvoyé, sans échange, 
dans sa patrie. La guerre de 1778 
lui procura de nouvelles occasions 
de sesignaler. Au combat d’Ouessant 
(27 juillet), il commandait le Fen- 
dant , de soixante-quatorze canons, 
et faisait partie du corps debataille, 
sous les ordres du comte d’Orvilliers. 
Au commencement de l’année 1779, 
le roi lui ayant confié le comman- 
dement d’une escadre de deux vais- 
seaux , deux frégates et trois corvet- 
tes , le chargea d’aller s’emparer du 
Sénégal. Arrivé, le 30 janv., devant 
le fort Saint-Louis, Vaudreuil l’o- 
bligea bientôt de se rendre. Cette ex- 
pédition terminée, il croisa dans ces 
parages , et fit pour huit millions de 
prises sur les Anglais. Ensuite il alla 
joindre l’armée navale aux ordres 
du comte d'Estaing , et participa au 
combat qui fut suivi de la pfise de la 
Grenade. A son retour en France, le 
roi lui fit offrir le commandement 
de Saint-Domingue. « Je ne puis ac- 
» cepier cette proposition, répon- 
» dit-il au ministre; en temps de 
» guerre, le poste d'honneur, pour 
» un officier de la marine, est sur 
» un vaisseau. » En 1780, Vaudreuil 
fut chargé d’escorter un convoi nom- 
breux, destiné pour les Antilles. Ren- 
contré, dans sa route, par l’escadre 
anglaise aux ordres de l’amiral Kem- 
penfelt, il sut lui échapper par une 
manœuvre habile, et entra à la Mar- 
tinique sans avoir perdu un seul 
bâtiment. L'armée du comte de Gui- 
chen étant arrivée sur ces entre- 
faites, Vaudreuil se rangea sous 
sen pavillon; et il participa, sur 
le Fendant , au combat que ect 
na 
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amüral livra à Rodney ( 17 avril 
1780 ). À la fureste journée du 12 
avril 1782, Vaudreuil commandait 
l’ayant-garde de l’armée sous les or- 
dres du comte de Grasse. Son pavil- 
lon était arboré sur le Triomphant, 
dequatre-vingts canons. Trop eloigné 
pour prendre part au combat , il ne 
put en empêcher les suites désas- 
treuses (7/07. Grasse ). Ayant en- 
suite rallié quinze vaisseaux sous 
son commandement , il se rendit 
à Saint-Domingue, sans être in- 
quiété par l'amiral Rodney. La paix 
de 1783 le ramena dans sa patrie; 
et il fut nommé lieutenant- général et 
grand-croix de Saint-Louis. Élu , en 
1769, député de la noblesse du bail- 
hiage de Castelnaudari aux états -gé- 
néraux, il siégea au côté droit, et 
prit souvent la parole sur les affaires 
relatives à la marine. Dans la nuit 
du 5 au 6 octobre 1789, où le rot 
et sa famille coururent de si grands 
dangers, Vaudreuil donna Îles preu- 
ves du plus généreux dévouement. 
En 1997, il passa en Angleterre. 
Rentré en France, après le 18 bru- 
maire ( 1800 },1il vécut à Paris, 
dans la retraite la plus profonde, 
et y mourut , le 14 déc. 1802.—Jo- 
seph-Francois-de- Paule; comte DE 
VaupreurL, de la même famille, né 
à St.-Domingue le 2 mars 1740, fit 
la guerre de Sept-Ans comme aide- 
de-camp du prince de Soubise, et 
comme officier supérieur de la gen- 
darmerie. 1 parvint ensuite au grade 
de lieutenant-général, fut nommé 
grand fauconnier de France, et eut 
beaucoup de succès à la cour. En 
1782, il accompagna le comte d’Ar- 
tois au siége de Gibraltar. Après le 
14 juillet 1789 , 1l quitta la France 
avec ce prince, se rendit avec lui à 
Turin, et l’accompagna ensuite dans 
différentes contrées jusqu’à son re- 
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tour, en 1814. Le marquis de Vau- 
dreuil fut alors nommé pair de Fran- 
ce et gouverneur du Louvre, et 1l 
mourut dans cette charge en janvier 
1017. | H—Q—\. 
VAUGE ( Gris), né à Beric, 
au diocèse de Vannes, entra dans 
l’Oratoire en 1687. Après avoir en- 
seigné les belles-lettres d’une manière 
très-distinguée dans plusieurs collé- 
ges , il professa la théologie au sé- 
minaire de Grenoble , où 1l s’acquit 
la confiance du cardinal Le Camus 
et de M. de Montmartin, son succes- 
seur. Après la mort de ce dernier 
prélat , 1l se retira à l’institution de 
Lyon, continua de mener une vie très- 
pénitente, et y mourut le 25 octobre 
1739, avec la réputation d’un ex- 
cellent théologien et d’un directeur 
des ames très-éclairé. On a de lui : 
I. Le Catéchisme de Grenoble, 
souvent réimprimé. II. Le Directeur 
des ames penitentes , 2 vol. in-12 ; 
le second volume, qui est du P. Mo- 
linier, est moins estimé que le pre- 
mier. IT. Traité de l'espérance chré:- 
tienne , contre l'esprit de pusilla- 
mninuté , Paris, in-12 et in-16. Ou- 
vrage solide, dont la troisième édi- 
tion est de 1732. II a été traduit en 
italien par Louis Riccobon, Venise, 
17950 , in-12. Le traducteur le dédia 
au duc d'Orléans par une Épiître en 
français, qui ne se trouve qu’à la 
tête de l’exemplaire présenté à ce 
prince. IV. Deux Dialogues sur la 
constitution Urnigenitus, à laquelle : 
l’auteur n’était pas favorable. T—». 
VAUGELAS (Craube FAvRE 
DE ), l’un de nos plus célèbres gram- 
mairiens , était le second. fils d’An-. 
toine Favre ( Joy. ce nom, XIV, 
295), habile jurisconsulte , et naquit 


à Chambéri vers 1585 (1). Étant 
PENSE EEE 

(1) À Bourg-en-Bresse, en 2545, suivant Pa- 
lissot ; mais c’est une double erreur, La seconde 
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venu dans sa jeunesse à Paris, il ob- 
tint une place de gentilhomme ordi- 
naire de Gaston, duc d'Orléans, qui 
Je fit ensuite son chamhellan. L’atta- 
chement qu’il portait à ce prince ne 
lui permit pas de l’abandonner dans 
ses disgraces ; mais étant mal payé 
de ses gages, 1l fut obligé de contrac- 
ter des dettes, dont 1l ne put jamais 
se libérer. Outre la baronnie de Pero- 
ges en Savoie, il jouissait, sur la cas- 
sette du roi , d’une pension de deux 
mille livres, que son père lui avait 
fait accorder en 1629, et qui formait 
le plus clair de son revenu. Le car- 
dinal de Richelieu ayant fait suppri- 
mer cette pension, sans doute pour le 
punir de son zèle pour les intérêts 
de Gaston, Vaugelas se trouva dans 
une situation fortembarrassante. L’é- 
tude , qui jusque-là n’avait guère été 
pour lui qu’un délassement , vint le 
consoler des caprices de la fortune. 
Habitué de bonne heure à réfléchir sur 
ses lectures , il avait acquis une con- 
naissance approfondie de la langue, et 
s'était fait la réputation de la parler 
irès-correctement , genre de mérite 
fort rare à cette époque. C’est à ce ti- 
tre seul qu’il fut admis à l’académie 
française, lors de sa fondation (2). 
Assistant assidument aux séances , 
toutes consacrées alors à des discus- 
sions grammaticales, il notait avec 
exactitude les points sur lesquels on 
ne pouvait s’accorder , et achevait 
de les éclaircir. Telle fut l’origine de 
ses Remarques sur la langue fran- 
caise, ouvrage qu’il s’empressa d’of- 
frir à ses confrères, lorsqu'ils eurent 
arrêté de s’occuper du Dictionnai- 
re. T’académie, ayant reconnu que 
tous ses membres ne pouvaient pren- 


à. 


peut être attribuée à une incorrection typogra- 
phique. 


(2) Vaugelas fut reçu le vingt-deuxième, 
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dre une part active à ce travail, 
présenta Vaugelas au ministre , 
pour le mettre à la tête de cette 
grande entreprise, et en même temps 
demanda que sa pension fût réta- 
blie. Il alla remercier Richelieu 

qui lui dit, en l’apercevant : « Hé 
bien , vous n’oublierez pas dans le 
dictionnaire le mot de Pension. — : 
Non,monseigneur, répondit-il , et en- 
core moins celui de Reconnaissance.» 
Vaugelas était un des oracles de l’h6- 
tel Rambouillet, où il n’était pas 
moins assidu qu’à l’académie.S’étant 
formé, dans sa jeunesse , principale- 
ment par la lecture des ouvrages de 
Gocffeteau ( Foy. ce nom, IX, 197), 
il conserva long-temps pour cet écri- 
Vain une admiration excessive. Il 
faisait tant de cas de son Histoire ro- 
maine , qu'il ne pouvait presque 
concevoir de phrase qui n’y füt em- 
ployée (3). Dans la suite, il reconnut 
cependant qu'il pouvait choisir un 
meilleur modèle; et 1l refit entière- 
ment sa traduction de Quinte-Curce, 
après avoir lu celle d’AÆrrien, par 
Perrot d’Ablancourt. Il avait com- 
posé quelques vers italiens, qu’on 
estimait beaucoup; maïs il ne put 
jamais réussir à en faire de français, 
du moins de supportables (4). La dou- 
ceur de ses mœurs , Sa probité scru- 
puleuse et ses talents lui méritérent 
de nombreux amis, parmi lesqueis 
on cite Faret, Voiture, Chapelain , 
Conrart, etc. Il mourut presque su- 
bitement d’un abces à l’estomac , au 
mois de février 1650 (5), à l’âge de 
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(3) Balzac disait plaisamment qu'au jugement 
de Vaugelas, il n'y avait point de salut hors de 
l'Histoire romaine. 

(4) On en a la preuve par les impromptus rap: 
portés dans l’ Histoire de l’ Académie ; le premier 
commence par ce vers singulier : 

Empèêché d’un empêchement, 

(5) D’Olivet , sur l’autorité de Guichenon , pre- 
fère celle date à celle de 1649, que donne Pel- 
lisson, d 
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soixante-cinq ans. Ses manuscrits 
ayant été saisis par ses créanciers , 
l'académie fut obligée deplaider pour 
avoir le travail qu'il laissait sur le 
Dicuonnaire. On lui donna pour suc- 
cesseur le fécond Scudéry ( 7'oy. ce 
nom). Vaugelas, dit Pellisson, était 
fort dévot, civil et respectueux jus- 
qu’à l’excès, particulièrement envers 
les dames, pour lesquelles il avait 
une extrême vénération. Il craignait 
toujours d’offenser quelqu’un , et le 
plus souvent il n’osait, pour cette 
raison, prendre parti dans les ques- 
tions que l’on mettaiten dispute(AHist. 
de l’acad. franc.). La gloire de 
Vaugelas est d’avoir épuré notre lan- 
gue, que Malherbe avait renouvelée. 
Boileau le nomme le plus sage de 
nos écrivains (Réfl. critiq. sur Lon- 
gin, 1). Quoiqu’on lise peu ses ouvra- 
ges aujourd’hui, son nom passera 
jusqu’à la dermère postérité. On a de 
fui : 1. Remarques sur la langue 
francaise, Paris, 1647,in-4°.;il yen 
a quelques-unes de puériles : « Mais, 
» dit Pellisson, la matière en est très- 
» bonne pour la plus grande partie, 
» et le style excellent et merveilleux; 
» mais encore 1l y a dans tout le corps 
» de l’ouvrage je ne sais quoi d’hon- 
» nête homme , tant d’ingénuité et 
» tant de franchise, qu’on ne sau- 
» ralt presque s’empècher d’en ai- 
» mer l’auteur. » La Préface pas- 
se pour un chef-d'œuvre en ce 
genre. Les Remarques de Vauge- 
las furent critiquées par Dupleix et 
par La Mothe-le-Vayer (6) ; mais 
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(6) Scip. Dupleix publia : Ziberté de la langue 
française dans sa pureté, ou Discussion des Remar - 
ques de Vaugelas, Paris, 1651, in-4°, La critique 
de Le Vayer est inlitulée : Lettres touchant les 
nouvelles Remarques sur la langue francuise, Paris, 
10/47, in-89, Les Observations de L'Académie fran: 
caise sur les Remarques de Vaugelas, Paris, 1704, 
30-49, n’en sont point une crilique; mais une 
rchapression avec quelques notes, dans lesquelles 
on indique Jes mots surannés et les changements 
arrivés dans la langue depuis les cinquante der- 
mières années. » 
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elles trouvèrent un grand nombre de 
partisans et de défenseurs parmi nos 
meilleurs grammairiens, tels que Pa- 
tru, le P. Bouhours, etc. On les a 
souvent réimprimées. La meilleure 
édition est celle de Paris, 1738, 3 
vol. in-12 , avec les notes de Patru 
et de Th. Corneille (77. cenom, IX, 
628 ). Pellisson annonçait que Vau- 
gelas avait laissé des matériaux tout 
prêts pour un second volume. Ce fut 
ce qui décida sars doute Aleman , 
avocat de Grenoble, à publier les 
Nouvelles Remarques de Vaugelas, 
Paris, 1690, in-12 : mais ce recueil, 
à peu de chose près, ne roule que 
sur des phrases absolument suran- 
nées , même du temps de Vaugelas ; 
en sorte qu’on peut raisonnablement 
croire que c’est le rebut de ses pre- 
mières Remarques ( Hist. de l’acad. 
franc., par d’Olivet ). On en a'tiré 
quelques articles , les plus intéres- 
sants, pour les joindre à l’édit. de 
1738. IT. Quinte-Curce, de la Vie 
d’'Alexandre-le- Grand. Vaugelas 
avait travaillé trente ans à cette tra- 
duction, la changeant et la corri- 
geant sans cesse. Elle fut publiée, 
pour la première fois, par les soims 
de Chapelain et de Conrart, Paris, 
1653, in-4°., et il s’en fit presque 
sur-le-champ une seconde édition. 
Patru ayant retrouvé ensuite une 
copie de cette traduction, beaucoup 
meilleure , la fit imprimer en 1659, 
in-4°. , et cette édition a servi de ba- 
se à toutes celies qui ont paru depuis. 
Balzac a dit, dans son style empha- 
tique : « Si l’Alexandre de Quinte- 
Curce est invincible, celui de Vauge- 
las est inimitable. » Malgré cet ar- 
rêt, on a de meilleures traductions 
de Quinte - Curce ( Foy. ce nom }); 
mais on ne doit point oublier que 
celle de Vaugelas, publiée dix ans 
avant les Leitres provinciales, est 
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le premier ouvrage écrit dans no- 
tre langue avec une pureté continue 
( Foy. Palissot, Mémoires sur no- 
tre httérature ). On peut consulter, 
pour plus de détails, l’Æistoire de 
l’academie francaise, par Pellisson 
et d’Olivet ; et es Mémoires de Ni- 
ceron, ton. x1x , 294-303. Le por- 
trait de Vaugelas a été gravé; mais 
on ignore le nom de l’artiste qui nous 
a conservé ses traits. W—s. 

VAUGIRAUD ( Le comte, Prer- 
RE-RENÉ-MaRiE DE }, vice-amiral, 
naquit aux Sables-d'Olonne , en 1741, 
de l’une des plus anciennes familles 
del’Anjou. Il était le second de trois 
frères, dont l’aîné, le marquis de 
Vaugiraud , oflicier aux gardes-fran- 
caises , fut arrêté après le 10 août 
1792, et massacré à l’Abbaye, le 3 
septembre. Le dernier des trois avait 
péri en revenant de l’Inde , lors du 
naufrage du vaisseau le David. Le 
comte , alors chevalier de Vaugi- 
raud , entra dans la marine royale, 
en 1755. Il s’embarqua l’année sui- 
vante sur l’Eveillé, et se trouva à 
la prise du vaisseau anglais le Green- 
wich.Nommé enseigne, en 1762, 1l 
se fit remarquer par son activité et 
son courage ; même pendant la paix, 
il sut encore se rendre utile à bord 
de l’escadre d’évolution commandée 
par d’Orvilliers (F7. ce nom), qui ap- 
pela sur lui la bienveillance du roi. 
La guerre lui fournit des occasions de 
se distinguer d’une manière plusbril- 
lante. En 1979, il servait sous les 
ordres du même amiral, sur le vais- 
seau commandé par M. Duchaffault, 
qui dirigeait l’arrière-garde au com- 
bat d’Ouessant. Ce brave marin tom- 
ba dans les bras du chevalier de 
Vaugiraud , et, forcé par sa blessure 
de quitter le pont, le chargea de 
commander ses manœuvres de ma- 
mère à ce qu’on ne s’aperçüt pas de 
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son absence. Vauziraud justifia sa 
confiance, et reçut les éloges de toute 
l’armée. Rentré à Brest, l’incendie 
du Roland, arrivé dans le port, le 
mit à même de montrer la plus rare 
intrépidité. Le roi luï fit écrire une: 
lettre fort honorable. Peux fois 
dans sa vie le même événement de- 
vait faire éclater en lui le même cou- 
rage et le même dévouement. Peu de 
temps après l'incendie du Roland, 
il fut nommé au commandement 
d’une frégate: 1l se préparait-à met- 
tre à la voile, lorsque le projet d’une 
descente en Angleterre fit réunir, 
sous les ordres du comte d’Orvilliers, 
les flottes combinées de France et 
d’Espagne ; et cet amiral le fit choi- 
sir pour major en second. On con- 
naît les causes patentes et secrètes 
du peu de succès de cet armement. 
Lorsque Duchaffault en prit le com- 
mandement, après M. d’Orvilliers, 
Vaugiraud fut nommé major-géné- 
ral, avec le rang de capitaine de 
vaisseau. Bientôt on le choisit pour 
remplir encore les fonctions de ma- 
jor-général sur la flotte du comte 
de Grasse, Cette armée navale de- 
vait relever, aux Antilles, celle du 
comte de Guichen , ravitailler les îles 
françaises et escorter un convoi de 
deux cents voiles. Toutes ces opéra- 
tions réussirent, et le chevalier de 
Vaugiraud concourut à leur succès. 
Ge fut alors qu’une circonstance ter- 
rible attira sur lui les regards de 
toute l’armée. Tout-à-coup, au mi- 
lieu de la flotte, qui se trouvait à 


l'ancre devant la ville du Cap à Saint= 


Domingue, le feu prit à bord de 
l'Intrépide. L’équipage effrayé, sourd 
à la voix du brave officier qui le 
commandait , se mutinait, quittait 
déjà le vaisseau; aucune manœuvre 
ve semblait possible. L'armée, la ville 
entière , dans la stupeur , attendaient 
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le moment de Jeur destruction. Ma- 
j0r de l’armée, compagnon d’armes 
et ami du commandant de l’Intrepi- 
de, Naugiraud demanda au comte 
de Grasse la permission d’aller périr 
avec lui, ou de l’aider à sauver la 
flotte. Il vole au bâtiment qui vomis- 
sait des torrents de flamme , force les 
fuyards à y rentrer avec lui, unit sa 
voix à celle du capitame, prescrit 
lui-même les manœuvres : le feu s’ap- 
prochait de la soute aux poudres ; 
enfin, l’intrépide s’ébranle, s’éloi- 
gne, il échoue à la côte; les deux 
braves officiers font embarquer l’é- 
qupage, et sortent les derniers. Cinq 
minutes après, l’Intrépide sauia 
avec une explosion qui ébranla toute 
la ville; mais d’assez loin pour faire 
juger seulement du péril affreux au- 
quel elle venait d’échapper. Dans 
cette même campagne, le comte de 
Grasse ayant fait voile pour la baie 
deChesapeak, et revenant aux Antil- 
les ,soutint, le 12 avril 1782 , contre 
l'amiral anglais Rodney, ce combat 
sanglant et malheureux, où ia flotte 
française perdit plusieurs vaisseaux, 
et vit prendre la Ville de Paris, 
que montait l’amiral. Le carnage y 
fut affreux, le sang inondait les en- 
tre ponts ; Vaugiraud, blessé deux 
jours avant ,ne cessa deremplir son 
devoir avec une bravoure et un dé- 
vouement qui furent reconnus unani- 
mement par le conseil de guerre 
chargé de juger la conduite des prin- 
cipaux officiers dans cette malheu- 
reuse affaire. Le roi lui adressa de 
nouveau une lettre très-honorable, 
accompagnée du brevet d’une pen- 
sion de douze cents livres. Après 
la paix de 1793, Vaugiraud com- 
manda en second une escadre d’é- 
volution. En 1789, 1l montait, de- 
puis un an, un bâtiment en station à 
la Martinique, lorsque des mouve- 
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ments insurrectionnels se mamifeste- 
rent dans cette colonie. Il seconda 
de tous ses efforts le gouverneur, M. 
de Vioménil ; et tous deux parvir- 
rent à arrêter quelque temps les. dé- 
sordres de la révolution. Il revint 
en France bientôt après, et se re- 
üra dans ses foyers, en Poitou, où 
la fureur révolutionnaire l’environ- 
na de menaces et de dangers. Au mo- 
ment du départ de Louis XVI pour 
Varennes , la liberté et la fortune du 
comte de Vaugiraud, comme celles 
de tous les gentilshommes ses pa- 
rents et ses voisins, furent tellement 
compromises, qu’ils entreprirent de 
se défendre les armes à la main : réu- 
nis au château de la Proutière, ap- 
partenant à MM. de Lézardière, ds 
ÿ furent attaqués , et résistèrent cou- 
rageusement pendant toute une nuit, 
Mais le feu ayant été mis au château, 
ils se virent forcés à la retraite ,.au 
moment où les paysans allaient 
s’armer pour les défendre. Get éve- 
uement, alors de peu d'importance, 
fit connaître les généreuses disposi- 
tions qui produisirent depuis tant 
d’actes d’héroisme dans cette con- 
trée, et fut la première donnée sur 
laquelle le chevalier de la Rouarie 
conçut le projet de l’insurrection de 
la Bretagne et de l’Anjou. Le comte 
de Vaugiraud , plein de confiance 
dans la justice de sa cause, vint por- 
ter ses plaintes à l’assemhlée natio- 
nale, qui, loin de l’écouter, rendit 
contre lui un décret de prise de corps. 
Il en évita les suites en émigrant avec 
son fils et sa famille. Arrivé à Co- 
blentz , 1l seconda le comte d’Hector 
dans l’organisation du corps de la 
marine en compagnies; et dès que la 
campagne s’ouvrit , 1l prit le com- 
mandement de celle qui fut chargée 
d'accompagner les princes français , 
dont 1 partagea les fatigues et les 
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dangers. Au licenciement de l’armée 
de Condé, le comte de. Vaugiraud 
fut envoyé en Angleterre pour se 
rendre ensuite dans la Vendée, ci y 
porter les ordres du roi; mais cetie 
mission fut différée , et il resta à 
Londres jusqu'au départ de l’expé- 
dition de Quiberon, Sa réputation 
comme marin le fit choisir pour di- 
riger, sous les rapports nautiques, 
les mouvements de l’escadre de sir 
John Warren, et pour indiquer les 
points les plus propres à opérer la 
descente. Les opérations qu’il con- 
seilla pour le pilotage de la flotte 
furent regardées par les Anglais eux- 
mêmes comme les preuves d’une 
grande habileté. Lorsque les désas- 
tres de cette expédition, et le refou- 
lement de l’armée royale sur la pres- 
qu’ile de Quiberon , ne laissèrent plus 
d'autre partià prendre que d’essayer 
de sauver les braves qui se dé- 
fendaient encore , Vaugiraud court 
vers l'amiral anglais , obtint de 
lui la direction de huit chaloupes 
canonnières , avec lesquelles il vint 
s’embosser vis-à-vis du travers de 
la presqu'île, et commença un feu 
si terrible, qu'il arrêta les répu- 
blicains assez de temps pour sau- 
ver l'artillerie et plusieurs compa- 
gnies. C’est ce fait honorable que 
les journaux du temps, répétés aveu- 
glément par plusieurs écrivains, 
ont dénaturé, en supposant que ces 
chaloupes anglaises tiraient sur les 
émigrés. Le comte d’Artois s’é- 
tant rendu à l’JZsle- Dieu, Vaugi- 
raud y fit les fonctions de capitaine 
de port, et retourna avec le prince 
en Angleterre. Son. fils unique resta 
dans la Vendée, et mourut de fati- 
que, peu de temps après. En 1814, 
Vaugiraud revint en France. Il avait 
à peme eu Je temps d’y revoir sa fa- 
mille, une fille qui lui restait et les 
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enfants de son malheureux frère , 
lorsque le roi le nomma vice-amiral 
et gouverneur de la Martinique. Son 
nom y était déjà chéri. Son ärri- 
vée y causa la joie la plus vive ; 
mais le retour de Buonaparte, en 
1815 , le mit dans la position la plus 
critique. Déjà quelques observations 
que la justesse de son esprit et tant 
d’années d’expérience lui rendaient 
faciles lu avaient fait entrevoir 
qu'il n'aurait guère à compter sur la 
loyauté et l'appui de la plupart de 
ceux qui l’entouraient. La Guadelou- 
pe venait de s’insurger ; et des vais- 
seaux de la station avaient mis à la 
voile avec le pavillon révolutionnai- 
re. Les troupes se montraient incer- 
taines. Des émissaires arrivaient à la 
Marunique, où l'intrigue etl’ambition 
leur préparaient un accès facile. Ce- 
pendant une main auguste soutenait 
le comte de Vaugiraud. Oubliant ses 
propres dangers, MaADpaAmE avait 
songé à ceux des colonies, et fait 
instruire le comte de Vausiraud des 
événements qui se passaient en Eu- 
rope. Bientôt il reçut le titre de gou- 
verneur-général des Antilles, avec des 
pleins - pouvoirs donnés par le roi. 
Sans perdre un moment, il déclara 
sa ferme résolution de conserver le 
drapeau blanc jusqu’à la mort, IL 
donna le choix aux troupes de re- 
nouveler leur serment ou de s’em- 
barquer pour la France. Celles qui 
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 chancelèrent furent mises à bord d’un 


vaissean , qui leva l’ancre sur - le- 
champ. Les agitateurs furent arrêtés 
et déportés , les hommes incertains 
forcés de faire leur devoir. Le comte 
de Vaugiraud s’était assuré le secours 
des Anglais, s’il en était besoin, et 
avec la convention expresse qu’ils 
seraient sous ses ordres. Enfin la 
Martinique sauvée prouva ce que la 
loyauté ét le dévouement peuvent 
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donner de forces à un seul homme 
dans une circonstance si difficile. La 
chambre des députés de 1815 ap- 
plaudit à la conduite du comte de 
Vaugiraud : un de ses membres pro- 
posa qu’une récompense publique, 
proportionnée à la grandeur du ser- 
vice qu'il venait de rendre, lui fût 
décernée. Cependant la Martinique 
avait encore besoin de la ferme- 
té de celui qui venait de l’arracher 
à la honte de la révolte et aux 
malheurs de la guerre civile. Des 
dépenses excessives, une adminis- 
tration en désordre, des abus en- 
racinés aitéralent sa prospérité. Vau- 
giraud, sans redouter les ruses et 
les clameurs de l’intrigue, ne crai- 
gnit pas d’attaquer ouvertement 
toutes ces déprédations, et de met- 
tre un terme à tant d'abus. Il 
poursuivit ses plans avec ferme- 
té , et rétablit l’état financier de 
la colonie : mais ia voix de ses enne- 
mis s'était fait plus facilement en- 
tendre en Europe, près d’un minis- 
tère dont l’inconcevable imprudence 
avait adopté le plan, que l’histoire 
jugera sans doute sévèrement, de 
poursuivre, de décourager, de ren- 
verser tous les hommes dont la mar- 
che franche et dévouée rendait à la 
monarchie sa force, et faisait taire 
les derniers accents de la révolution. 
En vertu d’un usage tombé en dé- 
suétude et qu’on n’a pas observé de- 
pus, mais qu’on fit revivre pour ce- 
lui qu'il eût fallu en excepter, le 
comte de Vaugiraud fut rappelé, 
comme ne pouvant rester plus de 
trois années à la colonie. Il venait 
d’y perdre la compagne de sa vie: 
une longue ct pénible traversée avait 
abattu ses forces. Un coup non moins 
douloureux lattendait en France. 
Sans égard pour ses éminents servi- 
ces , le ministère nerougit pas d’or- 
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donner ure enquête sur la conduite 
de l’homme qui venait de donner 
unsi rare exemple de fidélité. Cette 
enquête ne présenta rien que d’hono- 
rable : mais onla fit traîner en lon- 
gueur ; et par un raffinement de per- 
sécution, on défendit au comte de 
Vaugiraud de paraître devant le roi, 
qu’il avait si bien servi, jusqu’à ce. 
que la commission eût prononcé. Le 
vieux guerrier , qui avait bravé pen- 
dant une longue vie la mort et tous 
les genres d’infortune, ne put sup- 
porter un pareil malheur. Tous les 
soins de sa famille, tous les secours 
de l’art furent inutiles; 1l succom- 
ba à sa douleur et s’éteignit, le 14 
mars 1819 , dans les bras d’une reli- 
sion consolatrice , en bénissant le nom 
du roi. On a publié, en 1322, Rap- 
port au roi sur le gouvernement de 
la Martinique et de la Guadeloupe, 
par le comte de Vaugiraud , précédé 
de la Biograptie de cet amiral, in- 
8°. Sa famille a désavoué cette pu- 
blication faite à son insu, et dans 
laquelle plusieurs Inconvenances se 
remarquent aisément. Le comte de 
Vaugiraud n’a laissé qu’une fille, Ses 
neveux , fils et petits-fils de son 
frère , massacré le 3 septembre , 
servent tous le roi dans divers pos- 
tes. Le seul d’entre eux destiné au 
service de mer, Léon de Vaugiraud, 
y annonçait déjà un officier très-dis- 
tinguc. Après de longues courses, il 
a succombé, à la fleur de âge, sur 
les côtes d'Espagne. Sa mort a éteint, 
dans la marine française, un nom 
dont ses annales conserveront du 
moins l’honorable souvenir. L-$-E. 

VAUGONDY. Joy. Rorerr. 

VAUGUYON (1) ( Anrorne- 


(1) Ce nom est écrit en deux mots dans presque. 
toutes les histoires où il est question des membres 
de cette famille, Sa véritable orthographe est La- 
vauguyon, 
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PauL-Jacques pe QuÉLeN, duc DE. 


La), issu, par la ligne des femmes, 
et unique représentant de la bran- 
che royale des princes de Bourbon- 
Carency , et en cette qualité prin- 
ce de Careucy (2), honoré du ti- 
ire de cousin du roi, naquit à Ton- 
neins le 17 janvier 1706. 11 ajou- 
ta, par ses services et ses vertus 
personnelles, à l’illustration de ses 
aieux , et fut gouverneur de trois rois 
de France. Il épousa, en 1735, la 
filie aînée du duc de Béthune-Cha- 
rost, dontie père avait été quelque 
temps gouverneur de Louis XV .Voué 
au service militaire , il fit, en qualité 
de colonel du régiment d’infanterie 
de Beauvoisis, lescampagnesde: 133, 
1734 et 1735, et se distingua aux 
sièges de Kehl et de Philipshourg , 
à l’attaque des lignes d’Eslingen , et 
au combat de Clauzen. En 1942, il 
fut chargé de la retraite de Vanden- 
hausen en Bohême, et, à la tête de 
quatorze compagnies de grenadiers, 
il soutint, pendant huit heures , l’at- 
taque des ennemis, sans se laisser 
entamer. La même année, il se rendit 
maître de Landau sur l’Iser, où il se 
maintint pendant huit jours, ce qui 
lui donna le temps de faire des ponts 
pour le passage de l’armée française 
et des subsistances. Il fut , en : 7143, 
promu au grade de brigadier, et 
servit sous les yeux du roi, aux sié- 
ges de Menin, Ypres, Tournay , Ou- 
denarde , Anvers et Maëstricht. Il 
contribua beaucoup au gain de la 
bataille de Fontenoy (1745). On 
sait qu’elle paraissait perdue jus- 
qu’au moment où l'artillerie com- 
Mmença à foudroyer la redoutable 
colonne anglaise, dont la défaite as- 
sura Je succès de cette mémorable 
journée. Les boulets vinrent à man- 
US 
(2) Voy. le Dictionnaire de Moréri. 
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quer au poste du village de Fonte- 
noy , dont le comte de Lavauguyon 
avait le commandement ; au lieu 
d'arrêter le feu de sa batterie, ce qui 
aurait donné aux Anglais le temps 
de se reconnaitre, il continua de faire 
tirer à poudre , et l’eflet moral fut le 
même sur cette colonne qui se voyait 
accablée dans toutesles directions par 
l'artillerie française. Cette présence 
d’esprit fut une des principales causes 
dubrillantrésultatdecettejournée. Le 
roi lui en témoigua publiquement sa 
sausfaction, et l’éleva au grade de 
maréchal-de-camp sur le champ de 
bataille. A Rocoux il commandait 
une des divisions qui emportérent 
ce village. Il ne se distingua pas 
moins à Laufeid. Créé leutenant- 
général le 1°7. janvier 1748, et che- 
valier commandeur des ordres du 
roi, le 1°*. janvier 1753, il ajouta 
à tous ses titres par de nouveaux ser- 
vices. Après la campagne de 1957, 
il fut chargé du commandement du 
duché de Grubenhagen , où une par- 
tie des troupes françaises était en 
quartiers d’hiver : 1l sut maintenir 
la discipline, ménager l’habitant et se 
concilier le respect et la confiance des 
magistrats ; Ceux-ci, dans leur re- 
connaissance , lui firent des offres 
qu’il repoussa avec un rare désinté- 
ressement. Mais c’estsurtout comme 
ayant été pendant vingt ans l’ami 
intime du dauphin, et le gouverneur 
des quatre fils de ceprince, qu’il mé- 
rite une place dans l’histoire. Dès le 
14 février 1745 , il avait éténommé 
l’un des menins du dauphin, et de- 
vait ce choix honorable à la connais- 
sance particulière qu'avait le roi de 
sa piété et de ses lumières. Au mois 
de mai 1756, le comte de Lavau- 
guyon fut nommé gouverneur du fils 
ainé du dauphin, le duc de Bourgo- 
gne, sur lequel reposaient de si gran- 
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des espérances. Ge choix avait été 
desiré par le dauphin : il fut applau- 
di par toute la France; et la dignité 
de duc et pair, à laquelle fut élevée 
le comte de Layauguyon, ne parut 
que la suite nécessaire et juste de la 
haute confiance du monarque (3). 
Secondé par le vénérable Coeilos- 
quet( 7. ce nom), l’un des prélats 
les plus vertueux de son siècle , par 
le marquis de Sinety, sous - gouver- 
neur , et par l’abbé de Radonvil- 
liers (7. ce nom), sous-précepteur , 
le duc de Lavauguyon accomplit di- 
gnement la tâche qui lui était confiée. 
Dire que son premier élève mourut en 
héros , à l’âge de dix ans, c’est faire 
le plus bel éloge de l'éducation de 
ce précieux enfant , qui fut enlevé si- 
tôt à la France ( 1561). Le duc de 
Lavauguyon , qui sans doute sentit 
cette perte plus vivement que tout 
autre, fut obligé de faire taire sa 
douleur , pour consoler celle du dau- 
phin. Le succès de l’éducation de ce 
prince engagea Île roi à confier à ce 
seigneur ses trois autres pelits-fils , 
à mesure qu'ils passèrent entre les 
mains des hommes. Le dauphin et sa 
digne compagne se plaisaient à par- 
tager les soins dont ce vertueux gou- 
verneur s’acquittait avec tant de zèle 
et de lumières ; mais le duc de La- 
vauguyon eut trop tôt à déplorer 
une perte irréparable. Ce fut entre 
ses bras que, le 20 décembre 1765, 
le dauphin rendit le dernier soupir 
en lui recommandant de continuer à 
former ses enfants à la sagesse et à 
la vertu. Tous trois devaient régner 
successivement , sous le nom de Louis 


(3) Voici comment l’abbé Proyart s'exprime à ce 
sujet dans son livre intitulé Zouis XVI et ses wer.- 
tus aux prises avec la perversité de son siècle : « Le 
» Dauphin, que Louis XV avait laissé maître abso- 
» lu de l’éducation de ses fils, leur avait donné 


» pour gouverneur le duc de La Vauguyon, sei-, 


» gneur d'une valeur éprouvée , et qui faisait pro- 
» fession d’allier le service de son Dieu à l’attache- 
» ment pour son ro1, » 
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XVI , de Louis XVII et de Charles 


X; et ils ont prouvé que la confian- 
ce et l’amitic de leur auguste père ne 
pouvaient être mieux placées: On 
trouve des détails sur l’éducation 
des fils du dauphin dans l’Eloge 
de Mgr. le duc de Bourgogne , par 
Lefranc de Pompignan; dans la Vie 
du dauphin , par l’abbé Proyart; et 
dans la Wie privée des Bourbons 
(Paris ,mai 1815 ), par l’auteur de 
cet article. Le duc de Lavauguyon 
avait composélui-mêème des travaux. 
fort étendus pour la direction reli- 
gieuse et politique de ses élèves (4). 
Ïl mourut, le 4 février 1972, à Ver- 
sailles, ne laissant qu’un fils, M. le 
duc de Eavauguyon , actuellement 
pair de France. D—r—R, 
VAULCHIER (Marraieu ), et 
non pas Vauchier ou Vaucher, tra- 
ducteur, était né , dans le seizième 
siècle, à Arlay près de Lons-le-Sau- 
nier. Il joignait à des connaissances as- 
sez étendnes pour le temps beaucoup 
d’esprit, de prudence , et le courage 
d’un soldat. Il sut mériter la bien- 
veillance de l’empereur Charles-Quint 
et reçut de ce prince, avec la charge 
d’un de ses rois d'armes, le surnom 
de Franche-Comté. I se signala 


(4) L'auteur de cet article a sous les yeux un mo- 
nument de la sagesse des lecons que le duc de La- 
vanguyon donnait à ses élèves. C’est la copie d’un 
mapuscrit du roi Louis XVI , intitulé : Réflexions 
sur mes entretiens avec M. le duc de Lavauguyon. 
Ces entretiens, au nombre de trente-trois ren- 
ferment un cours complet d'éducation pour un 
prince. Il suffit de les lire pour être persuadé que 
l’instituteur des fils du dauphin était par ses lu- 
mières à Ja hauteur de la tâche qui lui était im- 
posée. On y trouve une connaissance profonde 
des hommes et des devoirs de la royauté, Par- 
tout Ja vertu y parle le langage de la raison la 
plus éclairée. L’auguste élève y professe l’amour de 
ses peuples, en se promettant de maintenir avec 
fermeté son autorité sur eux. Ce manuscrit de 
Louis X VI avait été copié de la nain de MONSIEUR, 
comte de Provence , depuis Louis XVIIL; et cette 
copie fut à l’époque de la révolution enxeloppeée 
dans la dispersion de la bibliothèque de cé prince. 
Elle a été retronvée et achetée, en 1816, par un 
amateur éclairé ( M. 1, S \, qui s’est empresse 
d’en faire hommage au roi Louis XVII. 
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dans les guerres contre les protestants 
d'Allemagne , et ne quitta Chaïles- 
Quint qu'après son abdication. On 
ignore l’époque de sa mort. Il à 
traduit de l’espagnol en français le 
Commentaire de don Louis d’Avila 
(F,cenom, IT, 120 ), de la Guerre 
d'Allemagne, Anvers, 1550, in- 
8°, C’est de la même famille que 
descend le marquis de Vaulchier, 
directeur-général des postes. W—s. 

VAULX-CERNAY (Pierre, 
moine de) embrassa jeunela vie re- 
Foieuse dans l’abbaye de ce nom, au 
diocèse de Paris. Ïl était neveu de 
Pabbé Gui, lun des plus ardents 
promoteurs de la guerre contre les 
Albigeois, mort évêque de Carcas- 
sonne, l’an 1223. Il accompagna 
son oncle dans la croisade des La- 
tins contre les Grecs, dont le ré- 
sultat fut l’élévation de Baudouin, 
comte de Flandres , sur le trône de 
Constantinople (7. Baupouin , II, 
544 ) ; et 11 le suivit également 
dans lexpédition contre les Albi- 
gcois. Il prit une part active à cette 
entreprise par ses démarches et ses 
prédications. Ayant vécu dans l’inti- 
imité de tous les chefs de cette guerre 
mémorable , personne n’était plusen 
état que lui d’en écrire l’histoire. Il 
offrit au pape Innocent [TI la dédica- 
ce de son ouvrage, qui commence en 
1200 , et finit en 1218, à la mort 
de Simon de Montfort, tué devant 
Toulouse, On reproche à l’auteur sa 
partialité pour Simon de Montfort, 
son zèle ardent contre les Albigeois, 
et son dévouement aveugle à la 
cour de Rome : c’est lui reprocher 
d’avoir eu les opinions de son siè- 
cle. Ses récits sont pleins de cha- 
leur et d’intérêt; on sent qu'il écrit 
avec conviction, et son livre est un 
de ceux qui font le mieux connaître 
les temps déplorables où il a vécu. 
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L’Aistoire de Pierre de Vaulx- 
Gernay fat publiée, pour la première 
fois, à Paris, en 1615, in-80., par 
les soins de Nicolas Camusat ( 7. ce 
nom, XI, 663 ) ; Duchesne l’inséra 
depuis dans sa Collection des his- 
toriens de France, v, 554, avec 
quelques corrections tirées d’un ma- 
nuscrit de l’abbaye de Saint-Martin- 
des-Champs ; et enfin D. Tissier la 
réimprima dans le tome vir de la 
Bibliotheca cisterciensis , d’après 
un manuscrit de l’abbaye de Long- 
Pont. Cette édition passe pour à 
plus exacte ; mais M. de Cambis en 
possédait un manuscrit qui diffère en 
beaucoup d’endroits des imprimés, . 
et dont les leçons lui paraissent meil- 
leures ; parce qu’il le regarde comme 
une copie faite sur le manuscrit au- 
tographe (#7. le Catalogue des Ma- 
ruscrits de Cambis). L'histoire de 
Pierre de Vaulx-Cernay a été tra- 
duite en français par Arnaud de Ser- 
bin, Paris, 1565 , in-80. (1), et ré- 
cemment par M. Guizot, sur l'édition 
deTissier. Cette traduction, précédée 
d’une Notice sur l’auteur, et suivie 
de plusieurs documents historiques , 
forme le tome x1ir de la collection 
des Mémoires relatifs à l'Histoire 
de France, depuis la fondation de 
la monarchie jusqu’au treizième siè- 
cle, Paris , Brière , 1823 et années 
suivantes. W—s. 
VAUMORIÈRE (Prerre D'Onri- 
GUE DE), littérateur médiocre , ne 
vers 1610 à Apt en Provence, était 
fils d’Annibal d’Ortigue ( Foy. ce 
nom , XXXII, 182) et d’une de- 


moiselle de Barras (1). Ayant héri- 


(1) Ilen existe deux traductions antérieures à 
celle de Serbin, restées inanuscrites ; Ja plus 
ancienne est anonyme; la seconde , de Guill. Pel- 
licier ( 7. ce nom }), est conservée à la biblioth. 
du Roi , sous le n°, 6945. 

(1) Voyez la Biblioth. française de Goujet, XY, 
275-80. 
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té du fief dont il prit le nom, il 
vint à Paris, où ses manières ai- 
mables le firent accueillir. 1] avait 
la passion du jeu, ainsi que sa fem- 
me (2); et comme il était rarement 
favorisé de la fortune, 1l se trouva 
rumé en peu de temps. C’est alors 
qu'ilse vit obiigé de chercher une res- 
source dans l’exercice de ses talents 
naturels. S’étant mis aux gages d’un 
libraire, 1l tenta d’imiter les longs 
romans que La Calprenède avait mis 
à la mode , et fut assez heureux pour 
né point paraître trop inférieur à 
son modèle. Vaumorière était mem- 
bre de l’académie qui s’assemblait 
chez d’Aubignac { F. ce nom }), Ce- 
pendant « sa moindre qualité, dit 
« Mile, de Scudéry, était son bel-es- 
» prit: il brillait parlout ; mais il 
» était encore plus honnête homme 
» qu'il n’était homme de lettres. ... 
» Il n'avait rien à lui ; tous ceux qui 
» le connaissaient étaient plus mai- 
» tres de son bien que lui - même. Il 
» disait toujours que l’argent et le 
» cœur ne sont bons que quand on 
» les donne : à quoi 1l ajoutait que 
» c'était un moindre mal d’être dupe 
» que de craindre toujours d’être 
» dupé. Dans un âge fort avancé , il 
» conservait tout le feu et les agré- 
» ments de la jeunesse. Il avait le 
» secret de ranimer la conversation; 
» il parlait bien, il écrivait encore 
» mieux. » Vaumorière n’eut point 
d’autre ennemi que Richelet, qui l’a 
fort maltraité dans son Dictionnaire, 
notamment au mot Elargir, où il 
lui reproche d’avoir été mis en pri- 


(2) Elle a dans le Grand dictionnaire historique des 
Précienses, par Somaize, un article (11,157), sous 
le nom de Farsamine. C’est, y est-il dit, une il- 
lustre préciense de la ville de Lescalle (Digne) ; elle 
passe six mois de l’année à Athènes (Paris) ; c’est 
la femme de Grèce (France) qui a le plus de pas- 
sion pour le jeu, aussi bien que Wursamine ; son 
mari. 
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son. C’est sans doute pour dettes 
qu’il avait été arrêté. Il mourut fort 
pauvre, au mois de septembre 1693. 
Outre la continuation du Faramond 
de La Calprenède, dont il donna les 
cinq derniers volumes ( 7. Carrrg- 
NEDE, VI, 560), on a de Vaumo- 
rière : [. Le Grand Scipion, Paris , 
1658, 4 vol. in-8°. IT. Histoire de 
la galanterie des anciens , ibid. , 
1671 ,2 vol. in-12. Cet ouvrage est 
devenu très-rare. M. de Paulmy nous 
apprend qu’il l'avait inutilement cher- 
ché pour en donner l’analyse dans 
la Bibliothèque des Romans ( Voy. 
Mélanges tirés d’une grande biblio- 
thèque , 1, p. 63). III. Diane de 
France , ibid. , 1674, in-12. IV. 
M. de Tournon, ibid., 1670), 
in-19. V. Me, d’'Alencon. Cette 
nouvelle et la précédente ont été 
réimprimées , par erreur, dans le 
Recueil des OEuvres de Mme, de 
Viliedieu. VI. Ædeélaide de Cham- 
pagne,1bid., 1680 ou 1690 , 4 vol. 
in-12. VII. Ygiatis, reine de Spar- 
te ,1bid., 1685, 2 vol. in-12. VIII. 

L'Art de plaire dans la conversa- 
tion , ibid. , 1658, m-12 ; troisième 
édition , 1698, même format. Sui- 
vant Mile, de Scudéry , jamais per- 
sonne n'avait porté cet art au mê- 
me degré que Vaumorière. On peut 
donc présumer que son livre contient 
quelques préceptes utiles. IX. Æa- 
rangues sur toutes sortes de sujets , 
avec l’art de les composer , ibid. , 
16958, in-4°.; 1603 et 1713, mé- 
me format. La troisième édition est 
augmentée del’ Eloge de Vaumorière, 
par Mlle, de Scudéry , d’une Disser- 
tation sur les oraisons funèbres, par 
l'abbé du Jarry, et d’un grand nom- 
bre de nouvelles harangues tirées de 
différents auteurs. Suivant. l'abbé 
Goujet , le Discours préliminaire de 
Vaumorière mérite encore d’être lu ; 
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à l’égard des Harangues , il en est 
peu où l’on ne trouve de l'esprit, du 
goût et un style assez pur ( Biblioth. 
francaise, 11, 44o). Gibert a:fait 
de cet ouvrage , aujourd’hui pres- 
que entièrement oublié , le sujet 
d’une longue analyse critique, dans 
les Jugements des savants qui ont 
traité de la rhétorique, w11, 222. 
X. Lettres sur toutes sortes de su- 
jets, avec des avis sur la ma- 
nière de les écrire, ibid. , 1689, 
2 vol. in-12 ; cinquième édition, 
1714 ; compilation utile , mais sur- 
passée depuis long-temps. On trouve 
une Votice sur Vaumoriëere dans les 
Pemoires de Niceron , tome xxxv. 
W—s. 

VAUQUELIN , né en 1726, n'eut 
pour maitres que le ciel, la mer et 
son père qui, dès l’âge de dix ans, 
le fit entrer dans la marine et l’em- 
barqua sur le bâtiment qu’il com- 
mandait. Son premier fait d'armes 
fut de soutenir un combat tres-vif, 
en 1742, contre une frégate an- 
glaise, qui les attaqua dans les para- 
ges dela Martinique, etqu’il contrai- 
gnit de s’éloigner. Le courage et le 
sang froid dontil fit preuvedans cette 
action, son patriotisme, et la con- 
naissance qu'il avait acquise des 
côtes d'Angleterre détermineérent, 
dix ans plus tard, le ministère , à le 
charger de reconnaître les ports de 
la Grande-Bretagne. Il s’acquitta de 
cette mission, avec tant de zèle et 
d'habileté qu’on le jugea capable 
de porter des renforts et des muni- 
tions à Louisbourg , et qu’on lui con- 
fia le commandement de la frégate 
l’Aréthuse. « Jesais, mon fils, lui 
» écrivit son pèreà ce sujet (1755), 
» JG Sais ce que vous pouvez et ce 
» que j’ai droit d'attendre ; la car- 
» rières’ouvre pour vous : allezcom- 
» manderl’Areéthuse. Songez quand 
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» vous monterez voire frégate , 
» qu’elle doit vous servir de tombeau, 
» ou être le berceau de votre gloire.» 
( Voy. Merc. de Fr., avril, 1564 ). 
Non content d’avoir rempli sa mis- 
sion avec succès, Vauquelin voulut 
s'associer à la gloire de défendre la 
colonie ; et voyant le parti qu’on pou- 
vait tirer d’une baie devant laquelle 
devait passer l’ennemi , il s’y em- 
bossa dans une excellente position. 
Les Anglais ayant réuni tous leurs 
efforts pour le contraindre à l’aban- 
donner , trois fois 1l vit son équi- 
page se renouveler sous le feu de 
l'ennemi, et son bâtiment fut rasé 
comme un ponton avant qu'il son- 
get à chercher un abri sous le canon 
de la place. Ne voulant point atten- 
dre que sa reddition le mit à la diserc- 
tion du vainqueur,il fit promptement 
réparer sa frégate, et offrit ensuite 
au gouverneur de traverser la flotte 
anglaise pour aller solliciter des se- 
cours dans la mère patrie. Cette en- 
treprise hardie, consentie avec pei- 
ne, fut couronnée du plus heureux 
succès : Vauquelin mit en défaut les 
plus fins voiliers envoyés à sa pour- 
suite , et eut la gloire de leur échap- 
per. L’amiral anglais Boscaven se 
plut dans la suite à lui rendre justi- 
ce en présence des officiers de la ma- 
rine française dont les vaisseaux 
tombèrent en son pouvoir par suite 
de la capitulation de Louisbourg, 
du 26 juillet 1758 : « Je nesais leur 
» dit-il, quel est l’habile homme qui 
» commande l’Aréthuse, et qui m’a 
» échappé; mais je gagerais que c’est 
» un routier marchand, car il sait 
» bien son métier. Si un de mes ca- 
» pitaines de frégate en eût fait au- 
» tant, mon premier Soin, en arri- 
» vant en Angleterre, serait de sol- 
» liciter pour lui un brevet de capi- 
» laine de vaisseau. » Vauquelin , à 
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son retour dans sa patrie, méritait 
sans doute une semblable récompen- 
se; mais la noblesse avait seule alors 
le droit de prétendre au commande- 
ment dans la marine royale. Le gou- 
vernement lui donna cependant des 
marques d’estime en lui confiant 
encore Ja conduite de trois fré- 
gates. Dans cette nouvelle expé- 
dition , en dépit de la vigilance de La 
station anglaise , il remonta le fleu- 
ve Saint-Laurent, et après y avoir 
mis ses frégates à l’abri de tout 
danger, il vola, avec une partie 
de ses équipages , au secour> de la 
place de Québec , en 1959. Ge 
renfort, très-utile pour le service de 
l'artillerie, prolongea quelque temps 
Ja résistance des assiégés, qui, après 
soixante-quatre jours de bombarde- 
ment , se trouvant réduits à leurs 
propres forces , et n'ayant plus l’es- 
poir d’être secourus, furent obligés 
de capituler le 18 septemhre. Des la 
malheureuse journée du 13, Vau- 
quelin, prévoyant que la place ne tar- 
derait pas à succomber, prit la ré- 
solution de sauverses frégates. I] réus- 
sit d’abord à s’échapper de la pla- 
ce avec quelques braves qui le sui- 
virent; et dès que le moment lui pa- 
rut propice, il mit à la voile. Déjà il 
était parvenu jusqu’à l’embouchure 
du fleuve Saint-Laurent, lorsqu'il 
se vit enveloppé par des forces trois 
fois supérieures. Il n’hésita pas néan- 
moins à engager l’action , et se battit 
avec intrépidité; mais bientôt ses 
avaries furent telles, que son vais- 
seau se trouva hors d’état de manœu- 
vrer. Déterminé à s’engloutir dans 
les flots plutôt que de se rendre, 
il permit à son équipage de se sauver 
dans les chaloupes , et resta seul sur 
son bâtiment auquel 1l avait fait 
mettre le feu. Ravi d’admiration, à 
cette vue, le commandant anglais 
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envoya à bord du vaisseau de Vau- 
quelin, et l’on parvint à le sauver, 
malgré hu , de la mort à laquelle ül 
s'était dévoué, Ce trait d’mtrépi- 
dité fit passer enfin par dessus les 
considérations de naissance, et Vau- 
quelin fut promu, en 1763, au 
grade de lieutenant devaisseau. Mais 
des ennemis secrets, jaloux de son 
élévation, mirent en jeu les plus 
basses intrigues pour le noircir au- 
près du gouvernement. Il venait de 
remplir une mission importante dans 
les Grandes-Indes, et il s’en était 
acquitté loyalement et avec succès ; 
au lieu des témoignages de satis- 
faction auxquels il s’attendait à son 
retour, il se vit condamné à garder 
les arrêts dans son domicile. Ren- 
du à la liberté au bout de quatre 
mois , il se proposait d’aller se justi- 
fier devant le roi et rendre compte 
de sa conduite , lorsqu'il perdit la 
vie sous un fer assassin , et fut trouvé 
percé de coups , sans qu’on ait ja- 
mais pu découvrir les auteurs de ce 
crime. Ainsi périt, à l’âge de trente- 
sept ans , un marin dont la valeur 
promettait à la France un digne hé- 
ritier des Jean Barth et des Duguay- 
Trouin. M—c—8r. 

VAUQUELIN. 7. DEsyvETAUx 
et FRESNAYE. 

VAUTIER (François), né à 
Montpelüer, en 1592, y fit ses étu- 
des , et y reçut le bonnet doctoral. 
Il devint, peu de temps après, pre- 
mier médecin de la reine Marie de 
Médicis. Ses connaissances, l’agré- 
ment de sa personne et son éloquence 
vraiment entraînante , lui donnèrent 
un si grand ascendant sur cette prin- 
cesse, qu’on l’accusa de la gouvér- 
ner, et qu’il ne tarda pas à devenir 
odieux au cardinal de Richelieu. Ce 
ministre , abusant de son pouvoir , fit 
enfermer Vautier dans les prisons de 
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Senlis, puis à la Bastille, où toutes 
communications lui furent interdites 
depiis 1631 jusqu'en 1643, année 
de la mort de Richelieu, Une capti- 
vité de douze ans, aussi pénible et 
aussi arbitraire, n’altéra pas les fa- 
eultés de Vautier ; et il reparut à la 
cour dès que ses fers furent brisés. 1] 
s’y vit entouré d’amis . et jouit d’une 
haute considération. Élevé au titre 
de premier médecin de Louis XIV, 
il réclama , en cette qualité, la surin- 
tendance du jardin-des Plantes, qui 
y était attachée primitivement , mais 
qu, depuis la mort de Gui de La 
Brosse, était passée entre les mains 
de Bouvard de Fourqueux, parent 
de ce fondateur du jardin, La deman- 
de, poursuivie au parlement , fut ac. 
cordée par arrêts du conseil, en date 
des 14 juillet 1646 et 28 mars 1647. 
Cependant Bouvard de Fourqueux 
fils conserva sa place jusqu’à l’é- 
poque où Vallot se la fit rendre 
( #. Varror ). Pour se venger de 
cette imyustice, Vautier retint tout le 
pouvoir administratif et ne laissa à 
son rival qu’un vain titre sans fonc- 
tions. On conçoitque administration 
dut être mauvaise ; et elle le fut réelle- 
ment. Les fonds destinés à l’entretien 
du jardin, à lachat des plantes, 
furent détournés. Toutes les fautes 
étaient du fait de Vautier:elles furent 
cependant imputées à l’intendant , et 
décidèrent , plus tard, à révoquer les 
lettres - patentes du 30 juillet 1643, 
‘qui donnaient cette charge à Bou- 
vard de Fourqueux. On doit à Vau- 
ter plusieurs améliorations. La plus 
remarquable fut celle de substituer 
un cours d'anatomie aux leçons insi- 
gnifiantes que l’on donnait alors dans 
le jardin, sous le nom de l’intérieur 
des plantes. Il était aussi habile mé- 
decin qu'homme d'esprit; mais il 
avait beaucoup d’opiniâtreté dans 
XLYIU. 
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ses opinions et dans ses entreprises: 
IL fut le premier à employer les 
préparations chimiques , les émé- 
tiques antimoniaux , le quinqui- 
nu, etc. ; ce qui irrita contre lui 
une foule de praticiens, et surtout 
Gui Patin , qui poursuivit à outrance 
et même calomnia ouvertement ceux 
qui recouraient à ces remèdes. Vau- 
tier vécut dans le célibat, et fut ton- 
suré. Il mourut, en 1652, victime, 
s’1l faut en croire Gui Patin, son an- 
tagoniste, de l’antimoine, qu’il faisait 
entrer dans toutes ses prescriplions , 
et qu'il recommandait ayec une sor- 
te d'enthousiasme, Lo. B: 
VAUVENARGUES ( Lua ne 
CLapiers, marquis DE ), moraliste 
célèbre, né à Aix en Provence, le 
6 août 1715, d’une famille no- 
ble , entra à dix-sept ans, en qua- 
lité de sous-lieutenant, dans le ré- 
giment du roi , et fit ses premières 
armes en Îialie, dans la campagne 
de 1734. Il u’avait rapporté du col- 
lége qu’une connaissance superfi- 
cielle de la langue latine; et ce n’est 
pas dans le tumulte des camps , au 
milieu des distractions orageuses 
de la guerre, qu’il pouvait songer à 
réparer des études imparfaites, en 
remontant laborieusement aux sour- 
ces premières de l’instruction. La 
nature , qui l’avait si richement par- 
tagé sous le rapport des qualités de 
l’ame et des dons de l'esprit , ne lui 
avait donné qu’une constitution ex- 
cessivement faible. Il avait coura- 
geusement supporté la campagne 
d'Italie : celle d'Allemagne ,en 1741, 
acheva de ruiner sa santé. Ren- 
tré en France, après la mémorable 
retraite de Prague, où les maladies, 
la faim et les fatigues de tous les 
genres se réunirent pour accabler 
l’armée française , Vauvenargues, à 
peine âgé de vingt-six ans , et promu 
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au grade de capitaine, fut obligé de 
se retirer du service. Alors 1l tourna 
ses idées et ses projets du côté de la 
diplomatie, et demanda à servir de 
sa plume, dans les négociations, le 
monarque qu’il ne pouvait plus ser- 
vir de son épée dans les combats. 
Sans fortune et sans autre protection 
que son mérite personnel, il écrivit 
directement au roi et au ministre des 
affaires étrangères, pour leur expo- 
ser ses desirs et sa situation. Les 
deux lettres restèrent sans réponse. 
Vauvenargues en adressa une secon- 
de au ministre; et ses biographes 
l’ont conservée, comme un modèle 
de la franchise noble et courageuse 
avec laquelle peuvent et doivent s’ex- 
primer quelquefois le sentiment de 
ce que l’on est et la conviction de 
ce que l’on vaut. On y lit, entre au- 
tres choses remarquables : « J’ai pas- 
:» sé, Monseigneur, toute ma jeunesse 
» loin des distractions du monde, 
» pour tâcher de me rendre capable 
» des emplois où j’ai cru que mon 
» caractère m'appelait ; et J'osais 
» penser qu’une volonté si laborieuse 
» me mettrait du moins au niveau 
» de ceux qui attendent toute leur 
» fortune de leurs intrigues et de leurs 
» plaisirs. » Cette lettre obtint de 
M. Amelot une réponse favorable, et 
de ces promesses vagues qui ne com- 
promettent jamais l'autorité, parce 
qu’elles ne l’engagent à rien, mais 
qui flattent et amusent pour un temps 
l'espoir du soiliciteur. Vauvenargues 


“était retourné dans le sein de sa 


famille, pour y atiendre paisible- 
ment l’effet plus ou moins éloigué des 
promesses du ministre, lorsqu'il fut 
frappé d’une petite vérole de l'espèce 
la plus maligne, qui le défigura en- 
tièrement; et, ce qu'il y eut de plus 
ficheux,, le laissa dans un état d’in- 
firmité et de souffrances sans remèe- 
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de, et presque sans relâche. C’est 
alors, qu’éloigné pour toujours'des 
emplois publics, et séquestré d’une 
société frivole et légère qui ne: voit 
que l'écorce et s’avise rarement 
d’aller au-delà , notre jeune philoso- 
phe rentra tout entier dans cette 
belle ame où son heureux naturel 
lui avait ménagé tant de ressources 
contre l'injustice des hommes et la 
bizarrerie des événements. C’est dans 
la solitude la plus absolue, dans le 
silence du plus profond recueillement, 
que son esprit s’éleva à cette hau- 
teur de conceptions morales qui 
l’a si honorablement placé à côté des 
Pascal, des La Bruyère et des La Ro- 
chefoucauld. Comme le premier de 
ces hommes à jamais célèbres, ce 
fut dans les courts intervalles des plus 
vives douleurs, qu’il donna à sa pen- 
sée le plus brillant essor, qu'il écrivit 
ses plus belles pages ; et, commelui, 
il expira à la fleur de l’âge ! Que ne 
nous est-il permis d’ajouter un trait 
de plus , et de compléter le parallèle, 
en disant que Vauvenargues mourut 
aussi comme Pascal ! Mais ce philo- 
sophe , si intimement convaincu de 
l'existence de Dieu; cet écrivain si 
sage, à qui la religion paraissait 
être un sujet trop grave pour que 
l’on se permit d’en parler légère- 
ment; qui désapprouvait hautement 
les écrits où l’on attaquait la reli- 
gion établie, et qui par conséquent 
ne l’a jainais attaquée lui-même di- 
rectement ou indirectement; Vauve- 
nargues n'avait pas le bonheur d'être 
persuade des dogmes chrétiens. Sa re- 
ligion était le pur déisme, si toutefois 
l’on peut donner le nom de religion 
à cette mysticité philosophique qui 
semble n’admettre un dieu que sous 
l’expresse condition qu'il fera tout 
pour l’homme, sans en exiger rien 
qu’une froide et stérile contempla- 
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üon. On attribue cependant à Vau- 
venargues , et l’on a recueilli dans 


ses OEuvres, une Méditation sur. 


la foi, suivie d’une Priere', et 
quelques autres fragments du mé- 
me genre, où respirent Îles senti- 
ments les plus religieux. Mais ce ne 
sont, ont prétendu ses amis , que de 
simples essais , des imitations , où 
lui-même se jouait du sujet qu'il 
traitait, Nous ne le pensons pas, et 
nous croirions outrager , en le suppo- 
sant, la mémoire deVauvenargues. Di- 
sons plutôt, etnous serons probable- 
ment plus près de la vérité : c’est de 
bonne foi qu’il rendait un hommage 
volontaire aux vérités de la religion, 
et sa plume suivait alors l’inspira- 
tion de son cœur : si la pente de son 
siècle | si les hommes qui l’en- 
touraient , égarèrent sa candeur 
dans de fausses routes, du moins 
n’eut-il pas à se reprocher d’a- 
voir cherché jamais à ébranler , 
dans les autres, des croyances qu’il 
regardait comme la base de l’har- 
monie sociale, du repos et du bon- 
heur des états. C’est un trait qui le 
distingue honorablement des philo- 
sophes ses contemporains. Il obtint 
cependant, et conserva leur estime 
et leur amitié. Voltaire, surtout , ne 
parlait de Vauvenargues qu'avec la 
plus tendre vénération ; et l’on sait 
qu’il rendit à la mémoire de ce res- 
pectable ami l’hominage le plus tou- 
chant, dans l’Eloge funèbre des of- 
ficiers morts pendant la guerre de 
1741. Le premier fruit des loisirs 
philosophiques de Vauvenargues , 
quand il eut forcément renoncé à 
la carrière des armes, fut l’/n- 
troduction à la connaissance de 
l'esprit humain, publiée en 1746: 
sujet vaste, cadre immense, qui de- 
mandait le génie d’un autre Pascal , 
mais qui excédait de beaucoup les 


VAU 35 


forces d’un aussi jeune écrivain. En 
reconnaissant toutefois l'insuffisance 
des moyens, la critique ne put s’em- 
pêcher d'admirer un ouvrage où l’e- 
nergie d’une belle ame et la pénétra- 
tion d’un esprit supérieur sont si pro- 
fondément empreintes. Il y a de 
grandes lacunes , sans doute, et quel 
ques erreurs même, dans cette trop 
rapide esquisse de l’esprit humain : 
mais quel autre ne se fût pas égaré , 
comme Vauvenargues , et plus que 
lui peut-être, dans cet effrayant abi- 
me de l’homme, en essayant d’y pé- 
nétrer , privé du seul flambeau ca- 
pab'e d’en éclairer les profondes té- 
nébres ? Les Réflexions sur divers 
auteurs annoncent , en général , un 
esprit juste , un critique désintéressé, 
qui cherche la vérité de bonne foi , 
et l’énonce franchement, quand il 
pense l’avoir trouvée. Quelques pa- 
radoxes s’y mêlent à des vérités uti- 
les, à des observations fines et judi- 
cieuses ; Corneille , ‘par exemple , 
et Molière ne sont pas jugés par Vau- 
venargues comme ils l’avaient été 
avant lui; comme il est probable 
qu'ils le seront dans tous les temps : 
mals on ne peut qu'applaudir à ses 
opinions sur Bossuet , Fénélon , Pas- 
cal, La Fontaine, etc. Notre écri- 
vain philosophe a risqué aussi quel- 
ques Caractères , après Théophraste 
et La Bruyère : mais son pinceau n’a 
ni la fermeté du premier, ni l'agré- 
ment du second. Les Maximes sont 
la partie de ses écrits qui a obtenu, et 
qui méritait le plus de succès; et la 
raison en est bien simple : plus va- 
riées , plus fécondes que celles de La 
Rochefoucauld , elles embrassent un 
cercle beaucoup plus étendu, présen- 
tent partout l’homme sous un jour 
moins défavorable ; et si elles le mon- 
trent quelquefois tel qu'il est, c’est- 
a-dire vicieux par faiblesse ou 
3. 
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par intérêt , elles lui laissent du 
mdins lespoir , ét lui offrent les 


moyens de devenir meilleur, ou de 


supporter plus patiemment les incon- 
véments inséparables de sa nature et 
de sa position sociale, Voltaire fai- 
sait un cas particulier des Maximes 
deson jeune ami. Il en cite quelques- 
unesdansl’Éloge dontnous avons par- 
lé;etilne connaît suèrede livre, dit-1l, 
qui soit plus capable de former une 
ame bien née et digne d’être ins- 
truite. n’est pas un honnête hom- 
me qui n’en doive porter le même 
jugement ; et l’écrivain qui avait dit 
avec tant de vérité que les grandes 
pensées viennent du cœur aurait 
pu ajouter qu’elles y retournent nc- 
cessairement, quand celles sont pré- 
sentées avec le ton qui les persuade 
et l’énergique concision qui les grave 
d’une manière ineffacable. Ce n’est 
pas que le style de Vauvenargues soit 
exempt de défauts, et ne pèche quel- 
quefois par l’impropriété du terme où 
‘a tournure de la phrase : mais il se 
distingue en général par la fermeté 
et la vigueur; ce qui ne l’empêche 
pas d'emprunter quelquefois les plus 
riantes couleurs de la poésie. Ici, la 
vertu naissante S’olfre à lui avec la 
grace des premiers jours du prin- 
temps. Plus lom, les feux de l’au: 
rore ne sont pas si doux que les pre: 
miers regards de la gloire. Atlleurs, 
{es regards afjables ornent le visa- 
ge des rois. Ce peu d'exemples, qu'il 
nous eût été facile de multiplier, suf- 
fisent pour prouver que la sérénité 
d’une belle ame se peint naturelie- 
ment dans tout ce qu’elle exprime. 
La conquête d'un homme et d’un 
écrivain tel que Vauvenargues était 
bien capable de flatter. ambitieux 
prosélytisme des philosophes du der- 
nier siecle x aussi n’ont-ils rien négli- 
gé pour la faire de son vivant : mais 
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Läharpe à victorieusement vengé sa 
mémoire d’un honneur qu’elle ne ré- 
clamait point, il a réfuté sans réph- 
que les titres injurieux sur lesquels 
on s’efforçait de l’appuyer; et ce 
service , ou plutôt cet hommage, La- 
harpe l'a ésalement rendu à ia vraie 
philosophie, dans la personne de 
Fontenelle, de Montesquieu , de Buf- 
fon et de Condillac, dont les noms 
figuraient sans preuve, mais non pas 
sans intention, à la tête des nova- 
teurs du dix-huitième siècle. La pre- 
mière édition des ouvrages de Vau- 
venarguües parut à Paris , en 1746, 
in-12, sous ce titre : {ntroduction à 
la connaissance de l'esprit humain , 
suivie de réflexions et de maximes. 
L'auteur en avait préparé une se- 
conde édition ; qui parut l’année 
inême de sa mort (1747), publiée | 
par les abbés Trublet et Séguy. 
Vauvenargues annonce , dans sa pré- 
face, les additions et les corrections 
nombreuses dont elle a été l’objet. 
Mais ne l’ayant pas terminée lui- 
même , il ne put y insérer, par 
exemple , l’éloge du jeune de Sey- 
tres-Caumont , son ami, ouvrage 
qu'il chérissait cet qu’il regardaitw 
comme ce qu’il avait fait de miéux: 
Unetroisième édition parut, én 1705, 
2 vol. in-19, à Paris, par les soins 
de M. de Fortia d’'Urban , à qui les 
manuscrits de l’auteur avaient été 
remis par M. Fauris de Saïnt-Vin- 
cens , qui les tenait du frère de Vau- 
venargues. On y retrouve la seconde 
édition avec des variantes et des 
notes. Il y a 122 pages d’opusculcs 
entièrement nouveaux , parmi les? 
quels l’Éloge de Caumont n’a point 
été oubhé. Une notice sur l’auteur sé 
trouve au commencement du pres 
mier volume, et une autre plus étens 
due à la fin du second, avec unê 
lettre de Marmontel destinée au nous 
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vel éditeur. La table des matières, 
faite sur le modèle de celle que l’edi- 
teur avait composée pour son édition 
de La Rochefoucauld, est dressée 
avec beaucoup desoin. M. de Fortia, 
ayant été obligé de partir de Paris 
lorsque l’on imprimait les dernières 
pages , en confia la direction à son 
ami M. le baron de Sainte-Croix, 
qui Supprima une partie de, son tra- 
vail, et composa une préface qu'il 
sigua du nom de Fortia, quoiqu’elle 
fût entièrement de lui. Cette préface 
était principalement destinée à dé- 
précier une quatrième édition que 
pubhait en ce moment M. Couret de 
Villeneuve. Une cinquième fut publiée 
à Paris en 1606 , 2 vol. in-8°., par 
Suard, qui donna une notice sur la 
vieet les ouvrages de Vauvenargues, 
et reproduisit les notes de Voltaire, 
en y ajoutant celles de l’abbé Mo- 
rellet. Il n’a guère fait que copier 
édition de M. de Fortia et sa table 
des matières, 6ù 1l n’a pas même cor- 
risé de légères fautes d'impression. 
Il a cependant fait quelques addi- 
tons fournies par M. de Villevielle, 
et qui furent vivement critiquées dans 
le Journal des Débats, comme in- 
dignes de Vauvenargues. Ces addi- 
tons se retrouvent dans l'édition 
publiée par Belin , en 1821, in- 
0°. des OEuvres de La Rochefou- 
cauid et de Vauvenargues, qui re- 
produit celles de M. de Fortia. Les 
éditeurs de la Collection des Pro- 
sateurs francais ont publié,en 1815, 
.sous le titre de Supplément, tout 
.ce qui restait d’inédit des écrits 
de Vauvenargues. Ce Supplément se 
compose de dix-huit Dialogues , de 
plus de cent Pensées diverses, d’en- 
Viron trois cents Paradoxes , Reé- 
flexions et Maximes; d'un grand 
nombre de Caractères , d'un Éloge 
de Louis XF, etc. Toutes ces addi- 
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tions ont été reproduites dans la 
belle édition de Brière, Paris, 3 vol. 
in-80., 1821(1). A=—D—rRetF—\, 

VAUVILLIERS (Jean) naquit à 
Noyers en Bourgogne , vers 1698. 
Après avoir commencé ses études au 
collége de cette petite viile(x) , il vint 
les achever à Paris, par les conseils 
de son oncle Benigne Grena , profes- 
seur de rhétorique au collése d’Har- 
court, et dut à ses succès sa nomina- 
ton à la chaire de troisième au col- 
lége de Dormans-Beauvais. Il passa 
ensuite à celle de seconde, et succéda, 
en 17406, au célèbre Crévier, dans la 
chaire de rhétorique, qu’il occupa dix 
années. Les infirmités de Pabhé Va- 
try , lecteur de grec au collége royal, 
l’ayant forcé de renoncer à l’ensei- 
gnement, Vauvilliers lui fut donné 
pour. coadjuteur-survivancier , et 
prit possession, le 27 juin 1957, 


par un discours très-éloquent sur 


ce sujet : Litteras græcas, à qui- 
bus nostrarum lüterarum progres- 
sio exorta est. esse retinendas. 
On avait déjà de ce professeur un 
discours fait, par ordre de l’uni- 
versité, en octobre 1745, sur la ba- 
taille de Fontenoy, et qui pour la 
pureté du style, la fécondité et l’élé- 
vation des pensées, pourrait aller 
de pair avec les malleures oraisons 
launes. Il à été imprimé in-4°., 
1746, sous ce titre : Ludovico Vic- 


(1) 1] n'existe point de portrait de Vauvenargues ; 
il est mème de motoriété pnblique, à Aix, que ja- 
mais il ne s’est laissé peindre. L’académie d’Aix 
proposa, il y a quelques années , l’Æloge de Vuuve- 
nargues , pour sujet d’un prix, qui fut remporlc 
par M. Charles de Saint-Maurice. Son ouvrage a 
élé imprimé à la tète des (Œuvres posthumes de 
V'auvenargues , 1821, in-80. À, B—T. 

(1) Ge collége, tenu par les doctrinaires, avait 
été fondé par la comtesse de Soissons, et a été de- 
truit par la révolution. Il se glorifiait d’avoir fait 
en tout ou en partie l'éducation de l'abbé Trenvé, 
théologal de Meaux, sous Bossuet, des frères Gre- 
nan, de Jean Vauvilliers, et de beaucoup d'au- 
tres hommes qui se sont distingués dans les lettres 
ou dans l’administration publique. 
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tori moderato , Oratio in collegio 
Dormano Bellovaco habila…… à 
Joanne V'auvilliers, Nuceriensi lit- 
terarum professore. Onluidoit aussi 
l'édition grand in-8°., 1752, du 
Schreveli Lexicon græco-latinum , 
auquel son fils eut quelque part. 
Vauvilliers mourut le 20 juillet 
1566. G—RD. 
VAUVILLIERS ( Jean - Fran- 
‘cos ), célèbre helléniste, fils du 
précédent, naquit à Paris, le 24 
sept. 1737. Sous les auspices et la 
direction de son père , il se livra, dès 
ses premières années, à l’étude du 
grec et du latin, et avec un tel suc- 
cès que bientôt il se mit en état de 
suppléer son père. Ileut, pendant 
quelque temps, une place à la biblio- 
thèque du Roi, et fut nommé, en 
1766, lecteur et professeur de grec 
au collége royal de France. Son Es- 
sai sur Pindare (1), et son Exa- 
men du gouvernement de Sparte 
(2), marquèrent son rang parmi les 
savants, et lui ouvrirent les por- 
tes de l’académie des inscriptions et 
belles-lettres, en 1782. L’Essai sur 
Pindare offrit, pour la première fois, 
une traduction poétique de cet au- 
teur ( Foy. Massru, XXVII, 
410 ); les notes grammaticales et 
les dissertations qui l’accompagnent 
prouvèrent , ainsi que Examen du 
gouvernement de Sparte, combien 
cet helléniste avait de sagacité dans 
Ja discussion, de profondeur et de 
finesse dans le jugement , de facilité 
et d'élégance dans l’expression. Hey- 
ne, dont les connaissances furent 
si vastes, a loué, surtout dans V'EÆs- 
sai sur Pindare, le goût et l’élé- 
gance (3). — Le tome xLvi des Mém. 


() Paris, 1772, iu-19.: 

(2) Paris, 1769 , in-12; 

(3) Siudium, judicii eleganñtiam, grammalicur 
acumnen ( Voy. Heyne, V, cl. Findarum, p. 109 ). 
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de l’académie des inscript. contient 
quatre Dissertations de Vauvilliers 
sur Pindare : la première traite de la 
quatrième Isthmique; la seconde , de 
la huitième Néméenne; la troisième, 
de la quatrième Néméenne; la qua- 
trième , de la septième Olympique. 
Ces services rendus à la httérature 
grecque le firent désigner par l’aca- 
démie pour travailler aux Notices 
des manuscrits. de la bibliothèque. 
Les Notices des manuscrits des ira- 
gédies d’Eschyle, insérées dans les 
tomes 17. et rrc., sont de lui; mais 
l'ouvrage qui a le mieux établi sa 
réputation d’helléniste est lédi- 
tion de Sophocle, qu’il continua 
après la mort de J. Capperon- 
nier (4). Cette édition, dont le tex- 
te, soigné par Capperonnier, n'est 
que la répétition de celui de John- 
son, mérite d’être recherchée à cau- 
se des Notes qui sont toutes de Vau- 
villiers, et qui annoncent une gran- 
de connaissance de la langue et du 
rhythme. Quoiqu’un savant célèbre 
( Brunck ), dans un Commentaire 
hérissé d’injures latines , ait trai- 
ié Vauvilliers d’ignorant, et lui ait 
prodigué les épithètes les plus outra- 
geantes, les lecteurs sans passion n’en 
ont pas moins rendu justice à l’édi- 
teur de Sophocle; et ils ont regretté 
que les lettres appelées humaniores 
n’eussent pas mis plus de douceur 
dans le cœur d’un homme qui avait 
assé dans leur commerce une grande 
artie de sa vie. Le savant éditeur 
de la Bibliothèque de Fabricius (Har- 
les ) a défendu Vauvilliers et expli- 
qué les motifs d’une animosité que 
Brunck poussa jusqu’au scandale(5). 


(4\ Sophoclis tragædiæ septem, etc. Edilionem 
curavit J. Capperonnier, etc. Eo defuncto , edidit, 
nolas, præfationem et indicem adjecit J.-F, Fau- 
villiers, ete., 1784, 2 vol. iu-4°. 

(35) Tome 11, p. 224, 
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Vauvilliers a encore donné des Ezx- 
traits des divers auteurs grecs, à 
l'usage de l’école mulitaire ( 6 vol. 
in-12, 1708 );ure Lettre sur Ho- 
race , adressée aux auteurs du Jour- 
nal des savants, 1767, in-12; le 
texte de l’Abrègé de L'histoire uni- 
verselle (Duflos) , 1787-90, in-5°., 
avec figures ; des Vies pour le recueil 
des portraits des hommes et des 

emmes illustres de toutes les na- 
tions ( Duflos ), 1787, in-fol.; des 
notes pour l’édition du Plutarque 
d’Amyot, publiée par Gussac; et 
plusieurs Oraisons funèbres, Pané- 
oyriques et Discours, tant en fran- 
çais qu’en latin (6). On a cherché 
inutilement dans ses papiers un tra- 
vail fort étendu sur Thucydide , 
dont il s’occupait depuis un grand 
nombre d’années , et qui est annoncé 
dans la préface de Sophocle, pag. 
üij, et dans les Notes sur Électre, v, 
830 , p. 36, t.r. Il avait aussi pro- 
mis une Dissertation sur l'écriture 
homérique, dans ses Notes sur la 
tragédie d’OEdipe à Colonne, v, 137, 
tu, p. 2. Maisla révolution vint ar- 
rêter le cours de ses travaux. Nom- 
mé président du district de Sainte- 
Geneviève, puis électeur ,et premier 
député suppléant de Paris aux états- 
généraux (7), 1l ne tarda pas à être 
appelé à la présidence de la Commu- 
re, et enfin à la place de lieutenant 
de maire ; et comme , dès le mois de 
juillet 1789 , l'assemblée desélecteurs 
S’était emparée des fonctions du pré- 


* (6) Degræcarum litterarum præstantié et utilita- 
1e oratio inauguralis, 1566, à la fin de l’Essai sur 
Pindare, — Ludovici XV, regis Galliarum udilec- 
tissimi laudalio funebris, jussu et nomine collegii 
regii dictu à J.-F, V'auvillers , eLc+, Paris, 1974, 
Su-/40. — Idylle sur la naissance de Monseigneur le 
Dauphin, Paris, 1981, in-40 etc. 

7) LU refusa d’user de son droit pour siéger à 
Y’assemblée consituaute , à la preiuière vacance qui 
eut lieu daus la députation de Paris, et ce fut l’a- 
vocat Lavigre , ex-oratorien , qui y entra comme 
second suppléant. 
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vôt des marchands , Vauvilliers se 
trouva tout-à-coup, au milieu de la 
disette réelle ou-factice , chargé des 
subsistances. Ce fut un spectacle 
assezextraordinaire que celui de l’ap- 
provisionnement de cette capitale re- 
mis en des mains accoutumées à feuil- 
leter des manuscrits grecs: mais cet 
homme étaitdouéd’un jugement sain, 
d’une grande activité et de beaucoup 
deforcede caractère. Ilseservit, pour 
lesachats, d’habilesimtermédiaires , 
et il eut bientôt assuré la provisionde 
Paris pour plusieurs jours : il fit gar- 
nir, à l’aide de ce superflu , les mar- 
chés des provinces voisines , et par 
ces ingénieux expédients, ramena la 
confiance , rétablit la-circulation des 
subsistances et en.fit baisser le prix. 
Ce ne fut pas sans périls qu’il réussit 
dans ses projets. Il lui fallut plusieurs 
fois haranguer la multitude. Un jour 
sa voix éloquente arracha des mains 
des assassins un malheureux boulan- 
ger de la rue Notre-Dame : un autre 
jour, seul, sans défense, 1l se pré- 
sente au milieu des habitants du fau- 
bourg Saint-Antoine, armés de sa- 
bres et de piques , et leur fait aban- 
donner un convoi de farines qu'ils se 
disposaient à piller , bien qu’elles 
fussent destinées à la consommation 
du lendemain. Dans une autre occa- 
sion , il tnt tête à un nombreux ras- 
semblement qui voulait arrêter ‘le 
départ pour Rouen d’un bateau de 
farines avariées, que ladmimistra- 
tion des subsistances avait échangées 
avec des amidonniers contre d’autres 
farines de meilleure qualité. Le faible 
Bailly venait de promettre au bon 
peuple de faire rapporter la décision 
qui avait été prise. Vauvilliers arri- 
ve, se fait écouter, et sa fermeté, 
non moins que ses explications, cal= 
me la ponulace qui ne met plus d’op- 


‘position au départ du bateau. IF ne 
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montrait pas moins d'energie hors de 
Ja sphère de ses fonctions. À l’assem- 
blée de la Commune, il s'élevait avec 
force contre les propositions révolu- 
tionhaires. Ainsi, il combattit de tout 
son‘pouvoir l’organisation primitive 
de la garde nationale , à la composi- 
tion de: laquelle éiaient appeiés Les 
prolctaires. Lorsque Brissot fit, à 
l’hotel-de-ville, sa première propo- 
sition pour l'abolition de Pesclavage 
des noirs, Vauvilliers , se montrant 
à-la-fois homme d'état ét érudit , in- 
voqua les témoignages de l’histoire , 
et s’éleva aux plus hautes considéra- 
tions sur le droit public intérieur des 
peuples tant anciens que modernés. 
Enfin, lorsque Danton et Legendre 
voulurent faire établir à la Commu- 
ne un comité des recherches, 1l lutta 
corps à corps avec eux, et d’une voix 
prophétique 11 dit : « Vous voulez 
» de nouveaux éphores, des censeurs 
» d’oflice , des inquisiteurs à gages , 
» qui bientôt seront vos tyrans et les 
» nôtres |! vous aimez les Danton, 
» les Legendre, les comités des re- 
» cherches ! eh bien, vous en aurez 
» à satiété , de toutes les couleurs, 
» dans tous les coins dé la France ! 
» à qui vous en prendrez-vous, lors- 
» que vous en serez Îles premières 
» victimes? » Quoiqu’on éût intro- 
duït dans la salle des personnes étran- 
‘gères qui n’avaient pas droit de vo- 
ter, il y eut autant de suffrages pour 
de rejet dela motion de Danton qu’il 
‘y en avait eu pour l'adoption ; mais 
Bailly, qui présidaitet qui voyait 
avec un dépit secret l’ascendant que 
prenait Vauvilhers, annonça qu’il dé- 
partageait les voix ét donnait la sien- 
ne pour l’établissement du comité 
des recherches. Lorsqu'il s’agit de 
“faire prêter le serment de fidélité à 
la constitution civile du clergé, Vau- 
villiers fut prévenu qu’il était désigné 
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pour aller, én qualité de commissaire, 
exiger ce serment dans une des pa- 
roisses de Paris : 1l s’affranchit de 
cette tâche en envoyant Sa démis- 
sion de membre de la municipalité 
de Paris , et reñtra au collége royal. 
Ïl se crut toutefois obligé de prendre 
la défense de l’antique foi de l’Église 
catholique sur la hiérarchie , et pü- 
blia un ouvrage plein de science et de 
piété, sous le titre de Témoignage 
de la raison et de la foi contre la 
constitution civile du clergé, 1701, 
in-80, Il y rassembla les décrets des 
conciles , les passages des saints pè- 
res, les décisions des plus habiles 
théologiens ; et l’on peut dire qu’il 
y sapa par les fondements cet édi- 
fice monstrueux des constituants, qui 
avaient traité la religion et sa disci- 
pline comme un objét purement po- 
litique. Getouvrage eut deux éditions. 
Mais bientôt on etendit aux persôn- 
nés chargées de l’enseignement la 
mesure qui éxigeait le serment du 
clergé; et le collége royal fut nom- 
mément désigné dans le décret. Vau- 
villiers n’hésita pas à donner sa dé- 
mission , bien qu’il fût sans fortune ; 


ét sur la proposition d’un de ses 


confrères, prêtre, qui depuis épousa 
sa servante , il reçut l’ordre de quit- 
ter le collége avant le coucher du 
soleil (8). Un de ses aïmis, l'avocat 
Blonde , qui halatait le cloître Saint- 
Benoît, lui donna lhospitalité ; 11 y 
demeura jusqu’après le 10 août. Dans 
cette journée, Vauvilliers avait en- 
dossé l’habit de garde national , et 
avait couru au château des Tuile- 
ries, pour s’y joindre aux défenseurs 
du roi ; mais la retraite de Louis XVI 
au sein de l’Assemblée rendit un : 
tel zèle mutile, et ne fitque com- 


(8) 1] est juste de dire que M. Gail, son sup- 
pléant , qui lui succéda dans sa chaire, fut étrau- 
ger à ces vexations, 
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promettre ceux qui l'avaient mant- 
festé. Force de chercher un asile, 
Wauvilliers se sauva à Corbeil, où 
son frère dirigeait les magasins de 
subsistances. Cet asile ne le protégea 
pas lone-temps : arrêté par ordre du 
comité révolutionnaire , il dut sa li- 
berté aux courageuses sollicitations 
de sa belle-sœur , et à la pitié recon- 
naissante du secrétaire du conven- 
tionnel Musset , qui retrouva dans le 
royaliste détenu son ancien pro- 
fesseur. Rentré dans sa famille , ül 
reprit ses travaux littéraires, et s’oc- 
cupa spécialement d’un grand ou- 
vrage politique qu’il avait commencé 
depuis plusieurs années. Mais on vint 
encore l’arracher à ses études favo- 
rites , et cette fois 1l ne s’en plaignit 
point ; 21 s’agissait du bien public : 
une nouvelle disette menaçait Paris 
et les départements; on jeta les yeux 
sur l’homme qui avait si bien admi- 
nistré les subsistances en 1789 et 
1790. Vauvilliers répondit à l’appel 
qui Jui fut fait par le mimistre Be- 
nezéch , et il accepta la direction de 
ce service en qualité d'agent supe- 
rieur du ministre de l’intérieur pour 
les subsistances. Les fournisseurs 
dont il s’était servi vinrent lui offrir 
leur coopérat'on. Son activité et l’em- 
ploi des moyens qui déjà lui avaient 
reussi ramenérent en quelques se- 
maines la confiance et la sécurité. Le 
danger passé, on voulut exiger de lui 
le serment de haine à la royauté. 
C'était lui demander sa démission , 
il Ja donna et retourna à Corbeil. 1] 
publia alors une petite brochure in- 
titulée : Questions sur les serments, 
en particulier sur celui de haine à la 
royauté, 1706. Cependant, il ac- 
cepla, peu de temps après, unloge- 
ment à Paris chez Mme, de Lamoi- 
ÿnon : voulant y faire imprimer son 
Traité de politique , il lui devenait 
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indispensable d’habiter cette ville. 
Ge fut vers la même époque, que 
sur une simple note trouvée chez 
M. de La Villeheurnois, il fut 
impliqué dans la conspiration dont 
ce dernier et l’abbé Brottier fu- 
rent accusés d’être les chefs. Gette 
note était ainsi conçue : « Vommer 
Vauvilliers directeur - général des 
subsistances , que personne ne peut 
mieux administrer que lui.» Sur ce 
chef, le Directoire le traduisit devant 
le conseil de guerre , d’abord comme 
embaucheur, puis le garda comme 
témoin nécessaire au procès. Le con- 
seil se déclara incompétent. Enfin 
le directeur du jury , auquel il avait 
été envoyé , le déchargea de tou- 
te accusation. Déscspérant de Île 
faire condamner , le Directoire , en 
le traduisant, à divers tres, devant 
des tribunaux différents, voulait pro- 
longer son arrestation et l’empêcher 
d’être élu à lun des Conseils Iégis- 
latifs. Mais , malgré son absence, la 
ville de Corbeil l'avait choisi pour 
un de ses électeurs ; s'étant pré- 
senté en cette qualité à l’assemblée 
électorale de Versailles, 1l y fut nom- 
mé, à une grande majorité, membre 
du conseil des Cinq-Cents. Dans ce 
poste aussi honorable quedangereux, 
Vauvilliers ne démentit point l’opi- 
nion qu'on avait de lui. Il eut sou- 
vent occasion d'y faire remarquer 
son éloquence , sa sagesse et ses 
vertus politiques et religieuses. Ge fut 
sur son rapport que la famille Anis- 
son-Duperron obtint la restitution 
des presses, caractères et autres meu- 
bles de l’imprimerie royale , dont la 
république s'était emparée. On peut 
citer particulièrement ses Discours 
sur les finances , sur le serment , 
sur la liberté indéfinie des cultes, 


sur les armées , sur les entreprises 


et les usurpations du Directoire , 
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sur la necessité de classer et de 
fixer tous les pouvoirs ( dans le sys- 
tème du gouvernement adopté à cette 
époque), et son opinion sur le divorce. 
Dans toutes les discussions, 1] se mon- 
tra fidèle aux vrais principes : tou- 
tefois , il ne se fit point illusion sur 
l’inefficace résistance de la saine ma- 
jorité des deux Conseils ; l’indécision 
et les lenteurs de la réunion de Cli- 
chy ne pouvaient, suivant lui, lutter 
contre l’activité et l’ensemble des 
combinaisons du Directoire secon- 
dé d’ailleurs par le chef victorieux 
de l’armée d’Italie. Il n’en demeura 
pas moins attaché à ses amis , et fut 
compris dans la liste de déportation 
du 18 fructidor. Ce ne fut qu’à la fa- 
veur d’un déguisement qu'il put y 
échapper et gagner la Suisse. Peu de 
temps après , le Directoire menaça 
d’envahir cette contrée, et Vauvilliers 
dut chercher un autre refuge. Se rap- 
pelant l’accueil que lui avait fait Paul 
Ter. , lorsque, voyageant sous le nom 
de comte du Nord, ce prince avait 
visité l’académie des inscriptions, et 
entendu la lecture de quelques tra- 
ductions de Pindare , il Jui écrivit 
pour avoir la permission de se reti- 
rer dans ses états ; et reçut bien- 
tôt par un courrier l’invitation de 
se rendre en Russie’, sa nomina- 
tion à l'académie impériale des 
sciences de Pétersbourg , et les 
moyens de subvenir aux dépenses 
de la route. 11 s’arrêta à Mittau , 
pour rendre ses devoirs à Louis 
VITT, qui venait de s’y établir. A 
Pétersbourg, l'empereur lui fit comp- 
ter la première année de son traite- 
ment ; et si l’on joint à cette munifi- 
cence les témoignages de considéra- 
uon qu'il reçut de ses confrères , à 
son installation qui eut lieu immédia- 
tement , on doit concevoir qu’après 
une tempête aussi orageuse , il dut 
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se croire rendu au port. Il apprit {a 
langue russe , etse mit en mesure de 
faire imprimer son manuscrit sur les 
sociétés politiques ; mais la rigueur 
du climat ne tarda pas à agir sur 
sa santé, affaiblie par tant de cha- 
grins. Ni les témoignages , d’inté- 
rêt que lui donna l’empereur 
Alexandre , ni les soins touchants 
que lui prodigua un compatriote , 
M. l'abbé Nicole, ne purent le sau- 
ver. Il termina, le 23 juillet 1801, 
une vie dont les seize dernières an- 
nées avaient été un modèle d’édifica- 
tion. Jusqu'en 1786 , la conduite 
dissipée de Vauvilliers et ses liaisons 
intimes avec plusieurs philosophes 
avaient pu faire croire qu'il parta- 
geait leurs sentiments et leurs prin- 
cipes; mais en cette même année, 1l 
eut un songe dans lequel il se crut 
transporté au jugement de Dieu. Sa 
conduite lui fut reprochée avec tant 
de véhémence , qu’il eu ressentit une 
impression profonde. IL se réveilla 
tout en sueur : ses cheveux blanchi- 
rent entièrement durant cette nuit. 
À partir de ce moment , il se fit un 
changement absolu en lui sous le 
rapport moral, et il devint aussi 
exemplaire qu’il l’avait été peu jus- 
que-là. Vauvilliers a racontéplusieurs 
fois ce songe à sa famille et à ses. 
amis, et 1l y rapportait, sans le 
moindre doute , sa conversion. Ses 
mœurs étaient simples et douces , sa 
piété indulgente et éclairée, sa con- 
versation agréable et instructive. Il: 
possédait à un degré éminent les ta- 
lents oratoires, et surtout le don de 
l'improvisation. Son désintéresse- 
ment était tel, qu'après avoir été 
chargé d’une grande administration, 
dont il avait rendu un compte ri- 
goureux , il failut, à sa mort, pour 
payer ses dettes, vendre son mobi- 
her et sa bibliothèque. — Il est fort 
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à desirer que sa famille fasse jouir le 
public du fruit de ses veilles de quin- 
ze ans, de cet ouvrage auquel 1l at- 
tachait lui-même tant d'intérêt : ses 
Idées sommaires sur les socie- 
tés politiques. Le savant qui avait 
tantmédité Platon , Aristote , Xé- 
nophon, Thucydide et Plutarque, 
imbu peut-être long-temps, mais dé- 
sabusé des paradoxes et des systè- 
mes des publicistes et des philoso- 
phes modernes , a dû, en voyant les 
théories de ces derniers appliquées 
par leurs disciples à la science du 
gouvernement , en porter un Juge- 
ment approfondi. Vauvilliers n’était 
pas marié : il a laissé cinq neveux, 
dont quatre de son nom. G—nro. 
VAUX (Norz Jourpa, comie 
DE) , maréchal de France, naquit en 
1705 , au château de Vaux, diocèse 
du Puy, d’une branche très-pauvre 
de l’ancienne et noble famille de 
Jourda, originaire du Gévaudan, qui 
s'était établie en Velay. Entré au 
service en 1724 , comme lieutenant 
au régiment d'Auvergne , 1l servit 
aux siéges de Pizzighitonie et du châ- 
teau de Milan ; capitaine en 17954, 
il'se trouva à l’attaque du château 
de Colorno , et fut blessé aux ba- 
tailles de Parme et de Guastalla. En 
1738, il passa en Corse , et com- 
manda, en 1739, à Corte, avec un 
détachement de deux cents hommes 
de son régiment. Attaqué au couvent 
de Guérsamani par deux mille Cor- 
ses, il fut blessé de deux coups de 
feu; mais il réussit à garder le poste. 
Le régiment d'Auvergne ayant été 
envoyé en Bohème, en 1743, le 
comte de Vaux se distingua à la 
défense de Prague : détaché avec huit 
cents hommes au chemin couvert de 
la place , il y repoussa plusieurs fois 
l'ennemi, et ne la quitta qu’à la fin 
du siége. Les preuves de courage et 
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de talent qu’il y donna lui valurent 
le commandement du régiment d’An- 
goumois. Employé, en 1944 et 1745, 
dans l'état-major de l’armée , 1l se 
trouva aux siéges de Menin,d’Ypres, 
de Furnes , au combat de Rietz- 
vaux, au siége de Fribourg, à la 
bataille de Fontenoy ; se signala aux 
siéges deTournay etde Dendermonde, 
etcouvrit, avec quinze cents hom- 
mes, celui d’Oudenarde , place dont 
le roi lui donna le commandement 
en récompense de ses services. Lors- 
que le maréchal de Saxe entreprit le 
siése de Bruxelles, le comte de 
Vaux , à la tête de cinq mille hom- 
mes , fut chargé du passage du canal 
de Vilvorde. Il fit deux cents prison- 
niers dans les redoutes, établit un 
pont sur le canal, et lors de l’inves- 
tissement de la place, il fut détaché 
à l’un de ses faubourgs, à deux cents 
pas des fossés, qu’il couvrit de re- 
doutes. Après la prise de la ville, 
le maréchal de Saxe le chargea d’en 
porter la nouvelle au roi, qui le 
nomma brigadier , et 1l servit en 
cette qualité aux siéges d’Anvers , 
de Namur, et à la bataille de Ro- 
coux. On lui confia, en 1747, l’in- 
vestissement du Sas-de-Gand : 1l fit, 
avec six mille hommes , toutes les 
dispositions pour commencer ce s1é- 
se, s’empara d’un fort et fit deux 
cents prisonniers. Un éclat de bombe 
l’atteignit au siége de Berg-op-Zoom. 
Détaché au village de Vouet, avec les 
volontaires de Bretagne , il y fut at- 
taqué par dix mille hommes, qu'il 
força à la retraite; ce qui le fit nom- 
mer au commandement en second de 
la Franche-Comté. Envoyé en Corse, 
pour s’y mettre à la tête des troupes , 
il fut fait lieutenant-général , et em- 
ployé à l’armée du maréchal de 
Broglie. IL assista à la bataille de 
Corbach , fut chargé de la défense 


44 VAU 


de Friedberg et commanda une co- 
lonne qui attaqua les redoutes de 
Cassel , et en chassa les ennemis. Au 
mois d'août suivant, ileut ordre d’at- 
taquer l’arrière-garde d’un corps de 
dix mille hommes , et la mit en dé- 
route. À la fin de cetie campagne, le 
commandement de Gôttingen lui 
fut confié. Investi dans cette place 
par l’armée du prince Ferdinand de 
Prusse , 1l fondit, à différentes repri- 
ses , sur les troupes qui s’étaient pos- 
tées dans les villages voisins, en 
tailla en pièces une partie, fit l’autre 
prisonnicre, et obligea enfin le prince 
Ferdinand de lever ce siége, après 
lui avoir enlevé près de trois mille 
hommes en différentes sorties. En 
1761 ,1l eut un cheval blessé sous 
lui , à Filangshausen , et ses ha- 
bits furent criblés. l’armée eut à 
peine passé le Weser, qu’il fut déta- 
ché avec six mille hommes pour pous- 
ser l'ennemi au-delà de l’Ems; et lors- 
qu’on résolut d’assiéger Wolfenbut- 
tel , il fut chargé de reconnaitre la 
place. Au comméticement de 1762, 
il servit au corps de réserve du comte 
de Lusace: mais ce corps ayant re- 
joint le gros de l’armée , le comte de 
Vaux retourna à Gôttingen. Bientôt 
après , 1l fit éclater de nouveau sa 
valeur au combat de Johaunisberg, 
et à celui qu'ilhvra , avec le marquis 
de Poyanne , aux troupes légères des 
“ennemis. Employé, en 1503, dans 
‘les Trois-Évêchés, 1l fut nommeécom- 
mandant en second de cette province, 
et commandeur de l’ordre de Saint- 
“Louis, en 1564. Le comte de Vaux 
fut envoyé en Corse, en 1760, pour 
ÿ commander en chef ; et trois mois 
-sufhrent pour soumettre cette Île, qui 
jusque-là avait opposé une résistance 
“anvincible, On trouve, dans les Mé- 
noires de Dumouriez , des détails sur 
<ettecampagne ou pluiôtsur cettecon- 
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quête de la Corse; et ce générai, auquel 
on ne peut refuser une grande science 
militaire, donne de justes éloges au 
comte de Vaux. Après laréduction de 
la Corse, il fut employé successive- 
ment dans la généralité de Paris, dans 
les divisions de Provence et d'Alsace, 
et au camp de Vossieux. En 1779 et 
1780 , il commanda l’armée des cô- 
tes de Bretagne et de Normandie, 
et passa ensuite au commandement 
du comité de Bourgogne. Enfin les 
preuves de talent et de courage 
qu’il avait données pendant près 


de soixante ans , dans dix-neuf sié- 


ges, dix combats et quatre batail- 
les, lui méritèrent la dignité de 
maréchal de France, que Louis XVI 
lui conféra le 14 juin 1783. Envoyé 
en Dauphiné pour y apaiser les pre- 
miers ferments de la révolution, le 
maréchal de Vaux mourut à Greno- 
ble, le 14 septembre 1788.Son corps 
fut déposé dans l’église Ge l’Étournae, 
pour être ensuite transféré au chä- 
teau de Vaux ; mais, en l’exhumant, 
les vandales révolutionnaires empé- 
chèrent que ses cendres fussent con- 
fiées au mausolée que devait exécuter 
son compatriote Julien, lun de nos 
meilleurs sculpteurs. Observateur zélé 
de la disciphine, sévère, mais juste 
et humain , désintéressé , ennemi de 
ce faste qui corrompt-une armée, au- 
tant qu'il l’embarrasse , le maréchal 
de Vaux donna, toute sa vie, l’exem- 
ple des vertus militaireset surtout d’u- 
ne scrupuleuse probité. Après avoir 
commandé l'expédition destinée pour 
l'Angleterre, il demeuraït encore, en 
1781, à la tête des troupes rassem- 
blées en Bretagne. À la fin du pre- 
mier mois de service , le trésorier de 
l’armée lui apporta la même somme 
qu’il lui avait comptée l’année précé- 
dente pour le mois correspondant : 
«Ilne m'en faut que la moitié, dit 
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» le comte de Vaux, n’ayant plus 
» les mêmes dépenses à faire, je n’ai 
» plus besoin du même traitement; » 
et 1l écrivit sur-le-champ dans ce sens 
au ministre de la guerre. Celui-ci lui 
répondit qu’il avait mis sa lettre sous 
les yeux du roi, et que Sa Majesté 
voulait qu’il reçût la somme entière 
comme témoignage de la satisfaction 
qu’elle avait de ses services. « Je ne 
) puis accepter, écrivit le comte, 
» cette marque de bonté du roi ; et 
» ce sera le seul ordre de Sa Majesté 
» auquel , dans tout le cours de ma 
» vie, je me serai cru dispensé d’o- 
» béir.» Le maréchal de Vaux mou- 
rat sans laisser de postérité mascu- 
line : il n'avait que deux filles, les 
marquises de Vauborel et de Fougiè- 
res. Îl ne reste de sa maison que deux 
branches cadettes, les Jourda de 
Vaux du Rhuillier, et les Jourda 
de Vaux-Foletier.— Alexis de Vaux 
du Rhuillier, jeté sur la plage de 
Quiberon, en 1795, par cette fa- 
talité dont tant de Français furent 
victimes , voyant à ses côtés son 
frère aîné blessé à mort, quoique 
perdant lui-même son sang par suite 
d’une blessure, le porta à la nage 
jusqu’au vaisseau , et revint combat- 
tre dans les rangs de ses camarades, 
— La Vie de Robespierre, publiée à 
Augsbourg en 1795 , nous fournit 
un autre trait, « Dans le carnage 
» qui eut lieu à Lyon, après le siége, 
» un enfant avait paru toucher les 
» agents de Robespierre : Jeune ci- 
» toyen, lui dirent -1ls, c’est sure- 
» ment tonpére quil’a séduit; abju- 
» re sesprincipes , et lu auras la vie. 
» - Mon père ne m'a pas séduit, 
» répond le jeune Vaux-Foletier,i/va 
» mourir pour Son dieu et pour son 
» roi. Je sers la même cause, et je 
» m'estime plus heureux de mourir 
» avec mon père que de vivre par- 


C2 


LR" 


VAU 45 


» mi vous. » Les bourreaux atta- 
chèrent cet enfant par le bras au 
bras de son père , etils furent con- 
duits au supplice. G—RD. 
VAUXCELLES ( Simon - JAc- 
QuEs (1) Bourzer , abbé DE), littéra- 
teur, né, en 1734, à Versailles , de 
parents attachés au château , se 
distingua dans ses études , et sui- 
vit les leçons de Coflin et de Le- 
beau, au collége de Beauvais, où il 
eut pour condisciples Delille et Tho- 
mas , avec lesquels il se lia d’une 
amitié dont le temps resserra en- 
core les nœuds. Ayant embrassé 
l’état ecclésiastique , 1l ne tarda pas 
à se distinguer par son talent pour 
la chaire. L’Oraison funèbre du com- 
te d'Eu, prince de Dombes, qu’il 
prononça , en 1756, devant la cour, 
Jui valut letitrede prédicateur du roi; 
et peu de temps après, 1l fut pour- 
vude plusieurs bénéfices. Ilentreprit, 
en 1770, un voyage en Îtalie, où il 
réussit fort bien (2). Riche des con- 
naissances qu’il avait puisées dans la 
fréquentation des savants et dans 
l’examen des chefs-d’œuvre des arts, 
il revint à Paris, où 1l partagea son 
temps entre les devoirs de son état, 
la culture des lettres et la société des 
hommes les plus aimables et les plus 
spirituels. Il voyait souvent Saint- 
Lambert et Diderot, quoiqu'il fût 
bien éloigné d’approuver leurs opi- 
mions. « C'était bien, dit-il en par- 
lant de Diderot, le bon homme le 
plus immoral en propos, le rai- 
sonneur le plus débridé , le plus 
à la houzarde que Dieu eût créé , 
quand il voulut donner un ridicule à 
la philosophie humaine(3). » L’abbé 


(x) D’autres biographes le nomment Simon-Jéré- 
me , ou Simon-Jérémie. 

(2) C’est l'expression de l’abbé Galiaui, dars 
une Lettre à Mme, d’'EÉpinay, du 3 avril 1770. 

(3) Avertissemerst sur Le Supplément au voyage se 
Bougainville, 
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de Vauxcelles, trop paresseux ou 
trop. sage pour ambitionner la gloire 
que procurent les lettres, se con- 
tenta de déposer dans les journaux 
le fruit de ses réflexions. C’est ainsi 
qu'il a publié, dans le Mercure ct 
dans le Journal de Paris, une foule 
de morceaux non moins remarqua- 
bles par l’élégance et la pureté du 
style que par la justesse des vues et 
la profondeur des pensées. Lorsque 
M. le comte d’Artois eut acquis la 
bibliothèque de l’Arsenal ( 7. Paur.- 
my }),1l en nomma l’abbé de Vaux- 
celles l’un des conservateurs. La ré- 
volution mterrompit, bientôt après , 
le cours de ses études. Il concourut, 
après le 9 thermidor, à la rédaction 
de la Quotidienne , puis, avec La- 
harpe et Fontanes, à celle du Me- 
morial, et partagea leur proscrip- 
tion , au 16 fructidor (4 septembre 
1707 ). Ayant échappé à la déporta- 
tion , et obtenu , après le 18 brumai- 
re, l'autorisation de rester à Paris, 
il reprit ses travaux littéraires, avec 
d'autant plus d’activité qu'il se trou- 
vait obligé de chercher une ressource 
dans ses talents. Il mourut, le 18 
mars 1902, à l’âge de soixante-huit 
ans, laissant la réputation d’un litté- 
rateur aimable, doué d’un goût sûr 
et d’un esprit juste et délicat. La- 
harpe l’avait surnommé le Chaulieu 
de la prose. Outre les arucles qu’il a 
publiés dans les journaux , on cite de 
lui: 1. Eloge de d’ Aguesseau, Paris, 
1700 , m-68°, Ce discours, présenté 
au concours de l’académie française, 
n'eut pas le prix (’oy. Tnomas); 
mais Duclos et Mairan imvitèrent 
l’auteur à le faire imprimer. IL. Pa- 
négyrique de saint Louis, ibid., 
1707 ,in-4°. et in-8°. FIT. Oraison 
funèbre de Louis, dauphin de Fran- 
ce, prononcée à la cathédrale de Sens, 
en 1706 : elle est restée manuscrite. 
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IV. Oraison funèbre de Louis XŸ, 
1774,1n-40. V. Discours prononcé 
à la fête des bonnes gens, 17176, 
in-6°. VI. Discours aux enfants du 
duc d'Orléans , sur la mort de leur 
aïeul ( Louis - Philippe + Xavier ), 
1786, in-9°, Ce morceau est écrit 
avec une sensibilité douce et un aban- 
don plein de grâce. VII. Opuscules 
philosophiques et littéraires , la plu- 
part posthumes ou inédits, Paris , 
1706, in-12. Il y a des exemplaires 
format m-8°., papier vélin. L’abbé 
de Vauxcelles est l’éditeur de ce re- 
cueil (4), dont les différentes pièces 
sont précédées de courtes notices 
très - piquantes. VIII. Veckeriana , 
ou Lettres sur les Mélanges de Mme, 
Necker, ibid., 1705, in-8°.(5).IX. 
Une édition des Lettres de Mr. de 
Sevigné, ibid. , 1801, 10 vol. in-12, 
avec une Vie de cette dame et des 
réflexions sur ses Lettres, morceau 
charmant, qui à passé dans les édi- 
tions plus récentes ( 07. SÉVIGNÉ ). 
X. Une édition de l’ouvrage de Fé- 
nélon : De l'Education des filles, 
in-12, avec un Discours préliminai- 
re. XI. Un Commentaire sur les 
Oraisons funèbres de Bossuet, 1805, 
in - 80. L’abbé de Vauxcelles avait 
fait, pendant quinze ans, sa lecture 
habituelle des chefs-d’œuvre de Bos- 
suet, qu'il trouvait toujours égal 
et souvent supérieur aux plus céle- 
bres orateurs de l’antiquité. XI. Des 
ÎVotes sur le premier volume des 
Mémoires secrets de Duclos , insé- 


(4) Ce volume, assez rare, contient : Réflexions 
sur le bonheur, par Mme, Duchâtelet; Anecdote 
sur le roi de Prusse, par Thomas; Entretien d’un 
philosophe avec la maréchale de..:; ; par Diderot; 
Du bonheur des sots, par Necker; le Bonhomme, 
cohte motal ou histoire scandaleuse; le Vrai phi- 
losophe, par Dumarsais ; les Femmes, par l’abbé 
Galiani, et enfin le Suppl. an voyage de Bougain- 
ville, par Diderot. La notice qui précède l’opus- 
cule de Necker est de Suard. 

(5) 11 a paru, en 1808 , un recueil in-80. , sous 


ce titre : Esprit de Madame Necker, par B. D. V. 
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rées dans le tome vi des OEuvres 
complètes, édit. de M. Auger. Il a 
eu part à l'Esprit de l'Encyclope- 
die, 12 vol. 1n-8°, ; et ayec.M. Gen- 
ce , à l'édition du Dict. de l’acad. 
francaise, 1705, 2 vol. in-4°. On 
trouve, dans la Correspondance de 
Grimm, 3°. part. ,1v, 404, un frag- 
ment d’un Dialogue envers de Vaux- 
celles, Sur Les dangers de la satire, 
dédié à Rivarol ( 7”. ce nom }. Quel- 
ques biographes lui attribuent la tra- 
duction , que d’autres donnent à Jan- 
sen , du Dialogue sur les médail- 
les, par Addison (Foy. ce nom, F, 
200 ). W—s. 

VAVASSEUR (le P. François), 
poète latin et littérateur , né en 1605 
à Paray dans le Charolais , embrassa 
la règle de Saint Ignace, enseigna les 
humanités et la rhétorique dans dif- 
férents colléges ,et fut ensuite chargé 
d'expliquer l’Écriture-Sainte à Bour- 
ges. Ses supérieurs l’appelèrent à 
Paris pour remplacer au collége de 
‘Clermont le P. Pétau ( 77, ce nom, 
XXXIII, 458), et il s’acquitta de 
ces nouvelles forctions de manière à 
diminuer les regrets que faisait éprou- 
ver la retraite de son prédécesseur. 
Il possédait le grec et l’hébreu (1); 
mais 1l s'était attaché surtout à l’é- 
tude dela langue latine, qu’il écrivait 
et parlait avec une rare élégance 
(2). Des 1637 , il avait donné des 
preuves de son talent pour la poésie 
latine dans une Paraphrase du livre 
de Job, dont il se fit une seconde 
édition l’année suivante. Des Ha- 
rangues , quelques pièces de vers, 


(x) I a fait une plaisante bévue dans la préface 
de son Commentaire sur Le livre de Job, pour 
n'avoir pas compris le titre bébreu d’un livre du 
rabbin Moise Maïimonide, Voyez Niceron , tome 
XIV , p. 137. 

(2) Lorsqu'il entendit parler du projet de Du- 
cange de recueillir les mots de Ja basse latinité , 
11 y a plus de soixante ans, dit-il, que je m’étudie 
à n'employer aucun des mots qu’il a recherchés. 
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mais principalement son poème in- 
ütulé : Theurgicon seu de miraculis 
Christi ù achevèrent de le faire con- 
naître d’une manière avantageuse, 
La vivacité de son caractère l’entrat- 
na dans de fréquentes disputes litté- 
raires , et il ne put rester étranger 
aux tristes querelles du jansénisme, 
En répondant au docteur Arnauld , 
qui lui avait attribué par erreur deux 
pampbhlets anonymes (3), il fit re- 
jallir sa mauvaise humeur sur tous 
les écrivains de Port-Royal , aux- 
quels il reproche un ton tranchant et 
la forme exagérée de leurs éloges 
et de leurs critiques. IL attaqua Go- 
deau , évêque de Grasse, parce qu’il 
avait été favorable au Petrus Aure- 
lius de Saint-Cyran(7.cenom); mais 
tout l'esprit qu’il montra dans cette 
occasion ne peut l’excuser d’avoir 
jeté des doutes sur la conduite d’un 
prélat aussi respectable, Vavasseur 
se piquait d’exceller dans l’épigram- 
me : aussi ne pardonna-t-1l point 
au P. Rapin, son élève, d’avoir dit, 
dans ses Réflexions sur la poétique 
d’Aristote , qu'aucun poète moderne 
ne lui semblait avoir réussi dans ce 
genre. Feignant de n’avoir pas re- 
connu l’auteur des Réflexions, il re- 
leva très-vivement ses erreurs ; et la 
dispute se serait prolongée entre les 
deux confrères, si le président de 
Lamoignon ne se füt interposé pour 
les réconcilier (F7, Rarin, XXX VII, 
94 ). Le P. Vavasseur mourut à 
Paris, le 16 décembre 1681 , à l’âge 
de soixante-seize ans. L’abbé d’Oh- 
vet dit qu’il a été le meilleur huma- 
niste de son temps (4). C'était un 


(3) Triumphus catholiræ veritalis , sive Jansenius 
damnatus ; et Calashanus, natione hibernus, an 
salyrus ille, qui nuper in lucem prodiüit. Le pre- 
mier est du P, Phil. Labbe; mais on n’a pas en- 
core découvert l’auteur du second, 

(4) Hist. de l’Acad. française, t. 1, p. 322, 


édit. in-12. 
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fort bon critique, homme d’esprit et 
de goût, écrivain pur et éloquent , 
mais comme poète, 11 manque d’ima- 
gination. Ses Poésies furent pubhées 
par leP. Lucas, son confrère, Paris, 
1693,in-50., précédées d' une courte 
Notice sur l’auteur, tirée en partie 
de la Bibl. du P. Sonthwel: et de 
quelques vers à sa louange ; mais ses 
OŒEuvres ont été recueillies en un 
vol. iu-fol., Amsterdam, 1700, sous 
ce tre : Fr. Vavassoris opera om- 
nia , antehàc edita , theologica et 
plulologica ; ad quæ accesserunt 
inedila et sub ficto nomine emissa. 
Ce vol. contient : I. De ludicra dic- 
tione liber. C’est un traité contre le 
style burlesque, que les ouvrages de 
d’Assoucy et de Scarron avaient mis 
à la mode. Le P. Vavasseur lentre- 
prit à la prière de Balzac, son ami 
(5), auquel 1l le dédia. La première 
édition est de Paris, 1653, in-40. 
Celle de Leipzig, 1722, in- “Bo. , est 
augmentée par J.-Chr. Kapp. Goupé 
a publié une trad. abrégée de cet ou- 
vrage dans les Soirées littéraires, 
XVII, 100-210. Le but de Vavas- 
seur est de prouver que les anciens 
mont jamais employé le style burles- 
que ; et suivant lui, c’est une raison 
suflisante pour le proscrire(6).IT. De 


Epigrammate liber , Paris, 1669, 


1672, in-12. Il paraît n’avoir com- 
posé ce traité de l’épigramme que 
pour avoir l’occasion de critiquer la 


(5) Balzac a publié une Disser lation sur le style 
burlesque, adressée au P. Vavasseur; c’est la 29€ de 
ses dissertations critiques. Parmi ses lettres, on 
en trouve plusieurs à à Vavasseur , qui témoignent 
la haute estime qu’il avait de ses talents. 


(6) Ainsi Vavasseur oublie ou il excuse le Aur- 
gites, la Batracomyomachie ,les turlupinades d° 4- 
ristophane , les rusticités de T'héocrite , le sel gros- 
sier de Plaute , les quolibets de Citéron:. les inau- 
waises plaisanteries de Pétrone , les ficétiés Lrop 
peu délicates de l”. Apocoloquintliose , etc, I va 
jusqu’à louer un morceau de l'antiquité , intitulé : 
Marcus Grunnius corocotia porceilus , qui n’est 
autre chose que Île testament d’un pourceau dicté 
par lui-même , pièce du comique le plus bas. 
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dissertation de Nicole sur le même 
sujet (7. Nicoce, XXXI, 253). 
IIL. Observationes de viet usu quo- 
rumdam verborum cûm simplicium 
tm conjunctorum , publié par le 
P. Lucas , à la suite du Recueil de 
poésies cité plus haut. Ces remar- 
ques, qui annoncent un grammairien 
consommé, ont été réimprimées par 
JeanKetel, dans les Scriptores selecti 
de eleg Munts latinitate compa- 
randä, Amsterdam, 1713 , In-4°, 
IV. Orationes ; ces Harangues ou 
discours sont au nombre de douze, 
dix sur des sujets profanes ;et deux 
sur des sujets sacrés. V. De formé 
Christi dissertatio , Paris, 1640, 
in-8°., contre Nicol. Rigault ( F7. ce 
nom ). Il établit par des textes sa- 
crés que si Jésus n’était pas d’une 
beauté remarquable , 1l n’était pas 
non plus d’une laideur repoussante. 
VI. Corn. J'ansenius suspectus , 
ibid., 1650, im-8°. VII. Æ{nton. 
Godellus , episcopus Grassensis, an 
elogii Aureliani scriptor idoneus ; 
idemque utrüm poëta ? Constance 
(Paris), 1650 ,in-60. (7); ce petit vol. 
très-rare contient une Lettre de Pau- 
lus Romanus à Candid. Hesychius, 
et la réponse d’ÆHesychius à Paulus 
Romanus. « J’appellerais , dit d’Oz= 
» livet , ce petit écrit, une satire très- 
» ingénieuse , et même assez solide , 
» si la censure ne portait que sur les 
» vers de M. Godeau; mais comme 
» sa personne y est attaquée , je l’a 
» traité de hbelle; et par cette rai- 
» Son Jesupprime le nom du critique, 
» qui a été le meilleur humaniste de 
» son temps » ( Aist. de l’acad: 
franc. ;art. Godeau). VIII. 4d An: 
ton. Arnaldum dissertatio de libello 
suppositio, ibid. , 1653, in - 8°: 
IX. Jobus brevi commentario et 
Te 
(7) C’est une réimpression ; 


l’édit. originale est 
* de 1647. 
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metaphrasi poëtictillustratus., \b., 
1637 , in-6°., souvent réimprimé 
dans divers formats. X. 7n Oseam 
prophetam Commentarius. C’est le 
seulouvrage de Vavasseur qui fûtres- 
té inédit, Le P. Lelong ne le cite pas 
dans la Biblioth. sacra. X1. Theur- 
gicon sie de miraculis Christi li- 
brirr , Paris, 1644, in-40., ibid. 
( Hollande, Elzevirs ), 1645 ,im-12, 
johe édit. très-rare. XII. Elegia- 
xum et Heroicorum liber; Epigram- 
matum libri quatuor. XIII. Re- 
marquessur lesnouvelles Réflexions 
du P. Rapin, touchant la poétique, 
Paris, 1695, in:12 de 121 pag., 
tuès-rare. Le P. Vavasseur a publié 
quelques Lettres du P. Perpinian , 
savant jésuite espagnol ( 77. ce nom 
au Supplément). Il avait le projet 
de donner une”#édition du Promp- 
tuaire d’Harmenopule ( 7. ce nom, 
XIX,439), et l’on trouve quelques- 
unes des remarques qu'il avait lais- 
sées sur cet auteur dans le Supplé- 
ment au Thesaur. juris de Meer- 
mann. Outre les auteurs: cités, on 
peut consulter les Mémoires de Ni- 
ceron, xxVit ; 1932-92 ; le Parnasse 
français de Titon du Tillet, p. 360, 
et la Bibliothèque des auteurs de 
Bourgogne. W—s. 
_. VAYER (La Morte LE). Vo. 
Morus, XXX , 272. 

VAYER (Rozanp Le). . Bou- 
HIGNY , V, 406. 

VAYRAC (L’abbé Jean DE ), né 
dans le village de ce nom, en Quercy, 
fitunséj our de vingt ans en Espagne, 
etse rendit à Paris, vers 1710.1lavait 
l'esprit caustique , si l’on en. juge 
par une anecdote qui,se trouve dans 
quelques recueils. Un jout qu’il s’é- 
tait mis à couvert de la pluie sous 
une porte-cochère , la voiture d’un 
petit-maître s’arrêta devant lui pour 
quelque réparation ; le petit-maître 

XLVIIL. 
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envoya son laquais lui demander à. 
quelle bataille son chapeau avait été 
ercé ? — À celle de Cannes, lui 
dit l’abbé, en lui appliquant de bons 
coups de sa canne sur les épaules. Le 
petit-maitre, voyant maltraiter son 
laquas , se fâcha et dit à l'abbé : 
Savez-vous à quivous avez à faire ? 
— Ohl très-bien, dit l’abbé., — 
Qui suis-je ? — Un sot. Nous avons 
de l’abbé de Vayrac un grand nom- 


bre d’ouvrages historiques , qui ne 


‘sont pas sans mérite, quoiqu’ils aient 


été écrits avec trop de précipitation. 
Voici les principaux : 1, L’état pré- 
sent de l'empire , Paris, 1717, un 
vol. in-12. L'auteur prend l’engage- 
ment, dans son Discours prélimi- 
naire , de ne rien avancer qu'il ne 
prouve par de solides raisons, ou 
par des autorités authentiques , sans 
qu'aucun motif de politique ni d’in- 
térêt soit capable de lui faire trahir 
la vérité; mais il était trop léger et 
trop peu appliqué, suivant le juge- 
ment d’un contemporain , pour tenir 
son engagement. IL. Lettres et Mé- 
moires du cardinal Bentivoglio , Pa- 
ris, 1713, 2 vol. in-12. III. Haxi- 
mes de droit et d'état, Paris, 1716. 
Elles sont dirigées contre les princes 
léoitimés. IV. Æistoire des révolu- 
tions d’Espagne ; Paris, 1719, 
4 vol. in-12, et depuis 5 vol. in-8o. 
V. Etat présent de l'Espagne , Pa- 
ris, 1718, 4 vol. in-12. L'abbé de 
Vayrac était très - capable d’écrire 
sur l'Espagne, parce qu'il connais- 
sait bien ce pays, et qu’il avait beau- 
coup d’esprit et d’érudition ; cepen- 
dant il n’a pas fait tout ce qu’il pou- 
vait faire. Au sujet de ce dernier 
ouvrage , on lui a adressé cinq re- 

roches, dont 1l croyait s’être bien 
a dans sa préface , mais qui-sub- 
sistent en entier. VI. Lettre au sujet 
de Guillaume, fils d’Etienne , com- 


4 


5o VAY 


te de Blois, 1722, dans le Mercure. 
VII. Journal du voyage du rot 
(Louis XV.) à Reims... avec la des- 
cription des fêtes données à 5. M. 
à Villers-Cotterets ; etc., Paris, 
1722, dans le Mereure du mois 
de novembre, et séparément. VIIT. 
Dissertation historique , topogra- 
phique et critique sur la véritable 
situation d'Uxellodunum, dont il est 
parlé dans les Commentaires de 
César , avec un plan dressé sur les 
lieux , Paris, 1725. Après avoir 
détruit les systèmes de ses adver- 
saires, l’abbé de Vayrac: soutient 
qu'Urellodunum n’est autre que le 
Pech d’Ussolun , près de Vayrac, 
en Quércy. : L—p—#. : 

VAYRASSE p’ALAIS ( Denis) 
(1), d’une famille noble ,né à Alais en 
Languedoc, fit d’abordsune campa- 
gne en Piémont , prit ensuite des gra- 
des en droit ; et passa en Angleterre, 
où 1l s’occupa de pénétrer les intri- 
gues politiques, et de! découvrir les 
maximes du gouvernement. En 1665, 
il se trouvait sur un vaisseau amiral, 
commandé par le duc d’York. Quel- 
ques années après ,. ayant été regardé 
comme complice d’un ministre, 1l se 
retira avec lui à Paris. Il rentra au 
service ; et fit la guerre de Hollande, 
en 1672; mais la chute du parti ré- 
formé en France li ôtant tout es- 
poir de s’ayancer , 1l se réduisit à en- 
seigner l’anglais et le français aux 
ctrangers qui venaient à Paris , et se 
fit aussi une certaine réputation par 
des conférences sur l’histoire et la 
géographie. La facilité qu'il avait de 
parler agréablement détournait l’at- 
tention de la smgularité de sa figure. 
On a de lui, outre les ouvrages indi- 
qués au tome 1%. : [. Projet pour 


(x) C’est par erreur qu’un article lui a été con- 
sacré au tome Itr., pag. 585, sous le nom d’Allais, 
qui était celui de sa ville natale. 
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arroser les plaines de Villadague’ 
de la Calmette, de Bomoiran et de 
Lezan ; et pour rendre navigable. 
les rivières de Vistre et du Gar- 
don ; lu dans l’assembiee des état. 
à Montpellier , le 22 novembre 
1696 , et présenté aux états’ pa 
Denis Vayrasse , d’Alais , résidani 
à Paris et alors à Nimes , Mont: 
pellier, 1697, in - 4°. Cet écrit es 
l’œuvre d’un homme qui s’occupe de 
la prospérité de son pays, et qui er 
connaît parfaitement la situation e: 
les ressources. Au reste, sa Gram 
maire méthodique, quoique oubliée 
maintenant, n’est pas sans mérite. 
L’alphabet simplifié qu’il propose, 
avec quelques nouveaux caractères 
pour peindre exactement la pronon- 


-clation , est supérieur à la plupart de 
ceux qui ont été 1maginés après lui 


En parlant de l’article défini qu’or 
donne quelquefois aux personnes fa- 
meuses, il avait cité pour exemple 
la Maniveau, la Montespan, 1e 
Mancini. On l’obligea de mettre ur 
carton; et il substitua la Brinvilliers 
la Voisin et la Veveu. La réparatior 
paraît plus offensante que l’injure. 
quand on en vient à la comparaison. 
TH publia , en 1083 , un abrégé de 
cette Grammaire , en anglais , in-12. 
T—p et V.S.E. 

VAYRINGE (Puixrpre) (x). 
habile mécanicien , né le 20 sept. 
1684 à Nouillonpont, village de 
Lorraine , de parents pauvres et 
obscurs , s'enfuit , à l’âge de di 
ans , pour se soustraire aux mauvais 


traitements de sa belle-mere. Son 


dessein était d’aller en pélerinage à 
Rome; mais il en fut détourné par 
ses camarades, et 1l entra chez un 


(1} Il est mal nommé Wuisinge, dans les Me: 
moires de l’Acad, des Sciences, ann. 1726; el 
Varinge, dans le Traité d'Horlogerie, par Le 
paute. 4 
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serrurier de Metz, qui lui promit 
vingt sols par mois. Il demanda la 
permission de faire une serrure ; et 1l 
réussit assez bien dans ce premier 
essai pour que son maitre crüt de- 
voir augmenter ses gages. Après une 
année d'absence, il revint dans son 
village, et fut placé chez un de ses 
beaux-frères, à-la-fois, armurier et 
taillandier , afin d’apprendre cette 
double profession. Il vit alors, pour 
la première fois, une horloge, et 
l'ayant examinée attentivement , il 
conçut.si bien l'assemblage et le rap- 
port des différentes pièces, qu'il en 
fit une pareille dans l’espace de 
quelques semaines. Desirant se per- 
fectionner par les voyages, 1l se ren- 
dit à Nanci, où il travailla à la grille 
de l’église des Bénédictins. L’en- 
trepreueur , charmé de ses disposi- 
tions, le prit en amitié, et lu enscigna 
les éléments du dessin. Un jour qu'il 
regardait à sa montre, Vayringe le 
pria de la lui confier , et l'ayant dé- 
montée , 1l en dessina chaque partie 
avec beaucoup d’exactitude, se ré- 
servant d’en construire une sembla- 
ble, quand il en aurait le loisir. Son 
assiduité au travail et sa bonne con- 
duite lui procurèrent un mariage 
plus avantageux qu’il ne pouvait 
l’espérer. Avec la dot de sa femme, 
qui était de treize mille francs bar- 
rois, 1l établit une boutique d’horlo- 
gerie, bientôt la plus achalandée de 
 Nanci. Dans un voyage qu'il fit à 
Paris, pour quelques emplettes , il 
eut l’occasion de voir chez un de ses 
confrères la machine à fendre et à 
diviser les roues; et dès qu’il fut de 
retour, 1l en exécuta une, plus par- 
faite sous tous les rapports. Nommé 
horloger de la ville, sesiappointe- 
ments, joints aux bénéfices de son 
commerce, lui permirent eu:fin de se 
livrer à son génie inventif. « Mon 
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» penchant pour la mécanique, dit- 
» 1lnaïvement, m’engagea à compo- 
» ser divers modèles qui me firent 
» naître la chimérique idée du mou- 
» vement perpétuel. Je fis plusieurs 
» tentatives vaines à cet égard ; mais 
» en y travaillant, je réussis à faire 
» quantité de'mouvements fort sim- 
» ples, et entre autres celui d’une 
» horloge, qui allait huit jours avec 
» trois roues , et qui cependant son- 
» nait les heures, les demies et la ré- 
» pétition, et de plus marquait la 
» révolution et les phases de la lune. 
» Je fis aussi une montre qui répé- 
» tait les heures et les quarts avec les 
» seules roues du mouvement, etc. » 
En 1720 ,ayantétéadmis à présenter 
ses ouvrages au duc de Lorraine Léo- 
pold . ce prince en fut sisatisfait, 
qu’il le retint à Lunéville, avec le ti- 
tre de son mécanicien et un traite- 
ment honorable. L’année suivante, 
il fut envoyé à Londres, pour y faire 
exécuter, sous ses yeux , divers ins- 
truments de physique, dont le duc 
de Lorraine voulait enrichir son ca- 
binet. Vayringe profita d’une circons- 
tance si favorable pour apprendre de 
Desaguliers (77. cenom, XI, 127) la 
géométrie, l’algèbre et l’usage de 
toutes les machines de physique. De 
retour à Lunéville , 1l exécuta sur 
le champ une pendule à équation, 
et un planisphère d’après le système 
de Copernic, deux chefs-d’œuvre su- 
périeurs à tout ce qu’on avait vu 
jusqu'alors en ce genre. Il reçut de 
Léopold la commission flatteuse de 
porter le planisphère à Vienne, où 


al fut accueilli avec la plus grande 


distinction. L’empereur lui donna, 
à son départ, une chaîne d’or 
et une bourse de ducats. Il serait 
trop long de détailler toutes les 
machines utiles et ingénieuses que 
Vayringe exécuta depuis pour les 
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“cours de Punéville et de Vienne, où 
al fit plusieurs voyages. Nommé, en 
1951 , professeur de physique expé- 
rimentale à académie de Lorraine, 
il eut le plaisir de voir toute la jeu- 
ne noblesse s’empresser d'assister à 
ses leçons. Gomblé de témoignages 
d'estime, et l’on peut dire même d’a- 
mitié par son Souverain, rien ne 
manquait au bonheur de Vayringe. 
‘La cession de la Lorraine à la Fran- 
ce devait en être le terme. Le roi 
Stanislas, si justement surnommé le 
Bienfaisant ; ne négligea rien pour 
retenit dans ses nouveaux états un ar- 
tiste dont il apprécrait le rare mérite; 
mais celui-ci avait résolu de suivre 
‘ses anciens maîtres en Toscane, etil 
füt impossible d’ébranler sa détermi- 
nation. [l se rendit cependant à Pa- 
“ris, sur la dernande du lieutenant de 
‘police Hérault ; et 1l lui remit le des- 
sin avec le devis d’une machine aussi 
simple qu'ingénieuse pour élever 
deux cents pouces d’eau sur la butte 
de Saimte-Geneviève. Ayant visité la 
machine de Marly (F7 RANNEQUIN, 
XXXVIT, 57 ), il proposa de dou- 
bler le volume d’eau qu’elle fourmis- 
sait, em remplacant les rouages, dont 
lé bruit était si désagréable, par trois 
mouvements pareils à ceux qu’il avait 
établis dans les bosquets de Luné- 
ville, On voulut en vain le fixer à 
Paris. par les promesses les plus 
brillantes. Il refusa les offres plus 
magnifiques encore des actionnaires 
des mines de Pompéan, auxquels 1l 
avait indiqué le moyen de se débar- 
rasser des eaux qui menaçaient à 
chaque instant de noyer leurs ou- 
vriers; et il rejoignit le duc Léopold 
à Bruxelles’, d’où ilne tarda pas à se 
rendre par mer en ltalie. À son ar- 
rivée à Florence, il s’empressa de 
rouvrir son cours de physique; mais 
‘à peme daigna-t-on'lre le program- 
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me dans lequel il rendait compte de 
ses principales expériences , et 1} se 
vit forcé d’interrompre ses lecons , 
faute d'élèves. Dans ses loisirs , àl fit 
un petit voyage à Gravina, ville si- 
tuée au milieu des marais , et où ré- 
gne presque constamment une fièvre 
épidémique. Il y tomba malade, et 
revint à Florence, où , après avoir 
langui dix-huit mois, il mourut le 
24 mars 1746 , à l’âge de soixante- 
deux ans. Les restes de l’Archimède 
lorrain furent ensevelis avec pom- 
pe dans l’église des Barnabites. Ja- 
meray Duval (Y’oy. ce nom, XIT, 
413 ), son compatriote et son ami, 
et comme lui un exemple de ce que 
peat le génie quand il est joint à la 
patience et à la vertu, a consacré sa 
mémoire par un monument en mar- 
bre décoré d’une épitaphe. On peut 
consulter pour plus de détails la Bi- 
blioth. de Lorraine, par D. Calme, 
où l’on trouve, p. 987-099, la Vie de 
à 


Vayringe , écrite par lui - même, ou 


composée sous son nom par Duval. 
L’abbé Desfontaines parle de ce ce- 
lébre mécanicien dans ses Observa- 
tions , tome x, page 280 , à l’occa- 
sion de la machine de M. Dupuy 
pour élever les eaux. —$. 
VEAUX (Anroine-Joserx), gé- 
néral français, né à Seurre le 18 
septembre 1764, entra au service, 
dès sa première jeunesse , comme 
simple soldat, et devint officier au 
commencement de la révolution. Il 
fit alors avec distinction plusieurs 
campagnes , et fut nommé général de 
brigade, le 10 mars 1797. Crée 
baron et commandant de la Légion 
d'Honneur , en 1804 , il obtint, peu 
de temps après, le commandement du 
département de la Côte-d'Or , et fui 
présenté le 10 février 1611 à l’em 
pereur, comme membre du collége 
électoral, Se trouvant à Auxonnc 
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lorsde l'invasion des alliés , en 1814, 
et voyant celte place compromise, 1l 
en prit le commandement de son 
chef, prépara tous les moyens de 
défense, et_réussit à la sauver. Mis 
à la demi-soide après le rétablisse- 
ment des Bourbons , 1l continua 
d’habiter cette contrée; il alla au- 
devant de Buonaparte lors de son 
retour , en mars 191 , eut avec lui 
une longue conférence à Chälons , et 
fut nommé lieutenant -général et 
commandant de la dix-huitième di- 
vision militaire. Ce fat en cette qua- 
lité qu’il publia des proclamations , 
et signa différents actes publics. Il 
fut ensuite nommé membre de la 
chambre des représentants par le 
département de la Côte-d'Or, et se 
montra dans cette assemblée, no- 
tamment le4 juin, un des plus chauds 
partisans de Napoléon. Il demanda 
ensuite un congé pour aller à Di- 
jon , et se trouvait dans cette ville, 
au mois de juillet, quand les Autri- 


chiens s’en approchèrent. Il se ren- 


dit alors avec son état-major à l’ar- 
mée de la Loire, et il envoya de 
Moulins sa soumission au roi. Sa 
nomination futnéanmoins annulée, et 
le 15 août 1816, il fut traduit à la 
Cour d’assises de Dijon , avec plu- 
sieurs autres habitants de cette ville, 
comme ayant contribué au renver- 
sement du gouvernement royal. Ac- 
quitté par le jury , ainsi que les au- 
tres accusés, le général Veaux se re- 
tra à Aloxe, près de Beaune. IL 
était à Dijon ‘dans le mois de sep- 
tembre 1917 , en qualité d’élec- 
leur , pour y concourir aux -Opéra- 
tions de l’assemblée électorale de la 
Côte-d'Or , lorsqu'il se donna lui- 
même la mort d’un coup de pistolet, 
par suite d’une aliénation mentale, 


qui s'était déjà mamifestée en plu- 


sieurs OCCASIONS. Li 
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: VECCHIETTA (Lorenzo pi Pir- 


Ro ), sculpteur et fondeur, né à 
Sienne en 1482 , exerça d’abord le 
métier d’orfèvre, et enfin s’adonna 
à la sculpture et à l’art de fondre le 
bronze. La supériorité de ses talents 
lui fit bientôt confier l’exécution du 
T'abernacle en bronze du maïtre-au- 
tel de la cathédrale de Sienne , ainsi 
que les ornements en marbre qui sub- 
sistent encore aujourd’hui, Cet ou- 
vrage excita l’admirationde ses con- 
temporains , et lui acquit une grande 
et juste réputation, par les beautés 
dont il brille dans toutes ses parties, 
Il exécuta en outre un Christ nud, 
en bronze, de grandeur naturelle, 
tenant en main la croix, pour la cha- 
pelle des peintres siennois, dans l’ho- 
pital de la Scala. Le baptistère de 
Saint-Jean n’étant point encore ter- 
miné, il y travailla à quelques figu- 
rines en bronze , et finit quelques 
ouvrages du même métal, que le Do- 
natello y avait jadis commencés. 
Ce fut lui enfin qui conduisit à terme 
ce baptistère, où 1l plaça quelques 
figures en bronze fondues autrefois 
par Donato , mais qu'il termina avec 
une rare perfection. Il exécuta éga- 
lement, dans la loge des officiers de 
la banque, deux statues en marbre, 
de grandeur naturelle, des 4p6- 
tres saint Pierre et saint Paul, 
travail plein de délicatesse , et d’un 
grand'goût de dessin. 11 cultiva aus- 
si la peinture avec succès ; on voit 
encore un de ses tableaux à l'huile, 
dans l’hôpital de la Scala de Sienne, 
et une fresque sur la porte de l’égli- 
se de Saint-Jean. Comme peintre, sa 
réputation n’a point égalé celle qu’il 
mérita comme sculpteur. Il pèche 
par la dureté du style, défaut com- 
mun à la plupart des artistes de son 
temps. Vecchietta mourut en 1540. 
P—s. 
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VECCHIETTI (Jran-Barrisre). 
savant orlentaliste , né à Cosenza, en 
1552, embrassa l’état ecclésiastique, 
et fut chargé par le pape Clément 
VIII de plusieurs voyages apostoli- 
ques en Perse et en Égypte, dont il 
a écrit la relation, qui est restée ma- 
nuscrite à la bibliothèque de Nanni, 
à Venise, sous le titre de Relation 
de la Perse. Ce savant mourut en dé- 
cembre 1619.— VeccnierTri ( Jéro- 
me), son frère, entra également dans 
les ordres, et se liyra avec beaucoup 
d’ardeur à l’étude de la théologie et 
de l’histoire sacrée. Il composa un 
ouvrage considérable de chronolo- 
gle, intitulé : De anno primitivo 
ab exordio mundi ad annum julia- 
num accommodato et de sacrorum 
temporum ratione , partagé en huit 
livres, Augsbourg , 1621 ou 1623, 
in-fol. Cet ouvrage dans lequel on crut 
trouver des opinions erronées sur la 
chronologie sacrée et sur l’institution 
de l’eucharistie , fut réfuté par Cap- 
pelli ( Foy. ce nom }) , et brûlé d’a- 
près une sentence de l’inquisition. 
Vecchietüi , condamné à une déten- 
ton perpétuelle , se rendit volontai- 
rement en prison, et y mourut, à 
l’âge de quatre-vingts ans. Il avait 
composé une Vie de son frere Jean - 
Bapuüiste, dont le manuscrit est resté 
dans la bibliothèque de Nanni. Mo- 
relli l’a publiée à la suite du Cata- 
logue des manuscrits de cette biblio- 
thèque ; imprimé à Venise, en 
1560. i 

VECCHIO DI SAN BERNARDO 
( François Menzoccur, dit LE }, 
peintre, né à Forli vers 1510, fut 
la tige d’une famille de peintres qui 
se distingua dans cette ville et le 
disputa en réputation à celle des 
Longhi, qui à la même époque illus- 
trait la ville de Ravenne. Il com- 
mença à se former dans sa patrie, 
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sur les ouvrages du Parmegiani, et 
il reste encore de son premier temps 
plusieurs peintures d’un dessin très- 
maigre, tel est, par exemple, le 
Crucifix qui se voit aux Observan- 
üns. Suivant Vasari, il se mit en- 
suite sous la direction du Genga; 
on ajoute même qu'il prit des leçons 
du Pordenone : alors 1! changea en- 
tièérement de manière , et adopta par 
la suite un style correct, gracieux, 
animé , et d’une telle expression, que 
la nature elle-même semble respirer 
sur sa toile. Parmi les ouvrages qu’il 
a exécutés avec le plus de soin sont 
deux tableaux latéraux qui ornent la 
chapelle de Saint-François-de-Paule, 
dans la basilique de Notre-Dame de 
Lorette. L’un est le Sacrifice de 
Melchisédech, autre le Miracle de 
la manne dans le désert. Les pro- 
phètes et les principaux personnages 
ont toute la majesté, toute la pom- 
pe des vêtements qu’on retrouve dans 
l’école du Pordenone ; mais la foule 
y est représentée sous les formes et 
dans les actes les plus vulgaires; 
Téniers lui-même et les autres fla- 
mands ne poussent pas plus loi le 
naturel. On admire dans ces ta- 
bleaux le talent et la vérité avec 
lesquels sont peints diverses espè- 
ces d'animaux, ainsi que l’exacti- 
tude des accessoires. On regrette 
seulement que l'artiste ait introduit 
des bouffonneries dans des sujets aus- 
si graves. Ou vante beaucoup une 
grande machine qu’il a peinte à fres- 
que dans l’église de Sainte-Marie 
della Grata, à Forli, et qui repré- 
sente Dieu le père environné des 
chœurs des Anges. Les figures en 
sont grandioses, d’un beau mouve- 
ment, pleines de variété et pemtes 
avec une force et une intelligence des 
raccourcis qui devraient donner à cet 
ouvrage une célébrité plus grande 
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que celle dont il jouit. La même ville 
possède beaucoup d’autres tableaux 
de Vecchio, dans l’église de Saint- 
Dominique , dans celle du Dôme, 
dans quelques galeries particulières. 
Ce peintre mourut en 1574. Sa 
| patrie a conservé pour lui tant d’es- 
time, que lorsqu'on à été obligé 
de démolir quelques chapelles qu’il 
avait peintes à fresque, on a coupé les 
pans de murs sur lesquels se trou- 
vaient ces peintures , afin delesrepla- 
cer al leurs.—Pierre-Paul, et Sébas- 
tien Menzocchi , ses fils et ses élèves, 
sont cités par Vasari comme des 
artistes d’un goût naturel et sans re- 
cherche, mais sans relief, et dont 
les inventions sont extrêmement or- 
dinaires. Pierre-Paul, le plus faible 
des deux, a laissé quelques figures que 
l’on voit encore chez les Francis- 
cains de Forli. Il existe de Sébastien 
un tableau qu'il peignit dans le cou- 
vent de Samt-Augustin, en 1503 ; 
ce tableau est composé sur le goût 
antique ,et dans un stylequi, comme 
tous ses autres ouvrages, est en ar- 
rière de son siècle. P—s. 
VECCUS, patriarche de Cons- 
tantinople , fameux par son zèle pour 
la réumon des églises grecque et la- 
tine, s’était, de bonne heure, fait 
connaître par son érudition et son 
éloquence. Sa vertu égalait ses ta- 
lents, et sa modestie n'avait d’égale 
que sa vertu. Sa haute stature, sa 
noble physionomie ajoutaient encore 
au respect et à l'admiration. Aussi 
la voix publique le désignait-elle 
comme digne des fonctions les plus 
élevées. Il était revêtu de celle de 
Chartophylax , c’est-à-dire gardien 
des archives de Sainte-Sophie. Mi- 
.chel Paléologue., qui le connaissait 
et l’estimait personnellement, le nom- 
ma-chancelier et chef de la justice, 
dans toute l’étendue de l’empire. 
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Plus tard ( en 1269 }, il fui envoyée, 
comme ambassadeur, à saint Louis ;. 
au sujet de la réunion des deux Egli- 
ses, et il se rendit à Tunis en Afri-. 
que , où était alors ce‘prince, Mais la 
mort allait frapper ce pieux monar- 
que ; et Veccus n’eut que le temps de 
lui remettre les lettres et les dons de 
l’empereur. Au reste, il paraît qu’à 
cette époque il ne croyait pas à la 
légitimité de la réunion; car, trois 
ans après , l’empereur, à la sollici- 
tation du pape Clément IV, ayant 
engage le patriarche Joseph , et quel- 
ques évêques , à reconnaître la supé- 
riorité de l’Église romaine, Veccus 
répondit au nom du premier , que les 
dogmes des Latins différaient essen- 
tiellement de ceux des Grecs, et jue 
chez eux le schisme était en même 
temps hérésie. Paléologue , irrité de 
se voir contrarié publiquement par 
un homme dont le nom etait d’un si 
grand poids, le fit enfermer dans la 
iour d’Anemas, sous prétexte qu’il 
s’était acquitté avec lenteur et ne- 
gligence de son ambassade auprès 
de saint Louis. Des murmures écla- 
tèrent partout ; et Paléologne , obli- 
gé de lui rendre la liberté, adopta 
une marche plus raisonnable et plus 
juste à son égard. Il lui envoya des 
livres choisis sur le schisme et la 
réunion. Veccus les médita , et il fut 
tellement frappé des preuves qu’il y 
trouva de l’orthodoxie des Latins, 


principalement dans les écrits de Ni- 


céphore Blemmidas , qu'il voua sa 
vie à la défense du système quil 
avait repoussé auparavant, et de- 
vintle partisan le plus ardent de la 
réconciliation des deux Églises. Cette 
réconciliation s’opéra en effet au 
deuxième concile général de Lyon, 
en 1274; et Veccus y fut député par 
l’empereur. . Cependant l'immense 
majorité des Grecs persistait à voir 
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des hérétiqres dans les Latins, et le 
patriarche Joseph fomentait cn sse- 
cret cette opposition patente au vœu 
de l’empereur. Il fut déposé; et, 
quatre mois après, remplacé par 
Veceus (1275 ). Dans ce poste émi- 
nent le nouveau patriarche se fit ad- 
mirer de tous lesthommes sages par 
ses vertus, sa douceur et sa simplicité; 
et il publia un grand nombre d’écrits 
Jumineux contre les schismatiques. 
Mais des ennemis puissants, à la 
tète desquels était la prmcesse Eulo- 
gie , intrigualent en secret contre lui, 
et le calomniaient auprès de l’empe- 
reur. Trop crédule , ou peut-être ja- 
loux en secret d’un homme qui l’é- 
clipsait et qui lui rappelait trop sé- 
vèrement ses devoirs , ilse déclara 
hautement contre lui. Veccus, pré- 
voyant sa disgrace prochaine, rédi- 
gea sa démission, et Ja lui fit pré- 
senter. L? empereur feignit d’abord de 
la refuser, et ensuite donna son con- 
sentement. Mais l’absence du patriar- 
che fut courte : des nonces du pape 
vinrent à la cour de Gonstantinople 
se plaindre dece que la réunion était 
illusoire. Paléologue, pour se justi- 
fier , leur montra dans des fers les 
premiers personnages de l'état, op- 
posés à l’union, et rétablit Veceus 
sur son siége (1280). Il en resta pai- 
sible possesseur jusqu’ à l’avénement 
d’Andronic au trône. Ce prince, tout 
différent de son prédécesseur , était 
gouverné par l’impérieuse Eulogie à 
ennemie acharnée des Latins et de 
Veceus. Le savant patriarche fut 
donc déposé de nouveau , et Joseph 
sortit du cloître de Périblepte, pour 
remonter Sur son siége. Veccus, trai- 
té d’abord avec égard par le jeune 
empereur , s’en vit ensuite négligé, 

et fut relégué avec une modique pen- 
sion dans un monastère au fond de 
la Bithynie. Il:y passa plusieurs an- 
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nées dans l’obscurité , avec Constan- | 
tin Méliténiotès, et mourut en 1299, 
de misère suivent les uns , de med 
lesse ou de maladie selon les autres. 
— Veccus avait composé ‘un grand 
nombre d’ouvrages ecclésiastiques: 
Tous roulent sur le mème sujet, sur 
celui qui occupa toutes ses pensées, 
la réunion et le schisme. Quelques- 
uns de ces Traités nous ont été ravis 
par l’injure des temps ; mais il est 
facile de croire que la substance de 
chacun d’eux se trouve dans ceux 
qui nous restent. Voici lanotice com- 
plète de ceux qui ont survécu au 
naufrage : I. De l'union et de la 
concorde des Églises de l'ancienne 
et de la nouvelle Rome, en grec, 
avec une traduction latine de Léon 
Âllatius, dans sa Grèce orthodoxe 
( Grecia orthodoxa ), Rome, 
1652 , in-4°., tom. 1, p. 61-224. 
\ attaque violemment Photius, pre- 
mier auteur de la scission des deux 
Églises. II. Traité de la paix ec- 
clésiastique, par Veccus : 11 y dé- 
montre par l’histoire seule l’absur- 
dité du scandale. On peut lire d’am- 
ples extraits de cet ouvrage dans Al- 
latius, De Ætatibus ordinum , pag. 
165- 169,et De Purgatorio ; p. Box- 
626 , aimsi que dans Beveregius, 
Magn. synodic., p. 273-202. HE. 

Douze chapitres sur la procession 
du Saint-Esprit, imprimés dans Ja 
Grèce orthodoxe, tom. 1, p. 225- 
350-AN. Épitre sur la profession 
de foi à Jean xxr. On la trouve.en 
latin , chez Allatius, de l’Union ( De 
Cbpsensui), livre 11, chap. 15, 6 5, 

pag. 947-752. Oni ignore si ce mor- 
ceau fut _originairement écrit en 
grec , ou si Veccus , s’adressant au 
chef de l’église Le , dicta’en latin. 
V. La Sentence synodale ; en grec, 
dans la Grèce orthodoxe, tom. *, 
pag. 366-374. VI. Testament.\Get 
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ouvrage, composé dansil’exil , eon- 
tient une célèbre déclaration de foi, 
relativement au Saint-Esprit et-à la 
manière de laquelle il procède. Il 
existe imprimé, dans les Notes du 
P. Poussines , sur Pachymère , et 
grec-latin , dans Allatius , Grèce or- 
thodoxe, tom. 4, p. 875-398; De 
l'Union, Liv. u, c. 15. VIT. Epitre 
à. Alexis Agallien, sur la proces- 
sion du Saint-Esprit. Get Alexis 
Agallien était un diacre de la grande 
église de Constantinople. La lettre se 
distingue par beaucoup de modéra- 
tion et de sagesse. On la trouve dans 
la Grèce orthodoxe, tom. 1, p. 360- 
865. VIIL. Eclaircissement sur l’ac- 
cord de tous les livres et écrits de 
PV'eccus. Cet ouvrage, où il essaie 
de.montrer que depuis qu’il a com- 
mencé à écrire sur la réunion des 
deux Églises il n’a pas varié un 
seul instant , est adressé à un certain 
Théodore , qui n’est pas, ainsi qu’on 
le croit ordinairement , Théodore X1- 
philius, économe de la grande Egli- 
se, mais Théodore, évêque de Sug- 
da. Veccus avait promis au premier 
dene jamais écrire sur le dogme; et 
al est visible qu’iln’avait pas tenu sa 
promesse. D'ailleurs il a adressé un 
autre ouvrage ( Voy. plus bas XII ) 
à l’évêque de Sugda ; et il semble plus 
probable que, sur un sujet de contro- 
verse, il ait écrit deux fois au même 
individu. L’Eclaircissement se trou- 
ve dans la Grèce orthodoxe, tom. 11, 
pag. 1-10 (de l’édition de Rome, 
1659 ). IX. De l’injustice soufferte 
par Veccus, quand on l’a chassé 
de son siège. Ce morceau, inséré 
dans la Grèce orthodoxe, à Ja suite 
del’Eclaircissement (tom. 1x, pag. 
11-36 ), est un exposé fidèle, 1°. de 
la conduite qu’il a tenue pendant 
Son patriarcat ; 2°. des points de 
croyance sur lesquels les Latins s'é- 
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loignent des Grecs. 11 y démontre 
de nouveau que ces points sont 
loin d’être fondamentaux , et ne 
doivent pas nuire à l’unité. T/ou- 
vrage fut composé pendant sa se- 
conde_disgrace , et dans sa re- 
traite de Bithynie. X. Æpologie et 
Réfutation, etc., Allauus, Grèce 
orthodoxe, p. 36:83. XI. Æpologé- 
tiques, où l’on prouve qu'aucun des 
usages des Grecs n'est détruit 
par l’acceptation de l’union avec 
les Latins, ibid. , p. 84-94. XHT. 
Trois livres sur ce point de doctri- 
ne : Que le Saint-Esprit procède 
du Père et du Fils. À Théodore 
de Sugda. Vs se trouvent : 1°. dans 
la Grèce orthodoxe, pag. 95-116, 
117-132, 133-148 ; 20. dans le li- 
vre du Purgatoire ( de Purgatorio ) 
d’Allatius, à la fin, pag. 827-8°6 
( édit. Rome, 1652, in-8°.); 30, 
dans la Lettre d’Allatius à Boinchurg, 
sur l’union des deux Églises, publiée 
par Barthold Nihusius, er latin, 
Maïence , 1655, in-8°. XIII. Qua- 
tre livres à Constantin Méliténio- 
tès, sur le même sujet, Grèce or- 
thodoxe, p. 149-168 , 169-186, 
189-201, 202-214. XIV. Deux li- 


vres sur l'ouvrage de l’éveque de 


Chypre, et sur ses nouvelles hére- 


sies. Get évêque niait que le Saint- 
Esprit procédât du Père par le Fils. 
L'ouvrage est adressé à Théodore 
de Sugda. Ilse trouve dans la Grèce 
orthodoxe, p. 215-251, 252-280. 
Nicolas Comnène, dans ses Prénota- 
tions mystiques , p. 396, fait men- 
tion d’un troisième livre sur le même 
sujet ; et Veccus lui-même en parle, 
Grèce orthod. , tom. 11, p. 7. XV. 
Réfutation des Remarques d’An- 
dronic Camaleés , sur les témoigna- 
ges écrits touchant le Saint-Esprit 
(:Grèce orthod., p. 287-511 ). An- 
dronic Camalès avait été drangar-vi- 
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gla ( préfet des vigiles ), sous Ma- 
nuel Comnène. XVI. Treize pres- 
criptions sur les paroles et les pen- 
sces des SS. Peres relatives à la 
procession du Saint-Esprit, Grèce 
orthod., p. 512-641. On les trouve 
en latin, dans les Opuscula aurea 
de Pierre Arcadius de Corcyre, Ro- 
me, 1630 et 1691, In-4°. — Outre 
ces ouvrages principaux, Allatius 
parle encore de quelques chapitres 
sur le Saint-Espritet sur les hérésies 
nouvelles ; et Nic. Comnène et quel- 
ques autres ( Prenot. mystiq., pag. 
14 ) mentionnent, comme etant de 
lui , quatre Discours synodiques , un 
autre discours sur son inauguration , 
un autre encore sur l’union de l’É- 
glise, une Épitre encyclique, ‘une 
Épitre parénétique sur l’union, et 
un morceau sur la tête de saint 
Ménes. P—or. 
VECELLI (Tizrano). 7. Trriex. 
VECELLI ou VECELLIO 
( Françors), peintre , né à 
Cadore, en r483, était frère et 
élève du Titien , dont son sty- 
le se rapproche beaucoup. Desti- 
né d’abord au metier des armes, les 
premières années de sa jeunesse fu- 
rent perdues pour les arts, etce n’est 
qu’à force d’assiduité et d’études 
qu'il put réparer en partie cette per- 
te. Il existe un assez grand nombre 
de ses peintures dans l’église de Saint- 
Sauveur de Venise ; une très-belle 
Madeleine aux genoux de Jésus- 
Christ ressuscité, à Oriago , sur les 
bords de la Brenta ; et une admira- 
ble Wativité de Notre-Seigneur , à 
Saint-Joseph de Bellune, qui avait 
toujours passé pour un des beaux 
ouvrages du Titien, jusqu’à ce que 
son véritable auteur ait été décou- 
vert, d’après des documents authenti- 
ques, par le savant prélat Doglioni. 
Mais le tableau qui excita la jalousie 
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même du Titien est celui dans le- 
quel François a représenté, dans l’é- 
glise de Samt-Vit de Cadore, le 
Saint titulaire , en habit militaire , 
au milieu d’autres saints. C’est alors 
que. son frère, craignant de trouver 
en lui un rival dangereux, lui con- 
seilla d'abandonner la peinture pour 
se livrer au commerce. Ses nouvelles 
occupations ne l’empêchèrent pas 
cependant de peindre encore quel- 
quefois pour ses amis; et plusieurs 
de ses ouvrages ont été attribués au 
Giorgion. Il s’amusait aussi à faire 
des cabinets d’ébène, qu’il ornaït de 
figures d’architecture. Il mourut 
dans un âge fort avancé , mais avant 
son frère. — Horace VEGELLI0, ne- 
veu du précédent, fils et élève du 
Titien, naquit à Venise, et se mon- 
tra , comme peintre deportraits, di- 
gne de marcher sur les traces de son 
père. Il avait fait aussi, pour le pa- 
lais du sénat, un très-beau tableau 
d'histoire, qui a péri lors de l’in- 
cendie de ce palais. Il est vrai que 
ce tabieau qui représentait une Ba- 
taille avait été retouché par le Ti- 
tien; Vecellio le peignit en con- 
currence avec Paul Véronèse et le 
Tintoret. Il accompagna. son pè- 
re dans ses voyages à Rome et en 
Allemagne. Mais la passion de l’al- 
chimie le détourna tout-à-fait de son 
art, et il perdit, à la poursuite de la 
pierre philosophale, son temps et 
sa réputation. Atteint de la peste, 
qui éclata à Venise en 1576,-et- à 
laquelle son père avait succombé, 1l 
en fut lui-même la victime, dans un 
âge très-peu avancé. —Marco VEcec- 
LI0 , né à Cadore en 1545, estapres 
le Titien, dont :1l était le neveu et 
l'élève, celui qui a fait Le plus d’hon- 
neur à sa famille. Il accompagna 
son oncle dans tous ses voyages, 
et il reçut de ses contemporains le 
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Surnom de Marco di Tiziano. Dans 
la composition pure et simple, dans 
le mécanisme de la peinture, il fut 
Vhabile imitateur de son maitre; 
mais 1] ne sut pas, comme lw, ani- 
mer ses figures et exciter l’intérêt du 
spectateur. Toutefois on le char- 
gea d’orner plusieurs des salles 
du palais du sénat à Venise, de ta- 
bleaux et de portraits de différents 
sénateurs qui s’y voient encore au- 
jourd’hui. Il existe aussi plusieurs 
de ses tableaux d’autel, à Veni- 
se, à Trévise et dans le Frioul ; -le 
plus remarquable est une vaste com- 
position qui décore l’une des parois- 
ses de Cadore, berceau de sa famille, 
et qui représente, dans lemilieu, un 


Crucifix ; de chaque côté sont deux : 


sujets tirés de la vie de Sainte Ca- 
therine, vierge et martyre:Vun est 
sa dispute ; Vautre, son martyre. 
Marco mourut en 1611. — Tiziano 
Vecezr1o , fils du précédent, sur- 
nommé Tizianello, pour le distin- 
guer de son grand-oncle , florissait 
dans les premières années du dix- 
septième siècle, lorsque la manie- 
re commença à s’introduire dans 
l’école vénitienne. Les ouvrages qui 
existent encore de lui à Venise dans 
l’église patriarcale , aux Servites et 
ailleurs , dénotent un goût tout-à- 
fait différent de celui de ses pères. 
Ses formes sont plus grandes et 
moins grandioses ; son pinceau est 
franc.et plein, mais il manque de 
suavité ; nouvelle preuve de ce 
que peuvent l'exemple et la mode 
sur l’éducation même. Cependant les 
artistes estiment de lui ses portraits 
et ses têtes de caprice coiffées d’u- 
ne manière bizarre. Îl peignait enco- 
reen 1645. — Fabrizio VEcerro, 
d’une autre branche que les précé- 
dents ; s’est fait connaître par un ex- 
cellent tableau qui orne là salle du 
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conseil de Piève, et aui fut payé seize 
ducats d’or, prix considérable pour 
cette époque. Il mournt en 1580.— 
César VEceLrio , son frère, long- 
temps oublié dans l’histoire des 
peintres, quoique Lintiai, Vigo, 
Candido et Padola conservent plu- 
sieurs de ses tableaux ; est plus connu 
comme graveur. On croit que c’est 
lui qui a exécuté en bois les gravu- 
res qu’on attribue communément: au 
Tien. Il a publié à Venise, où il 
faisait sa résidence , deux ouvrages 
de gravures , dont l’un est extrème- 
ment rare aujourd’hui, sous-ce ti- 
tre : Ogni sorta di mostre di pun- 
ti tégliati, punti in aria, etc. L’au- 
tre est: une suite de feuilles in-8°., 
gravées d’une pointe spirituelle ‘et 
savante, publiée à Venise, en 1500, 
sous ce titre : Degli abiti antichi e 
modern: di diverse parti del mon- 
do , libri fatti da Cesare V'ecellio. 
Dans une réimpression qu’on en fit 
en 1664, pour donner plus de prix 
à l’ouvrage, on attribua le dessin 
des figures au Titien, et l’on qua- 
lifia César frère de ce grand pein- 
tre. Mais cette double assertion n’est ” 
qu’une ruse de libraire. César mou- 
rut vers 1600. — Thomas VEcez- 
Lio, autre peintre de la même fa- 
mille, est connu par une Nativité'et 
une Cène de Notre-Seigneur, que l’on 
conserve dans l’église paroissiale de 
Lozzo, et dont les historiens font 
l'éloge. Il mourut en 1620. P—s. 

VEDRIANTI (Louis), historien , 
né à Modène en 1601, dans ‘une 
classe obscure, fit ,dans sa jeunesse, 
le métier de forgeron, suivant une 
tradition populaire , d’autant plus 
probable, que ce ne fut qu’à l’âge 
de plus de quarante: ans qu’il entra 
dans la congrégation de Saint-Char- 
les, à Modène , où 1l se consacra tout 
entier à des recherches historiques , 
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jusqu’à sa mort, arrivée en 160. Il 
avait publié les résultats de ses tra- 
vaux dans divers ouvrages , estimés 
et véritablement utiles pour lhis- 
toire ; mais écrits sans correction et 
souvent inexacts , si l’on en eroit 
Tiraboschi, qui s’en est cependant 
beaucoup servi pour sa Bibliothèque 
modenoise. Nous ne citerons que les 
principaux, savoir : I. Recueil des 
peintres , sculpteurs”et architectes 
de Modène, Modène, 1662,in-4°.1T. 
Souvenirs des martyrs, confesseurs 
et saints, natifs de Modène, 1b. 
1063 , in-40. III. Vies et Éloges des 
cardinaux de Modene , ib., 1663, 
in-4°. IV. Histoire de Moderne, 
ibid. , 1667, in-4°. V. Recueil de 
cent aventures plaisantes ( publié 
sous le nom de Philadelphe Denys), 
1665, in-80. Z. 
VEEN (Orro Van), en latin Ot- 
to Venius , pemtre , naquit à Leyde, 
en 1556, d’une des premières famil- 
les d'Amsterdam. Son éducation ré- 
pondit au rang qu’il occupait dans 
la société; et l’on se plut à cultiver 
les dispositions qu’il manifestait pour 
le dessin. A l’âge de quinze ans, on 
le mena à Liége, aupres du car- 
dinal de Groosbeeck, alors prince- 
évêque de cette ville. Il fut reçu avec 
amité, et bientôt après envoyé à 
Rome, avec des letires de recom- 
mandation pour le cardinal Maduc- 
cl0 , qui le‘plaça dans l’école de Fré- 
déric Zucchero , lequel tenait, à cette 
époque, le premier rang en Italie. 
Le maitre s’attacha bientôt à son éle- 
ve; et en peu de temps le jeune ar- 
tste se fit remarquer par des ouvra- 
ges qui établirent sa réputation. 
Après sept années d’une étude assi- 
due, il se rendit en Allemagne, où 
l’empereur le prit à son service. Les 
électeurs de Bavière et de Cologne 
lui firent aussi les offres les plus brit- 
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lantes pour se l’attacher. L'amour 
de la patrie l’emporta sur tous les 
avantages qu’on lui présentait. Il re- 
vint dans les Pays-Bas, où:il se fixa. 
La province était alors gouvernée 
par le prince de Parme, qui l’ho- 
pora d’une estime particubere , 
et lui accorda le titre d'ingénieur 
en chef et de peintre de la cour 
d’Espagne, deux places qu’il remplit 
avec distinction. À la mort de son 
protecteur, 1l choisit Anvers pour 
sou séjour ,'et embellit les églises et 
les édifices de cette ville d’une fou- 
le de tableaux qui sont encore un 
de ses principaux ornements. La 
ville d'Anvers le chargea, à cette 
époque, des dessins et de la cons; 
truction des arcs de triomphe qui fu- 


rent élevés pour l’entrée de l’archi- 


duc Albert. Ge prince fut tellement 
frappé de la beauté de ces travaux, 
qu'ilappela Van Veen à Bruxelles et le 
nomma intendant de la monnaie, em- 
ploi qui ne l’empêcha.pas de se livrer 
à ses travaux ordinaires. Îl fit alors 
le portrait de l’archiduc et celui de 
l’infante d’Espagne , fille dePhiip- 
pe IL. Ces deux portraits furent don- 
nés à Jacques [er., roi d'Angleterre, 
qui y attachait le plus grand prix. 
Louis XJIT voulut en vain l'appeler 
à sa cour : 1l résista aux offres de ce 
monarque. Parmi les ‘tableaux les 
plus remarquables qu’on doit à son 
pinceau , la cathédrale d'Anvers en 
possédait deux : la Ceêne et Jésus- 
Christ au milieu des pécheurs con- 
vertis. Il s’en trouvait un au Musée 
du Louvre, représentant la Resur- 
rection de Lazare , qui a-été rendu, 
en 1919, aux commissaires des Pays- 
Bas. Van Veen cultivait avec un égal 
succès l’histoire et le portrait. Gra- 
cieux dans ses airs detête, dessinant 
exactement , surtout les extrémités , 
il se fait encore remarquer parile jeu 
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de ses draperies. Son génie est fa- 
cile et abondant, quoique sage : on 
peut même dire qu'il a le pre- 
mier entendu et réduit en prin- 
cipe le grand art des lumières et 
des ombres; mais malgré son sé- 
jour en Itahe et l’étude des plus 
beaux modèles, 1l n’a jamais pu se 
défaire de ce goût du pays dont les 
ouvrages des plus fameux peintres 
flamands, tels que Van Dyck et Ru- 
bens lui-même, offrent l’exemple. 
Historien et poëte, il ne se distn- 
gua pas moins comme auteur que 
comme peintre. Ses ouvrages les 
plus remarquables sont : I. Bel- 
lum Batavorum cum Romanis ex 
Cornelio Tacito , lib. 17 et y, 
Anvers, 1612. in-40. obl. ( Foy. 
SAINT-SIMON , XD, 104 ) avec 40 
estampes gravées d’après ses dessins. 
[TL Q. Moraiü Flacci emblemat« , 
cum notis latine , italicè, gallicè et 
flandricè , Anvers, im-4°. ( Vory. 
Gomser vire). Cet ouvrageren- 
férme 103 planches, qui ont été 
gravées par G. Boel et son pro- 
pre frère Gilbert Van Veen. IIT. F5- 
ta S. Thomæ Aquinatis, 32 imagi- 
ribus illustrata. Les planches sont 
gravées par le même artiste. IV. 
Conclusiones phy sicæ et theologicæ, 
notis et figuris dispositæ , etc. Les 
gravures qui ornent cet ouvrage sont 
encore dues aux mêmes artistes. V. 
Historia hispana septem infantium 
Larae, cum iconibus. Les 4o plan- 
ches qui font l’ornement de cet ou- 
yrage ont été gravées par Antoine 
Tempesta. VI. Différents livres d’em- 
blêmes, tels que : Æmorum emble- 
mata , 1605, 1n-40. ; Amoris divini 
emblemata, 1615, in-4°. Mais le 
plus beau titre d'Otto Van Veen à 
la reconnaissance de la postérité, 
c’estd’avoir été le maître de Rubens. 
Ce peintre mourut à Bruxelles, en 
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1034 , laissant deux filles, dont 
l’aince, nommée Gertrude , est 
connue par plusieurs beaux ta: 
bleaux , et par le portrait de son 
père, qui a été gravé avec une ihs- 
cription en vers latins, du savant 
Erycius Puteanus (Henri Dupuy).— 
Gilbert Van V£en , frère d'Otto, 
naquit à Leyde vers 1566, et 
s’adonna à la gravure au burin. 
Son style a beaucoup de rapport 
avec celui de Corneille Gort. A en 
juger par quelques-unes de ses es- 
tampes , il est probable qu’il accom- 
pagna son frere en Italie. En 1672, 
il s'établit à Anvers, où il publia plu- 
sieurs ouvrages d’après son frère Ot- 
to. Les têtes de ses figures ont de 
l’expression ,et les extrémités ensont 
rendues avec précision et dans un 
style qui fait honneur à son talent. 
Parmi ses portraits, on estime parti- 
culièrement ceux d’Ernest, duc de 
Bavière; du sculpteur Jean de. Bo- 
logne, et d'Alexandre Farnèse. 
Son chef-d'œuvre est la gravure d’u- 
ne frise, en cinq feuilles, d’après 
Balt. Peruzzi, représentant la Pro- 
messe de mariage d'Isaac et de 
Rebecca. Sur l’une de ces cinq feuil- 
les , qui sont destinées à être collées 
à la suite l’une de l’autre, se trouve 
le portrait du peintre, dans un mé- 
daillon. Cette estampe est un ouvra- 
ge capital et rare. L'auteur mourut 
à Anvers , en 1628. P—<. 
VEGA ( GarciLaso DE LA), ca- 
pitaine espagnol , gouverneur de Cuz- 
co, né à Badajoz, de la maison de 
Vargas, accompagna au Pérou, en 
1535, don Pedro d’Alvarado, en 
qualité de capitaine d'infanterie , se 
jeta dans le parti des Pizarre, fut 
fait prisonnier par Almagro , et 
ayant recouvré sa liberte, suivit Gon- 
zale Pizarre dans son expédition des 
Amazones, oùil se distingua par son 
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courage. Il eut en récompense le 
prenuer - département d’Indiens à 
Chuquisaca nommé Tapaccois , le- 
quel valait quarante-huit mille du- 
cats de rente. Lorsqu'Almagro le 
jeune se révolta, Garcilaso passa 
du côté des royalistes , fut nommé 
capitaine de cavalerie, et reçut une 
blessure dangereuse à la bataille de 
Chupas, où les rebelles furent dé- 
faits. 11 flotta ensuite entre le parti 
royaliste et celui de Gonzale Pizarre, 
qu’ilabandonna tout-à-fait, en 1546, 
pour passer sous les drapeaux du 
président La Gasca. Fidèle depuis 
au parti royaliste , Garcilaso fut 
nommé par l'audience de Lima gou- 
verneur de Guzco et intendant de la 
justice. Il se fit aimer par une ad- 
ministration paternelle, fonda des 
établissements utiles, notamment un 
hôpital pour les Indiens ; épousa une 
Loya ou princesse du sang des In- 
cas , et mourut à Cuzco, en 1550, 
avec la réputation d’un des conqué- 
rants du Pérou les moins cruels et 
les plus habiles. B—r. 
VÉGA ( Grorce, baron pe), of- 
ficier d’artillerie autrichien , naquit, 
en 1754, à Sagoritz, dans le duché 
de Carniole. Ses parents , sans for- 
tune et Slaves d’origine, portaient le 
nom de Veha, qu, dans leur lan- 
gue, signifie bondon de tonneau ; 
et qu’il changea en celui de Véga..Il 
étudia au collége de Laybach, et fit 
des progrès rapides dans les mathé- 
matiques. Norvmé ingénieur en Car- 
niole; puis en Hongrie, ce fut dans ce 
dernier emploique Joseph IT eut oc- 
casion de le connaître et d'apprécier 
ses talents. Ce prince le plaça d’a- 
bord , comme lieutenant ; au second 
régiment d'artillerie , où 1l fut assez 
long-temps professeur de mathéma- 
tiques. Il fit , avec ce corps, les pre- 
mières campagnes contre les Fran- 
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çais , et se distingua.dans plusieurs 
occasions , notamment en 1796 , où 
il fut nommé major, puis lieutenant- 
colonel, chevalier de l’ordre: de 
Marie-Thérèse et baron de l’empire. 
Il était ainsi dans la plus brillante 
position et destiné à parvenir aux 
premiers rangs de l’armée, lorsqu'il 
péritdela manière la plus funeste. Le 
27 sept. 1802, On trouva Son Corps 
sur les bords du Danube. Il avait 
quitté son logement le 17 du même 
mois, sans que l’on sût où il duri- 
geait ses pas. Neuf années se passè- 


rent avant que l’on püt connattre la 


cause de sa mort. Ses envieux cher- 
chèrent à accréditer le bruit que, 
dans un moment de mélancolie, 1l 
s’était jeté lui-même dans le fleuve ; 
et les auteurs du Dictionnaire histo- 
rique ont adopté fort légèrement cet- 
te assertion. Ce n’est qu’en 1914 
que la vérité a été découverte. A 
cette époque, un soldat de l’artille- 
rie, qui, pendant la campagne de 
1800, avait logé chez un meunier, 
près de Rusdorf, devant les lignes de 
Vienne, se retrouvait de nouveau 
dans le même logement au commen- 
cement de 1811. Comme il s’occu- 
pait de mathématiques, il dit qu'il 
avait besoin d’un rapporteur. Ayant 
expliqué au meunier ce que c'était, 
celui-ci lui dit qu’il en avait un ,.et 
il se hâta d’aller le chercher. Le 
soldat loua beaucoup cet instru- 
ment , et le meunier lui en fit présent. 
Un officier à qui le soldat lemonira, 
ayant vu que le nom de Véga y était 
gravé, essaya de rapprocher les cir- 
constances de la mort du malheureux. 
colonel avec la demeure du meunier: 
Celui-cifutarrêté ; ilse contredit dans 
ses premiers interrogatoires , et finit 
par faire l’aveu suivant: « J'avais 


. un cheval que le colonel Véga me 


proposa de lui vendre, parce qu'il en 
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ayait un parfaitement pareil. Il re- 
vint plusieurs fois à la charge, ajou- 
tant chaque fois à ses premières of- 
fres. Je refusais toujours, parce que 
mon cheval me convenait , et que je 
ne voulais pas m'en défaire. Le 17 
septembre 1802, le colonel revint 
me presser de nouveau, en m’offrant 
une somme considérable; et 1l tira 
devant moi sa bourse, que je vis 
pleime de ducais. Cet or excita ma 
cupidité. Je feionis de consentir au 
marché. En allant à l’écurie, il fal- 
lait passer sur un petit pont. Ayant 
cédé le pas au colonel, comme par 
politesse, je le frappai par derrière 
avec un morceau de bois , sur la tête, 
avec tant de violence, qu’il tomba 
sur ses mains. L’ayant achevé, je 
pris son argent, sa montre , son étui 
de mathématiques, et je jetai le corps 
dans le Danube. » Après un tel aveu, 
le meurtrier fut condamné à mort et 
exécuté. Véga était un mathémati- 
cien du premier rarg. Il était mem- 
brede plusieurs académies, entre au- 
tres de celles de Güttingue, d’Er- 
furt et de Berlin. Il a publié : I. 
Cours de mathématiques à l'usage 
du corps d'artillerie de l’armée im- 
périale (all.), Vienne, 1786 à 1800, 
4 vol. in-40. ; 3e. édit., 1802, in-fol. 
Il. Manuel logarithmo-trigonomé- 
trique (all.), Leipzig, 1703 , in-40.; 
2°, éd., 1800. III. Collection com- 


plète des grandes tables logarith- 
 mo-trigonométriques (all.), Leipzig, 


1794 ,1n-fol. IV. Manuale logarith- 
mico-trigonometricum , matheseos 
studiosorum commodo in minorum 
Vlaccü, Wolfi aliarumque hujus 
generis tabularum logarithmico- 
trigonometricarum , mendis passim 
quäam plurimis scatentium , locum 
Substitutum. Editio secunda , auc- 
ta et emendata, Leipzig, 18co, in- 
40, Cette seconde édition , Qui a été 
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suivie d’unetroisième, en 1814, est dé- 
diée à Jos.deMaffei, évèquede Buntz- 
lau én Bohème. Dans sa préface, Vé- 
ga témoigne à ce prélat une vive re- 
connaissance pour les leçons de ma- 
thématiques qu’il avait reçues de 
cet excellent maître , au collége de 
Laybach. L'ouvrage est divisé en 
quatre parles. Dans l’introduction , 
l’auteur explique les propriétés des 
logarithmes. La seconde et la troisiè- 
me partie contiennent les logarith- 
mes ordinaires et les logarithmes 
irigonometriques. Dans la quatriè- 
ne , 1] donne la résolution des trian- 
gles rectilignes et sphériques , la. 
table des longitudes des arcs cir- 
culaires, des tables pour comparer 
les poids et mesures des différentes 
contrées ; le système métrique de 
France; celui des poids et mesures 
de l’Autriche. V. Introduction à la 
chronologie (all.), Vienne, 18ox, 
in-8°, VI. Système naturel des me- 
sures, des poids et des monnaies, 
Vienne, 1803, in-4°, G—x. : 

VEGA (GarciLAso DE LA ), poè- 
te et historien. 7, Garcras-Laso. 

VEGA CARPIO ( Férix-Lope 
DE ). Voy. Lors. 

VÉGÈCE (Fzarius-V'EcETIUS- 
RENATUS), le plus célèbre des au- 
teurs qui ont écrit en latin sur l’art 


militaire , florissait vers la fin du 


quatrième siècle, sous le règne de 
Valentinien IT, auquel il à dédié son 
ouvrage. La qualité d'homme illus- 
tre, jointe à son nom dans les ma- 
nuscrits , prouve qu'il appartenait à - 
une famille d’un rang distingué. Quel- 
ques auteurs lui donnent le titre de 
comte. On conjecture qu’il habitait 
Constantimople. L'ouvrage que nous 
avons de lui est intitulé : De re mi- 
litari libri quinque. C’est, comme 
il nous l’apprend lui -r1ême (liv. 1 
ch. 1), un extrait de ce qu'il avait 
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trouvé de plus intéressant sur la dis- 
cipline des Romains , dans les écrits 
de/Caton le Genseur , de Gorn. Celse, 
de Frontin et de Paterne , ainsi que 
dans les Ordonnances d’Auguste, de 
Trajan et d’Adrien. Il en forma une 
espèce d'histoire militaire, dans le 
desir de rendre un nouvel éclat aux 
vertus guerrières. Il traite, dans le 
premier livre, des levées et des exer- 
cicés des nouveaux soldats; dans le 
second , de la lésion, de son ordon- 
nance, des chefs et de leurs’ fonc- 
tions, ainsi que des armes. Le trot- 
sième livre roule sur les grandes opé- 
rations de la guerre, principalement 
sur la tactique. Le quatrième concer- 
ne l’attaque et la défense des places ; 
etle cinquième la marine. Il existe 
deux éditions sans date de Vége- 
ce: l’une, in-fol. , est imprimée avec 
les caractères dont Ketelaer et Gé- 
rard de Lempt se servaient à Utrecht, 
en 1473 ; et l’autre, que M. Dibdin 
croit plus ancienne , est imprimée 
avec les caractères de Cæsaris et 
Stoll, à Paris (V. le Man. du libr., 
de M. Brunet ). Parmi les autres édi- 
tions de Végèce, on distingue celle 
de Valart, Paris, 1762, in - 12, et 
deSchwebel, Nuremberg. 1707, in- 
4°. , et Strasbourg , 1806, in - 80. 
Outre la Traduction française ou 
limitation de Végèce , par J. de 
Meung (J. cenom, XXVIIT, 483), 
il y en a une de Nicol. Wolkyr, Pa- 
vis, 1536, in - fol., fig..en bois ; et 
une troisième par J.-J. de Walhau- 
sen, Amsterd., 1616, in - fol., fig. 
Elles.sont toutes deux très-rares (1). 
Celle de Bourdon de Sigrais, Paris, 
1743, in-12 , est enrichie d’une pré- 
face excellente , et suivie de notes 


(1) Bourdon de Sigrais les avait cherchées inuti- 
lement dans les bibliothèques de Paris ( Voy. sa 
Préface ). : 
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philologiques (2). Elle a été réim- 
primée à Amsterdam, en 1744; Pa- 
ris, 1759, in-12, et en 1767, avec 
V’édition de Schwebe!, citée plus haut. 
Enfin Bongars a donné une traduc- 
tion de Véoèce, Paris, 1772, in-12, 
avec des notes; Turpin de Cris- 


sé (#7, ce nom), des Commentairés 


très - étendus et fort estimés sur cet 
auteur; et Galitzin (Ÿ. cenom, XVT, 
342 ), un Essai sur son quatrième 
livre. Végèce est le premier des au- 
teurs du Recueil : 7cteres de re mi- 
litari Scriptores, publié, pour la 
premibre fois, à Rome, en.1487, in- 
4°. Cette édition fut suivie de celle 
de Bologne, 1496, in-fol., rare et 
recherchée. On fait encore cas de cel- 
lede Leyde, 1607,in-4°., publiée par 
P. Scriverius , avec les notes de Ste- 
wechius(3)et de Modius; et de celle 
de Wesel, 1650 ,in-8°. ,qu’on joint à 
la Collect. F’ariorum. Ce Recueil a 
été traduit en français par Nicol. 
Wolkyr, cité plus haut. — VÉGÈcE 
( Publius ), que l’on a souvent con- 
fondu avec le tacticien , malgré la 
différence de leurs prénoms, est au- 
teur d’un Traité de l’art vétérimaire, 
intitulé : {rtis veterinariæ, sie mu 


lo-medicinæ libri quatuor. La pre: 


mière éditionest celle de Bâle , 1528, 
in-4°,, avec une préface d'Herman 
Neuenar (7. ce nom, XXXI, 94 }. 
J. Sambuc en a donné une meilleu- 
re, Bâle, 1554, in-4°. ; la plus cor: 
recte et la plus estimée est celle qu’ot 
doit à J.-M. Gesner , Mannheim. 
1781, in-80. Les deux premier 


(2) Il devait y joindre aussi des notes inilitaires, 
mais des obstacles imprévus l’empêchèrent de Île 
donner. Il lés a refondues dans ses différents ouvra 
ges (F7. BOURDON ). 


(3) J'ai trouvé, dit Bourdon, dans Stewechius 
une érudition immense que je n’y cherchais point 
et une grande adresse à éluder toutes les dificulté 
qui m’embarrassaient : il avait la tête plus gram 
maticale que militaire. Préface. 
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livres traitent des symptomes des 
maladies du cheval et des moyens 
curatifs que l’on doit employer ; le 
troisième de la médecine des bœufs À 
et le quatrième de la composition des 
remèdes. Cet ouvrage fait partie du 
Recueil intitulé : Reï rusticæ sCrip- 
tores ; et il à été tradnit par Sabou- 
reux de La Bonnéterie, dont la tra- 
duction forme le sixième volume des 
Anciens ouvrages relatifs à l’a- 
griculture (#7. Sasoureux ). Il en 
existe une autre plus ancienne, par 
Bernard de Poymonclar , Paris , 
1563, in-4°.,et une version ita- 
lienne , Venise, 1543 ou 1544, 

in-8°. —$. 

VEGIO. Foy. Marréo. 

VEIGA (Evsèse DE), astronome f 
était né, le 1er, juin 1718, à Revel. 
les , dans le diocèse de Coimbre. À 
l’âge de quinze ans, il prit Phabit 
de saint Ignace, et après avoir 
achevé ses études, il fut nommé 
rofesseur de mathématiques au col- 
fée de Lishonne. Lorsque les Jé- 
suites furent bannis du Portugal , le 
P. Veiga se rendit à Rome ; Où ses 
talents le firent bientôt connaître. Le 
duc de Sulmone l'ayant nommé di- 
recteur de l’observatoire qu’il avait 
fait construire dans son palais , le P. 
Veiga put se livrer à son goût pour 
l'astronomie , et pendant plusieurs 
années il concourut à la rédaction 
des Effemeride astronomiche ; Ou- 
rage fait sur le plan de la Connais- 
sance des temps. On ignore les mo- 
üfs qui le déterminèrent à interrom- 
re ce travail utile. Nommé recteur 
4 l’hôpital royaldes Portugais à Ro- 
me, 1! se retira dans cette maison, 
et 11 ÿ mourut, le 9 avril 1708 , à 
l’âge de quatre-vingts ans. On a de 
lui : I. Planetario lusitano expli- 
Cado com problemas. . . . para uso 
€ nautica e astronomia em Por- 
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tugal , esuas conquistas ; Lisbonne, 
1798 , in-80. On y trouve l’observya- 
tion d’une éclipse de soleil faite à 
Lisbonne par le P. Veiga , le 28 oc- 
tobre 1953. Cet Ouvrage a été réim-. 
primé avec des additions. II. P/a- 
nélario romano , cioe Effemeride 
astronomiche ; Rome , 1786-94 , 8 
vol. in-8. TIT. Trigonometria sphæ- 
rica , 1bid., 1745. IV. Des Cartes 
de l’Orénoque et du fleuve de Sain- 
te-Madeleine ; ]a première, dans 
l'Histoire de LA mérique du P. 
Gilli, et la seconde dans la Persa 
americant du P. Ant. Giuliani ; et 
enfin une Carte des quatre parties 
du monde, dressée par l’ordre du 
roi de Sardaigne , et offerte par ce 
prince à l’académie de Sassari, On 
trouve une courte Notice sur le P. 
Veiga dans Caballero, Bibl, scriptor. 
soc. Jesu supplementurm, pag. 274. 

—$. 

VEITH (Lauren - FRANGÇors- 
XAVIER), né à Augsbourg , le 3 dé- 
cembre 1725, fit ses études dans 
cette ville, et entra chez les Jésuites 
à Dillingen. H prononcça ses derniers 
vœux en 1760, fut recu docteur en 
théologie , et après avoir enseigné 
la rhétorique et la philosophie , oc- 
Cupa une chaire d’Ecriture-Sainte et 
de controverse à Ingolstadt. Le bref 
de suppression dela société >en1773, 
l'ayant forcé de renoncer à cet cfn, 
ploi, il devint professeur de théolo- 
gie au lycée catholique d? Augsbourg. 
Veith était aussi simple dans ses 
mœurs que laborieux et savant 5 au 
milieu de ses travaux , 1l mena cons- 
tamment une vie pauvre, et ne vou- 
lut jamais rien relâcher de ses aus- 
térités. Sa dévotion tendre fut EXpo- 


_sée à des scrupules qu'il n’eut point 


la force de Surmonter. ‘Ce théolo- 
glen mourut à Augsbours lé 9 oc- 
tobre 1706. Ses Ouvrages, tous en 
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Jatin , sont : I. Une dissertation sur 
la primauté etl’infaillibihité du pape, 
1701 , in-80., réémprimée à Malines, 
1924. II. Le Système de Richer ré- 
futé, 1793, in-80.; réimprimé à 
Malines , en 1825. Pie VI félicita 
l’auteur par un bref du 15 février 
3784. TI. Dissertation sur la dou-. 
ble délectation , 1785, in-80. IV. 
Des avis et des règles, Monita et 
regulæ , pour ceux qui veulent étu- 
dier l’Écriture. V. Scriptura sacra 
contrà incredulos propugnata , 
Augsbourg, de 17809 à 1795, huit 
parties, réimprimées à Malines, 1824, 
5 vol. in-12. Cet ouvrage valut à 
l’auteur un bref de satisfaction du 
pape, sous la date du 1e*. juin 1590. 
Veith passe successivement en reyue 
tous les hvres de l’Écriture, et ré- 
pond aux difficultés des incrédules ; 
la fin paraît.moins travaillée, etsur 
V'Apocalypse, par exemple, l’auteur 
traite quelques-questions qui sont ou 
superflues ou même déplacées. Feller 
annonça plusieurs fois avec éloge 
dans son journal les ouvrages de 
Veith. On trouve une notice sur ce 
théologien dans le Journal allemand 
de Religion, de Politique et de 
Littérature , et 1l en a paru un ex- 
trait.à la, tête de lédition du Scrip- 
tura sacra, donnée à Malines en 
1824. Nous avons aussi consulté 
l’article Veith dans le Supplément 
à la bibliothèque des écrivains jé- 
suites, Rome, 1814,1in-40. P-c-r. 

.VELA ( Bzaso Nuxez ), de Îla 
ville d’Avila, inspecteur des ports 
de Casülle , sous Charles-Quint, fut 
le premier auquel ce monarque con- 
féra. le titre de vice-roi du Pérou. 
Nuñez. Vela fut chargé d’y faire des 
réformes et de réprimer les conqué- 
rants espagnols, qui tendaient sans 
cesse à l’indépendance. IL s’embar- 
qua, en 1543, décidé à employer 
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la rigueur et l'autorité pour faire 
plier sous le joug de l'empereur des 
hommes d’une avidité insatiable, et 
qui avaient toujours vécu dans une 
espèce d’anarchie. Arrivé à Lima , 1l 
proclama les ordonnances de Charles-: 
Quint, et en prescrivit impérieuse- 
ment l’exécution. Le mécontentement 
fut général parmi les Espagnols : ils 
se révoltérent, et se donnèrent pour 
chefle frère de Pizarre ( Y. GonzaLE 
Pizarre ). Le vice-roi, abandonné 
par ses propres gardes , fut livré aux 
rebelles, qui le firent embarquer pour 
l'Espagne ; mais délivré en mer par 
le capitaine du vaisseau qui le por- 
tait, Vela qui, dans son inforiune, 
avait conservé toute sa fierté, prit 
le commandement du vaisseau , dé- 
barqua à Tumbez, y arbora l’éten- 
dard royal, et se vit bientôt à la tête 
d’un corps d’armée. Forcé cepen- 
dant de faire une marche rétrograde 
de huit cents lieues , pour éviter les 
forces supérieures de Gonzale Pi- 
zarre , 1l rassembla de nouvelles 
troupes dans le Popayan , et vint de 
là présenter la bataille à son ennemi, 
sous les murs de Quito, où il fut 
vaincu et tué le 16 janvier 1546. 
: B—r, 
VELASCO (GrécoiREe HErNAN- 
DÈs DE), poète espagnol, naquit à 
Tolède vers le milieu du seizième 
siecle. Tout ce qu’on sait de lui, c’est 
qu'il fut prêtre et docteur en théolo- 
gie. On ignore même en quelle ville 
il florissait, ainsi que l’année de sa 
mort. Son nom fait conjecturer qu’il 
appartenait à une des plus nobles 
maisons d'Espagne. Il a laissé des 
traductions en vers, que les critiques 
de sa nation placent au premier rang. 
Le poème latin de Sannazar : De 
pariu Virginis , alors tres-répandu. 
et très-admiré, fut le premier ouvra= 
ge dont Velasco publia une traduc- 
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tion libre ou imitation en octaves , 


Tolède, 1534. ET parto de la Vir- 
gen reparut, en 1569, à Madrid, 
im-8°.; et on l’a depuis rélmpriné 
souvent. En plusieurs endroits, le tra- 
ducteur s’éloigne hardiment de son 
texte ; sans qu’on lui sache mauvais 
gré de tout ce qu’il ajoute de son pro- 
pre fonds. En général, la franchise 
et le coloris de son style donnent à 
son imitation l’air d’un ouvrage ori- 
gimal, mérite qu’on ne retrouverait 
pas au même point dans la latinité 
élégante , mais timide de Sannazar. 
Quelques scrupules de convenance 
ent aussi déterminé plusieurs des 
changements adoptés par Velasco 
(77. Sannazar, XL, 3/40). Il s’es- 
saya ensuite sur Virgile , dont il tra- 
dusit la première et la quatrième 
Sglogues. Sedano les a insérées , avec 
de grands éloges, dans son Parnaso 
español, ainsi que le Parto de la 
Virgen, tomes 1 et v. Enfin il don- 
na, en 1555, in-80., à Alcala, une 
traduction de l’Énéide, qui obtint le 
plus grand succès, et dont on a di- 
verses éditions publiées successive- 
ment à Tolède, à Madrid, à Anvers 
et à Saragosse. On peut dire de cette 
traduction , comme de celle du même 
poème, par Anmibal Caro ,qu’elletient 
plus du génie de la poésie moderne 
qu’elle ne reproduit celui du modèle 
antique, et qu’elle offre un meilleur 
Ouvrage, considérée en elle - même, 
que dans son rapport avec l’auteur 
original. La versification de Velasco 
est pleine et harmonieuse. Son ex- 
Pression, sauf les défauts habituels 
du style espagnol , est pure et classi- 
que. Lope de Véga, qui introduit 
 Velasco le premier dans sa Revue des 
_poêtes contemporains, intitulée Lau- 
mel de Apolo, célèbre par des élo- 
ges vivement sentis l'élégance et la 
 Purcté de ses traductions. V—G—r; 


VELASCO (le P. Nicoras pr), 
cordelier espagnol, n’est connu que 
par le rôle qu'il a joué dans la cons- 
piration du marquis d’Ayamonte 
(Foy. ce nom, IT, 135), au dix- 
septième siècle. Il était dévoué , 
depuis long-temps, aux intérêts de 
cette noble maison, et il avait su 
captiver la bienveillance de son pro- 
tecteur par son esprit d’intrigue ct 
surtout par sa docilité. D’accord 
avec le duc de Medina-Sidonia 
(Foy. ce nom, XXVIIT, 107) : 
pour faire déclarer l’Andalousie in- 
dépendante , Ayamonte cherchait 
l’occasion d’instruire de ses plans 
le roi de Portugal, qui devait l’aider 
à les exécuter. Trop surveillé pour 
oser faire lui-même une démarche 
qui pouvait le compromettre æux 
yeux du ministère espagnol, il choi- 
sit le P. Velasco pour remplir cette 
mission délicate: Le cordelier, ayant 
reçu Îles instructions nécessaires , Se 
rendit à Castro-Marino , première 
ville de Portugal, sous le prétexte 
d’y traiter de la rançon d’un Castil- 
lan prisonnier. Il y fut arrêté comme 
eSplon , ainsi qu’on en était convenu, 
conduit chargé de chaînes à Lis- 
bonne, et jeté dans une prison , où 
il fut traité fort sévèrement en ap- 
parence. Au bout de quelques jours , 
on feignit d’avoir acquis la preuve 
de son innocence, et il lui fut permis 
de rester à Lisbonne pour terminer 
l'affaire qui l’avait amené en Portu- 
gal. Profitant dela liberté qu'il avait 
d’entrer tous les jours au palais, il 
s’acquitta de la commission dont il 
était chargé , sans exciter le moindre 
soupçon parmi les émissaires espa- 
gnols. Le roi lui promit un évêché 


pour le récompenser de ses soins. 


Dès lors le P. Velasco , se regardant 
comme un personnage , ne quitta plus 
le palais. Les courtisans, jaloux de 


2! 


68. VEL 


son crédit qui s’accroissait chaque 
jour , observèrent de plus près ses 
démarches , recueillirent les paroles 
échappées à sa vanité, et finirent par 
se convaincre que sa captivité n'avait 
été qu'un prétexte pour l’introduire 
à la cour. Il y avait alors dans les pri- 
sons de Lisbonne un Castillannommé 
Sanche, créature du duc de Medina- 
Sidonia , et ancien payeur de son ar- 
mée. Instruit de la faveur du P. Ve- 
lasco, il lui écrivit pour demander 
sa protection. Le cordelier, flatte 
de montrer son crédit, sollicita la 
liberté du Castillan, et l’obtint. Il al- 
la lui-même le tirer de prison, et lui 
proposa de le faire comprendre dans 
un passe-port que leroi venait d’ac- 
corder à quelques domestiques de la 
duchesse de Mantoue , qui retour- 
naient à Madrid. Le rusé Castillan 
feignit un grand éloignement pour 
retourner dans une ville où il serait 
exposé sans cesse aux tracasseries , 
et peut-être même aux rigueurs du 
premier ministre, ne pouvant rendre 
ses comptes à raison de la perte de 
ses papiers ; il ajouta que son projet 
était de se fixer dans l’Andalousie, 
près du due de Medina, son patron, 
assez puissant pour faire sa fortune. 
Le P, Velasco crut avoir trouvé 
l’homme qui lui convenait le mieux, 
pour informer le marquis d’Aya- 
monte du résultat de sa négociation , 
et lui rapporter sesnouveaux ordres. 
Cependant il voulut s’assurer de sa 
fidélité avant de lui confier des se- 
crets dont il sentait toute l'impor- 
tance. Mais Sanchbe , en flattant sa 
vanité, gagna si bien sa confian- 
ce , que Velasco finit par lui 
avouer le motif de son séjour à Lis- 
bonne, et par lui remettre des let- 
tres pour le marquis d’Ayamonte, 
qui ne laissaient aucun doute sur ses 
projets. Sanche courut alors à Ma- 
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drid porter les lettres au duc d’Oli- 


-varez ; et c’est ainsi que la conspira- 


tion fut découverte. Le roi fit grace 
au duc de Medina ; mais le marquis 
d’Ayamonte porta sa têtesur un écha- 
faud. Quant au cordelier Velasco , 1l 
quitta la cour de Lisbonne pour ren- 
trer dans un couvent où il mourut 
peu de temps après ( 1641). W—s. 
VELASCO ( Francisco DE ), 
général espagnol , né vers le milieu 
du dix-septième siècle d’une an- 
cienne famille castillane , entra dès 
sa jeunesse dans la carrière des ar- 
mes, et fut nommé vice-roi de Cata- 
logne , sous le règne de Charles TE. 
En 160, il fut chargé du comman- 
dement de l’armée que la cour. de 
Madrid envoya contre le duc de Ven- 
dôme pour faire lever le siége de 
Barcelone, et 1l échoua dans cette 
entreprise (7. Venrôme , Louis de). 
A l’avénement de Philippe V au 
trône d’Espagne, Velasco se déclara 
franchement pour ce prince; et 1l 
défendit sa cause avec beaucoup de 
courage, en 1704 , lorsqu'il fut som- 
mé de rendre Barcelone à larchi- 
duc Charles. Il soutint un long siége 
devant les flottes et les armées réu- 
nies des Anglais et des Impériaux 
que commandaient le prince d’Arm- 
stadt et lord Peterborough. Obhgé en- 
fin de se soumettre , il ne rendit la 
place qu’en janvier 1706, lorsqu’elle 
manquait de tout, et que les habi- 
tants étaient près de se soulever en 
faveur de l'Autriche. François de 
Velasco fut ensuite gouverneur de 
Ceuta en Afrique, et de Cadix. Il 
mourut à Séville, en 1716, dansun 
âge avancé. Mn ;. 
VÉLASQUEZ( Diéco ), fonda: 
teur des plus anciennes villes de l’ile 
de Cuba dont il fut le premier gow: 
verneur , naquit de 1460 à 1470, à 
Cuellar , ville de la province de Sé: 
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‘fovie, en Espagne, et accompagna 
‘Ghristophe Colomb dans son second 
voyage. Il partit avec lui de Séville, 
le 25 septembre 1493, et après avoir 
visité une partie des îles Antilles , 1l 
s'arrêta à Saint-Domingue, qui por- 
taitalors le nom d’Zle espagnole (Is- 
laespañola ) , et s’y établit.Barthe- 
lemi Colomb, frère de l’illustre na- 
vigateur génois, ayant été nommé 
par celui-ci capitaine-général des In- 
des (1496 ), pendant son absence, 
Vélasquez fut attaché à sa maison, 
et obtint son estime et sa confian- 
ce. Il jouit de la même faveur au- 
près de Nicolas de Ovando, qui, 
en 1501, avait succédé à Bobadil- 
la, dans le gouvernement de Saint- 
Domingue , et il était alors considéré 
comme l’un des principaux capitai- 
nes de la colonie. Plusieurs caciques 
s’étant révoltés en 1503 , Ovando le 
thargea de pacifier la province de 
Haniguayaga. Vélasquez eut bientôt 
réduit les Indiens, dont il fit le caci- 
que prisonnier. On commença ensul- 
te par ses ordres, et pour les tenir 
en bride, la construction d’une ville 
ou forteresse, qu'ilappela Salvatier- 
ra de Zabaña(x); et ce derniernom 
devint plus tard celui de toutela pro- 
vince. [1 fonda dans le même temps 
les villes de Faquimo, de San-Juan 
de la Maguana , d’Azua ; et Ovan- 
do, pour lui témoigner sa satisfac- 
tion, le nomma son lieutenant dans 
cés quatre villes et dans celle de 7e- 
ra Paz, que Rodrigo Mexia de Tril- 
lo avait fondée dans la province de 
Guahaba. En 1508, D. Diégo Go- 
lomb, fils dé l'amiral, fut rétabli 
dans une partie des priviléges de son 
père , avec le titre d’amiral des In- 


(x) Zäbana, dans la langue des naturels, signi- 
fie pays de plaine, et en eflet ; tout le pays est plat 
et magnifique, du moins dans la partie qui avoi- 
sine la mer. 
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des, et il arriva à Saint-Domingueen 
1509 pour en exercer les fonctions. 
Vélasquez, à cette époque le plus ri- 
cheetle plus estimé des anciens habi- 
tants de l’île, renommé par son ex- 
périence, et adoré de tous les Cas- 
üillans qui avaient servi sous lui, 
fut choisi par Diéco Colomb pour 
commander l’expédition qu’il se pro- 
posait d'envoyer à la conquête de Cu- 
ba, qu’on supposait encore un conti- 
nent, et pour y fonder une colonie. 
Plusieurs personnes de distinction de 
Saint-Domingue voulurent prendre 
part à l’entreprise, et l’on donna 
seulement à Vélasquez trois cents 
hommes pour faire la conquête d’une 
île qui a plus de trois cents lieues 
de long, et qui était extrêmement 
peuplée. IL est vrai que ses habi- 
tants n'étaient pas plus aguerris que 
ceux de Saint-Domingue, et qu'ils 
n'avaient fait aucun préparatif pour 
résister à leurs nouveaux ennemis , 
quoiqu’ils dussent s’attendre “epuis 
long-temps à leur invasion. Les Es- 
pagnols n’éprouvèrent de résistance 
que de la part du cacique Hatuey, 
qui s’était enfui de Saint-Domingue 
et avait formé un établissement à 
l'extrémité de la côte orientale de 
Cuba. Il les attaqua à leur débar- 
quement ; mais ses soldats furent 
bientôt mis en déroute, et lui-mé- 
me fut fait prisonnier. Suivant la 
coûtume barbare du temps, Vé- 
lasquez le considéra comme un es- 
clave qui avait pris les armes contre 
son maitre, et le condamna à être 
brûlé. Lorsqu'il était près de monter 
sur le bûcher, un moine franciscain, 
qui cherchait à le convertir, lui van- 
tait les douceurs ineffables du Para- 
dis, où il serait certainement admis. 
s’il voulait embrasser la foi chrétien- 
ne. « Ÿ a-t:1l des Espagnols dans ce 
paradis dont vous mé parlez, lui de 
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manda le cacique? » Aprèsun moment 
de silence, le moine lui répondit « oui, 
mais seulement ceux qui ont été ver- 
tueux et bons. — Les meilleurs d’en- 
tre eux, répliqua avec indignation le 
cacique , ne peuvent avoir ni veriu , 
ni bonté, je ne veux point être placé 
dans un lieu où je pourrais me trou- 
ver avec un individu de cette race 
maudite, » et 1l se précipita dans les 
flammes. Cet exemple terrible frappa 
d’une telle épouvante les habitants 
de la province de Mayer, où résidait 
le cacique Hatuey, qu'ils se soumi- 
rent sans résistance. Pamphile Nar- 
vaez, né, comme Vélasquez, dans 
de district de Cuellar , apprenant qu’il 
était pressé par les Indiens , lui ame- 
ma un corps d'archers ,‘en 1512. 11 
eñsfuthbren recu, et eut la mission de 
faire des découvertes. Vélasquez ve- 
nait de fonder Baracoa, la première 
ville de Cuba, lorsque: quelques Es- 
pagnols, qui résidaient dans cette 
île, et qui étaient mécontents de lui, 
ayant appris que des juges chargés 
de recevoirles appels venaient d’ar: 
river à l’île espagnole, résolurent de 
leur porter des plaintes contre son 
administration. Fernand Cortez , que 
Vélasquez avait amené de l'Ile es: 
pagnole, comme son secrétaire, osà 
se charger de cette mission déli- 
cate. Le gouverneur de Cuba, qni en 
eut'avis, irrité de son ingrattude, 
doar.2 ordre de l’arrêter en manifes- 
tant l’intention de le faire pendre si 
on parvenait à le saisir. Cortez se ré- 
fugia dans une église , d’où onl’arra- 
cha (2). Traduit devant les alcades , il 
fut condamné à des peines très -ri- 
goureuses , dont Vélasquez lui fit gra- 
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(2) Gomara et après lui Orellana prétendent 
que Vélasquez était irrité contre Cortez , parce 
que ce dernier avait refusé d’épouser Catalina 
Suarez , qu'il paraïtrait avoir séduite, et avec 
Jaquelleilse maria néanmoins peu de temps après. 


su 
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ce, à la sollicitation d’Andrès de 


Duecro, qui avait partagé avec lui les 


fonctions de secrétaire du .gouver- 
mneur, et qu: les exerçait encore. fl 


poussa plus loin la magnanimité; car, 


EU, À, 
li tint sur les fonts baptismaux un fils 


de Cortez, qu'il appela toujours! de- 


puis son compère; et illui assura 
-une part considérable dans la répar- 


ütion des Indiens de la ville de San- 


tiago, dont il le créa alcade ordinaire, 
La même année, Vélasquez se maria 
avec la fille du Contador don Chris- 
tobal, né, comme lui, à Cuellar. 
Les noces furent célébrées avec 
pompe ; mais six. Jours après 
son épouse. avait cessé d'exister. 
Quoiqu'il éprouvât un vif.chagrin 
de cette perte , il n’en continua 


pas moins de s'occuper, avec.ac- 


tivité du gouvernement cenfié à ses 
soins. Aidé de Narvaez, de Grijalva 
et de Barthélenu de Las Casas; 1l 
avança la découverte ,: la conquête 
et la pacification de Vile,, qu'il 
gouverna avec sagesse comme lieu 


tenant de don Diéso Colomb ,:quoi: 


qu'il recounût : peu l’autorité.! de. 


son supérieur ; et qu'il cherchät 
à serendre indépendant. Sous son 
administration, Cuba devint l’un des, 
établissements espagnols Jés plus flo: 
rissants ; et beaucoup d'habitants 
des autres colonies y furéit att 
rés par la réputation du gouverneur: 
Vélasquez fonda les villes dela Frimité; 
du Saint-Esprit, de Puerto del Pris 
cipe, de San-Salvador , et Carenas;; 
qui a depuis acquis tant, .d‘impors 
tance sous le nom dela Havane. En 
1514, il envoya Narvaëz à la cours 
pour obtenir de nouveaux priviléges 
et l’année suivante ; 1 confia unie 
semblable mission au trésorier Mi 
chel Pasamonte. 11 chargea en mème 
temps celui-ci de remettre au roiun@ 
carte de l’île de Cuba, qu'il avait 
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fait dresser , et dans laquelle on avait 
imdiqué avec assez d’exactitude les 
montagnes , les rivières , les vallées, 
les ports, etc. (3); et demanda 
d’être autorisé à achever de réduire 
Cuba, et à conserver le gouverne- 
ment sans être obligé de rendre 
compte à D. Diégo Colomb. Com- 
me Cuba est située à l’ouest des 
autres îles qui étaient occupées 
par les Espagnols , et que la mer 
qui baigne ses côtes dans cette direc- 
tion n’avait pas encore été explo- 
rée, plusieurs officiers et soldats qui 
avaient servi sous Pedrarias, dans 
le Darien, aimant mieux tenter une 
entreprise qui pouvait leur faire ac- 
quérir promptement d'immenses ri- 
chesses que de se livrer à la cuiture 
et à la fabrication du sucre, dont 
les résultats devaient être beaucoup 
plus longs, s’associèrent pour entre- 
prendre un voyage de découvertes. 
ils persuadèrent à François Her- 
vandez de Cordova, riche plan- 
teur de Cuba, distingué par son 
courage, de se joindre à eux, et ils 
le choisirent pour leur commandant. 
Vélasquez non-seulement approuva 
Jeurprojet , mais se réunit à eux pour 
Je mettre à exccution. Les vétérans 
du Darien se trouvant dans une 
extrème mdisence, Vélasquezet Gor- 
dova avancèrent l’argent. nécessaire 
pour acheter trois petits bâtiments , 
pour les approvisionner de toutes 
les munitions de guerre et de bouche, 
de tous les. objets d’échange, et 
cent dix, hommes furent embarqués 
à bord. L'expédition fit voile de San- 
tago de Cuba le & février 1517, et 
se dirigea vers l’ouest, d’après lecon- 


ee ——— 


(3) Antonio de Leon Pinelo consacre un article 
à cette première carte de l’île de Cuba , dans son 
ppiome de la Bibliotheca oriental , etc, |; t. 11, 

islorias generales de las islas del mur oceana, 
pag. 583. 


VEL 7 I 


seil du pilote Antoine Alaminos, qui 
avait servi sous Christophe-Colomb, 
et qui avait souvent entudu dire-à ce 
grand navigateur , qu’en allant dans 
cette direction on ferait des décou- 
vertesimportantes. Vingtjours après 
leur départ ils aperçurent ‘le cap 
Gatoche , pointe orientale de cette 
vaste péninsule, qui conserve en- 
core le nom de Yucatan que lui don- 
naïent les naturels. Les Espagnols 
débarquèrent ; mais ils reeonnarent 
bientôt que les habitants de cette 
presqu’ile étaient plus aguerris ‘et 
plus rusés que les autres tribus avec 
lesquelies ils avaient eu des relations. 
Après avoir perdu'une grande partie 
de son monde, Cordova fut obligé de 
retourner à Cuba, où 1l expira en 
arrivant. Quoique ke résultat de 
cette expédition n’eût pas été favo- 
rable , cependant comme elle avait 
fait découvrir , à peu de distance de 
Cuba, un vaste pays: qui paraissait 
fertile et habité par un‘peuple infini- 
ment plus avancé dans la civilisation 
que les autres Américains, ‘et qu’on 
y avait trouvé quelques ornements en 
or, un grand nombre d’Espagnols 
résolurent d’entreprendreune nouvel- 
le expédition ; et Vélasquez , qui dési- 
rait se distinguer par quelque ser- 
vice important, encouragea (leur 
jardeur , et même équipa à ses frais 
quatre vaisseaux pour leur voya- 
ge. Deux cent quarante volontaires, 
parmi lesquels 1l s’en trouvait plu- 
sieurs aussi distingués par leurrang 
que par leur fortune, s’embarquè- 
rent sous le commandement de Jean 
de Grijalva (4), jeune hommeplein de 
mérite et de courage, I partit de San- 
tiago de Cuba le8 avril 1518, etsui- 
vit d’abord la même route que Gor- 


(4) Orellana prétend qu’il était neveu de Vé- 
lasquez : Herrera ne parle pas de celte parente. 
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dova. Jeté au midi par la force des 
courants , 1] aborda à l’île de Cozu- 
mel; de là à Potonchan, sur la côte 
opposée de la péninsule ; et enfin, en 
se dirigeant à l’ouest, dans un pays 
très- peuplé, riche et fertile, auquel 
1 donna le nom de Vouvelle Espa- 
gne, et que les naturels appelaient 
Mexique. François de Montejo , 
l’un de ses ofhciers, débarqua le 
premier sur cette côte, où il eut 
une entrevue avec les envoyés de 
Montézuma, qui gouvernait cet em- 
pire, et qui, sur la nouvelle de 
l'apparition de soldats étrangers (5), 
avait ordonné qu’on prit des infor- 
mations sur leur compte. Lorsque 
Grijalva fut arrivé à une petite île, 
à laquelle 1l donna le nom de Saint- 
Jean de Ulloa, il dépêcha Pédro 
de Alvarado, l’un de ses officiers , 
à Vélasquez, pour lui rendre comp- 
te des importantes découvertes qu’il 
venait de faire ; et après quelques au- 
ires excursions , il se détermina à re- 
tourner à Santiago de Cuba, où ül 
arriva le 26 octobre, après une ab- 
sence de six mois. À peine Alvarado 
eut-il rendu compte à Vélasquez 
de ce qui était arrivé , que celui-ci, 
transporté de joie d’un succès qui 
surpassait si fort son attente, en- 
voya en Espagne Martin Benito ; 
son chapelan , avec des échantil- 
lons de ce que produisaient les 
pays découverts par ses soins , 
pour demander une augmentation 
d’autorité , afin d’être en état d’en 
faire la conquête. Sans attendre le 
retour de son messager ni même 
l’arrivée de Grijalva, qu'il bli- 
imait pour n'avoir pas exécuté ses 
ordres, en fondant une colonie , il 
cominença à préparer un nouvel ar- 
mement, assez puissant pour l’entre- 


(5) H avait été instruit du voyage de Cordova, 
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prise qu'ilse proposait, et à la tête de 
laquelle il voulait placer un autre off. 
cier. À cette époque, le caractère des 
Espagnols était si audacieux, et ils 
étaient siavides de projets hasardeux 
lorsqu'ils offraient quelque espoir 
de bénéfice, que Vélasquez eut en 
peu de temps à sa disposition un nom- 
bre considérable de soldats. Mais ül 
n’était pas si facile de trouver un 
commandant convenable pour une 
expédition d’une si haute importan- 
ce, et le caractère de Vélasquez, qui 
avait le droit de nomination, aug- 
mentait encore la difficulté. Quoi- 
qu'il eût une ambition démesurée, 
et qu'il ne fût pas dépourvu de 
talents pour gouverner , il n'avait 
ni le courage, ni la vigueur et l’ac- 
tivité d’esprit indispensables pour 
conduire l’armement qu’il prépa- 
rait. Dans cette situation embar- 
rassante , 11 formait le plan chiméri- 
rique non-seulement de terminer les 
plus grands exploits par un lieute- 
nant, mais de s'assurer à lui-même 
la gloire des conquêtes qui seraient 
faites par un autre. Il voulait pour 
l'exécution de ce projet un comman- 
dant doué d’une rare intrépidité et 
de talents supérieurs, parce qu’il sa- 
vait que ces qualités étaient néces- 
saires pour assurer le succès; mais 
en même temps, par suite de cette 
jalousie si naturelle aux petits es- 
prits , 1l desirait que cette personne 
fût si docile et si obséquieuse qu’elle 
se soumît sans réflexion à ses moin- 
dres volontés. Mais lorsqu'il en vint 
à l'exécution, il s’aperçut que les 
quaËtés qu’il voulait trouver réu- 
nies dans le même individu étaient 
incompatibles ; car ceux qui étaient 
distmgués par leur courageet leurs ta- 
lents avaient des sentiments trop 
élevés pour être dans sa main des 
instruments passifs, et ceux qui pa- 
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xraissaient plus maniables n’avaient 
pas la RIPEX requise pour un tel 
commandement. Cette circonstance 
augmenta ses craintes et sa perplexi- 
té. Il délibérait depuis long-temps 
sur le parti qu'il avait à prendre 
lorsqu'Amador de Lares, trésorier 
royal de Cuba , et Andrès de Duero, 
son propre secrétaire, les deux per- 
sonnes en qui il avait le plus de con- 
fiance, lui proposèrent le jeune Fer- 
nand Cortez, qu'il connaissait déjà ; 
et ce choix ne fut pas moins fa- 
tal à Vélasquez , qu’heureux pour 
l'Espagne. Or peut voir à l’article 
de Fernand ( Cortez X , 14 ) 
que Vélasquez ne tarda pas à s’en 
vepentir, et à révoquer son lieu- 
tenant ; qu'il voulut même le faire 
arrêter , et que lorsque ce grand 
homme eut pénétré dans l’intérieur 
du Mexique , il envoya contre lui 
(1520) Pamphile de Narvaez à la tête 
d’un corps de troupes (6). Mais Cortez 
sut attirer à son parti les soldats qui 
devaient opérer sa ruine , et il suivit 
le cours de ses succès(7). La jalousie 
que Vélasquez avait conçue contre 
son rival qu'il considérait toujours 
comme un subordonné rebelle, et le 
chagrin qu’il éprouva en apprenant 
que le roi l’avait nommé capitai- 
ne-général et gouverneur de la Nou- 
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(6) Vélasquez voulait même marcher en per- 
sonne contre lui, si l'on en croit Herrera; inais 
l’audience de l'ile espagnole ayant eu avis de sa 
résolution, le détermina bientôt À y renoncer, en lui 
fâisant observer que sa présence était absolument 
hécessaire à Cuba, où par sa prudence et sa vi- 
gueut il était parvenu à établir la bonne harmo- 
me entre les Espagnols et les Indiens, et à faire 
fleuri la colonie, Il avait été nommé gouverneur 
à vie de toutes Les terres qu'il découvrirait , 
avec de très-grands priviléges, le r3 novembre 
1518, c’est-à-dire, cinq jours avant que Cortez 
mit à la voile. 

(3) Hérréra reproché À Francois Lopez de Go- 
Mara sa partialité pour Cortez, dont il était le 
Chapelain , et il paraîtrait d’après le premier de 
ces écrivains que Vélasquéz avait beaucoup de 
reproches à faire à sonsrival, qui lui devait $a 
fortune, et qui le paya d'ingtatitude. 
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velle Espagne , malgré les efforts 
dés amis nombreux qu’il avait à la 
cour , et particulièrement de l’é- 
vêque Fonseca , président du conseil 
des Indes, dont il devait épouser une 
parente, lui occasionnèrent une ma- 
ladie, dont il mourut en 1593, sui- 
vant Fernand Pizarre Orellana (8) 
( Warones ilustres del Nuevo Mun- 
do, ap. v, pag. 102), eten 1924, 
suivant Herrera ( Decada tir , cap. 
x, pag. 19% ). Il laissa, par son 
testament , pour des œuvres pies, 
deux mille ducats , que Île roi 
d'Espagne ( Charles - Quint ) fit 
donner , avec l’autorisation du pa- 
pe, à la fabrique de Péglise ca- 
thédrale de Cuba. Ce souverain té- 
moigna un vif chagrin en apprenant 
la mort de Vélasquez, et déclara 
qu’il perdait un excellent serviteur, 
qui avait obtenu son estime. Une 
élégie fut composée sur sa mort ; elle 
se termine par cette épitaphe desti- 
née à être placée sur son tombeau : 
Qui nunc anguslo componit membra sepulchro, 

Prospera sors vivo munera magnà dedit. 
Sed quando fuerat capturus maxima dona 
( Quas fecit ) fortes eripuere manus. 
D—z—s. 
VELASQUEZ ( Jacques-Bopri- 
GUEZ DE SILVA y ), peintre, chef de 
l’école de Madrid gallo-espagnole, 
naquit à Séville en 1599, et ma- 
nifesta de bonne heure ses rares dis- 
positions. Il fut d’abord élève d’Her- 
rera-le-Vieux ; mais la dureté de son 
maître le dégoûta de ses lecons, et il 
l’abandonna pour François Pacheco, 
qui sentit bientôt tout le mérite d’un 
pareil élève, et se plut à l’imitier dans 
tous les secrets de la peinture. À ses 
excellents préceptes, Velasquez Jo1- 
guit ceux d’un maître plus puissant 
encore, la nature, qu’il étudia avec 


(8) Cet écrivain l’appelle le bon Vélasquez, 4 
dit qu'il fut vivement regretté de ses amis. 


74 VEL 


ardeur et qu’il ne cessa jamais de 
consulter. 11 s’était attaché, pour 
cela, un jeune paysan qui le suivait 
sans cesse, auquel 11 faisait prendre 
mille attitudes diverses, qu’il faisait 
rire et pleurer , et qui était pour lui 
un modèle toujours subsistant. C’est 
par cette méthode qu’il acquit, pour 
la ressemblance et pour la facihté à 
peindre les têtes, un talent que nul 
artiste peut-être n’a poussé aussi 
loin que lui. Il ne bornait point là 
ses études : les fleurs, les fruits, les 
poissons, les objets de nature morte, 
exercérent aussi ses pinceaux , et il 
peignit avec succès des intérieurs, 
des bambochades dans le genre des 
Flamands. Parmi ses productions les 
plus remarquables en ce genre, on 
cite le Marchand d'eau de Séville, 
une Ædoration des bergers , et des 
Buveurs. Ses talents engagèrent Pa- 
checo à lui donner sa fille en ma- 
riage. Il s’enthousiasma alors des 
ouvrages de Louis Tristan, et s’ef- 
força de s’approprier sa couleur 
brillante et la vivacité de ses concep- 
tions. Il se rendit, en 1622 , à Ma- 
drid, où il mit à proft son court sé- 
jour pour étudier les belles collec- 
uons de cette capitale, du Pardo et 
de l’Escurial. 1] y revint l’année sui- 
vante; et le portrait qu’il fit du cha- 
noine Fonseca eut un tel succès à la 
cour , que le roi l’admit à son service 
et le chargea de faire aussi son por- 
trait. Il représenta le prince couvert 
de son armure et monté sur un cheval 
magnifique. Le roi, un jour de fête, 
ayant permis que l’on exposât ce 
portrait devant l’église de Saint- 
Philippe-le-Royal, 1l excita un si 
grand enthousiasme que le peuple le 
reporta en triomphe au palais. Lors 
du concours qui eut lieu pour l’érec- 
tion du monument destiné à consa- 
crer l’expulsion des Maures, Velas- 
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quez obtint la palme. En 1628, Ru- 


bens , avec lequel 1l était en corres= 
pondance , vint à Madrid, et:lui ins- 
pira le desir de visiter l'Italie. Le. 
roi, qui, dans la crainte de le per- 
dre, avait plusieurs fois refusé de 
le laisser partir, lui donna enfin son 
assentiment; et, en 1629, Velas- 
quez s’embarqua pour Venise, où 
il se mit à étudier et à copier les 
chefs-d’œuvre du Titien, du Tin-+ 
toret et de Paul Veronèse. Parmi 
les nombreuses copies qu’il fit à Ve- 
nise, 1] ne faut point passer sous si- 
lence celles du Calvaire et de la Cè- 
ne , d'après le Tintoret, dont il fit 
hommage au roi à son retour en Es- 
pagne. Arrivé à Rome, ses: études 
d’après Michel- Ange, Raphaël et 
lautique furent peut-être plus acti- 
ves encore, et employèrent si entiè+ 
rement son temps , qu'il ne fitdeplus 
que son Portrait, pourson beau-père, 
les Forges de Vulcain, et son'ad- 
mirable tableau de la Tunique de 
Joseph. Rappeié à Madrid ; par Por: 
dre du roi, .1l ne voulut pas quitter 
l'Italie sans avoir vu, à Naples, Jo- 
seph Ribera , qui soutenait alors di- 
gnement, dans cette ville, la gloire de 
l’école espagnole. Le roi, pendant 
son absence, ne s’était laissé pein- 
dre par aucun autre, et pour lui 
témoigner son estime, 1l lui fit éta= 
blir un atelier dans le palais, et s’en 
réserva uue seconde clef pour aller 
visiter l’artiste quand 1l le voudrait. 
Velasquez fit alors le portrait del’7n- 
Jant don Balihazar Charles, auquel 
le comte - duc de San-Lucar,. son 
grand écuyer , enseigne à monter 
à cheval, et le Modele du cheval 
de la statwe équestre du roi, dont 
l'exécution fut confiée à Pierre Tac- 
ca , et qui est une des plus belles pro- 
ductions de l’art. Comblé des bontés 
du comte-duc d’Olivarez, 1 voulut 
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lui témoigner sa reconnaissance en 
faisant son portrait. Ce ministre y 
ést représenté couvert d’une riche 
armure damasquinée en or, la tête 
couverte d’un chapeau orné de longs 
-panaches , et tenanten main le bâton 
de D léments monté sur un 
cheval que l'artiste avait choisi par- 
miles plus belles races d’Andalou- 
sie , al semble se précipiter au com- 
bat. Dans le fond, on voit le choc 
des deux armées, et l’on ne saurait 
trop admirer la “heauté, le feu, le 
mouvement des Ebétaus) l res 
des combattants et la Reste de l’ac- 
tion. Cet ouvrage est regardé, en ce 
genre, comme un des plus admira- 
bles que la peinture ait jamais pro- 
duits. C’est alors qu'il fit également 
le Portrait de l'amiral Paréja , qu 
venait de recevoir. l’ordre de parur 
pour une mission importante. Lors- 
que ce portrait fut terminé, le pein- 
tre le plaça dans un des ae de son 
atelier. Le roi étant venu, selon sa 
coutume, adressa la parole au por- 
trait, feignant de le prendre pour l’a- 
miral- lui-même, et se tournant vers le 
peintre, il lui dit avec bonté : « Velas- 
quez, tu m'as trompé. » ln 1642, le 
roi étant ailé en Aragon pour apaiser 
les troubles. de ne province, Ve- 
lasquez reçut l’ordre de l’y accom- 
pagner. L’année suivante eut lieu la 
diserace du duc d’Olivarez : l’artiste 
qu 1] avait protégé ne manqua point 
aula reconnalssance , et les témoi- 
guages qu'il en donna -prouverent 
ue la noblesse de son caractère ré- 
pondait à l’éminence de son talent; 
le roi, Loin d’en être offensé, lenom- 
ma encore pour le second. -voyage 
qu'il fit en Aragon. De retour à Ma- 
drid , il exécuta le Portrait du roi, 

faisant son entrée à Lérida, Éironié 
de sa suite, et au milieu ds accla- 
mations de tous les habitants ; celui 
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du Cardinal infant don Fernando, 
et un autre Portrait du roi, destiné 
à servir de pendant au précédent, 

où ce prince est représenté en habit 
de chasse, armé d’un fusil, et suivi 
de de courants. Ces dette por- 
traits sont des chefs-d’œuvyre de na- 


turel et d’ Expression. Il fit aussi ce- 


lui de la reine Elisabeth de PBour- 
bon, sur un joli cheval nain blanc 
et à tous crins, et de l’{nfant don 
Balthazar Charles, courant au ga- 
lop ; il termina, à la même époque, 

pour leRetiro, la Prise d'une ville, 
par don Ambroise de Spinola ; et 
pour l’oratoire de la reine, un Cou- 
ronnement de la Vierge. En 1648, 

le roi l’envoya une seconde fois en 
taie, pour y choisir les modeles 
nécessaires aux études de l’aczdémie 
des beaux-arts qu’il avait l’intention 
de fonder à Madrid. Le voyage de Ve- 
lasquez en Italie fut comme uneespèce 
de iriomphe: les artistes, lessavants, 

les princes lui firent l’ Ace le plus 
honorable. Arrivé à Rome, le pape 
Innocent X s’empressa de he donner 
audience, et lui commanda son por- 
trait. Ce portrait renouyela ces pro- 
diges de l’art que l’on raconte de ce- 
fn de Eéon X, par Raphaël, ct de 
Paul HIT, par Titien , c’est-à-dire, 

qu'il. trompa l’eal des spectateurs , 

qui crurent que c'était le pape lui- 
même. Il en fut récompensé magni- 
fiquement par le souverain ponte, 

et 1} exécuta en outre les Portraits 
du cardinal neveu , Panfili, de 
deux camériers et du marjodome du 
palais. Il fut adnus alors , en grande 
pompe , parmi les membres de l’a 
nie de Saint-Luc. Lors de son 
premier! voyage en Italie, il avait” 
commandé un tableau à en des 
douze peintres les plus célèbres de 
cette contrée, à cette époque , parmi 
lesquels se trouvaient le Guide , le 
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Dominiquin, le Guerchin, le Pous- 
sin, André Sacchi, Piétre de Corto- 
ne, Sandrart, etc. Pendant son second 
séjouriltrouva cestableaux terminés, 
et les remporta à Madrid, où ils fu- 
rent placés dans les différents palais 
du roï. Rappelé en Espagne, il se 
hâta de s’y rendre avec toutes les ri- 
chesses qu’il avait recueillies en bus- 
tes, en Statues , en tableaux, en des- 
sins, achetés à grand prix. Le roi, 
pour le récompenser , lui accorda la 
charge de premier maréchal-des-lo- 
g1s du palais. Cet emploi ne l’empê- 
Cha pas de continuer à se livrer à la 
peinture ; et c’est en 1656 qu'il mit 
le comble à sa réputation en exécu- 
tant son fameux tableau de famille, 
représentant l’Imperatrice Marie- 
Marguerite d'Autriche, infante 
d'Espagne, à la fleur de son àge. 
Parmi les nombreux personnages que 
renferme cette composition, Velas- 
quez s’y est représenté lui-même oc- 
cupé à peindre: un miroir, placé 
devant l'artiste, reproduit le sujet 
qu'il peint. Rien n’approche de la 
perfection , de la grace , de l’éclat et 
de la beauté de ce tableau. Lucas 
Giordano étant venu, pendant son 
séjour à Madrid, voir ce tableau, et 
le roi Charles IL lui ayant demandé 
ce qu’il en pensait, il répondit : « Si- 
» re, c'est la théologie de la peintu- 
» reÿ» voulant dire par là que éom- 
me la théologie est la première des 
sciences, ce tableau était le plus beau 
qui existât. Le roi, pour récompenser 
tant de mérite, ayant donné à Velas- 
quez le choix d’un des trois ordres de 
chévalerie d’Espagne, il choisit ce- 
lui de Saint-Jacques, et en reçut le 
titre et l’habit , le 28 novemb. 1658. 
C’est pendant cette même année qu’il 
fit pour l’enipereur d’Allémagne les 
portraits du prince des Asturies , de 
. on Philippe Prosper, ét dé l’iifante 
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Marguerite. En 1660, les fonctions 
de sa charge dé premier maréchal- 
des-logis du palais l’obligèrent de 
se rendre à Irun, afin d’y préparer 
les logements du roi , qui se rendait 
dans cette ville pour yÿ remettre l’in- 
fante Marie-Thérèse destinée à épou- 
ser Louis XIV. C’est lui qui arran- 
gea , dans l’île des Faisans , la maison 
dans laquelle les deux monarques eu- 
rent leur entrevue. Mais les fatigues 
qu'il éprouva pendant ce voyage 
altérèrent tellement sa santé, qu’à 
son arrivée à Madrid il tomba ma- 
lade , et mourut le 7 août 1660. Ses 
funérailles furent magmfiques. Les 
grands , lés chevaliers de tous les 
ordres, et un nombreux concours 
d'artistes y assistèrent. La douleur 
que ressentit 5a veuve fut si vive 
qu’elle suceomba au bout de sept 
jours : elle fut inhumée auprès de 
lui dans l’église de Saint-Jean. Voici 
le jugement que Raphaël Mengs por- 
te de ce grand artiste, dans sa Lettre 
à don Antonio Ponz : « Quelle vé- 
» rité dans les ouvrages de Velas- 
» quez ! Qu'il a supérieurement 
» bien entendu l’effet de l’air am- 
» biant interposé entre les objets 
» pour en faire connaître les distan- 
» ces ! Quelle école pour tout artiste 
» qui vient étudier dans les tableaux 
» des trois époques de ce maître la 
» méthode qu’il à suivie pour arri- 
» Yer à une aussi excellente imitation 
» de la nature ! On y voit combien 
» ce peintre, dans sa première ma- 
» mére , s’est restreint à la scrupu- 
» leuse imitation des objets, en finis- 
» sant toutes les parties et en leur 
» donnant toute la vigueur qu'il 
» croyait voir dans ces objets mê- 
» mes ; mais cetté sévère exactitude 
5 l’a fait tomber dans un style qui 
» n’est pas éxémpt de dureté et de 
» séchicresse. Dans sd seconde ma- 
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» mière, onremarque une touche plus 
» facile et plus spirituelle, et l’on sent 
» qu'il a imité la nature non telle 
» qu’elle est en effet, mais telle qu’elle 
» paraît être. Enfin, dans sa dernière 
» manière, il semble que sa mam 
» ’a eu aucune part à l'exécution 
» de ses ouvrages , et que tout y a 
» été créé par un pur acte de sa vo- 
» lonté. Son tableau des Fileuses , 
» ainsi que ses beaux portraits , 
»en sont un exemple admirable : 
» c'est, sans contredit, le plus beau 
»temps du talent de ce maître. » 
Sans suivre les traces d’aucune école 
en particulier , il s’éleva par son gé- 
nie à un style qui lui fut propre. C’est 
une imitation scrupuleuse de la na- 
ture , c’est une entente de la magie 
du clair-obscur, c’est une touche 
mâle et fière qui le mettent dans une 
classe à part. Ce n’est point la beauté 


des Grecs, ni celle de l’école romai- 


ne, mais du moins c’est toujours la 
nature elle-même. Si l’étude qu’il fit, 
pendant son séjour en Italie,des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité, de Michel- 
Ange et de Raphaël, n’éleva point 
son style jusqu’à l'idéal, c’est qu’il 
était déjà dans un âge trop avancé 
pour pouvoir se dépouiller des habi- 
tudes qu’il avait contractées; mais 
s’il manqua de grandiose, son dessin 
fut toujours exact , et personne ne l’a 
sSurpassé dans la peinture des che- 
yaux et des autres animaux. Dans le 
portrait, onne peut lui comparer que 
le Titien et Van Dyck. Le Musée du 
Louvre renferme un tableau et deux 
dessins de Velasquez. Le tableau est 
le portrait de l’infante Marguerite- 
Thérèse, fille de Philippe IF, roi 
d'Espagne, et de Marie-Anne d’Au- 
triche, son épouse. Les dessins sont : 
1°, Le Portrait d’un cardinal, La fi- 
gure est dessinée au crayon noir ; le 
fond à la plume et lavé, 20. La Mort 
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de saint Joseph ; il est assisté par 
la Vierge et le Sauveur. Dessin de 
forme cintrée à la plume et lavé. Le 
même établissement à possédé cinq 
autres tableaux de ce maître : I. Le 
célèbre tableau de la Robe de Jo- 
seph. I. Le Portrait du roi Phi- 
lippe IV à cheval. WI. La Famille 
de Velasquez. {V. Le Portrait d’un 
Espagnol avec un chien de chasse. 
V. Le Portrait de l’archiduchesse 
Marie-Anne, fille de Ferdinand 
LIT, et épouse de l’empereur Fer- 
dinand IV. Les deux premiers ta- 
bleaux ont été repris , en 1815, par 
l'Espagne , et les trois derniers par 
l’Auiriche. P—s, 

VÉLASQUEZ ( ArexanDre- 
GonzaALEz ), peintre et architecte, 
né à Madrid en 1719, fut un des 
élèves les plus renommés del’acadé- 
mie de cette ville. A l’âge de dix-neuf 
ans , il fut chargé de peindre les dé- 
corations du théâtre du Retiro, et 
s’y distingua par ses talents, comme 
peintre, comme architecte et comme 
versé dans la perspective. En 1744, 
on lui confia la direction des travaux 
de peinture et de sculpture qui s’exé- 
cutaient à Saint-[defonse. Il fut en- 
suite Gccupé, pendant trois années, 
à faire les plans et les élévations du 
palais d’Aranjuez. En 1952, il fut 
élu, par l'académie, sous-directeur de 
la classe d'architecture; et en 176, 
il obtint le même grade dans celle de 
peinture. Enfin, en 1766, le roi, sur 
la proposition de l’académie, créa 
pour lui une classe de perspective. 
Lorsque le comte d’Aranda fit réfor- 
mer les théâtres , il y eut une exposi- 
tion générale des décorations ; et cel- 
les qu'avait exécutées Alexandre ex- 
citerent une admiration universelle, 
Il avait deux freres, Louis et An- 
tome, qui Faiderent dans la plu- 
part de ses ouvrages. Louis surtout 


lui fut d’an grand secours : il se 
chargeait des figures, et Alexandre 
des ornements. C’est ainsi qu’ils dé- 
corèrent toute l’église des Carmélites 
déchaussées de Madrid , la voûte de 
l’église des religieuses du Saint - Sa- 
crement , etc. Alexandre peignit seul, 
dans l’église de Saint-Just ei chez les 
Bernardines de Madrid, nommées 
las Ballecas , et termina, dans le 
palais royal de Madrid, de concert 
avec Guillaume Langlois, quelques 
ouvrages d’après les dessins de Ra- 
phaël Mengs. Madrid renferme de 
lui, comme architecte, plusieurs mo- 
numenñts qui font honneur à son ta- 
lent. Il a formé un grand nombre 
d'élèves habiles , et il est mort le 27 
janvier 17972:— Antoine - Gonzalez 
VéLasquez , frère du précédent, né 
à Madrid, en 1729 , reçut en Italie 
son éducation pittoresque. Arrivé à 
Rome avec une pension du roi, il en- 
tra dans l’école de Corrado Giacuin- 
to, où 1l fit de rapides et de solides 
progrès. Il fut chargé de pein- 
dre les fresques qui ornent l’éslise 
des Trinitaires de Castelli, à Kome. 
Cet ouvrage lui mérita des éloges uni- 
versels , que confirma son tableau de 
David recevant l'onction sacrée, 
dont 1l fit hommage à l’académie. If 
revint en Espagne en 1753, et pei- 
gnit alors la coupole de la chapelle 
de Notre - Dame del Pilar, dans la 
cathédrale de Tarragone, dont il 
avait fait l’esquusse à Rome. Cet im- 
portant travail consolida sa réputa- 
üon. De retour à Madrid , il parta- 
gea plusieurs des travaux de ses frè- 
res Louis et Alexandre, et peignit, 
conjointement avec eux, les voûtes du 
monastère de las Salesas , couvent 
royal de jeunes demoiselles: celles 
de l’Incarnation , l’église paroissiale 
de Saint-Just et du Pasteur , et enfin 
le couvent des religieuses de Sainte- 
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Anne et de Las Descalzas , autre 
monastère royal. Il a aussi exé- 
cuté une Assomption pour Cuen- 
ca. En récompense de ses talents, 
Charles 1I[ lui accorda, en 1957, 
le titre de son peintre, et en 17965, 
la place de directeur de l’aca- 
mie de peinture, qu'il ne rem- 
plit activement qu’en 1785. Ges 
fonctions ne l’empêchèrent pas de se 
livrer à de nombreux ouvrages à 
fresque et à l’huile, qui justifièrent 
constamment les faveurs dont 1l était 
comblé. C’est surtout par ses peintu- 
res à fresque qu’il a mérité sa répu- 
tation. Peu de peintres de son pays 
ont possédé à un aussi haut degré 
que lui la grace et la facilité. Il avait 
une imagination féconde ; et il a lais- 
sé un nombre prodigieux d’ébau- 
ches , d’esquisses, de croquis et de 
dessins de tous genres, parmi les- 
quels on vante la belle esquisse pour 
la Fondation de l’ordre de la Toi- 
son-d’ Or, qui a été gravée par Sal- 
vador Carmona, célèbre graveur, 
son contemporain. Il mourut le 18 
janvier 1703, laissant trois fils: don 
Zacarias- Gonzalez, don Castor et 
don Isidore, qui cultivent, tous, les 
arts avec succés, et soutiennent l’hon- 
neur de leur famille. — Louis - Gon- 
zalez VELAsQUEz, frère d'Alexandre 
et d'Antoine, naquit à Madrid en 
1715, et reçut de son père, sculpteur, 
qui n’était pas dépourvu de talent , 
les premiers principes du dessin. JI se 
fit remarquer par ses progrès à l’a- 
cadémie, et fut chargé, avec son fre- 
re Alexandre, des décorations des 
rues et de celles du théâtre du Retiro, 
lors du couronnement de Ferdinand 
VI. En 1952, il peignit à fresque la 
coupole de l’église de Saint-Marc ; et 
le roi , en récompense de ce grandet 
bel ouvrage, qu’il mit plusieurs an- 
nées à terminer, le nomma sous -dis 
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recteur de l’académie, et lui accor- 
da, trois ou quatre ans après, le 
titre de peintre de son cabimet, Cet 
habile aruste mourut le 24 mai 
1764. | (Ps. 
VÉLASQUEZ Dr VÉLASCO 
(Louis-Josepa), marquis de Valde- 
flores , littérateur et antiquaire espa- 
gnol, naquit, à Malaga, le 5 nov. 
3722, le même jour et à la même 
heure que son père était né, dix-neuf 
ans auparavant. Il apprit le latindans 
l'épacede vingt mois, et fut placé, 
au collége de Saint-Michel, à Grena- 
de, où 1l étudia Ja logique sous les 
Jésuites, puis , pendant trois ans, la 
jurisprudence. De retour à Malaga , 
en 1730, il apprit, dans le collése 
des clercs mineurs, la philosophie 
d’Aristote et la théologie ecclésiasti- 
que, jusqu’à ce que, fatigué de ces 
études , il se livra à celles qui flat- 
taient davantage son imagination. 
En 1743, il fut admis, sous le titre 
de chevalier damoiseau de la mer, 
dans l'académie poétique du Trépied, 
qui se tenait chez le comte de Torre- 
Palma, à Grenade. En 1745, il re- 
çgut de Rome le grade de docteur en 
théologie. Il vint, pour la première 
fois, à Madrid, et fut moins empres- 
sé de se présenter à la cour que d’ 
fréquenter les gens de lettres. Il re- 
vint dans cette capitale en 1750, et 
lit partie de l’académie poétique qui 
se rassemblait chez la marquise de 
Sarria , où se rendaient, comme poè- 
tes, la duchesse douairière d’Arcos, 
ie duc de Bejar , le comte de Salda- 
ha,tetc. En avril 1551, il fut reçu 
membre de l’académie de l’histoire ; 
2t an commencement de l’année sui- 
vante, le marquis de la Ensenada , 
jui s'était déclaré sou protecteur, lui 
3t obtenir la décoration de l’ordre 
le Saint-Jacques , et le chargea de la 
lirection d’un voyage ordonné par 
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le roi Ferdinand VI pour recueillir 
tous les anciens monuments de J’Es- 
pagne. Vélasquez venait de publier : 
TL. Essai sur les alphabets des carac- 
tères inconnus , que l’on voit sur les 
plus anciennes médailles et autres 
monuments de l'Espagne, Madrid ; 
17952, grand in-4°. Cet ouvrage, 
plein d’une judicieuse érudition , fat 
écrit et imprimé par ordre de l’aca- 
démie de l’histoire, et valut à l’au- 
teur le ütre de correspondant de 
celle des inscriptions et belles-let- 
ires de Paris. Il y donne Pexplica- 
tion et la représentation en une suite 
de planches gravées de vingt-cinq 
alpbabets antiques, particulièrement 
de ceux des peuples qui ont succes- 
sivement habité l’Espagrie avant les 
Arabes ; 1] donne ensuite un grand 
nombre de médailles conservées dans 
les cabinets les plus précieux du 
royaume. Ses autres ouvrages im- 
primés sont : Il. Origine de la 
poésie castillane , Malaga, 1954, 
in-4°. Après avoir donné une idée 
de la poésie latine, arabe, pro- 
vençale ; portugaise, galicienne et 
basque, l’auteur divise la poésie cas- 
ullane en quatre âges : le premier 
jusqu’au règne de Jean IF, le second 
jusqu’au seizième siècle ; le troisi- 
me, qui comprend ce siècle, l’âge 
d’or de la littérature espagnole; et 
le quatrième, depuis le commence- 
ment du dix-septième siècle, époque 
si fatale en Espagne et si brillante 
en France et en Angleterre, pour les 
lettres , les sciences et les arts. Il cite 
les poètes qui ont contribué aux pro- 
grès ou à la décadence de la poésie 
castillane, et n’en compte que deux 
dignes d’être distingués, à l’époque 
oùil écrit. Feutry a donné un extrait 
de cet ouvragedans le Journal étran- 
ger, février 1955 , et l’a réimprimé 
dans les Nouveaux Opuscules , 09- 


80 VEL 


192, (1). NI. Ænnales de la na- 
tion espagnole depuis les temps les 
plus anciens Jusqu'à l'entrée des 
Romains, Malaga, 1959, in-4°. Cet 
ouvrage est puisé uniquement dans 
les sources originales et dans les mo- 
numents contemporains. IV. Conjec- 
.tures sur les médailles des rois 
goths et suèves d'Espagne , Mala- 
ga , 1700, in-4°. On ÿ trouve l’ex- 
plication de cent trente-six médailles 
des Goths et de trois des Suëves, qui 
servent à éclaircir plusieurs points 
de l’histoire d'Espagne. V. Votice 
du voyage d’Espagne , entrepris 
par ordre du roi, et d’une nouvelle 
Histoire générale de la nation de- 
puis les temps les plus anciens jus- 
qu’en 1516, Madrid, 1965, in-40. 
C’est le résultat de la commission 
dont Vélasquez avait été chargé, et 
qui aurait eu plus de succès s1 le 
plan du marquis et de ses collabora- 
teurs eût été entierement adopté. Le 
Prospectus en fut publié, la même 
année , sous le titre de Collection des 
monuments contemporains de l'his- 
toire d'Espagne, etc. ; et Vélasquez 
en écrivit plusieurs volumes in-tol., 
qui sont conservés à l’académie de 
l’histoire. Le marquis Vélasquez de 
Valdeflores ne s'était pas tellement 
occupé de matières d’érudition qu’il 


(x) Plusieurs critiques, entre autres M, Bouter- 
wek, ont blämé la division adoptée par Vélasquez, 
comme l'ayant obligé à intervertir l’ordre chrono- 
logique des écrivains espagnols. On regrette aussi 
que l’auteur, trop préoccupé des maximes de la 
critique francaise , donne trop peu d'attention et 
accorde peu de justice à des poètes tels que les 
Lope, les Calderon , qui, malgré leurs defauts, 
n’en sont pas moins la gloirede la nation espagnole, 
Le professeurDièze, de Goettingue, donna une Tra- 
duction allemande de. cet ouvrage, en y joignant 
un grand nombre de notestrès-utiles pour l’histoire 
de cette littérature, Goettingue, 1779 , in-80, Ce 
travail et le soiu que le savant. Dièze prit d’enri- 
chir d’un grand nombre de livres espagnols Ja 
bibliothèque de Goettingue,dont ik était adminis- 
trateur , ont sans doute ete d’une grande utilité au 
professeur Bouterwek pour la composilion de son 
estimable Histoire de la littérature espagnole. 

V— G—R, 
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n’eût trouvé le temps de plier son es: 
prit et son style à des sujets plus lé: 
gers et plus gais. Dès l’année 1763, 
il avait publié un ouvrage dont la 
sixième édition parut sous ce titre: 
VI. Collection de différents écrits 
relatifs à la galanterie, avec des 
notes, par Liberio V'eranio, recueil: 
lies par D. Louis de Valdeflores , 
contenant plus de vérités inédi- 
tes que la première édition, plus 
d'allégories sans but que la secon- 
de , plus de riens agréables que la 
troisième , plus d’impertinences que 
la quatrième , plus de choses origiz 
nales que la cinquième , Corte;cpo= 
lis, l’an 64 de lère vulgaire de la 
galanterie à la française, avecla per= 
mission que l’auteur s’est donnée de 
dire les vérités du jour avec une éle= 
gante indiscrétion. Cet ouvrage con: 
tient les Eléments de la galante- 
rie ; l'Exercice. des nuditos (2) et 
l’Apologie des Eléments de la gaz 
lanterie. C’est une satire très - fme, 
non - seulement des ridicules de ce 
qu'on nomme galanterie , mais de 
plusieurs usages à la mode, des abus 
de pouvoir, etc. Elle fut probable 
ment la source des persécutions que 
le marquis éprouva bientôt. On lu 
attribua des écrits séditieux qui fu 
rent publiés à l’occasion de la fa 
meuse émeute de 1766. Arrèté pai 


ordre du roi, la même année, il fü 


conduit d’abord au château d'Al 
cante, puis renfermé dans celui d’Al 
hucemas, en Afrique. Ï] ne reccuvr: 
sa liberté qu’en janvier 15792, et si 
retira, avec sa mère et ses frères, dan 
une maison de campagne près d 
Malaga , où 1] mourut d’apoplexie 
peu de mois après. Ses livres € 


(2) Ce nom siguifie en espagnol petits nœuds ,4 
par abréviation petits nuds. Mais il est difficile 
traduire précisément l’allégorie de l’auteur. 
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papiers, qui avaient été saisis lors de 
son arrestation , lui furent rendus en 

artie , le reste ayant été perdu. Il a 
Pie manuscrits : Apologie de la re- 
ligion chrétienne contre les impies 
de ce temps; Histoire critique des 
calomnies fulminées par les Paiens 
contre les premiers Chrétiens; Le- 
cons gongoriennes : c’est une criti- 
que du style obscur et romantique 
de l’école fondée par le poète Gon- 
gora (Foy. ce nom); Critique des 
écrits d'Arnobe ( F. ce nom); Dis- 
sertation sur une médaille de Tar- 
ragone , représentant Tibère et 
Drusus ; Histoire de la ville de Ma- 
laga ; Essai sur l’histoire univer- 
selle; Géographie de l'Espagne ; 
Théorie des médailles d’Espagne ; 
Mémoires historiques sur la Bar- 
barie; Description du royaume de 
Tunis ; Description du royaume de 
Maroc ; Connaissance et usage de 
monuments antiques originaux et 
contemporains de l'histoire d’Es- 
pagne ; Histoire naturelle d'Espa- 
gne, incomplète; Discours sur les 
découvertes faites en divers lieux du 
royaume de Grenade ; Connaissan- 
ces humaines ; Poésies diverses , la 
plupart satiriques, avec des notes 

marginales. Ar. 

… VELASQUEZ CARDENAS Y 
LÉON ( Joacquin ), savant géo- 
mètre et astronome du Mexique, né 
le 21 juillet 1732 , dans cette con- 

 trée, à la métairie de Santiago Aube- 

 docla près du village indien de Tizi- 

Capan, ne se forma , pour ainsi dire, 

que par lui-même, et devint, dans le 

dernier siècle , le géomètre le plus 
distingué que la Nouvelle-Espagne 
ait eu depuis l’époque de Siguenza. 

À l’âge de quatre ans , il communi- 

qua la petite - vérole à son père, 
qui en mourut. Un oncle, curé de 

 Xaltocan,, se chargea de son éduca- 


XLVIII. 


VEL &t 


tion et le fit instruire par un Indien, 


hommede beaucoup d’esprit naturel, 
et irès-versé dans la connaissance de 
l’histoire et de la mythologie mexi- 
caines. Velasquez apprit à Xaltocan 
plusieurs langues indiennes, et l’u- 
sage de l’écriture hiéroglyphique des 
Azièques. Îl est à regretter qu’il n’ait 
rien publié sur cette branche inté- 
ressante de l’antiquité. Placé à Mexi- 
co, au collège Tridentin, il n’y trouva 
presque n1 professeurs, ni livres, ni 
instruments ; avec le peu de secours 
qu'il put obtenir il se fortifia dans 
l'étude des mathématiques et des lan- 
gues anciennes. Un heureux hasard 
fit tomber entre ses mains les ouvra- 
ges de Newton et de Bacon. Il puisa 
dans les uns le goût pour l’astronomie, 
dans les autres la connaissance des 
méthodes philosophiques. Pauvre, ne 
trouvant aucun instrument à Mexico 
même, il se mit à construire des. 
lunettes et des quarts de cercle. Il 
fit en même temps le métier d’a- 
vocat, occupation qui, au Mexi- 
que comme ailleurs, est plus lu- 
crative que celle d’observer les astres. 
Ce qu'il gagna par son travail fut 
employé à acheter des instruments en 
Angleterre. Nommé professeur à lu- 
niversité , il accompagna le visitador 
don Jose de Galvez dans son voyage 
à Lasonora. Envoyé en mission à la 
Californie , il profita de la beauté du 
ciel de cette péninsule, pour y faire 
un grand nombre d’observations as- 
tronomiques. [l y.observa, lepremier, 
que dans toutes les cartes, depuis 
des siècles, par une énorme erreur 
de longitude, cette partie du nouveau 
continent avait été marquée de plu- 
sieurs degrés plus à l’ouest qu’elle ne 
l’est effectivement. Lorsque l’abbé 
Chappe arriva en Californie, il \ 
trouva déjà établi l’astronome mexi- 
cain. Velasquez s’était fait construire, 
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à Sainte-Anne , un observatoire en 
planches de mimosa. Ayant déjà 
déterminé la position de ce village 
indien , äl apprit à l'abbé Chappe 
que l’éclipse de lune du 18 jum 
1769 serait visible en Californie. Le 
géomètre français douta de cette as- 
sertion jusqu’à ce que l’échipse an- 
noncée eût lieu. Velasquez lui seul fit 
une très-bonne observation du pas- 
sage de Vénus sur le disque du soleil, 
le 5 juin 1769. Ilen communiqua le 
résultat, le lendemain même du pas- 
sage, à l'abbé Chappe et aux astrono- 
mes espagnols don Vicente Doz et 
don Salvador de Medicea. Le voya- 
geur français fut surpris de l’harmonie 
que présenta l’observation de Velas- 
quez avec la sienne. Il s’étonna, sans 
doute , de rencontrer en Californie 
un Mexicain qui, sans appartenir à 
aucune académie, et sans être jamais 
sorti de la Nouvelle-Espagne, fai- 
sait autant que les académiciens. En 
1774, Velasquez exécuta le grand 
travail géodésique sur la Cordillère 
de la Nouvelle-Espagne. Le service le 
plusessentiel que cethomme mfatiga- 
ble aitrendu à sa patrie est l’établis- 
sement du tribunal de l’école des 
mines, dont 1l présenta le projet à la 
cour, I] finit sa carrière laborieuse le 
6 mars 1786 , étant le premier di- 


recteur-général du tribunal de mi- 


neria , et jouissant du tite d” Zlcal- 
de del corte honorario.  B—+. 
VELBRUCK ( François-Cnar- 
LES, Comie DE ), né, le 11 juin 
1719 , d’une ancienne famille, 
dans une terre près de Dussel- 
dorff, n’a point été placé par la 
providence sur un théâtre qui Pait 
mis à même d'exercer une grande 
influence sur son siècle; mais élu 
prince-évêque de Liége, le 36 jan- 
vier, 1972, al fit le bonheur d’un 
derui-million d'hommes confiés à ses 
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soins , et son administration mérité 
d’être citée comme modèle. C’est à 
ce titre que nous croyons devoir lui 
consacrer quelques lignes. De nom- 
breux établissements de bienfaisance, 
des hospices, des dépôts de mendi- 
cité, des écoles , des académies pour 
l’encouragement des lettres, des scien- 
ces et des arts, signalèrent son règne, 
qui ne dura guère que douze années. 
Ce prélat mourut à Liége le 30 avril 
1754. Velbruck aimait à s’entourer 
d'artistes, de gens de letires, et 1l 
avait lui-même l’esprit très-cultivé. 
La plupart de ses mandements, entre 
autres le premier qu'il fit, et dans 
lequel il développa ses pensées et ses 
projets, en fournissent des preuves 
incontestables. [l futen quelque sorte 
le créateur de Spa , qui devint bien- 
tôt le rendez-vous de toute Europe. 
La société d’émulation, fondée par 
lui , plaça son buste dans la salle de 
ses séances, et son Éloge funèbre y 
fut prononcé par le poète Reymier , 
secrétaire perpétuel : c’est une bro- 
chure in-4°. de dix pages, Liége, 
1799. ST—T, 
VELDE (Isaïe Van DEn),peintre, 
naquit à Leyde vers l’an 1597, ét 
fut élève de Pierre Deuneyn. Il se fit 
une réputation très-distmguée pan 
ses tableaux de batailles, Il habi- 
ta successivement Harlem et Leyde ,! 
et ses ouvrages furent toujours re- 
cherchés et payés fort cher. Les su, 
jets qu’il aimait à représenter étaient. 
des rencontres de cavaliers ou des 
attaques de voleurs. IL dessinait ses 
figures avec esprit, et plusieurs pein: 
tres ont eu recours à lui poux pein= 
dre celles qu’ils introduisaient dans 
leurs tableaux. Il cultiva aussi la 
gravure à l’eau - forte, et l’on à 
de sa main quatre pièces exécutées 
avec beaucoup d'intelligence et de 
fermeté, Ce sont : FE. Un Paysa- 
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ge qui représente l’entrée d’un vil- 
lage avec beaucoup de figures, et 
sur le devant une foule de paysans 


occupés à boire et à manger, m-fol. 


II. Paysage où l’on voit une route 


et un pont; sur le premier plan, 
sont une tour ronde et un vaches qui 

arde ses vaches avec sa femme, 
in-4°. IT. Paysage orné de ruines 
et de maisons rustiques, petit m-fol. 
IV. Paysage avec des chaumières et 
une bergerie.—Jean V 4 DEN VELDE, 
frère du précédent, naquit à Leyde 
vers 1596. I excellait à peindre des 
paysages, des kermesses , des scènes 
rustiques ; mais c’est comme gra- 
veur qu’il est plus spécialement con- 
nu. Il employait tour-à-tour, dans 
son travail , la pointe, le burin , et 
produisait les effets les plus piquants 
de clair-obscur. Il opérait de deux 
manières tout-à-fait opposées. Dans 
la première, qu’il réservait pour le 
paysage ,1l se servait de l’eau-forte , 
et exécutait d’une manière libre et 
peu terminée. Dans la seconde, qui 
était pour les sujets finis, il se ser- 
wait presqueexclusivement du burin, 
ne s’aidant de la pointe sèche que 
dans quelques parties. Ses gravures 
sont remarquables par une grande 
netteté. Il sut tirer parti avec in- 
telligence des lumières naturelles et 
artificielles. Parmi ses portraits , au 
nombre de douze, on distingue celui 
d'Olivier Cromwelk, dont la planche 
préparée par la manière noire, est 
gravée avec la pointe sèche : ce por- 
trait, grand in-fol., est très-rare; 
ainsi que celui de Jean Torren- 
tius. Ses sujets divers et ses pay- 
sages sont très-nombreux, Huber 
et Rost , dans le Manuel des ama- 
teurs de l'Art, se bornent à indiquer 
les plus remarquables, au nombre de 
98. Jean vivait encore en 1677. 
—Vezne (Guillaume Van den), sur- 
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nommé le vieux, dessinateur, naquit 
à Leyde en 1610. Fort jeune encore, 
il embrassa le métier de marin, et 
fit, en cette qualité, plusieurs voyages 
sur mer. Il étudia en détail la cons- 
truction et la manœuvre des vais- 
seaux; quoiqu'iln’eût pour maîtreque 
son génie, on vil tout-à-coup sor- 
tir de sa main de beaux dessins sur 
papier, représentant toutes-sortes de 
navires. Entendait-1il dire qu’on allait 
livrer un combat naval , il s’em- 
barquait sans autre bat que d’être ic- 
moin de l’action et d’en rendre toutes 
les circonstances avec plus d’exacti- 
tude. Les États de Hollande firent 
équiper pour lui une petite frégate, 
avec ordre au capitare de se trans- 
porter dans toutes les positions que 
Van den Velde lui prescrirait, On le 
vit alors s’engager dans le fort d’un 
combat naval, et aller jusqu’au mi- 
lieu de la flotte ennemie pour exami- 
ner ses manœuvres. L’amiral Opdam 
ne put s'empêcher d'admirer le cou- 
rage de l’artsie ; il l’invita à dîner 
sur son bord, pendant le combat, 
et 11 n’y avait qu’un instant que 
Van den Velde l’avait quitté quand 
le vaisseau amiral sauta en Pair. En 
1666 , il fut chargé par les États 
de dessiner le combat qui eut lieu 
en vue d’Ostende, entre les flot- 
tes anglaise et hollandaise , sous les 


ordres de Monck et de Ruyter. Cha- 


que mouvement de cette action , qui 


dura depuis le 11 jusqu’au 14 juin, 
fut reproduit avec une exactitude si 
grande, que les États purent se sérvir 
de ses dessins pour connaître les ma- 
nœuvres et la conduite des officiers 
de la flotte. Sa réputation se répandit 
bientôt dans toute l’Europe. Le roi 
Charles IT l’appela à sa cour , et le 
prit à son service; et il jouit de la 
même faveur sousle règne de Jacques 
IT, successeur de ce prince. Il fit, 
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pour ces deux monarques , un grand 
nombre de dessins, où l’on ne sau- 
rait trop admirer l'exactitude avec 
laquelle il a su rendre tout ce que 
la mer a demajestueux et de terrible. 
Il dessinait ordinairement sur du pa- 
pier blanc, sur des toiles imprimées 
en blanc ou sur des papiers collés sur 
toile. Jamais personne n’a manié la 
plume avec autant de facilité, d’art 
et d'intelligence. Sur la fin de ses 
jours , il essaya de peindre; mais il 
fut obligé d’y renoncer. Il mourut à 
Londres le 16 déc. 1693, et fut 
enterré dans l’église de Saint-Jac- 
ques. —- Guillaume Van DEN VELDE 
le jeune , fils du précédent , naquit à 
Amsterdam en 10633. Son père lui 
apprit à dessiner les marines ; mais 
ayant été appelé à la cour d’Angle- 
terre, il confia , pendant son absence, 
je jeune Guillaume aux soims de 
Vlieger , peintre estimé. Van den 
Velde fut bientôt en état de se passer 
de maître. Quelques marines qu'il 
envoya à son père frappèrent ce 
dernier d’étonnement : il les montra 
au roi Jacques IT, qui s’empressa de 
faire venir le jeune artiste à sa cour, 
avec une pension considérable. Les 
tra vaux qu’on lui ordonna occupèrent 
dès-lors tous ses loisirs. I fut char- 
ge de pendre les actions les plus 
mémorables des flottes anglaises , 
pour être placées dans les maisons 
royales. Malgré ces travaux muiti- 
phés, il trouva encore le temps de 
peindre quelques tableaux pour ée 
riches amateurs, qui les lui payèrent 
fort cher. Sa vogue devint si grande 
en Angleterre, que, non contents de 
posséder l'artiste, les amateurs firent 
rechercher à grand prix, sur le con- 
tinent, tous les tableaux que Van den 
Velde y avait exécutés ; ce qui leur 
donna une valeur extraordinaire , 
et les a rendus très-rares. Il est 
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vrai que cette vogue est bien justi- 
fiée par le mérite de ses ouvrages. | 


Sa couleur est d’une transparence , 
d’une finesse et d’une légèreté qui 


A . * ï 
n’ôtent rien à sa vigueur; les tons 


en sont chauds et dorés. Il Gessinait 
les vaisseaux et les frégates avec une 
précision , une exactitude et une élé- 


sance peu communes. Ilexcellait sur- 


tout à représenter l'agitation des va- 
gues et leur brisement contre les ro- 
chers. Ses ciels sont clairs, et ses 
nuages touchés avec une si grande 
légereté, qu’on croit les voir passer 
dans l’air. Ces diverses qualités le fi- 
rent regarder , de son temps, comme 
le plus habile peintre de marine que 
l’on eût vu jusqu'alors, et 1l a con- 
servé sa réputation. Le musée du 
Louvre a possédé quelques tableaux 
de ce maitre. |. Une mer calme 
couverte de vaisseaux. Des pêcheurs 
profitent da la descente de la marée 
pour prendre les poissons qu’elle 
abandonne. ll. Badtiments en pleine 
mer. L'un d’eux lâche une bordée 
de stribord et de babord. III, Mari- 
ne en temps calme , couverte d’un 
grand nombre de batiments. Quel- 
ques-uns portent le pavilloñ hollan- 
dais. IV. Temps calme sur mer, 
barques et vaisseaux à trois mats. 
Ces tableaux ont été repris en 1815 
par le royaume des Pays-Bas. Guil- 


laume Van den Velde mourut fort: 


riche, à Londres, le 6 avril 1507. 


— Adrien Van DEN VeLve, l’un des 


plus grands paysagistes qu’ait pro- 


duits la Hollande, naquit à Amster- 


dam en 1639. Même avant d’avoir 
eu des maîtres, il composait déjà 
des tableaux. Ces rares dispositions 
décidèrent son père à céder à un 
penchant auquel il s’était jusqu'alors 
vamement opposé. Il le plaça chez 
Wynants, qui fut frappé du goût et 
de l’exactitude avec lesquels 1l avait 
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appris de lui-même à dessiner des 
chèvres , des moutons et des vaches. 
Sous un aussi habile maître, le jeune 
Adrien ne tarda pas à faire les pro- 
grès les plus rapides. Wynants se 
plut à lui donner tous les secrets de 
son art, et lui apprit surtout , ce qui 
est le point le plus essentiel pour un 
artiste , à bien étudier la nature. 
Enfin, par les sages conseils de 
son maître, il ne passait pas un 
jour sans aller dans la campagne, 
son crayon en main, dessiner d’après 
nature des vues, des animaux, des 
arbres , les différents effets de la lu- 
mière , les nuages ; ettant qu’il vécut 
il n’abandonna point cette méthode. 
Il n'avait pas borné ses études au 
seul paysage: il en fit une toute par- 
ticulière de la figure, ce qui ajouta 
un grand prix à ses propres ouvra- 
ges, et lui permit encore d’en or- 
uer les paysages de plusieurs artis- 
tes du premier mérite, tels que Ruys- 
dael, Hoïlbema, Moucheron, Van- 
der-Heyden, et même de son pro- 
pre maître , qui, jusqu’à ce qu'il eût 
reconnu qu'il pouvait sans crainte 
profiter du talent de son élève, avait 
employé le pinceau de Wouwer- 
mans. Dansie choix de ses sujets, dans 
l'agrément de ses scènes, aussi bien 
que dans l’excellence de sa couleur , 
il est difficile de trouver un artiste 
qui lui soit supérieur ; et comme 
la nature était constamment son 
modèle , ses compositions tirent un 
ñouveau prix deleur vérité. Sa touche 
est libre et sûre. Ses arbres sont 
pleins denature et bien dessinés ; son 
feuillé est exprimé avec soin et avec 
esprit. Ses ciels surtout sont par- 
ticulièrement remarquables par leur 
éclat; il avait observé avec une 
étude approfondie les effets de la lu- 
mière sur chaque objet différent , et 
il a su en reproduire les divers acci- 
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dents avec un talent rare, soitqu’elle 
se joue à travers les branches des 
arbres , ou sur la surface des eaux , 
soit qu’elle se promène sur les trou- 
peaux ou sur les différents plans de 
la scène. Mais quoique Adrien soit 
surtout Connu comme paysagiste ct 
peintre d’animaux , il n’a pas craint 
de traiter en grand quelques sujets 
d'histoire ; et le succès avec lequel 1 
Va fait prouve qu’il n’eût pas moins 
bien réussi dans ce genre. On voit 
dans l’église catholique d’Amsier- 
dam une Descente de croix dont 
les personnages sont grands comme 
nature , et qui renferme une foule de 
beautés. Il a peint, avecun succès non 
moins réel , une suite de sujets his- 
toriques tirés de la Passion de Jésus- 
Christ. Quoique toutes les composi- 
tions de ce maître soient terminées 
avec un soim qui n’en exclut pas la 
chaleur , que ses figures soient par- 
faitement dessinées, que ses animaux 
soient remarquables par leur carac- 
tère, par la vie qui les anime, par 
la vérité de leurs allures et de leurs 
habitudes ; lorsque l’on songe en 
outre qu’il à enrichi de figures une 
quavtité considérable de paysages 
d’autres artistes , 1l est évident qu’il 
a du être Imfatigable au travail , et 
qu'il peignait avec une facihité ex- 
traordmaire , puisque n’ayant vécu 
que jusqu’à trente-trois ans , il a pu 
exécuter tous les ouvrages que l’on 
connaît de lui. Ses tableaux sont ex- 
trèmement recherchés, et l’on paie 
des prix exorbitants ceux que l’on 
peut trouver. On en fait surtout une 
grande estime dans les Pays-Bas; où 
il est rezardé comme un des peintres 
flamands les plus éminents. Le musée 
du Louvre possède huit de ses ‘ta- 
bleaux. L. Un troupeau de bœufs ou 
de moutons au bord d’une rwiére. 
Sur le second plan , sont deux ber- 
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gers , dont J’un pêche à la ligne. 
Effet du soleillevant. IT. Un patre et 
sa femme jouant avec leur enfant 
en faisant paître leur troupeau. TI. 
Paturage ‘couvert de troupeaux. 
Sur la gauche , une chaumière près 
de laquelle sont deux hommes et une 
femme assis. IV. Promenade d’un 
prince de la maison d'Orange sur 
la plage de Schevelingen. V. Pay- 
sage et animaux. Dans le lointain 
on voit une hôtellerie, VI. Les amu- 
sements de l'hiver. VIX et VII. 
Deux Marines. Le mème établisse- 
ment a renfermé cinq autres tableaux 
de ce maître, qui ont été rendus , en 
1919 , au roi des Pays-Bas. Adrien 
forma plusieurs élèves, parmi les- 
quels le plus distingué fut Thiéri Van 
Berghen. Van den Velde mourut à 
Amsterdam le 20 janvier 16792. On 
a de ce maître un certain nombre 
d’estampes gravées d’une pointe fer- 
ne et spirituelle , et dans lesquelles 
on retrouve les qualités qui distin- 
guent ses tableaux, Il marquait ses 
pièces des lettres initiales de sonnom 
A. V. V. Ge sont vingt-une estampes 
représentant : 1. Des vaches qui pais- 
sent et d’autres animaux , au nom- 
bre de quinze. IT. Le berger dor- 
mant , morceau très-rare. II. La 
place d’un bourg. IN. La halte de 


deux chasseurs. Ces deux pièces 


sont extrêmement rares. V. Le pay- 
san et la paysanne. VX. Le paysan 
à cheval, extrêmement rare. VII. 
Paysage:, en partie bordé par une 
rivière. Jusqu'à présent on ne con- 
nait que deux épreuves de ce mor- 
ceau : l’une était dans le cabinet 
Rigal, vendu à Paris en 1817, l’au- 
tre appartient au roi des Pays-Bas. 
Barisch n’en a pas parlé.  P—s. 
VELDE (CuarLes-François Van 
per), né à Breslau le 127 septem- 
bre 1779, remplit en Silésie diffé- 
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rentes fonctions de magistrature ; 
et se distingna dans les lettres , parti- 
culièrement dans le genre du roman, 
demanière à mériterle nom honorable 
de Walter-Scott allemand. W com- 
mença sa carrière littéraire en 1809, 
par de petites pièces, qu'il faisait 
insérer dans les journaux. Il travail- 
lait en même temps pour les théâtres 
de Breslau , de Vienne, de Prague et 
de Magdeboursg , et fit jouer , entre 
autres pièces : l’Æ{rmée qui porte le 
ravage , et le Théäire des ama- 
teurs. Mais n’obtenant que peu de 
succès au théâtre, il se livra tout en- 
tier à la composition de ses romans, 
et s’il est loin d’égaler dans ce genre 
l’homme célebre auquel on lui a fait 
l’honneur de le comparer, on peut 
dire qu’il lui est quelquefois supérieur 
par des tableaux de mœurs fort 
exacts et fort touchants, et surtout 
par un style simple et correct. De- 
puis 1817, il travaillait pour le Jour- 
nal du soir, et cette feuille lui dut 
la vogue qu’elle eut dès ce mo- 
ment. Get écrivain estimable fut en- 
levé aux lettres dans le mois de mars 
1824, par une mort prématurée, 
Les OEuvres de Van der Velde ont 
paru à Dresde, en 14 vol. in-8e., 
1823 ; seconde édition , 18 vol. 
On a traduit en français : 1. Vad- 
dock le noir, ou le Brigand des 
Pyrénées, 1825, 3 vol. im-12. EI. 
W laska, ou les Amazones de Bohé- 
me, 1826, 3 vol. w-12. III. Les 
Anabaptistes , 1826, m-12. IV. 
Les Patriciens, 3826, in-12. V. 
Arwed-Gyllenstierna , 1926, 3 
vol in-12. Ces trois derniers ouvra= 
ges , traduits par M. À. Loève-Vei- 
mars, forment la première livraison 
des Romans historiques de V'an der 
Velde, traduits en francais , col- 
lection qui doit avoir environ vingt 
volumes, G—x. 
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ve }, l’un des plus anciens minnésin- 
gers ou poètes allemands , était ori- 
ginaire de la Basse-Allemagne, et vé- 
cut, au commencement du treizième 
siècle , à la cour des princes de Thu- 
ringe et de la Basse-Saxe. I assista , 
eh 1206, au fameux combat litté- 
vaire de Wartbourg. Les poésies 
par lesquelles il a illustré l’Époque 
des princes souabes sont : I. L’Enei- 
de, qui est moms une traduction 
du poëte latin qu’une imitation de 
l'ouvrage publié en langue françai- 
se ou provençale, par Chrestiens de 
Troyes, sous le titre de Roman de 
l’Eris et l'Eneide mis en rimes. Le 
manuscrit se trouve dans les biblio- 
thèques de Gotha, de Vienne et de 
Dresde. Il à été publié dans le Re- 
cueil de Muller, Berlin, 1784. On 
y compte 13,331 vers. Dans la 
préface est une Dissertation cu- 
rieuse : De antiquissimd Æneidos 
versionet germanicé Henrici de 
Veldeck antè sexcentos ferè an- 
nos concinnalé ; cujus codex ma- 
nuscriptus asservatur in bibliothecä 
- ducis Saxo - Gothani. D’après ce 
qu’on y lit, Veldeck avait terminé 
son travail lorsque Louis, landgrave 
de Thuringe, épousaune fille du land- 
grave de Glèves, La princesse, à qui 
Vauteur avait présenté son ouvrage, 
le garda avec st peu de soin ; qu'il 
fut égaré pendant neuf ans. Veideck, 
ayant eu le bonheur de le retrouver, 
le revit et le mit au jour , vers l’an 
1100. Si nous lavions tel qu'il 
est sorti des mains de Veldeck, 
cet ouvrage serait la plus ancienne 
production des troubadours alle- 
mands; et nous y trouverions leur 
langue et leur manière d’écrire tel- 
les qu’elles étaient à la fin du 
douzième siècle ; mais le plus an- 
cien manuscrit , celui de Gotha, 


n’a été transcrit que vers la fin 
du quatorzième siècle. Celui de 
la bibliothèque de Vienne n’est que 
de l’an 14743 et iln’est pomt fa- 
cile de discerner ce que les copistes 
peuvent avoir changé ou ajonté , afin 
de le rendre plus intelligible à leur 
siècle. II. Ernest, duc de Bavière, 
poème épique, qui se trouve en ma- 
nuscrit, à la bibliothèque de Gotha. 
Veldeck assure qu'il en prit le texte 
dans un ouvrage fatin, qui est pro- 
bablement Carmen de variä Ernes- 
ti, Bavariæ ducis, fortuna , publié 
par Martene, dans son Thesaur. 
anecd., 11, pag. 335; et par Ec- 
kard, dans son Comment. de reb, 
Franc. Orient., pag. 510. Ge poème, 
dans lequel Veldeck'a chanté les en- 
treprises guerrières et les infortunes 
d’Ernest , fut accneilh avec grande 
faveur. Ces infortunes sont de- 
venues si populaires en Allemagne 
que les enfants même apprennent à 
les chanter. IT. Légende du bien- 
heureux  S. Gervais, évèque de 
Maëstrich , 4 chants, quise trouvent 
dans la Collection de Manassen et à 
la bibliothèque du Vatican. Veldeck 
est un des minnésingers qui ont le 
plus contribué à l'illustration de l’é- 
poque que l’on appelle période des 
empereurs souabes. C’est l’âge d’or 
de la poésie allemande : elle fleurit et 
disparat avec ces princes: La gloire 
des minnésingers est un phénomène 
étonnant dans l’histoire. On en cher- 
che la cause dans les différentes cir- 
constances du temps; et surtout dans 
les croisades: L’Occident s'était jeté 
sur la Terre-Sainte : les croisés , re- 
venus de l’Orient , en racontaient des 
choses merveilleuses ; et leurs récits 
enflammaient tous les esprits roma- 
nesques. De la Provence , les chants 
des troubadours passèrent en Alle- 
magne, et les minnésingers y irou- 
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\ ? 
vérent des modèles à imiter. C’est à 
Yeldeck que commence cette suite de 
pee souabes , qui, pendant plus de 
eux cents ans, ont compté parmi 
eux des princes, des rois , des empe- 
reurs, En 1206, Hermann , landgra- 
ve de Thuringe, rassembla, dans 
son château de Warthourg, les 
minnésingers les plus renommés. 11 
les engagea dans un combat litté- 
raire , où brilla Veldeck, et que l’un 
d’eux a décrit sous le titre de la 
Guerre de Wartbourg.  G—. 

VELEZ. Voy. Guevara, XIX, 
A1. 

VELLA (Josepn ), né à Malte, 
chapelain de l’ordre, et faussaire lit- 
téraire , est connu à ce dermier titre. 
ÿe trouvant à Palerme , en 1782 , il 
accompagna Mohammed ben Oth- 
man dans la visite que cet ambassa- 
deur marocain fit à l’abbaye Saint- 
Martin. Ayant appris de Louis Mon- 
cada , gentilhomme sicilien , que 
depuis long-temps on croyait pos- 
séder un manuscrit arabe, qui rem- 
plissait une lacune de près de deux 
siècles dans l’histoire de la Sicile, 
pendant le moyen âge, il imagina, 
après le départ de Mohammed, de 
dire que cet Africain avait trouvé 
dans Ja bibliothèque de Saint-Martin 
un manuscrit contenant la corres- 

ondance entre les gouverneurs ara- 
36 de la Sicile et leurs maîtres les 
souverains de l’Afrique. À l'appui de 
cette première imposture, Vella sup- 
posa avoir établi une correspondance 
avec Mohammed , et bientôt après, 
il annonça la découverte à Fez d’un 
second exemplaire du manuscrit de 
l’abbaye de Saint-Martin , mais plus 
étendu ; puis la découverte d’un au- 
tre ouvrage qui servait de continua- 
tion à celui-ci, et qui était relatif à 
la domination des Normands en Si- 
cile; enfin une suite de médailles 
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confirmatives du contenu des ma- 
nuscrits. Alphonse Airoldi , arche- 
vêque d’Héraclée , juge de la légation 
apostolique et de la monarchie de la 
Sicile, se déclara le protecteur de 
Vella, et pourvut à toutes les dé- 
penses que la publication de l’ou- 
vrage exigeait. Sous les auspices du 
prélat, parut, en 1789, le premier 
volume du Codice diplomatico dé 
Sicilia sotto il governo degli Arabi, 
publicato per opera e studio di Al- 
fonso Airoldi , etc. C'était une tra- 
duction italienne faite par Vella du 
manuscrit arabe; Airoldi y avait 
ajouté des notes, et une longue pré- 
face ou introduction. Cinq autres 
volumes virent le jour ; le sixième, 
qui est de 1792, devait être encore 
suivi de deux autres. A l’apparition 
du premier , des doutes furent élevés 
par beaucoup de savants sur l’au- 
thenticité du texte original. Aïroldi 
résolut de le faire imprimer, et pour 
cela 1l acquit de Bodoni une fonte de 
caractères arabes. Vella , loin d’être 
effrayé par les doutes manifestés sur 
le Codice diplomatico , fit paraître 
à Palerme, en 1793 , aux frais du 
roi de Naples, le premier volume de 
deux éditions , dont la principale, 
dans le format in-folio, contenait le 
texte arabe avec la traduction ita- 
lienne du prétendu manuscrit décou- 
vert à Fez, et mtitulé : Xitab di- 
van Mesr, ou Libro del consiglio 
d'Egitto. On imprimait le second 
volume, lorsqu’après plusieurs exa- 
mens , l’imposture devint évidente 
aux yeux les plus fascinés. Vella finit 
par avouer lui-même ce qu’il avait 
fait; il fut, en 15096, condamné à 
quinze ans de prison; le bénéfice de 
Saint- Pancrace , une pension qui 
avait été accordée à Vella, et ses 
autres biens furent, sauf une rente 
alimentaire de trente-six onces d’or, 
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adjugés au fisc jusqu’à rembourse- 
ment des dépenses faites par le tré- 
sor royal pour le Æitab, etc. Ce 
qui était imprimé du second vo- 
lume fut détruit; et ce qu'il y a 
de singulier, c’est que le jugement 
fut porté par ce même Alphonse 
Airoldi qui avait été si long-temps 
sa dupe. Vella est mort ii ÿ a quel- 
ques années. M. J. Hager a donné 
sur ses deux publications désignées 
aussi, l’une sous le titre de Code 
martinien , l’autre, sous celui de 
Cede normand , une brochure alle- 
mande , dont la traduction française 
est intitulée: Relation d’une insigne 
imposture littéraire | découverte 
dans un voyage fait en Sicile , en 
1994 , par M. le docteur Hager, 
Erlang, 1909 , in-8°. M. Silvestre 
de Sacy , qui a rendu compte de la 
Relation , eic., dans le Magasin 
encyclopédique , v°. année , tome 
wi, pages 330-356, a fourni de 
Nouveaux renseignements sur l’af- 
faire de Vella dans le même jour- 
Mal, vi. année , tome v, pag. 328- 
339. à 
VELLÉDA ou VELÉDA , la plus 
célèbre des prophétesses de la Ger- 
manie, appartenait à la nation des 
Bructères , mais exerçait une influen- 
ce en quelque sorte magique sur tou- 
tes les peuplades barbares dissémi- 
nées le longdes deux rives du Rhin. On 
sait par Tacite et par quelques autres 
écrivains que les Germains s’accor- 
daient à trouver dans les femmes 
quelquechose de céleste, et que , dans 
les affaires les plus importantes, ils 
se soumettaient à leurs décisions com- 
me à des oracles. Aussi leurs villa- 
ges et leurs huttes roulantes étaient 
remplis de prètresses qui, les unes 
Le intervalles , les autres continuel- 
ement , prétendaient dévoiler les 
mystères de l’avenir. Velléda vivait 
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à-peu-près au milieu du prenuer siè- 
cle de l’ère chrétienne, en 70, lors- 
que la Gaule prêsque tout entière se 
souleva à la voix de Civilis. Elle 
n’avait pas attendu les progrès de la 
rébellion pour se déclarer ; et dès la 
première levée de boucliers, animée 
d’un enthousiasme patriotique et sau- 
vage, elle annonça la défaite totale 
et l’anéantissement des Romains, 
qui, déchirés déjà par les guerres ci1- 
viles qui suivirent la mort de Né- 
ron , ne pouvaient opposer que de 
faibles digues à la fureur des Gaulois 


et des Belges. Les premiers succès 


des troupes révoltées, la défection 
de Classicus et de Tutor, l’entrée 
triomphale de Givilis à Vetera Cas- 
tra , justifièrent dans les commence- 
ments son audacieuse prophétie, et 
Jui concilièrent la confiance des al- 
liés. Par elle les Caninéfates et même 
les Ubiens, anciens et fideles alliés 
des Romains, se laissérent entrainer 
dans la coalition formée contre les 
Romains. Civilis, après la prise de 
Vetera, lui avait livré, avec des 
dépouilles magnifiques, plusieurs offi- 
ciers ennemis de la plus haute dis- 
tinction; et dans la suite, les Ger- 
mains s'étant emparés par surprise 
de la plupart des vaisseaux de Peti- 
lius Gerealis, ils envoyèrent par la 
Lippe la trirème prétorienne à Vel- 
léda. Enfin, dans toutes les circons- 
tances, on voit le nom de Velléda 
uni à celui de Civilis, même dans le 
langage des ennemis, comme si l’au- 
torité suprême eût été partagée entre 
eux , ct que le guerrier ne püt rien 
sans la prophétesse , ou la prophé- 
tesse rien sans le guerrier. Cepen- 
dant les efforts des Gaulois pour 
reconquérir leur indépendance ne fu- 
rent pas long-temps couronnés par 
la victoire ; et les armées romaines, 
qui naguère étaient occupées à s’en- 


90 VEL 


ire-détruire , ayant enfin reconnu 
Vespasien, et se réunissant contre 
les ennemis étrangers , les eurent 
bientôt battus et forcés à la paix. 
Velléda joua encore un grand rôle 
en cette occasion : c’est à elle que 
Gerealis s’adressa principalement 
pour réussir à pacifier les Gaules ; et 
celle qui, en faisant parler les dieux, 
avait décidé à prendre les armes tant 
de peuples à peine connus les uns 
des autres, les leur fit poser de même 
au nom de la divinité. Il paraît 
néanmoins qu’à une époque posté- 
rieure Velléda appela de nouveau 
ses concitoyens à la liberté, car elle 
fut prise par Rutilius Gallicus , et 
menée en triomphe à Rome. Depuis 
cet événement, l’histoire ne fait plus 
mention d’elle. Velléda vivait seule 
et célibataire : elle ne se laissait ja- 
mails apercevoir au peuple, ni même 
aux généraux avec lesquels ellen’avait 
de communications qu’au moyen de 
ministres chargés de cette seule fonc- 
tion. Une tour élevée lui servait de 
sanctuaire; et c’est dans cet asile 
qu’elle rendait ses oracles. M. Hora- 
ce Vernet a fait un beau tableau qui 
représente Velléda dans l'attitude de 
linspiration. Le caractère prêté par 
Tacite à cette prophétesse, a fourni 
à l’auteur des Martyrs un des épi- 
sodes les plus brillants de son poème, 
livres vx et 1x. — Voir Tacite j 
Hist., by. 1v et v; Esprit militaire 
des anciens Germains, p. 152. 
P—or. 
VELLEIUS. F. Parerouzus. 
VELLEJUS (Axpré-Severin ) ; 
historiographe et consciller de Fré- 
déric IT, roi de Danemark , né dans 
le bourgde Vedèleen Jutland , fut d’a- 
bord prédicateur de la cour. Ayant 
manifesté du goût pour l'étude de 
l’histoire , il fut pourvu d’un ca- 
nonicat à Ripen, et put se livrer tout 
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entier à des recherches historiques! 
C'était un des hommes les plus sa2 
vants de son temps. Il mourut le 13 
février 1616 à l’âge de soixantez 
quatorze ans. Il estle premier qui ait 
üré des manuscrits et publié 4da- 
mi Bremensis Historia ecclesiasti- 
ca, avec des notes , Copenhague, 
1579 , in- 8. Il a encore pu 
blié : I. Vie des souverains pon= 
tifes romains , en vers danois, Co- 
penhague, 1591 , in - 80. IL. Saxron 
le grammairien , traduit en langue 
danoise, Copenhague, 1595, in-fol.s 
réimprimé en 1010. IIT. Descriptio 
Islandiæ, per Gudbrandum episco= 
pum Îslandie communicata , ibid. 
IV. Oratio funebris in obitum Fre- 
derici IT, cum chronologiä rerum ; 
imperante hoc rege, ab 1533 
ad 1558, gestarum , Copenhague ; 
1588 ,in-4°, V. Septem sapientiunt 
Græciæ Aphorismi, Sora, 1590 ; 
m-80, VI. Vita Sunonis Tiuffves2 
kæg , Sora, 1642, in-80. VIT. Cen- 
turia cantilenarum danicarum , dé 
priscis Danorum regibus et rebus 
gestis , Copenhague , 1643, in-80. 
Ge recueil de chants populaires est 
très-précieux pour l’histoire de Da- 
nemark , et pour la connaissance des 
mœurs et des idiômes de chaque sie- 
cle. G—+. 
VELLERON. 7. Camsrs. 
VELLUTELLO (Arexanpre ) ; 
littérateur lucquois , était né dans 
les premières années du seizième siè- 
cle(r). Dans sa jeunesse, s’étant pas: 
sionné pour Pétrarque , il forma le 
projet d'écrire la vie de ce grand 
poète; mais , avant de l’exécuter, 
il voulut visiter Avignon, se flat- 
tant d’y recueillir, sur le séjour 


(1) Le Dictionn. universel place sa naissance à 
l’année 1519; mais il n’aurait eu que sept ans en 
1925 , date de la première édition de son Exposi- 
tion sur les sonnets de Pétrarque. 
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le Pétrarque en cette ville , des ren- 
seignements Inconnus à ses devan- 
iers , et de parvenir enfin à con- 
naître l’origine de la belle Laure. 
D’Avignon 1l se rendit à Vaucluse, 
xt par-tout il visita les archives pu- 
bliques , et consulta les personnes 
qu'il jugea le plus capables de lui 
donner les éclaircissements dont 1l 
ayait besoin. Des recherches faites 
avec tant de zèle n’aboutirent qu’à 
lui procurer des notions vagues et 
fausses sur l’objet de son voyage. De 
retour en Italie, il publia les Son- 
nets de Pétrarque, Venise, 1525, 
in-4°., avec des notes et la vie de 
l’auteur. Cette édition fut reçue avec 
empressement par les nombreux ad- 
mirateurs de Pétrarque ; et la presse 
la reproduisit dix où douze fois dans 
un petit nombre d’années (VF. la Bi- 
blioteca d’Eloquenza de Fontanini , 
w,24). La Vie de Pétrarque , par 
Vellutello, devint la source unique 
où puisèrent tous ceux qui faisaient 
de ce poète, et de ses ouvrages, l’ob- 
jet de leurs travaux ; et probable- 
ment elle jouiraitencore de cet avan- 
tage, si l'abbé de Sade n’en eût pas 
relevé les erreurs dans ses Mémoires 
sur Pétrarque (V.Sane, XXXIX, 
47x ). Vellutello est l'éditeur d’une 
comédie d’Aug. Richi : Ztre Tiran- 
ni, Venise, 1533, in-4°. Il nous 
apprend dans la préface que cette 
pièce , composée à l’imitation des 
meilleurs poètes grecs et latins , fut 
représentée en présence de Charles- 
Quint et de sa cour, aux fêtes de son 
couronnement. On lui doit encore un 
Commentaire sur la divine Comeé- 
die de Dante, Venise, 1544, im-40. ; 
réimprimé plusieurs fois , notamment 
avec celui de Landino ( 7. cenom), 
bid., 13564, in-fol. On a cité, 
à Part. Danre (7. X, 522), les 
meilleures éditions de ce commen- 
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taire, dont les Italiens font beau- 
coup de cas , et qui réellement est 
fort utile pour pénétrer le sens de 
plusieurs passages obscurs de ce fa- 
meux poème. W—s. 
VELLUTI (Dowaro), auteur 
d’une célèbre Chronique de Florence, 
naquit en cette ville le 16 juillet 
1313.11 était d’une ancienne famille, 
originaire d’un Castello di Semifonte 
dans le Valdelsa , détruit en 1202 
par les Florentins , après une longue 
guerre. Cette famille, qui, ainsi que 
le reste de l’aristocratie , soutenait 
sa noblesse par de grandes affaires 
de commerce , fut une des premières 
à construire un palais remarquable 
sur la Via Maggio de Florence ; les 
noms de la Via dei Velluti et de la 
Via de’ Vellutini attestent encore 
en cette ville leur antique 1llustra- 
tion. Le père de Donato, nommé 
Lamberto , obligé de s’absenter sou- 
vent pour ses affaires ou pour celles 
de l’état, confia la première éduca- 
tion de son fils à quelques-unes de 
ses parentes. L’enfant , ägé de dix 
ans, fut un jour détourné et enlevé 
par des voleurs, et conduit à Euc- 
ques. Gette ville était alors en guerre 
avec Florence, et gouvernée par Cas- 
truccio Castracam auquel les ravis- 
seurs remirent le jeune Donato. Mal- 
gré les haines nationales , il subsis- 
tait quelque amitié entre Castruceio 
et les Velluti; le seigneur de Lue- 
ques interrogea le jeune Donato , fut 
charméde sesréponses, etlefitpromp- 
tement ramener dans sa famille. En 
1329, Donato, âgé de seize ans, 
alla étudier à Bologne ; et après um 
long séjour dans cette ville, étant 
sur le point d’y recevoir le doctorat 
en jurisprudence , il en partit sans 
pouvoir se présenter pour ce grade, 
par suite de linterdiction que le 
Saint-Siége lança contre les Bolo- 
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nais. Il alla continuer ses études du 
Digeste à Caregoi, près Florence , 
où 1l profita des lecons de Ugo Alto- 
viti. De retour à Florence , il vécut 
quelque temps très-retiré ; ensuite un 
seigneur de ses parents le fit juge à 
; Colle , quoiqu'il n’eût point la quali- 
té de docteur. Donato se distingua 
honorablement dans ces fonctions , 
et 1l y joignit l’enseignement des Ins- 
titutes sur lesquelles il se chargea 
d'ouvrir un cours public. Plus tard , 
il s’établit à Florence et y acquit une 
grande considération comme juris- 
consulte. Le duc d’Athènes , ayant 
usurpé le pouvoir suprême, le plaça 
le premier au nombre des Priori di 
libertà , magistrature importante et 
difficile à exercer en de pareils temps; 
1lle nomma également avocat des 
pauvres. Mais Donato ne fréquentait 
pas le palais du maître, et n’usait 
de son crédit que pour d’utiles récla- 
mations. Le duc fut chassé ; la cité 
adopta de nouveaux réglements, en- 
tre autres sa division par quartiers, 
conservée encore aujourd’hui, et qui 
fat souvent d'une grande utilité poli- 
tique ; le collége des Priori subit de 
sages réformes ; et tous ces change- 
ments furent en grande partie l’ou- 
vrage de Donato Velluti. Le reste de 
sa vie fut partagé entre l’exercice 
de sa profession de jurisconsulte , 
conseil ( savio ) d’une foule de gran- 
des maisons, et la gestion de beau- 
coup d’emplois. Il fut gonfalonier 
ou officier supérieur dans une partie 
de la garde urbaine, et en 1350 , il 
devint gonfalonier de justice, dignité 
du premier ordre. Son expérience et 
son savoir le firent charger très-fré- 
quemment de missions délicates ,soit 
pour traiter des intérêts de la répu- 
blique avec les états voisins, soit 
Pour intervenir comme arbitre au 
nom de la seigneurie de Florence 
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dans une multitude de querelles erfs 
tre différentes villes ou entre des fa- 
milles puissantes. Ces démêlés, tous 
jours renaissants, ne laissaient pas 
manquer d’occupation les juristes 
conciliateurs , mais ils les exposaient 
souvent à d'assez grands dangers per: 
sonnels; ils les détournaient d’ailleurs 
des $oins de leur clientèle ordinaire, 
et leur coûtaient de grandes dépenses: 
Velluti, après avoir maintes fois 
éprouvé ces inconvénients , éluda les 
missions lointaines dont on voulait 
le chärger, entre autres une ambas: 
sade à Avignon auprès du pape ; des 
douleurs de goutte le retenant chez 
lui, il entreprit sa Chronique à l’âge 
de cinquante-quatre ans, à aidé 
de ses papiers de famille et de 
ses souvenirs. Trois ans après , 1l 
mourut le 1er. juillet 370, comme 
il entrait de nouveau dans les fonc- 
tions de gonfalonier de justice. Il 
avait été marié deux fois et avait eu 
quatre enfants de chaque union, dont 


six fils. Ses descendants tinrent long- 


temps un rang honorable à Florence, 


et ont passé depuis à Naples. Les 
Mémoires de Velluti restèrent iné- 
dits jusqu’au dix-huitième siècle, et 
les diverses copies qui s’en firent 
furent prises sur un manuscrit en= 
dommagé, altéré même à dessein 
dans quelques passages par les scru- 
pules de l’un des descendants de l’au- 
teur, qui crut devoir effacer, entre au: 
tres choses, une anecdote curieuse sur 
la transmission héréditaire des ven- 
geances personnelles dans les familles, 
dont ces temps offraient beaucoup 
d’exemples. Pendant Je dix-septième 
siècle ces Mémoires furent lus et men- 
tionnés avec éloge par plusieurs des 
savants qui rendirent tant de services 
à la langue toscane , et ils furent dé: 
clarés texte de langue par la Cruscas 
Enfin Domin. Marie Manni, impri- 
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meur ct critique célèbre, en publia une 
édition très-soignée, et adoptée com- 
me faisant autorité , sous ce titre : 
Cronica di Firenze di Donato F'ellu- 
ti , dall” anno 1300 , in circa , fino 
alu370 , Florence, 1731 ,in-4°. 
Manni donne , en tête de l’ouvrage, 
une Préface étendue et intéressante , 
et le fait suivre par un fragment 
d'une autre Chronique de François di 
Durante , dont 1l convient de dire ici 
quelques mots. L'auteur, né en 1323, 
est resté peu connu ; mais ce frag- 
ment est remarquable par un témoi- 
gnage sur un usage singulier du cler- 
ge à cette époque ; c’est une descrip- 
tion du mariage spirituel coutracté 
par l’évèque de Florence à son avéne- 
ment , avec l’abbesse de Saint-Pietro 
Maggiore : 1l lui donnait un anneau, 
et couchait la auit dans un lit somp- 
tueux que les religieuses lui offraient 
dans leur monastère. De son côte , il 
faisait present à l’abbesse d’un che- 
val avec son harnois. Pour revenir à 
la Chronique de Velluti, il nous reste 
à observer qu’elle offre surtout l’his- 
toire des aïeux de l’auteur et la 
sienne propre; mais que-les princi- 
paux événements historiques s’y 
mêlent d’une manière très-mtéres- 
sante , relevés par le mérite et la 
naïveté de ce style tant admiré des 
Toscans dans leurs plus anciens mo- 
numents littéraires.  V—ac—R. 
VELLY (Paur-François ), his- 
torien français, naquit à Cruguy, 
près de Reims, le 9 avril 1709; quel- 
ques-uns disent 1711, mais cette 
seconde date est moins probable. Son 
père avait exercé plusieurs profes- 
Sious ; on l’avait vu tour à-tour ou à- 
la-fois médecin , chirurgien , apothi- 
Caire , notaire , huissier et bailli. Le 
jeune Vell y fit ses études au collége de 
Reims , que tenaient les Jésuites , et 
entra dans leur société, en octobre 
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1726. On ignore en quelles villes ils 
l’envoyèrent remplir les fonctions de 
professeur ; mais on sait qu’en déc. 
1740 il quitta leur. compagnie , 
non sans conserver cependant des re- 
lations avec plusieurs d’entre eux. 
Il fut même, quand il revint à Pa- 
ris en 1741, employé dans leur 
collége de Louis-le-Grand , en qua- 
lité de précepteur. Pour se délasser 
de ce service , et se mettre en état de 
s’en affranchir un jour, il se livrait 
à des études sérieuses, et se prépa- 
rait à prendre place parmi les écri- 
vains. Il ne débuta pourtant dans 
cette carrière qu’en 1753, par la 
traduction (1) d’un opuscule satiri- 
que de Swift (7. XLV, 286 }, sur 
la guerre terminée en 1713 par le 
traité d’Utrecht. Les Jésuites s’em- 
pressèrent d'annoncer cette version 
dans leurs Mémoires de Trévoux 
(déc. 1753), en louëèrent excessive- 
ment le style, et déclarèrent que le 
traducteur était capable de quelque 
chose de mieux. En effet, l’abbe Velly 


“avait entrepris un bien plus grand ou- 


vrage. On ne lisait presque plus les 
histoires générales de la France rédi- 
gces avant le milieu du xvnme, siè- 
cle (2).Ons’apercevait même que Mé- 
zerai(. XX VIII, 508-511) s'était 
souvent dispensé de remonter aux 
sources de nos anciennes annales , et 
on pouvait le regretter d’autant plus, 
qu'il eût été fort capable d’y puiser 
avec clairvoyance et discernement. 
Daniel, tant prônéen 1713, n'avait 
déjà plus qu’un petit nombre de lec- 
teurs : Longuerue et Voltaire avaient 
signalé ses erreurs | accusé sa par- 


ré mu 


(x) Le procès sans fin, ou l’histoire de John Bull, 
par le docteur Swift. A Londres, chez Nourse, 
1753, 248 pages in-12. 

(>) Voyez daus cette Biogr. univ. les articles 
Gaguin, Nicole Gilles, Paul-Emile de Vérone, 
Belleforest, J, de Serres, Du Haillan, Scip. Du- 
pleix, 
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tialité : on se plaignait encore plus 
de la négligence de sa diction, de la 
monotonie de son style; et ces dé- 
fauts choquaient ou rebutaient à tel 
point, qu’on ne lui tenait point assez 
comptedes rechercheslaborieuses par 
lesquelles 1l avait, l’un des premiers, 
porté quelque lumière dans l’histoire 
si ténébreuse de la dynastie Méro- 
vingienne, Les matériaux d’un corps 
d’Annales, plus complet et plus exact, 
venaientd’être fournis par dom Bou- 
quet dans huit volumes du Recueil 
de relations et de pièces origmales , 
imprimés de 1739 à 1752 : on dut 
croire que Velly avait exploité 


une mine si feconde, lorsqu'on 


le vit mettre au jour les deux 
premiers tomes d’une nouvelle Ais- 
toire de France, en 1755, l’année 
même où une seconde édition de cel- 
le de Daniel , augmentée par Grifet, 
commençait à paraître. Cependant 
tous les règnes mérovingiens tenaient, 
avec ceux de Pepinet deGharlemagne, 
dans le 1°. tome (in-12) de Velly, 
et le second finissait à l’an 1108, 
époque de la mort de Philppel, 
quatrième roi capétien. C'était beau- 
coup de rapidité : ces deux volumes 
essuyèrent des critiques, auxquelles 
l’auteur répondit dans la préface du 
troisième , où l’histoire est continuce 
jusqu’à la mort de Philippe IT ou 
Auguste , en 1223. Les trois suivants 
ont pour matière les règnes de Louis 
VIIL , Saint-Louis, Philippe IIT et 
Philippe-le-Bel. L'auteur travaillait 
au huitième , il en avait rédigé les 
226 premières pages quand 1! mourut 
d’un coup de sang , le 4 sept. 1759, 
âgé , dit-on, de quarante-huit ans ; 
mais 1} faut dire cinquante, s’il était 
né, comme on l’assure, le Oo avril 
1700. Il avaïinégligé le régrme et les 
précautions que lui conseillaient ses 
amis, avertis par l’extrème rougeur 
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de son visage des périls dont st 
tempérament le menaçait. Sa gaît 
naturelle les Jui dissimulait ; et sot 
ardeur pour le travail l’entraïînait 
les affronter. Geux qui le connais 
saient le regretièrent vivement ; ca 
il était sensible à l’amitié, et se 
mœurs , aussi pures qu’armables, 
commandaient l’estime, en inspirañ 
l’affection. On ne sait pas de quelle 
fortune 1l jouissait : on dit seulement 
que les libraires Desaint et Saillant 
lui payaient quinze cents francs pai 
volume de son histoire. Les hui 
premiers tomes de cet ouvrage on 
eu, chez les mêmes libraires, une 
seconde édition in-12, en 1761 & 
1702. La troisième est en 15 volumes 
in- 40. , qui ont été publiés de 1770 
à 1769 , et qui comprennent les con: 
tinuations, par Villaret, depuis la se 
conde année du règne de Philippe de 
Valois ,en 1329, jusqu’à l’an 1469; 
sous Louis XI ; etpar Garnier(#. ce 
nom, XVI, 490), jusqu’en 1564, sous 
Charles IX. On y joint l’Avant-Clo: 
vis de Laureau , la Table de M. Ron- 
donneau, une Collection de portraits, 
en 8 vol.in-4°,, et un Atlas géogra= 
phique, en 2 vol. in-fol. Les éditions 
in-12 n’ont pas ces deux derniers ape 
pendices ; mais lorsqu'elles compret: 
nent tous les autres articles, le nom: 
bre des volumes s’élève à trente- 
cinq. Fantin des Odoards en a fait 
vingt-six autres, destinés à continuer 
Garnier. Un plus estimable travail à 
été entrepris, en 1819, par M. D 
fau ; qui, reprenant l’histoire géné 
rale de la France à l’an 1564, Ja 
conduite jusqu’à la mort de Henri 
IV , en 1610 (6 vol. in - 12, outre 
un tome d’Avant-Clovis }. Mais nous 
revenons aux livres de Velly lui-mê- 
me et aux jugements qui en ont été 
portés. L’abbé Lebeuf (Journ. de 
Verdun, 1755 et 1759) releya ris 
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| goureusement, etnéanmoins sans mal- 
veillance , quelques détails imexacts ; 
des noms de lieux, de personnes, de 
 dignités, mal écrits ou mal expliqués. 
 Lebeuf était peu satisfait du plaidoyer, 
assez étrange en effet, que l’auteur 
avait composé en faveur de la reine 
 Brunchaut, et refusait de reconnaître 
le mom de cette princesse dans celui 
des anciennes chaussées qui traver- 
sent des parties du royaume. Une 
eritique plus amère et bien moins jus- 
1e parut sous le titre de Lettre im- 
portante ; elleroulait sur de préten- 
dues fautes de chronologie, et sur la 
qualification de patrice, attribuée à 
Charlemagne. Les journalistes de 
Erévoux (déc. 1755), tout en trai- 
tant avec de grands égards leur an- 
Gien confrère, lui reprochèrent de 
Wen avoir point assez montré pour 
le clergé et pour les moines. Sa ré- 
ponse à ces observations diverses, 
imprunée à la tête de son tome troi- 
sième , est écrite avec humeur ; elle 
miest pas d’un très-bon goût. Il eût été 
plus honorable d’ayouer naïvement 
quelques erreurs aussi réelles que lé- 
gères, et de se défendre avec modé- 
ration sur d’autres articles très -sou- 


tenables. Les expressions dont il s’é- 


lait servi en parlant de sainte Genc- 
mèveet de saint Germain, et l’usage 
qu'alavait fait, Aplusieurs reprises, du 
motde destinée, provoquèrent (Jour- 
nal de Verdun , 1763) des réflexions 
fort sévères, dont l’auteur était l'abbé 
Jean-André Mignot, srand-chantre 
d'Auxerre ( Joy. ce nom, XXIX, 
24 ). On se récria ensuite contre ce 
qu'il disait, dans ses tomes nr et 1v , 
sur d'autorité des états - généraux et 
des parlements (3). D’une autre part, 


| (3) Lettre à l’ubbé Velly sur les tomes 1 et IV 

e son Histoire de France , au sujet de l’autorité 
des États et du droit du Parlement de vérifier les 
edits, etc. (par le président Rolland, #, ce nom . 
XXXNII , 454), 23 pag. in-12, 
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Nonnotte prétendit qu’il copiait l’Es- 
sai sur les mœurs des nations , de 
Voltaire, et qu'ayant un jour écrit à 
ce poète, pour savoir à quelle source 
était puisée certaine anecdote, il en 
avait reçu cette réponse : « Qu’im- 
« porte qu’elle soit vraie ou faus- 
» $e ? Quand on écrit pour amu- 
» ser le public, faut-il être si scru- 
» puleux? » La vérité est que Vol- 
taire ‘n’a eu aucune correspon- 
dance avec Velly. Celui-ci, d’ail- 
leurs, s’il a quelquefois consulté V’Es- 
sai sur les mœurs , était loin d’en 
adopter aveuglément tous les récits : 
il contredit, par exemple, celui qui 
concerne les vêpres Siciliennes ; et à 
ce propos, 1l appelle Voliaire un 
peintre inimitable en tout, mais 
principalement dans les portraits 
d'imagination, paroles qui ne sem- 
blent pas destinées à louer ce grand 
écrivain comme historien, De son 
côté, Voltaire , en avouant qu'il y à 
des morceaux bien faïis dans Velly, 
trouve qu’en général son style est au- 
dessous de son sujet, et qu’il n’a 
point assez profité de l’avantage d’é. 
ire venu le dernier, et d’avoir à sa 
disposition plus de matériaux qu'’au- 
cun de ses prédécesseurs : 1l blâme 
particulièrement un discours prêté 
à Bondocdar ( Foy. Bisars), et 
dans lequel ce soudan parle des 
nobles champs du dieu Mars. 
De tous les juges de Velly , le 
plus intraitable à été Mably, qui n’a 
pas craint de s’exprimer en ces ter- 
mes : « [1 a voulu prendre une autre 
» route, rendre compte de nos lois 
» et peindre nos mœurs; mais il a 
» tout confondu par ignorance. Il 
» attribue à la première race des 
» usages qui n’appartiennent visible- 
» ment qu'à la troisieme: son his- 
» toire est un chaos, où tout est jeté, 
» mêlé, confondu sans règle et sans 


» critique; en un mot, je vois un 
» historien qui s’est mis aux gages 
» d’un libraire, et dont la stérile 
» abondance fait la richesse. » Palis- 
sot le trouve au contraire fort éclai- 
ré; mais il renouvelle contre lui les 
plaintes des rédacteurs du Journal 
de Trévoux. Un plus savant critique 
Va, dans cette Biographie même 
(XVI, 490), déclaré superficiel, 
en lui accordant toutefois de l’esprit 
et du goût. Nous croyons devoir aus- 
si des éloges à son talent, à la clar- 
té, à la douceur et même à l’élégance 
de sa diction. Il a rendu notre his- 
toire plus lisible, quoique son style 
manque ordinairement d’énergie , et 
que les couleurs n’en soient jamais 
bien vives. Il règne quelque monoto- 
nie dans les tours; et l’on pourrait 
reprendre çà et la des expressions ou- 
trées ou fausses. Le fond de Pouvra- 
ge n’est pas sans mérite, et suppose 
au moins quelque travail: l’auteur re- 
dresse Baillet, critique Rapin Thoy- 
ras, et le contredit un peu trop, 
selon Voltaire ; 1l corrige Daniel; et 
donne des conseils à son éditeur 
Griffet ; 1l profite des ouvrages mo- 
dernes , de l'Esprit des lois, de V'Es- 
sai sur les mœurs des nations, et 
surtout des Mémoires de l'académie 
des inscriptions et belles-letires: mais 
on est forcé d’avouer que son érudi- 
tion et sa critique sont presque tou- 
jours d’emprunt : ce n’est pas sans 
raison que Meusel et d’autres étran- 
gers lui reprochent d’avoir trop né- 
gligé les sources. Il y avait plus de 
parü à tirer de la collection de dom 
Bouquet : nous en ayons aujourd’hui 
des preuves bien sensibles dans les 
trois premiers volumes de l’AHistoire 
des Francais, par M. de Sismondi, 
et dans les Ænnales du moyen àge 
(jusqu’en 814 ), publiée en 1825 , à 
Dijon(8 vol. in-80., par M. Frantin). 
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Velly n’avait point fait assez de re 
cherches pour éviter les omissions'et 
les erreurs : faute d’études, il est res: 
té quelquefois plus crédule qu’il n’a= 
vait envie de l’être. On devrait lui sa 
voir beaucoup de gré du soin qu’ila 
pris de retracer les origines, les ins= 
titutions , les mœurs, s’il régnait un 
peu plus d’exactitude, de précision 
et de méthode dans ces importantes 
parties de son ouvrage. Mais nous 
v’aurons aucune sorte de restriction 
à mettre aux éloges que méritent la 
droiture de ses mtentions, sa véraci> 
té, sa franchise; 1l dit toujours ce 
qu'il croit vrai; 1l n’omet que ce 
qu’il iguore , et n’altère que ce qu'il 
sait mal. Ses récits ne sont dominés, 
déterminés d’avance par aucun sys= 
ième; et s’il n’a point les avantages 
de la véritable et profonde science; 
il n’a pas les travers de la fausse, 
Peut-être ne possédons-nous rien et 
core qui puisse remplacer, pour le 
plus grand nombre des lecteurs , ceux 
de ses volumes qui concernent les 
premiers rois capétiens jusqu’à Char: 
les IV inclusiyement. Foy. des No= 
tices sur Velly dans lÆnnce littés 
raire, 1760, t. int, p. 259; à la 
fin du 3me, tome de la Bibliothèque 
historique de la France, p. cv ;.# 
les Observations de Gaillard sur 


VHist. de France de Velly , Villaret 


et Garnier , etc. D=n—u. 

VELSER. Joy. WeLser. | 

VELTHEIM (Aucusre - FERDE 
NAND , Comte pe), membre de la sû: 
ciété royale de Londres et de: 
celle de Helmstadt, naquit, le 18 
septembre 1741, au château de 
Harbk dans le duché de Magde- 
bourg. Comme il avait de bonñt 
heure annoncé des dispositions pout 
l’étude de la minéralogie, ses parents 
Jui firent faire, pendant deux ans, un 
cours de cette science , à l’université 
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de Helmstadt; et en 1762, ayant été 
placé à la chambre des finances du 
duc de Brunswick , 1l fit, avec son 
père, un voyage en Allemagne, pour 
visiter les mines et les salines. À son 
retour, en 1766 , il fut nomme sous- 
inspecteur des mines, dans le Hartz 
(x). C’est en remplissant avec zèle 
les fonctions de cette place qu’il écri- 
vit : I. Son Traité de Minéralogie , 

ublié depuis à Brunswick, 1787, 
in-fol. En 1750, aflligé par la mort 
de son épouse, 1l quitta sa place pour 
se retirer dans ses terres. Depuis il 
racontait souvent avec attendrisse- 
ment, qu’une collection très-précieuse 
de minéraux lui ayant été offerte 
pour son cabinet, mais queses moyens 
neluiayant pas permis alors d’enfai- 
re l'acquisition, son épouse lui avait 
donné ses bijoux, et ne lui avait 
point laissé de repos qu’il ne les eût 
vendus , pour pouvoir payer cette 
collection. Le duc de Brunswick lui 
proposa une place de ministre à son 
conseil; et en 1790, l’impératrice 
Catherine le nomma inspecteur-gené- 
ral des mines et salines de la Russie, 
en Europe et en Asie. À ces offres 
séduisantes , 1l préféra la vie tran- 
quille qu’ilmenait à Harbke ctfit,pour 
ses domaines : II. Des Reglements 
contre Les incendies , publiés à Helm- 
stadt, 1794 , in-40. On les cite com- 
me des modeles de sagesse sur cet 
objet. Son père avait commencé à 
établir le grand parc de Harbke, qu'il 
planta d'arbres étrangers. Le fils 
Paugmenta ; et ce parc devint la 
mur de l’Allemagne. Il en pu- 
blia la description , sous ce ti- 
ire : III. Pépuniére d'arbres fo- 


| (zx) Ce territoire montagneux, couvert d’immen- 
res forêts, contient des mines d’argent, defer, de 
cnivre, de plomb, de ziuc, de soufre et de vi- 
ltrio!, Ses habitants , au nombre de cinquaute mil- 
Le, sont {ous employés à leur exploitation. 
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restiers , tirés en grande partie de 
l'Amérique Septentrionale et d’au- 
tres contrées , plantés dans le 
parc de Harbke, Brunswick, 1705, 
1er, vol. de la 22. édit., in-80., avec 
planches. Les deux derniers volumes 
parurent en 1800. Chaque espèce 
d'arbres avait son carré, qui portait 
le nom d’une province d'Amérique. 
On y trouvait le Canada , la Flori- 
de, la Virginie, etc. La montagne 
appelée le Liban possédait des cèdres - 
de la plus grande beauté. Ils ont été 
détruits pendant un hiver rigou- 
reux. Ce beau parc, ouvert au pu- 
blic , est la promenade des habitants 
de Helmstadt. En 1798, Veltheim 
fut arraché à ses paisibles occupa- 
tions, ayant été nommé député du 
duché de Magdebourg , pour aller 
prêter foi et hommage entre les mains 
de Frédéric - Guillaume IT, qui l’é- 
leva au rang de comte. Dans ses der- 
nières années , il recherchait surtout 
la conversation d’un ami, qui par- 
tageait avec lui ses études archeo- 
logiques. Il lui permit de traduire 
en français : IV. Son petit Traité sur 
le vase de Barberini ou de Port- 
land, qu’il avait publié, en allemand, 
Helmstadt, 1991, in - 9°. La tra- 
duction française parut, avec des no- 
tes savantes, aussi à Helmstadt, 
18or. Le château de Harbke était 
un point de réunion pour les étran- 
gers , et surtout pour les professeurs 
de l’université de Helmstadt, qui y 
trouvaient une bibliothèque nombreu- 
se etchoisie, un cabinet de minéraux, 
et de fossiles , des collections de ta- 
bleaux , de gravures, etc. Ennemi 
des spéculations métaphysiqnes , 
Veltheim parlait avec dédain de la 
philosophie de Kant, qui, selon lu, 
n’est autre chose qu’un recueil de so- 
phismes maladroïtement enchaïnes. 
Il avait applaudi avec enthousiasme 
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aux commencements de la révolu- 
tion française ; mais les violences des 
5 et 6 octobre 1789 le jetèrent dans 
une autre extrémité ; et depuis ce mo- 
ment il montra la plus forte répu- 
gnançce, non - seulement pour ce qui 
se passait en France, mais encore 
pour tous les Français en général. Il 
ne trouvait point contre eux d’ex- 
pressions de haine et de dédain assez 
véhémentes. Dans cette disposition, 
* al publia : V. Lettres sur les manu- 
factures où l’on écrit les livres à la 
mode , sur les orateurs de la révo- 
lution et sur les néologues , Helm- 
stadt, 1793. Veltheim sepermitydans 
ces Lettres , les personnalités les 
lus inconvenantes contre ses anciens 
amis , Mauvillon et Campe. Elles re- 
parurent depuis, dans le Recueil de 
ses OEuvres. Campe, un peu plus 
ménagé , n’y était représenté que 
comme un puriste plus ridicule que 
dangereux. La géologie était l’étude 
favorite de Veltheim. Il avait conçu 
le plan d’un grand ouvrage sur la 
Formation de la superficie de la 
terre dans ses temps primilifs. I 
n’en a publié qu’un morceau, sous ce 
titre : VI. Formation du basalte et 
ancien état des montagnes en Al- 
lemagne. Ce petit traité a eu un grand 
nombre d'éditions , ainsi que les deux 
suivants. VIT. Défauts que l'on 
pourrait éviter dans les forges de fer 
en Allemagne. V1IIL. Réformes dans 
la minéralogie, Helmstadt, 1503. 
IX. Sur la methode des anciens 
pour liquéfier les minéraux et sur 
celle qu'employa Annibal pour fon- 
dre les roches des Alpes. X. Sur les 
Vases murrlins où Fasa murrkina, 
1761, in- 8°. Il croit que ces vases 
sont faits avec une pierre particulièe- 
re à la Chine. XT. Des montagnes 
de Ctésias qui produisent l’onyx, ét 
du commerce des anciens dans les 
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Indes Orientales, Helmstadt , 1595; 
in-6°. Il prétend qu’on doit chercher 
ces montagnes au - delà de l’Indé. 
XII. Sur la statue de Memnon, l’é- 
meraude de Néron, et sur la métho- 
de des anciens pour tailler la pierre 
et le verre, Helmstadt, 1793, in-8°, 
XIIL. Sur lHy drophane des moder- 
nes et sur le Pantarbas des anciens. 
L’étude de l’histoire était un délasse- 
ment pour Veltheim. Il a publié, sur 
l’histoire moderne : XIV. 4{necdo- 
tes sur la cour de France , en par- 
ticulier dans les temps de Louis 
XIV et du régent, tirées des Let- 
tres de la princesse Charlotte - Eli- 
sabeth , veuve de Philippe F”., duc 
d'Orléans, Strasbourg etBrunswick, 
3e. édit., 1795, in-8°, Le petit traité 
suivant eut une grande vogue : XV. 
Sur la défense d'exporter les grains 
hors du duché de Magdebourg. Les 
OEuvres réunies de Veltheim paru 
rent sous le titre de Recueil de 
Traités historiques , archéologi- 
ques et minéralogiques , Helmstadt, 
2 vol. gr. in-6°. L'auteur vécut 
encore assez pour jouir de la fa- 
veur avec laquelle le public accueil: 


lit cette Collection , faite avec autant 


de soin que de jugement. Quoique 
Veltheim sût parfaitement les lan- 
gues savantes , 1] n’a écrit qu’en alle: 
mand. Il mourut à Brunswick, le 2 
octobre 1801. L'ordre qu’il avait in- 
troduit dans l’administration de ses 
biens, et sa manière de vivre, le 
mettaient en état de soulager ses 
amis , qui n’Invoquaient jamais en 
vain son secours, et de fonder des 
établissements de charité dans ses 
domaines. Il blämait vivement les 
excès auxquels la démocratie s’aban® 
donnait en France contre la reli= 
gion et les objets extérieurs de son 
culte. Cependant on ne le voyait ja= 
mais dans les assemblées du culte ré 
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formé , auquel il appartenait ; et l’on 
croit que sa religion personnelle n’é- 
tait qu’un scepticisme absolu. Il eut 
d’une seconde épouse quatre fils, à 
l'aîné desquels 1l donna le nom de 
Roger,en mémoire de Roger de Velt- 
heim , qui, au commencement du 
douzième siècle, fut archevêque de 
Magdebourg. G—y. 
VELTHUYSEN (Lamserr), en 
latin F’elthusius , théologien protes- 
tant, né à Utrecht en 1622, y étu- 
dia , avec un succès éclatant, la phi- 
losophie, la théologie et la médecine, 
et pratiqua quelque temps cette der- 
nière scieuce; mais il parait qu'il y 
renonça de bonne heure pour se livrer 
exclusivement aux spéculations de la 
théologieet dela métaphysique. Il de- 
vint le plus savant controversiste car- 
tésien dela Hollande. Ses concitoyens 
Vélevèrent à plusieurs dignités im- 
portantes de la magistrature; et en 
1605 , 1l fut député par les chefs de 
la ville aux assemblées ecclésiasti- 
ques. Le zèle avec lequel il défendit 
leurs droits et la ténacité qu’il mit à 
empêcher que rien n’eût lieu, dans 
 Vassemblée, contrela policeextérieu- 
re et les intérêts de l’état , lui firent 
_ beaucoup d’ennemis. Ne pouvant ac- 
_cuser sa conduite, ils attaquerent ses 
écrits, et deférèrent, comme im- 
 pies , hétérodoxes et subversifs de 
toute discipline ecclésiastique, plu- 
 Sieurs passages d’un livre sur le devoir 
| des pasteurs. Ces tracasseries, dans 
lesquelles il eut pour antagonistele cé- 
lèbre Voët,n’amenèrent d'autre résul- 
tatque la destitution de Velthuysen, 
en 1074. Il mourut à Utrecht, en 
1085 , âgé de soixante-trois ans. Il 
| avait publié, cinq ans auparavant, 
à Rotterdam, une édition complète 
| de ses OEuvres, dédiée à son frère 
Werner Velthuysen, et intitulée : 


| 
} 
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: Lamb, Velthusü Opera omnia duab. 


partibus, Roterod., Leers, 1660, 
in - 4°. De ces deux parties, la pre- 
mière contient neuf ouvriges, savoir: 
1°, un Traité de la justice divine et 
humaine; 2°, une Dissertation sur 
l’usage de la raison dans les con- 
troverses et questions théologiques, 
et principalement dans l'interpré- 
tation de la sainte Ecriture ; 3°. 
un Traité moral sur la pudeur na- 
turelle et la dignité humaine; 4°. 
Doctrine sur la grace et la prédes- 
tination , d'après une nouvelle me- 
thode ; 5°. Devoirs du pasteur , 
etc. ; 6°, Traité de l’idolatrie et de 
la superstition (ces deux ouvrages, 
origimairement écrits en hollandais, 
y sont traduits en latin); 5°. Exa- 
men de cette question : Est-il per- 
mis à un prince chrétien de tolérer 
le moindre mal dans ses états (trad. 
du holl. en lat.) ; 8°. Traité des ar- 
ticles fondamentaux de la [oi chré- 
tienne; Q°. Essai de rétorsion de 
l'accusation calomnieuse intentée à 
l’auteur contre l’accusateur., La se- 
conde ne comprend que les six ou 
sept écrits suivants : 1°, De l’origine 
de la philosophie, d’après les bases 
de Descartes, avec un Appendice 
sur Dieu et l'ame ; 2°. Dissertation, 
en forme de lettre, sur les principes 
du juste et du beau; 3°. Disserta- 
tion sur le fini et l'infini, etc.; 4°. 
Démonstration du repos du soleil 
et du mouvement de la terre, pour 
Descartes contre Jean Dubois ; 50, 
deux ' Traités medico - physiques , 
l’un sur le Foie, l’autre sur La Ge- 
nération ; 6°. Traité du culte natu- 
rel et de l’origine de la mortalité , 
eic. La plupart de ces ouvrages 
avaient été publiés auparavant, par 
exemple, les Traités médico-physi- 
ques à Utrecht, 1657, in-12; la 
Lissertation sur l'usage de la 
raison, 1bid., 1668 , in-12 ; le 
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Traité de la pudeur, etc., ibid. 
1676 , in- 4°. Dans tous ces écrits, 
l’auteur déploie une érudition 1m- 
mense, un grand sens, une modéra- 
tion rare et un amour de la vérité 
aussi admirable que peu commun. 
Il est fâcheux que sa méthode ne soit 
pas plus nette et plus constante; son 
style, trop souvent prolixe et lourd, 
rebute plus qu’il m'intéresse. Velthuy- 
sen prend la défense de Descartes, et 
laisse voir partout des opinions cal- 
quées sur celles de ce grand homme. 
Cette similitude est visible dans les 
livres sur le Beau et le Juste, 
imitation du Citoyen de Hobbes, 
mais dans laquelle il s’eloigne des 
corollaires sombres et désolants 
du politique anglais, et substitue 
‘à son pessimisme égoiste des prin- 
cipes plus conformes au vrai et au 
bon. Il faut convenir néanmoins que 
la lecture de cette imitation ne laisse 
pas dans l'esprit des idées lumineuses 
et précises. Les Traités sur l’usage de 
la raison, sur la grace et sur Pi- 
dolâtrie, méritent d’être consultés. 
L'examen de cette question : « Un 
prince peut-il légitimement, etc. 
( Voyez ci-dessus ) » est un para- 
doxe audacieux, traité avec talent. 
LeTraité de la pudeur contient d’ex- 
cellentes choses ; c’est le plus détaillé 
et le plus méthodiquede tous. Il y pas- 
se en revuetoutes les infractions qu’il 
est possible de faire à cette loi hatu- 
* relle : la séduction, la fornication, 
l’adultère, la polygamie, le divorce; 
parle du mariage avec grandeur et 
autorité, et discute le problème des 
vœux du célibat. Toutes ces par- 
tes se lisent avec plaisir : c’est 
une grande idée que d’avoir uni 
dans le titre, comme elles le sont 
dans la réalité, la pudeur et la di- 
gnité humaine, dont cette vertu est 
le plus bel apanage. Aucun des ou- 
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vrages de Velthuysen n’a été traduit 
en français. On trouve un Éloge de 
cet auteur dans Gaspard Burmann, 
Trajectum eruditum.  P—or. ! 

VELTWYCK ( GErarp), orien- 
taliste et homme d’état, était né, 
vers la fin du quinzième siècle, à Ra= 
vestein, ou, selon d’autres, à Uirecht, 
d’une famille d’origine juive. Ayant 
terminé ses études d’une manière 
brillante, il se consacra d’abord à 
l’enseignement , et devint, en 1528, 
recteur des écoles de Louvain. L’em- 
pereur Charles - Quint, instruit du 
mérite dde la capacité de Veltwyck 
pour leslaffaires , le fit l’un de ses 
conseillers , et lui confia diverses né- 
gociations , dont 1l s’acquilta très- 
bien. Nommé, en 1545, ambassa- 
deur près de Soliman , il conduisit à 
Constantinople Hugues Favoli, qui 
se trouvait alors à Venise, et qui dé: 
crivit ce voyage en vers latms (77 
Favori, XIV, 219). On a la Haran- 
oue de Veltwyck à Soliman, et la re: 
lation de son ambassade, dans une 
Lettre qu’il adressa de Constantinople 
au chancelier Nicol. de Granvelle (7. 
ce nom ). Ces deux pièces sont impris 
mées dans les recueils du temps. En 
1549, il fut nommé trésorier de l’or: 
dre dela Foison-d’Or, et il mourut à 
Vienneen 1535. L'étude approfondie 
qu’il avait faite de l’hébreu et du chal: 
daïque a contribué beaucoup à étendre 
sa réputation en Europe. On a de lui 
un poème en vers hébreux : Schévilé 
tohn, c’est-à-dire, les Sentiers du 
désert, Venise, Bomberg, 1539; 
in-4°. C’est une critique des rites jus 
daïques, dont l’auteur fait voir la 
futilité. Le Catalogue de la biblios 
thèque de Leyde lui attribue encore 
un autre ouvrage intitulé : Dereck 
emnua, c’est-a-dire, le Chemin 
de la foi, Padoue, 1563, in-49 
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VENANCE (Jeaw-Frawçois 
DOUGADOS, plus connu sous le 
nom de }, capucin, est le seul peut- 
être des enfants de saint François 

ui se soit adonné avec succès à la 
poésie. [naquit à Carcassonne, le r2 
août 1763, de parents obscurs, et 
vivant de leur travail : mais l’intelli- 
gence et la vivacité d'esprit qu’il 
manifesta dès son enfance lui atti- 
rèrent la bienveillance d’un militaire 
distingué, qui prit soin de son édu- 
cation. Il lui en témoigna depuis sa 
reconnaissance en adressant la plus 
considérable de ses compositions à 
la fille de cet homme généreux. M. 
de Puységur , alors évêque de Car- 
cassonne, et depuis archevêque de 
Bourges , lui permit d'embrasser l’é- 
lat ecclésiastique ; mais le goût dc- 
cidé qu’il avait pour la poésie. le 
porta à se jeter dans un cloître , où 
il espérait trouver plus de loisir poür 
ÿy livrer sans distraction. Il se pré- 
ienta chez les capucins, et fut envoyé 
Pabord à Beziers, où il composa 
Juelques Cantiques, et ensuite à Tou- 
ouse , où 1l se trouva sous la direc- 
10n du fameux Chabot, avec lequel il 
€ brouilla bientôt, et dont la haine 
alouse a été regardée comme une 
les principales causes de sa mort. De 
à , il passa à Rhodez, portant alors 
» titre de capucin clerc étudiant ; 
t en 1795 ,ilrésidait au couvent de 
lotre-Dame d'Orient, dans le diocèse 
‘eVabres. C’est là qu’ilcomposa son 
‘oyage poétique, qui, publié sous le 
ire de la Quête du blé, commença 
le faire connaître. Son Élégie sur 
ennut, envoyée , en 1786, au 
oncours des jeux floraux , lui valut 
honneur d’être agrégé au musée de 
oulouse, et à plusieurs autres aca- 
‘mies. Cette dernière pièce fut insé- 
‘e dans le Journal général de 
Mance. La réputation naissante de 
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l’auteur fixa l’attention de M. de Bal- 
lunvilliers, mtendant de Languedoc, 
qui l’appela à Montpellier. Là , il 
adressa à l’épouse de ce magistrat 
une pièce de vers très-agréables , in- 
ütulée : la F’eillée. M. de Cambis, 
commandant de la province, s’m- 
téressa pour lui auprès du cardi- 
nal de Bernis , son parent, et obunt 
la sécularisation du jeune poëte, qui 
n’était pas encore engagé dans. les 
ordres sacrés. Devenu libre , il alla: 
à Nice, auprès de Mme, de Lubo- 
mirska , qui lui donna une pension 
de mille écus , avec le titre de son 
secrétaire. Mais il la quitta bientôt 
pour rentrer en France, où la révo- 
lution venait d’éclater; il en embrassa 
les principes avec chaleur, et vint 
d’abord à Sorèze, puis à Perpi- 
gnan , où 1] fut nommé professeur 
d’éloquence. Il prononça, en cette 
qualité, l’éloge funèbre de Mirabeau. 
Peu après, la guerre s’étant déclarée 
enire la France et l'Espagne, il prit 
les armes, et parvint au grade d’ad- 
judant-général, Envoyé à Paris, pour 
exposer le dénuement de l’armée, il 
s’y trouvait lors du 31 mai 1708. Il 
favorisa l’évasion de plusieurs Gi- 
rondins , entre autres , de Biroteau, 
député des Pyrénées-Orientales à la 
Convention , qui depuis périt à Bor- 
deaux. Celte action généreusene pou- 
vait être pardonnée par les hommes 
qui dominaient alors. Il fut arrêté, 
par ordre du Comité de salut public, 


“à Perpignan, où il était retourné, 


conduit à Paris, et livré au tribunal: 
révolutionnaire , qui le condamna à 
mort. Il fut exécuté le 12 janvier. 
1794, n'ayant pas encore accompli: 
sa trentième année. Malheureux jeune- 
homme, qui, comme tant d’autres: 
abandonna la carrière paisible des: 
lettres, où l’attendait la gloire, pour. 
aller chercher une mort cruelle au 
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milieu des orages ! Ses OEuvres ont 
été recueillies et publiées au pro- 
fit de sa mère, par M. Aug. de 
La Bouisse, 1810, 1 vol. in-18. 
L’ÆEnnui et la Quête du blé sont les 
pièces les plus distinguées de ce Re- 
cueïl. Cette dernière avait été impri- 
mée en 1786. En 1808, un M. de 
F....en réclama la propriété com- 
me auteur , et alla même jusqu’à sou- 
tenir que Venance était un être ima- 
ginaire. L'éditeur a établi, sans ré- 
plique, et l’existence et les droits de 
celui-ci. Aux preuves qu’il a données, 
l’auteur de cet article peut joindre 
son. témoignage particulier. Il at- 
teste qu’il a connu Venance à Mont- 
pellier, en 1758 ; que, dès cette 
époque, il a eu en son pouvoir 
une copie manuscrite de la Quête, 
et que Venance en était reconnu 
comme l’auteur , sans réclamation. 
« Ces poésies , dit un critique distin- 
» gué (M. Auger, Journ. de l’'Emp. 
» du 16 sept. 1812),ont peu de va- 
» riété dans les idées et de poésie 
» dans l’expression , mais une mé- 
» lancolie douce et une négligence 
» qui n’est pas sans charme. » A la 
suite des poésies , on trouve des ré- 
flexions écrites par l’auteur, pendant 
qu’on le transférait à Paris. On y re- 
marque de la chaleur et une piquante 
ironie. —RD. 
VENANCE. 7. ForTrunar. 
VENCE (Henri-FrANÇois DE }), 
l’un des meilleurs commentateurs de 
la Bible, était né vers 1676, à 
Pareid en Voivre , dans le Barrois. 
Après avoir fait d’excellentes étu- 
des , il embrassa l’état ecclésiastique 
et prit ses degrés en Sorbonne. 
Nommé précepteur des jeunes prin- 
ces de Lorrame , 1l remplit ce pos- 
te important de manière à se con- 
cilier l’estime de ses augustes élèves ; 
et en récompense de'ses soins , il ob- 
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tint la prévôte de l’église primatiale 
de Nanci. S’étant chargé de surveil= 
ler l’édition de la Bible du P. de 
Carrières ( 7. ce nom), qui fut im- 
primée à Nanci, de 1738 à 1743, 

en 22 vol. in-12 , l’abbé de Vence 
y ajouta ‘six volumes d’Ænalyses et 
de Dissertations sur les livres de 
l’Ancien- Testament , et deux volus 
mes d’Ænalyses ou explications des 
Psaumes. 1 s’occupait de revoir et 
de perfectionner ce travail, quand il 
mourut à Nanci , le r°'. novembre 
1749 , à l’âge de soixante-treize ans: 
Dom Calmet., dont il a souvent 
combattu les opinions, dit qu’il joi 
gnait à une vaste érudition une critis 
que sage et lumineuse. Les éditions 
de la Bible publiées par Rondet (F4 
ce nom, XXX VIII, 550), renfer- 
ment quelques-unes des Dissertations 
de l’abbé de Vence. Dans l'édition 
d'Avignon, 1767-73, 17 vol. in-40., 
connue aussi sous le nom de Bible 
de Vence, on trouve de lui, tome 
1er, : Dissertations sur la révélation 
et l’inspiration des livres sacrés ; sur 
la canonicité des livres saints ; = 
tome vin : Analyse du Cantique des 
Cantiques selon le sens spirituel ; — 
tome xvir: Dissertation où l’on exa: 
mine ce que l’on doit entendre par 
le canon des anciennes écritures; 
Dissertation où l’on examine S 

Esdras est l'inventeur des points qu 

servent de voyelles dans l’hébreu, 

etsil’ondoit lui attribuer la Massore 
et ce qu’on appelle la Cabale. Dom 

Calmet nous apprend que l’abbé di 

Vence a publié des Rémarques su 

quelques endroits du Dictionnain 

de Trévoux , brochure de sept pa 

ges : mais il n’en indique ni la date 

ni le format; et'algré toutes le 
recherches quenous avons faites, nou 
n'avons pu découvrir cet opuscule, 
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VENCESLAS Ier, (Sainr), duc 
de Bohême , naquit, en 907, du duc 
Vratislas et de la princesse Draho- 
mire. Sa mère étant paienne, sainte 

Ludmille, son aïeule, pria le père 
de lui confier son petit-fils , afin de 
Vélever dans la religion chrétienne. 
Elle mit le jeune prince au collége de 

Budecz, où 1l se rendit habile dans 
les sciences et dans les exercices qui 
convenaient à son illustre naissance. 
Fidèle aux instructions qu’il recevait 
de son aïeule, 11 chercha surtout à 
acquérir les connaissances qui font 
le véritable chrétien. IL évitait soi- 
gueusement tout ce qui aurait pu 
ternir la plus belle des vertus. Ii n’a- 
vait que treize ans lorsque la mort 
lui enleva son père , en 920. Draho- 
mire, s'étant emparée de la régence, 
commença par redemander Vences- 
las à Ludmille; elle craignait que sa 
belle-mère , en gardant près d’elle 
l'héritier du duché , ne cherchât à 
prendre de l'autorité, ct qu’elle ne mit 
obstacle aux desseins qu’eile-même 
avait formés. Ludmille rendit ce pré- 
cieux dépôt , et se retira àTétin, que 
Borzivoy, son époux, lui avait assigné 
pour douaire. Là elle se préparait à 
la mort , prévoyant que sa belle- 
fille ne tarderait pas à la sacrifier. 
En effet, deux assassins, envoyés par 

Drahomire, pénétr érent de nuit dans 
‘a chambre de la sainte veuve. Lud- 

nille leur fit de douces , mais mutiles 

‘eprésentations : M K ayant arrachée de 

on lit, ils lui accordèrent , sur ses 
instances à quelques moments pour 
bffrir sa mort à Dieu ; mais ils lui 

efusèrent la grace qu ’elle deman- 
lait de pénir par le glaive, à 
‘exemple des anciens martyrs ; ils 
vendirent la princesse dans sa cham- 
e(1). Drahomire, n’étant plus re- 
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(x) Godescard place le martyre de sainte Lud- 
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tenue par aucun frein, fit'éclater 
une fureur barbare contre les Chre- 
tiens. D’après ses ordres, les églises 
furent abattues , et l” exercice publie 
de la religion chrétiense prohibé. 
Cette princesse révoqua les lois que 
Borzivoy et Vratislas avaient portées 
en faveur du christianisme ; les ma- 
gistrats qui le professaient furent des- 
titués, et leursfonctions confiées à des 
païens. Plusieurs Chrétiens, connus 
par leur attachement à la religion de 
Jésus-Christ, furent massacrés. Mais 
Venceslas ayant atteint , en 925 , sa 
dix-huitième année, fit assembler 
les principaux seigneurs de la Bo- 
hème, auxquels il déclara qu’il vou- 
lait souverner par lui-même et por- 
ter lemède aux maux qui aflligeaient 
ses états. Drahomire avait ses par- 
tisans ; ils se souleverent. Venceslas, 
les ayant soumis, Invita sa mère à se 
retirer à Luczko. au) jourd’hui Saatz, 
qui appartenait à la princesse, et 
l’assura qu'après avoir rétabli l’or- 
dre et la tranquillité, 1l la ferait 
revenir avec les honneurs dus à son 

rang. Venceslas ayant ainsi obtenu 
la paix dans son intérieur , donna 
tois Ses Soins aux affaires du. gouver- 
nement. Aussitôt les prêtres exilés 
furent rendus à leurs fonctions, le 
christianisme cessa d’être persécuté, 
les gibets furent détruits ; enfin toute 
la vie de ce prince ne fut qu’un en- 
chaïînement de vertus , et personne 
ne fut puni de mort pendant toute la 
durée de son règne. Il envoyait sou- 
vent au marché pour faire acheter à 
ses frais les enfants et les jeunes 
païens que l’on y exposait en vente 
selon les mœurs barbares de ce 
temps , et 1l les faisait baptiser et 


mifle plus tard et dans d'autres circonstances, Le 
récit que nous donnons s'accorde mieux avec les 
faits historiques de cette époque. Ÿ”. entre autres 
l'Histoire chronologique de Bohéme, en allemand, 
par Pubitschka. 
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élever chrétiennement. Il cultivait 
lui-même à Miclnick une vigne qui 
avait appartenu à sainte Ludmyjlle, et 
il en faisait le vin pour la messe que 
l'on célébrait dans sa chapelle. Il 
préparait aussi de ses mains le pain 
pour la consécration, Le corps de 
sainte Ludmille avait été enseveli à 
Tétin, où les fidèles se rendaient de 
toutes parts pour honorer son tom- 
beau. Venceslas l’envoya chercher, et 
1} alla lui-même au devant de cette re- 
lique, qui fut portée en procession à 
Prague, et déposée dans l’église de 
Saint-Georges ,près du duc Vratislas, 
fils de la sainte. L’évèque de Ratis- 
bonne, dans la juridiction duquel se 
trouvait alors la ville de Prague, y 
envoya son évêque suffragant, qui 
consacra l’église , et fit la déposition 
du corps: Depuis cinq ans, Ven- 
ceslas etait occupé à rétablir l’ordre 
cn Bohme, lorsqu’en 930 il s’éleva 
des nuages entre Henri Ie., empe- 
reur d'Allemagne, et lui. Il paraît que 
ces différends tenaient au tribut que 
les empereurs d'Allemagne avaient 
impose aux Bohémiens et que dans 
ces temps de trouble on avait négli- 
gé d’acquitter. Les chroniques di- 
sent que Henri porta la guerre en 
Bohème; mais elles ne donnent au- 
cun détail. Il paraît que Vences- 
las , depuis cette époque, aida 
l’empereur Henri dans les guerres 
qu’il eut à soutenir contre les Saxons, 
les Hongrois et les peuples Slaves, 
et qu’en plusieurs rencontres, en- 
tre autres à Mersebourg, il soutint 
Ja gloire de ses armes. C’est proba- 
blement en 935 qu'il assista à la 
diète que l’empereur avait convoquée 
à Erfurt , et c’est Là , selon quelques 
chroniques , que l’empereur lui con- 
féra le titre de roi, avec permission 
de mettre une aigle dans ses armes. 
Ce fut peu de temps après son re- 
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tour d’Érfurt, que Venceslas périt 
dela manière la plus funeste. Il avait 
eu la faiblesse de rappeler Draho- 
mire, et de concert avec celte mé* 
chante femme, son frère Boleslas 
avait invité le prince à vemir à Buntz- 
lau, pour célébrer avec lui la fête 
de saint Côme et de saint Damien, 
dans l’église consacrée en leur hon- 
meur. Venceslas y alla malgré tous 
les avertissements qui lui furent Gon- 
nés. Après la messe, Podevin, un des 
seigneurs qui l’accompagnaient, le 
pressa encore de monter à cheval et 
de s’échapper. Venceslas refusa obs: 
tinément ; et le lendemain, de grand 
matin , il se rendit à l’église pour y 
faire sa prière. Boleslas, qui Le sui- 
vait, fit fermer les portes, se je- 
ta sur son frère, et lui porta deux 
coups d’épée. Venceslas le désarma, 
et l’ayant terrassé, il lui rendit 

énéreusement son épée , disant 
qu’il lui donnait la vie. Bolceslas 
appela aussitôt ses complices ; “et 
tous fondirent sur le malheureux 
Venceslas, qui fut traîné hors de 
l’église , et assassiné devant la porte. 
C'était le 28 septembre 935. Quel- 
ques auteurs assurent que Boles- 
las avait invité son frere au bap- 
ième d’un fils qui venait de lui 
naître ; que le duc fut assassiné à la 
table du festin, et que depuis, l’en= 
fant porta le nom de Strachyquas , 
ce qui, dans la langue de ces temps, 
signifiait horrible repas. En 039; 
Boleslas , dit le Cruel, permit de 
transférer le corps de son frère de 
Buntzlau à Prague , où 1l fut déposé 
dans l’église de Saint-Vit, que Ven- 
ceslas avait fait bâtir. Ce prince à 
été mis au rang des saints martyrs: 
L’empereurOthon Ier. , voulant ven= 
ger sa mort, s’avança contre la Bo= 
hême, et lui fit une guerre fort lon 
gue, mais dont les détails sont pe 
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connus. Ce ne fut qu’en 950 que Bo- 
 Jeslas se réconcilia avec le chef de 
| l'empire. #" G—x. 
VENCESLAS IT, duc de Bo- 
_hême , fils du duc Sobieslas, neveu 
du roi Vladislas IT, succéda , en 
1191, à Frédéric et à Conrad , ses 
oncles. Ce prince, depuis dix-huit ans, 


vivait dans l’exil, passant de la Mo- 


ravie en Hongrie , ‘ou en Pologne. 
Comme le duc Frédéric son oncle 
était odieux à la nation bohémienne, 
il forma contre lui un prti puissant , 
et en 1183, il s’avança jusque sous 
les murs de Prague, dont 1l se se- 
rait emparé s’il avait eu plus d’au- 
dace. Par ses irrésolutions, 1l don- 
na à Frédéric le temps d’appeler 
à son secours Léopold, margrave 
d'Autriche , et Albert, archevêque de 
Saltzhourg. Venceslas effrayé se re- 
tira en Moravie, près du duc Con- 
rad, qui, en 1189 , succéda à Fré- 
déric dans le duché de Bohême. 
Ce prince étant mort , en 1191, 
Przémislas et Venceslas se mirent 
sur les rangs pour lui succéder. Ce- 
lui-ci, appuyé par Henri, évêque 
de Prague, fut reçu dans la capitale 
du duché, et proclamé souverain. 
1l avait à peine gouverné pendant 
trois mois, lorsque, chassé par Przé- 
mislas , il s'enfuit à Bamberg pour 
implorer la protection de l’empereur 
Henri, dont les lettres effrayèrent tel- 
Jement Przémislas qu’il abandonna 
Prague et se retira en. Moravie. 
Venceslas, s’étant mis en chemin 
pour rentrer en Bohême , fut arrêté 
et jeté en prison par le margrave 
de Lusace. Succombant aux peines 
de la captivité, et voyant appro- 
cher ses derniers moments , 1l éta- 
blit tuteur de son fils Zbignée le 
prince Henri , évêque de Prague. Ce 
prélat convoqua les états du royau- 
Me, qui, malgré ses instances, rejetè- 
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rent le jeune prince Zbignée, et le 
choisirent lui-même pour leur sou- 
verains Après la mort de Henri, 
Zbignée , trompé par de faux amis, 
tomba dans le piège qu’on lui ten- 
dait; Vladislas et Przémislas, ses 
parents , lui firent crever les yeux, 
et en lui s’éteignit la descendance de 
Venceslas IT. G—+. 
VENCESLAS IIT, roi de Bohé- 
me , le second des Ottocares, fils du 
roi Przemislas II, naquit, en 1205, 
de la reine Constance, sœur de Béla, 
roi de Hongrie. Dans les démélés 
survenus entre Othon et Philippe, 
qui prétendaient tous les deux à l’em- 
pire d'Allemagne, Przémislas, après 
plusieurs changements , avait enfin 
embrassé le parti du dernier, et 
Philippe, reconnaissant de l'appui 
que la Bohême lui fournissait, ac- 
corda sa fille Cunésonde au jeune 
Venceslas, qui n’avait alors que cmq 
ans. La princesse, qui était du mé- 
me àge, fut envoyée à Prague, pour 
y être élevée jusqu’à ce que le maria- 
ge püt être célébré. En 1226 , Przé- 
mislas, du consentement des grands 
du royaume, déclara Venceslas, 
son successeur, ce qui fut confir- 
mé par l’empereur Frédéric II. Il 
est dit dans l’acte de confirmation : 
« Henri, margrave de Moravie, les 
magnats et les nobles de la Bohème 
nous ont exposé que, d’après la vo- 
lonté et le consentement de notre 
bien aimé Przémislas Ottocare, rot 
de Bohême, ils ont élu pour leur roi 
Venceslas, fils aîné du roi de Bohé- 
me, nous suppliant de vouloir bien 
agréer et confirmer cette élection , 
ce que nous faisons par les présen- 
tes , en confirmant les priviléges que 
nous ayons déjà accordés à la Bohé- 
me. » En 1228, l’archevêque de 
Maïence vint à Prague, pour donner 
l’onction royale à Venceslas et à la 


/ 
106 VEN 


reine Cunégonde. Des l’année sui- 
vante, Venceslas parcourüt à la 
tête d’une armée tout le duché d’Au- 
triche jusqu'aux frontières de la 
Hongrie, et revint à Prague, char- 
gé de dépouilles. Przémislas, qui, 
pendant cette expédition , était tom- 
bé dangereusement malade, mou- 
rut dans les premiers jours de jan- 
vier 1230 , et Venceslas régna seul 
en Bohême. Frédéric, duc d’Autri- 
che, voulant venger l’insulte qui lui 
avait été faite, vint mettre le siége 
devant Wéthau, sur les frontières de 
la Bohème et de la Moravie. Vences- 
las accourut à la tête de ses troupes, 
et par ses ordres , les habitants son- 
nèrent le tocsin pendant la nuit, 
dans toutes les églises. Frédéric ef- 
frayé prit la fuite ; Venceslas le 
poursuivit ; arrêté par une place for- 
te, 1l reçut de Frédéric un défi à un 
combat singulier. Le roi se trouva au 
lieu donné; et comme Frédéric ne 
parut point, 1l poussa ses ravages 
jusque dans le cœur de l’Autriche. 
La Moravie n’ayant point de prince, 
Venceslas donna cette province à 
son fils Przémislas , qui fut mis sous 
la tutelle de la reine Constance. 
Le marquis de Brandebourg s’étant 
rendu à Prague pour demander 
des secours contre l'archevêque 
de Magdebourg, Venceslas lui ac- 
corda un corps de troupes assez 
considérable. On en vint aux mains ; 
l'archevêque, que les autres prélats de 
Saxe accompagnaient, fut compléte- 
ment défait, et ne se sauva qu'avec 
peine ; l’évêque de Halberstadt resta 
sur la place"( 1240). Les évêques 
d'Allemagne | indignés, accusèrent 
près de l’empereur Frédéric II Ven- 
ceslas , qui s’était rendu à la diète de 
Bamberg. Ils le représentèrent com- 
me un prince inquiet, qui cherchait 
par des entreprises téméraires à trou- 
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bler la paix publique en Allemagne; 
ils engagèrent l’empereur à annuler 
les priviléges qu’il avait accordés à 
Przémislas IT, père de Venceslas ; à 
reprendre les domaines qui lui avaient 
été cédés , et à soumettre de nouveau 
la Bohême au tribut qu’elle acquit- 
tait autrefois. « Les plaintes, disent 
les annalistes bohemiens , furent ré- 
pétées avec force, à la suite d’un de 
ces repas de diète où l’on buvait 
sans mesure, en vidant les calices 
destinés à ces diners de cérémonie. ». 
L’empereur, échauffé par le vin et 
par ces rapports pressants, prit. 
Venceslas à part, et lui fit de vifs 
reproches. Le roi répondant avec 
fermeté, Frédéric le repoussa de la 
main. Venceslas, indigné, saisit l’em- 
pereur de la main gauche, et de 
l’autre tira l'épée, en jurant qu’il 
allait venger cette insulte dans son 
sang s’il n’obtenait satisfaction. L’em- 
pereur effrayé fit ce que le roi de- 
mandait. Comme Venceslas se ren- 
dait à son logement, l’abbé de Ful- 
de, qu’il rencontra, le frappa rude- 
ment sur l’épaule, en lui disant : 
« Si j'étais empereur, je saurais bien 
» comment vous traiter. » Vogirius, 
capitaine des gardes du roi, répon- 
dit pour son prince en appliquant 
à l'abbé un soufllet de toutes ses 
forces, et en lui disant : « Puis- 
» que tu es si mal élevé, apprends 
» de moi le respect que tu dois à un 
» rot. » Venceslas partit aussitôt 
sans prendre congé de l’empereur. 
Des amis communs intervinrent ; et 
la paix se fit entre les deux princes. 
Peu de temps après, Frédéric imvita 
même Venceslas à son mariage avec 
la sœur du roi d’Angleterre ; eten cette 
occasion il ne négligea rien pour lui 
montrer que tout était oublié. Le duc 
d’Autriche ayant méprisé l’autorité 
impériale, Venceslas fut chargé par 
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Frédéric de venger cette insulte, et 


| il s’empara de Vienne, qu'il garda 


| jusqu'a ce quele duc d’Autriche se fût 


soumis. Cette expédition fut aussi ho- 
norable qu’utile pour Venceslas, par 
les impositions qu'il lui fut permis 
de dever sur le pays conquis. Mal- 
heureusement il donnait plus qu'il 
ne recevait. Ne sachant garder au- 
cune mesure dans ses hbéralités, 1l 
était toujours forcé d'emprunter et 
de lever impôts sur impôts. Quand 
il se voyait dans l’impossibilité de 
remplir ses obligations , il faisait 
prendre chez les Juifs, ou il com- 
mandait d’autres exactions. Des ma- 
gnats ayant voulu lui faire des repré- 
sentations , il les avait fait jeter en 
prison. Les mécontents émigraient 
en Moravie; et le jeune Przémislas, 
qui n’était plus retenu par les avis de 
la reine Constance, son aïeule, mor- 
te en 1240, se laissait entraîner par 
des conseils perfides. On le procla- 
mait roi : la Bohême mécontente l’at- 
tendait ; et il n’avait qu’à se montrer 
pour prendre la place de son père. 
Henri, margrave de Meissen, offrait 
ses troupes au jeune prince, qui osa 
hautement se soulever contre son pè- 
re. Udalrick, duc de Carinthie, se 
hâta d'amener des secours à Vences- 
las, son beau-frère, qui eut bientôt 
mis en fuite Jes révoltés. Le jeune 
Przémislas vint se jeter aux pieds 
de son père, qui, sans se laisser tou- 
cher par ses larmes, le fit garder 
en lieu sûr. Venceslas eut à peine 
rétabli l’ordre et la soumission dans 
sa famille , qu'il reçut du dehors 
les nouvelles les plus effrayantes. Les 
Tartares , s'étant emparés de la Rus- 
sie , avaient dirigé une armée sur la 
Pologne, une autre sur la Hongrie. La 
première avait ravagé les palatinats 
de Sendomir, de Cracovie et une par- 
uc de la Silésie, et s’était arrêtée à 
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Liegnitz, devantun corps de braves, . 
commandé par le duc Henri, beau- 
frère de Venceslas. Le roi s’avançait 
à la tête des Bohémiens : mais on 
n’attendit point son arrivée ; et le 15 
avril 1241 fut livrée la bataille de 
Liegnitz, une des plus brillantes, 
mais aussi une des plus malheureuses 
que la valeur chrétienne ait eues à 
soutenir contre les barbares. Les Tar- 
tares, quoique vainqueurs, au liéu 
d’aller en avant, se jeterent sur la 
Moravie. Venceslas envoya, pour 
défendre Olmutz , un général qui, 
dans une sortie, surprit les Tartares, 
et les défit complétement. Béta, leur 
chef, resta sur la place; et les restes 
de l’armée allérent se joindre à l'aile 
gauche, qui ravageait la Hongrie. 
Venceslas , craignant de nouveaux 
événements , faisait rétablir et garnir 
les places fortes en Bohème et en 
Moravie. Il mit en liberté Przé- 
mislas , son fils, et lui rendit son apa- 
nage , en lui disant que dans des cir- 
constances si difficiles il saurait 
sans doute mériter son pardon. Mais 
bientôt de nouvelles inquiétudes vin- 
rent encore troubler la paix intérieu- 
re du royaume. Un seigneur bohé- 
mien, après avoir fait violence à 
une jeune juive, l’étrangla. Le mal- 
heureux père se vengea en usant de 
représailles, et le roi ne crut point 
devoir punir ce dernier meurtre : la 
noblesse se souleva , en l’accusant de 
favoriser les Juifs et la populace. Les 
conjurés firent de nouvelles ouvertu- 
res à Przémislas, qui, sans les tra- 
hir, ne leur donna point d’espoir. 
À yant été découverts, ils furent punis 
du dernier supplice. L’évèque de Pra- 
gue , que le roi soupçonnait, reçut la 
défense de sortir du palais épiscopal. 
Le clergé s’étant soulevé, Venceslas cé-- 
da. Il fit construire des églises et des: 


ns à ; } 
hôpitaux , et la tranquillité se rétablit 
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Frédéric, duc d’Autriche, paraissait 
ne point ressentir les malheurs com- 
muns. À peine les Tartares s’étaient- 
ils retirés, qu’ilentra dans la Moravie 
pour la ravager. Ayant été repoussé, 
il provoqua Venceslas à un combat 
singulier, qui devait avoir lieu le 27 
novembre 1244 , à Schecz, sur les 
frontières de l’Autriche et de la Mo- 
ravie. Dans sa lettre de défi, ce 
prince donnait à Venceslas le choix 
de se présenter au lieu du combat et 
au jour donné, ou de signer un acte 
qui commençait par ces paroles : 
« Moi, Venceslas , roi de Bohême, 
» je ne suis point né légitimement ; 
» je suis fils d’une créature publi- 
» que, ce que j’atteste et attesterai 
» à Jamais pour moi et pour mes 
» successeurs. » Le roi répondit à ce 
cartel grossier, comme il le devait , 
en se mettant en marche à la tête de 
son armée ; 1l se trouvait à Schecz au 
jour indiqué, et après avoir attendu 
pendant deux jours, il s’avança jus- 
qu’au Danube , et ravagea une par- 
tie de l’Autriche. Le duc Frédéric 
ayant péri en 1246, dans un com- 
bat contre les Hongrois, sans lais- 
ser d’héritiers , sa succession devait 
échoir à la princesse Marguerite, sa 
mièce , fille de Léopold, frère aîné 
de Frédéric. Udalrick, prince de Ca- 
rinthie, neveu de Venceslas, tenta de 
s'emparer duduché vacant; maisil fut 
pris et mis en prison. Les états d’Au- 
triche, se voyant de tous côtés me- 
nacés par des voisins inquiets et puis= 
sants, déclarèrent qu’ils s’en rap- 
portaient à la décision du roi Ven- 
ceslas. Ce prince leur proposa son 
fils Przémislas, qui, ayant épousé 
la princesse Marguerite, fut procla- 
mé souverain du duché d’Autriche 
(1252). Béla , roi de Hongrie, pré- 
tendit que l’Autriche lui appartenait, 
le dernier duc Frédéric étant mort 
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en combattant contre lui. Sous ce 
prétexte, il se jeta sur la Mora-! 
vie , la dévasta, et se retira avec 
un riche butin, Dans les premiers 
jours d’octobre 1253 , le roi Ven- 
ceslas se refroidit dans une partie de 
chasse ; on le ramena à Prague , où 
il mourut au bout de trois jours. On 
cacha soigneusement sa mort , jus- 
qu'à ce que l’on eùt fait venir les 
seigneurs qui lui avaient prèté , et 
qui retenalert en gage des places 
fortes du royaume, Ge prince , qui 
aimait passionnément la chasse, y 
avait perdu un œil dès le commen- 
cement de son règne. Przémislas, 
apprenant la mort de son père, se 
hâta de prendre des mesures pour 
s’assurer la possession de l’Autriche, 
et surtout celle de la Carinthie, qui 
avait refusé de le reconnaitre. Il n’ar- | 
riva à Prague qu’un mois après (7. 
Orrocare IT ). G—. 
VENCESLAS IV, vulgairement 
surnommé Le Vieux, roide Bohême 
et de Hongrie, naquit, vers l’an 1270, 
d’Ottocare Przémislas, dit le Ficto- 
rieux , et de l’impérieuse Cunégonde; 
sa femme. Docile aux conseils de 
cette derniere , Ottocare avait levé. 
l’étendard de la guerre contre l’em- 
pereur Rodolphe de Habsbourg (7. 
Orrocare Il), etil avait perdu à. 
Laa , près de Vienne, la victoire et la. 
vie (26 août 1278). Ce fut au milieu 
de ces circonstances orageuses que 
Venceslas, alors âgé de huit ans, 
monta sur le trône, si c’est être sur 
le trône que de vivre, avec le titre 
de roi, tantôt en tutelle, tantôt dans 
les fers. Rodolphe vainqueur mar- 
chait à la tête de troupes nombreuses 
sur la Bohème, incapable de faire la 
moindre résistance , lorsqu’Othon , 
marquis de Brandebourg et cousin 
du jeune prince, accourt, occupe 
Prague, met en sureté les trésors, 
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amoncelés par Ottocare, puis s'a- 


vance au-devant de l’armée autri-. 


chienne. Rodolphe alors feint la ma- 
gnanimité, renonce à toute prétention 
sur la Bohème , et dans une confé- 
rence tenue à Coulonges sur l’Elbe, 
reconnaît Venceslas roi, et Othon 
régent, à condition qu'ils abandon- 
neront définitivement la Carimthie, 
la Styrie et l’Istrie, déjà ravies à Ot- 
tocare ; l'alliance stipulée précédem- 
ment entre Venceslas et Gutha, au- 
trement Judith, fille de Rodolphe , 
est confirmée. Cependant le marquis 
de Brandebourg , en arrachant à Ro- 
dolphe la riche proie qu'il convoi- 
fait, avait bien moins travaillé pour 
son parent que pour lui-même, A 
peine la régence fut -elle remise 
entre ses mains, qu'il affecta les 
manieres les plus tyranniques. TI 
accabla le peuple d'impôts , traita 
les grands du pays avec dédain 
ét hauteur, viola les priviléges 
de toutes les villes , et fit peser le 
joug sur le roi même et sur sa mère. 
Les choses en vinrent au point que 
des plaintes furent adressées à l’em- 
pereur. Rodolphe, peu disposé à don- 
ner raison au régent, lui envoya l’or- 
dredesouverner d’unemanière moins 
Yexatoire. Irrité de la réprimande, 
celui-ci quitte la Bohême, mais en y 
laissant pour la souverner des officiers 
allemands , fideles imitateurs de sa 
sévérité , et après avoir enfermé 
Venceslas et sa mère dans la cita- 
delle de Prague (1281) : les ordres 
donnés à leur égard étaient tellement 
rigoureux , que l’évèque de Prague 
s'étant présenté pour rendre vicite 
aux deux augustes capufs, on refusa 
de l’admettre. Cette détention ar- 
bitraire indigna tellement plusieurs 
seigneurs, qu'ils résolurent dela*faire 
cesser , et formèrent une ligue pour la 
délivrance de la mère etdu fils. Mais 
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la conspiration fut connue avant d’é- 
clater ; et Othon , arrivant en toute 
hâte du Brandebourg avec des trou- 
pes, disperse les conjurés , met gar- 
nison dans la citadelle, et confie Le 
prince à l’évêque de Brandcbourg, 
qui le garde avec non moins de sévé- 
rité, La reinc seule obtint la permis- 
sion de sortir quelquefois du château 
de Prague, et de se promener avec 
les princesses ses filles ; mais jamais 
ses prières ne purent procurer le 
même avantage à son fils : au con- 
traire, le marquis , importuné de ses 
sollicitations, emmena le jeune prmce 
à sa cour, sous prétexte de l’élever. 
Cependant il consentit à laisser le 
gouvernement aux seigneurs, qui For- 
mèrentun conseil de régence. L’évêque 
de Prague, Tobie, et le préteur Thi- 
baut en furent les chefs. Enfin Ven- 
ceslas alteignit sa majorité (1288 ); 
et Othon n’ayant plus dé prétexte 
pour le retenir , le renvoya dans ses 
états après l’avoir armé chevalier. 
Il lui fallut d’abord ratifier la cession 
de l’Autriche, de la Styrie, de la 
Carinthie et autres fiefs de la suc- 
cession de Frédéric - le - Belliqueux. 
Il épousa ensuite Gutha, à laquelle 
il avait été fiancé du vivant de son 
père, et obtint, comme éiecteur , la 
charge de grand échanson ( 1270), 
octroyée jadis et puis retirée( 1274) 
à Ottocare. Quelques années se pas- 
sent, et tout-à-coup un hasard inat- 
tendu lui offre deux sceptres presque 
au même instant. Depuis 1289, la 
Pologne était en proie à l’auarchie. 
Heuri-le-Bon, de Breslau, et Boleslas, 
de Mazovie, s’étaient disputé le trône. 
A peine vainqueur, le premier était 
mort; et deux autres rivaux , Vla- 
dislas Lokeitek , duc de Gujavie et de 
Syravie , et Przémislas , duc de 
la Grande-Pologne , combattaient 
pour son héritage. Sur ces entrefartes 
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Gryphine, veuve de Leszko-le-Noir, 
un des derniers souverains de cette 
malheureuse contrée, appelle Vences- 
las , et lui annonce qu'il a été élu 
dans une diète de Posnanie. Le roi de 
Bohême assemble d’abord ses sei- 
gneurs à Prague, demande s’il doit 
accepter la couronne que les Polo- 
nais lui déferent ; etsurl’afhirmative, 
il marche contre ses rivaux. Vain- 
queur de Przémislas , 1l est vaincu par 
Lokeitek. Mais un autre Przémislas, 
duc de Poméranie, triomphe, et se 
fait couronner. Un coup de poi- 
onard , dirigé, dit-on, par un en- 
voyé d’Othon de Brandebourg , le 
renverse. Lokeitek reparait , se 
fait réélire, se fait chasser de nou- 
veau. Venceslas est couronné dans 
Gnesne , après avoir promis solen- 
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nellement de n’établr nul impôt 


sans le consentement des états, et d’é- 
pouser Richscha, fille de Przémislas. 
Peu de jours après, en effet, 1l re- 
çoit la main de cette princesse. Il 
achève ensuite à l’aide du comte de 
la Lippe, le meilleur de ses géné- 
raux , de ruiner le parti de Vla- 
dislas , le chasse de la Grande- 
Pologne, et s'empare même de son 
duché de Cujavie. L'intérieur du 
royaume n’occupe pas moins ses 
soins. Il rétablit l’ordre, fait fleurir 
la justice, institue uu sénat , et enfin 
retourne en Bohème, comblé des 
bénédictions de ses nouveaux sujets. 
Malheureusement il avait, en partant, 
confié l’administration civile à trois 
gouverneurs, dont l’un était son frère 
naturel Nicolas, duc de Troppau., et 
qui devaient recevoir des ordres du 
comte dela Lippe. Le caractérenoble 
et généreux de celui-ci ne put empé- 
cher que les autres n'irritassent les 
seigneurs et le peuple par leur arro- 
gance et des exactions continuelles. 
Cependant Venceslas, en arrivant 
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dans ses états, y trouve le nonce du 
pape qui lattendait , afin de l’engager 
dans la querelle de Boniface VII 
contre Philippe-le-Bel, roi de Fran- 
ce: il s’y refusa nettement. L’irascible 


_pontife en fut piqué au vif, et pour se 


venger , il enjoignit au roi de Bohème 
de quitter le sceptre de Pologne. Il 
cut bientôt une nouvelle occasion de 
manifester son ressentiment. Charles- 
Martel et André le Vénitien, tous 
deux compétiteurs du trône de Hon- 
grie, étant morts, l’un en 1295, l’au- 
treen 1301, plusieurs seigneurs hon- 
grois offrirent le sceptre à Venceslas, 
comme descendant de leur ancien roi 
Béla IV. Venceslas refusa pour lui- 
même ; mails 1l proposa à sa place 
son fils et son héritier présomptif, 
Les députés hongrois accepterent 
l’échange, et emmenèrent le jeune 
Venceslas , auxquels ils donnèrent le 
nom de Ladislas. A cette nouvelle, 
Boniface fulmine contre l’irrégula- 
rité d’une élection faite sans son con- 
sentement , proclame qu’à lui seul et 
au Saint-Siège appartient le droit 
de désigner un souverain à la Hon- 
grie, réprimande Venceslas , et lui 
ordonne d'envoyer dans six mois, 
à Rome, des ambassadeurs munis 
de toutes les instructions nécessai- 
res, se réservant de juger ensuite 
si l’élection est valide. Venceslas se 
refuse à cette démarche humiliante, 
etnieles droits du pontife sur la Hon: 
grie. Alors celui-ci annulle tout ce 
qui s’est fait, déclare la couronne 
de Hongrie héréditaire et non élec: 
üve , et l’adjuge à Marie, reine de 
Naples. Celle-ci la destinait à Chaz 
robert, son petit-fils , issu du maria: 
ge de Charles-Martel avec Clémenc& 
deHabsbourg,etpar conséquentnevet 
de Rodolphe, et cousin d'Albert, alors 
empereur. Îl était naturel que c 
prince prit part dans la querelles 
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aussi vint-il, suivi de Hongrois, d’Au- 
trichiens, de Germains et de Bal- 
gares , ravager la Bohème , et s’a- 
chemina vers Budweis, du côté des 
mines d'argent. Mais les ouvriers 
qui travaillaient aux mines empoi- 
sonnérent les eaux du voisinage, et 
Albert vit périr ses soldats victimes 
d’affreuses douleurs d’entrailles. Il 
reprit le chemin de ses états , lais- 
sant la Bohème en paix. Néanmoins 
Venceslas ne put encore jouir d’un 
repos acheté par tant de fatigues. Le 
mécontentement était au plus haut 
degré en Pologne , et des députés 
vinrent se plaindre solennellement à 
Prague des crimes de leurs trium- 
virs. Les faits étaient si graves, que 
le roi en destitua deux. Il fut ensuite 
obligé de reprendre les armes. La 


Conduite de son fils en Hongricavait : 


tellement aigri le peuple et les grands, 
que quelques-uns se révoltèrent sans 
que personne songeât à prendre son 
parti et à le défendre, et qu'ii fut 
obligé de se renfermer dans le châ- 
‘eau de Bude, et d’y soutenir un 
Siége. Son père vint l’en dégager 
(1305). Il survécut peu à ce der- 
mer exploit, et mourut la même an- 
née, emporté par une fièvre lente, 
et priant l’empereur d’être le protec- 
teur de son fils. Il avait alors trente- 
‘cinq ans. C’est Venceslas ie Vieux 
qui est le héros de la tragédie de 
Rotrou, intitulée J’enceslas. Le su- 
jet de la pièce est tout entier d’ima- 
gnation ; et il n’y a de vrai dans 
‘tout l’ouvrage que le caractère de ce 
‘Prince. P—or. 

.  VENCESLAS V ( ou selon quel- 
ques-uns, VencEsLAs [TT), surnommé 
le Jeune , fils de Veuceslas IV et de 
(Gutha où Judith de Habsbourg ( 7. 
Particle précédent), naquit en 1289 
Su 1200, [l'était âgé de douze ans, 


lorsque des dépntés hongrois, en- 
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voyés par ceux des seigneurs qui ne 
voulaient point un roi de la main du 
pape , offrirent le sceptre à son père. 
On sait que celui-ci, déjà chargé des 
couronnes de Pologne et de Bohême, 
refusa pour lui-même ( 1302), mais 
proposa de transférer à son fils la di- 
gnité dont on voülait le revêtir. Les 
députés accédèrent à cette proposi- 
tion ;et le jeune Venceslas parti avec 
eux , fut, au bout de quelques jours, 
couronné à Albe Royale, sous le nom 
de Ladislas, qu’il substitua à celui 
de son père. Mais bientôt sa légèreté 
et son amour excessif pour les plai- 
sirs firent chanceler son trône encore 
mal affermi, et diminuërent le nom- 
bre de ses partisans, tandis que 
Charobert, son compétiteur, fils de 
Charles-Martel et de Clémence de 
Habsbourg , voyait augmenter les 
siens de jour en jour. Il faut dire 
aussi que le cardinal d’Ostie, légat 
du pape, intriguait continuellement 
en Pologne, et près de l’empereur 
Albert; que l’inconstance naturelle 
aux Hongrois favorisait merveilleu- 
sement les tentatives de corruption 
qu’il étendait même en ce pays. Bien- 
tôt il fut décrié dans lPopinion; bien- 
tôt on prit les armes contre lui, per- 
sonne ne les prit en sa faveur. Quel- 
ques-uns seulement agissaient ; mais 
presque tous applaudissaient, et tous 
laissaient faire. Abandonné univer- 
scllement, le jeune imprudent n’eut 
d’autres ressources que de se jeter 
dans la citadelle de Bude, et d’im- 
plorer le secours de son père. Ce- 
lui-ci entra en Hongrie à la tête 
d’une armée, le dégagea et l’emmena 
en Bohême, portant avec lui le dia- 
dèmedont il avait été décoré 1rots ans 
auparavant. La mauvaise fortune n’a- 
vait point changé le caractère faible 
et ivréfléchi du prince. Son pére 
étant mort peu de temps après, 1 
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monta sur le trône ( 1305); mais il 
y apporta la même insouciance, le 
même faste, la même soif des plai- 
sirs. La Hoñgrie semblait lui tendre 
les bras, et 1l pouvait aisément res- 
saisir la couronne : l'absence avait dé- 
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ja effacé oufait oublier ses fautes. Cha- 


robert, d’ailleurs, n’avait de parti- 
sans déterminés que parmi les cham- 
pions de la suprématie papale , fort 
peu nombreux en Hongrie. Venceslas, 
au jieu de suivre des chances si fa- 
vorables, vendit, moyennant de gros- 
ses sommes , le diadème qu’il avait 
rapporté de Bude à l’ambitieux 
Othon de Brandebourg , qui avait 
acheté les suffrages des électeurs 
hongrois. En même temps il préten- 
dit conquérir la Pologne, qui lui était 
dévolue, disait-l, à titre d’héritage. 
Dès le commencement de son règne, 
en effet , il s’était fait appeler roi de 
Pologne ; mais cela n’empèchait pas 
que Ladislas Lokeitek, qui, sous le 
règne de son père, avait erré misc- 
rablement de province en province , 
n’eût réum des forces nombreuses , 
pris plusieurs châteaux du palatinat 
de Sandomir, parcouru la provmee de 
Cracovie, et enfin remis la couronne 
sur sa tête. Excité par quelques conseil- 
lers généreux, à la tête desquelsbrillait 
Je comte de la Tippe, le jeune prince 
se mit à la tête de ses troupes pour se 
faire reconnaître, et prit le chemin de 
a Grande-Pologne, pensant qu’à sa 
vue tout rentrerait dans le devoir. 
Malheureusement àl s’arrêta quelque 
temps à Olmutz pour attendre des 
renforts; et là, tandis qu'il don- 
nait des festins et des fêtes, ne son- 
geant qu'aux plaisirs , et semblant 
avoir perdu de vue son entreprise , il 
fut assassiné par un gentilbomme 
thuringien , nommé Conrad Poten- 
stem, en 1306. Le' meurtrier , arré- 
1e sur un escalier , fut aussitôt déchi- 
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ré en pièces par les officiers qui 
entouralent le roi, et ne put in- 
diqner ses complices ou ses insti- 
gateurs.On dit, dans le temps, qu’un 
époux déshonoré par ce prince vos 
luptueux avait conduit le coup ; maïs 
il semble plus naturel de chercher 
les auteurs du crime dans la maison 
de Habsbourg. Venceslas mourait à 
peine âgé de seize ans , et sans pos= 
térité; en lui s’éteignait la race anti: 
que des Przémislas Ottocare : .detx 
filles seulement et la veuve de Ven: 
ceslas le Vieux vivaient encore. Ro: 
dolphe d’Autriche, second époux 
de celle-ci, fut un de ceux qui prétem 
dirent à la couronne de Bohème ; et 
le grand-chambellan Béchin ayam 
osé parler en sa faveur, Crussina, 
riche bohémien, lui répondit publi 
quement : « Comment osez - vous 
nommer ici l'assassin de nos rois ? 5 
| P—or. 

VENCESLAS VI, empereur 
d'Allemagne et roi de Bohème, sur: 
nommé tantôt l’Jvrogne et tantôt 
le Fainéant, naquit en 1359, de 
ce Charles Ier. ou Charles IV ( de 
Luxembourg } dont on a répété 
souvent qu'il avait ruiné sa mai 
son pour arriver à l'empire , € 
l'empire pour relever sa maison 
Fils aîné de ce potentat ambiticux! 
il porta, dès son enfance, le titre dk 
marquis de Brandebourg, que dant 
la suite il céda à son puiné Sigis: 
mond; et à l’âge de dix-sept ans 
(13796), il fut présenté par sou père 
à la candidature de l’empire. Un 
manifeste fut publié, dans leque 
l’empereur s’étendait sur la nécessité 
de conserver l’empire dans une maï 
son puissante et riche, telle que le 
sienne, et sur la sagesse dont Diet 
avait doué de jeunes princes de là 
ge de son fils, par exemple, Salo: 
mon, Joas, ct plus récemmen! 
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Othon III et Henri IV. Toutes ces 


raisons, appuyées de la promesse 
formelle de cent mille florins à cha- 
cun des électeurs , déterminèrent 
ceux-ci à faire le choix desiré par le 
souverain; et Venceslas fut procla- 
mé, dans une diète tenue d’abord à 
Rentz et ensuite transportée à Franc- 
fort, roi des Romains, ce qui était 
synonyme d’héritier présomptif de 
lVempire. Mais comme quelques dif- 
ficuliés pouvaient encore survenir, 
du moins de la part du Saint-Siége, 

le) : jeune monarque, par ordre deson 
père, fit hommage de sa couronne 
au souverain ponüfe, et lui envoya 
des ambassadeurs chargés de pleins 
pouvoirs pour offrir , discuter  pro- 
mettre et faire tout ce quu serait né- 
cessaire pour sa promotion à l’em- 


pire. Cette conduite indisposa ViO- 


lemment les grands, généralement 
ennemis de la cour de Rome. D'au- 
tre part, le pape se pressa peu. de se 
concerter avec l’ambassade du; jeune 
roi. Rien ne s’opposa cependant à 
Faccomplissement de ses vues ; et 
quelque temps après ( 1376 ), Char- 
des IV. étant mort au retour d’un 
voyage en Brabant et en France, 

voyage dans lequel son fils l'avait 
‘suivi, celui-ci hérita non-seulement 
du diadème légalement héréditaire 
de Bohême , mais encore du trône 
électif de l'empire. Conformément 
aux dernières intentions de son père, 
al donna aussitôt le marquisat de 
Brandebourg à Sigismond , son frère 
puîné ; et au cadet Jean la Lusace 
avec les duchés de Swicnitz et de 
\Gorlitz. Lenouvel empereur apporta 
d'abord aux affaires publiques béau- 
coup d'attention et manifesta les 
desseins et les vues les plus sages. Il 
diminua les impôts , défendit d’en 
Ajouter de nouveaux sans le consen- 
tement des états, promit d’obéir aux 
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constitutions de l’empire , Ota au com- 


merce une partie dé ses entra es, el 
convoqua à Nuremberg une diète , 

qu’ensuite 1! transféra à Francfort. 
On espéra un instant voir renaître les 
beaux jours de Henri VII Mais 
bientôt l'illusion s’évanouit à F’as- 

pect de mulle actes de faiblesse, de 
versatilité, d’avarice, de barbarie 
et de débauche. Il avait créé vicaire 
du royaume d'Italie Josse, marquis 
de Moravie, avec injonction formel- 
le d'examiner l'élection des deux 
papes qui, nommés en même temps, 

se disputaient le siége de Saint-Pier- 
re. Bertrand de Théflis, qui fit cet 
examen à la place de Josse, n’osa 
décider , et les renseignements qu'il 
avait recueillis FRE soumis à la 
diète. Là. une grande contestation 
s’éleva ; et tel fut le peu de force et 
d'assendont de Venceslas, que la 
question ,de plus en plusindécise, ne 
fut pas même tranchée par son ju- 
gement , et que, tandis qu’il embras- 
sait l’obédience d’Urbain VI, les 
évêques de Bavière, d'Autriche et 
de Lorraine se rangèrent du côté de 
Clément VII. Bien plus, les deux 
papes soutinrent leur querelle par :a 
voie des armes ; et Clément repousse 
alla siéger dans Avignon, tandis que 
son rival régnait en Taie. Ainsi 


commença le schisme d'Occident, 
qui dura. 


arante ans, et qui ne fut 
r ras du concile 
. Peu après, Venceslas 
tre preuve d’impéritie 
cté en confirmant une 
Sivns les plus condamna- 
des grands feudataires sur 
l'empire. Charles IV , son père, 
après : avoir acheté la voix des élec- 
teurs pour le faire élire roi des Ro- 
mains, s'était trouvé hors d’état de 
payer Les cent mille florins promis à 
chacun d’eux ; et pour se soustraire 
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à leurs importunités , il leur avait 
cédé plusieurs des revenus de l'em- 
pire, tels que des droits sur divers 
objets, des forts, des villes, des 
châteaux , etc. ; ce qui, du vivant 
même de l’empereur , avait fait dire 
qu'il arrachait bien des plumes à 
l'aigle germanique. Venceslas, par 
lettres confirmatives de 1370, consen- 
tit à ce que désormais ces domaines, 
ces droits et ces revenus ne pussent 
étrerevendiqués par l’empire, et sanc- 
tionna à perpétuité des usurpations 
scandaleuses fondées sur le trafic des 
consciences , et tendant à rendre les 
vassaux indépendants du suzerain. 
Cependant la peste ravageait la Bo- 
hême. Venceslas s’éloigna de FAlle- 
magne centrale, et se retira à Aix- 
la-Chapelle. C’est là qu'il acheva de 
se corrompre, et qu'il donna pour 
la première fois un plein essor à son 
goût pour la magnificence, les longs 
festins et la volupté. Il enrichit de 
vils favoris, affecta le mépris et l’in- 
gratitude à l’égard des ministres qui 
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toute la Bohème, 1l lui défendit de 
sorür de son palais; et peu s’en 
fallut qu'il ne se portât à des me: 
sures encore plus rigoureuses con» 
tre un prélat universellement res 
pecté. La clämeur publique ne fit que 
l’aigrir davantage; et bientôt som 


humeur devint tellement atrabilaï- 


re et sombre, qu’un grand. nom- 
bre de seigneurs désertérent sa 
cour et se renfermerent dans leurs 
châteaux, Irrité de cet abandon, 
il eut recours à la force pour fai- 
re cesser ces hostilités passives, 
et appela des espèces de compagnies 
franches, nommées les Tard-venus 
et les Licufards. Ceux-ci, brigands 
sans foi et sans honneur, accouru- 
rent plutôt pour piller le pays que 
pour y rétablir Pordre; et en efleÿ, 
quand ils eurent dévasté la Bohème, 
ils passèrent en Hongrie. La seule 
affaire pour laquelle 1l renonçät un 
peu à son apathie ordmaire était 
la soumission de tous ses peuples au 
pouvoir spirituel d'Urbam VI ; mais 


voulaient le rappeler à lui-même, et —ses efforts étaient souvent accompa- 


abandonna complétement les affaires. 
Des-lors le désordre et la confu- 
sion régnèrent partout. Des hor- 
des de brigands infestèrent les pro- 
vinces et les mirent à contribution. 


impériale, contre les dévæ 
universels ; les villes de Souabe for- 
merent une confédération pour ga- 
rantir leur territoire du pillage. Ces 
désastres et ces mesures humiliantes 
pour le chef de l’empire n’ouvrirent 
point les yeux du monarque. Revenu 
dans son royaume ( 1383), il y af- 
ficha le même luxe et la même mol- 
Jesse. L’archevêque de Prague ayant 
osé hasarder un avis au nom de 


gnés de violences et de cruauté. Les 
chanoines de Toul ayant reconnu 
pour évêque un partisan de Clément; 
il fit piller etraser le palais épisco: 
pal ; et le chapitre fut obligé d’aller 
chercher un asile à Vaucouleurs. 
Bientôtil cessa de s’occuper même des 
contestations religieuses, et s’enseve: 
lit, plus profondément que jamais, 
dans un abîme de débauches honteu: 
ses. Sans cesse ivre ou exténué de vo: 
luptés , il ne songeait ni anx alliam 
ces matrimoniales ou aux ligues of: 
fensives et défensives formées par let 
princes, ni aux murmures sourds de: 
peuples accablés d’impôts et de char 
ges nouvelles nécessitées par la pro: 
digalité de la cour. Un coup de ton 
nerre le tra de cette léthargie. Ro 
bert, comte palatin, qui sous le rè: 
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one précédent avait été forcé de don- 
ner pour sa rançon presque tout le 
Haut-Palatinat, s’étaitallié aux ducs 
Étienne, Frédéric et Jean de Bavie- 
re; et leur ayant persuadé de rede- 
mander lemarquisat de Brandebourg, 
qu'Othon leur oncle avait cédé à 
Charles IV,moyennant la somme de 
cent mille florims, mais qui n'avait 
jamais été payée, 1l entra avec eux 
en Bohême, et arriva aux portes de 
Prague , sans presque trouver de ré- 
sistance. L’empereur, dépourvu de 
forces et près de tomber entre les 
mains des feudataires rebelles, sous- 
crivit à toutes leurs demandes, et 
donna au comte Robert le Haut-Pa- 
latnat, aux ducs Étienne, Frédéric 
et Jean, plusieurs places fortes de 
ses étais en nantissement et en at- 
tendant qu’il eût acquitté les cent 
mille florins promis par son père 
(1394). Les quatre années sui- 
wantes se passèrent en petites guer- 
res dans l’intérieur de l’Allema- 
gne. Les Autrichiens et les Suisses 
recommencerent les hostilités, Stras- 
bourg vit son territoire ravagé par 
ie marquis de Bade , et lui rendit ces 
dégâts avec usure, La diète d’'Égra 
(1388 \ ne put apaiser ces troubles. 
(Les villes de Souabe reçurent dans 


leur alliance celles du Rhin et de la 


‘Franconie, qui formèrent ainsi la 
| né ligue. Pendant ce temps, les 
Polonais faisaient de fréquentes in- 
'Gursions en Silésie et jusqu’en Bohé- 
me; mais le prince, tranquille au 
| fond du palais , disait qu’il ne voyait 
point reluire leurs armes. Devenu 
‘cruel après avoir été voluptueux, il 
faisait de l’exécuteur des hautes-œu- 


vres son ami et son confident , l’ap- 


pelait son compère, tenait son 
fils sur les fonts de baptême, in- 
:Yentait de nouvelles agomies, faisait 
‘construire à Visigrad des bains ca- 
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chés sous des trappes, enyoyait à 
la mort le confesseur de la reine, 
parce qu’il refusait de lui révéler le 
secret de la confession , et faisait mas- 
sacrer par une populace fanatiquedes 
milliers d’Israélites. C'était en 1390. 
Le peuple, qui, depuis deux ans, ne 
cessait de persécuter en détail la ra- 
ce, selon lui, maudite de Dieu, brû- 
la, le jour de Pâque, la synagogue 
de Prague. Venceslas, renchérissant 
sur la multitude, et croyant se ren- 
dre agréable par une injustice qui ne 
portait que sur une nation proscrite, 
déchargea la noblesse et les villes 
impériales de ce qu’elles devaient 
aux Juifs. Aussitôt les habitants de 
Spire passèrent au fil de l’épée tous 
ceux qui étaient alors dans leurs vil- 
les , et ne réservèrent que quelques 
enfants qu’ils baptisérent. Puis , tous 
les Allemands, comme de concert, 
ressuscitèrent contre ces infortunés 
l’ancienneet absurdeaccusation qu’ils 
avaient empoisonné les fontaines. 
Mais ici la scène change. Venceslas, 
qui a reçu des sommes considérables, 
des promesses immenses pour sauver 
es Jours de ces Parias européens, 
entreprehd leur apologie, et les con- 
damne seulement à sortir de l’em- 
pire. En vain la masse fanatisée crie 
que cette peine est trop douce, et 
demande du sang; il favorise leur 
retraite eu Lithuanie et en Portugal. 
Cet acte, sans contredit le plus beau 
de sa vie, excita cependant l’indi- 
gnation et mit le comble à la haine 
publique, Quatre ans après (1394), 
une conspiration redoutable se for- 
ma, et les magistrats de Prague, à 
la tête de tout le peuple , le saisirent 
et le jetèrent dans un cachot, où il 
subit pendant quatre mois la plus 
horrible captivité. Au bout de ce 
temps, on lui permit l’usage des 
bains, et grace à une femme qui lui 
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fiitraversewl’eau dans un batelet, 1] 
se sauva dans un fort voisin, et de 
. là au châtcau de Ziebrok, où i] resta 
quelques mois. Enfin, il revint à 
Prague , accompagné ‘d’une garde 
nombreuse, et remonta publique- 
ment sur le trône. Mais ses fureurs, 
encore plus insupportables qu ’aupa_ 
ravant, devmrent telles que les grands 
du royaume appelèrent à leur se- 
cours Sigismond, son frère , roi de 
Hongrie. A peine ce prince eut- il mis 
le pied en Bohème, que toute la po- 
pulation se  rangea sous ses drapeaux ; 
Prague même ouvrit ses portes; et 
Venceslas, retiré dans Bern, offrit à 
son frère d’abdiquer et le trône de 
Bohême et celui de l’empire, pour- 
vu qu il eût la vie sauve et une pen 
sion. Sigismond fit parade de géné- 
rosité, et dit qu ‘il n’était venu que 
ourl’engager à à mieux gouverner , et 
qu'ille reconnaissait pour son empe- 
reur-et son roi; mais il eut soin de 
se faire contraindre par le peuple à 
accepter la: régence et à enfermer 
son frère ; puis, pour assurer ses 
jours , il P entoura d’une garde nom- 
breuse, et le fit transférer à Krum- 
low , et de là à Vienne, dans une 
forteresse située sur le Danube, sans 
que personne süût en quel endroit il 
était: prisonnier (1307). Cependant 
Venceslas a encore l’adresse de s’é- 
chapper ; et traversant le fleuve sur 
la barque d’un pauvredhpécheur 
qui avait facilité son évasion , il 
parvient ; à la faveur d’un dépüi- 
sement, à la forteresse de Visigrad, 
où vingt soldats ‘mbrassent. son 
paru, s'empare du gouverneur , et, 
attirant les magistrats de Prague 
dans la forteresse , sous un préte xte 
spécieux ,les met aux fers, et rentre 
sans obstacle daus sa capitale. Les 
autres villes de la Bohême suivirent 
l'exemple de celle-ci; et le prince, 
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deux fois dépossédé, prit, pour la 
troisième fois , les rênes de son royau 
me, sans rien craindre de Sigismond, 
qui Ddérendatt alors ses états con- 
tre les Turcs. Pendantla seconderéclu: 
sion de Venceslas, on s’était univer- 
sellement occupé, dans l'Allemagne ; 
de mettre fin au schisme qui désolait 
l'Église. Venceslas, à pee libre, 
conçoit l'idée d’aller à Reims , et d’ y 
avoir une conférence avec ré roi de 
France. En vain les grands de l’Al= 
lemagne, en vain Boniface lui-même, 
Boniface, le successeur d’Urbain, et 
le seul pape qu'ilreconnaït, CHER 
à le dissuader. Il accomplit ce VOÿa 
ge; et entamant la discussion à la suite 
d’un repas magnifique que Île roi de 
France lui a donné, au milieu des 
fumées de l’ivresse , il en passe pag 
tout ce qu’il veut, et approuve qu’on 
exige la cession de Bénface (1398). 
Mais les événements ultérieurs arrê- 
térent la suite de cette affaire , et le 
schisme se prolongea encore VIngE 
ans. L'année suivante (1309) l’em- 
pereurs de retour en Bohème, épousa 
Ja princesse Sophie , fille ‘du dué 
de Bavière. Ce mariage, célébré avec 
une magnificence extraordinaire, de= 
vint le signal de nouvelles prodigalis 
iés. À partir de cette époque, Vens 
ceslas ne mit plus de bornes au luxe 
de sa maison; et pour subvenir à ces 
dépenses exorbitantes, il n’est pomt 
de mesures imiques , iguobles on vexa- 
toires devant lesquelles il reculât. Il 
ne se borna plus à augmenter les im= 
pôts : il rendit éhales les charges et 
les dignités de l'empire, vendit à 
Galéas Visconti la souveraineté dela 
Lombardie, dissipa l’argent que Bo: 
niface lui ALT envoyé pour se faire 
couronner à Rome; et enfin, créant 


‘une nouvelle jurisprudence, fit por- 


ter contre ceux qui l’avaient livré à 
son frère des accusations auxqueliesil 


VEN 


m'était possible d’échapperqu’auprix 
de l'or. Il en vint même au point de 
| faire peser ces incriminations sur des 
bourgs, des châteaux et des villes en- 
tières. Prague, Budweïs et Pilsen en 
furent les victimes principales ; mais 
ayant voulu étendre ce système aux 
villes de la Lusace et de la Misnie, il 
_ÿ trouva la cause de sa perte, Les 
_ deux marquis de ces provinces réso- 
 lurent de le faire déposer par les élee- 
teurs réunis; et ils y parvinrent. Une 
première diète eut lieu à Boppart, 
petite ville sur le Rhin ; et l’on y agi- 
ta la question de savoir si l’empereur 
serait déposé ou s’il lui serait enjoint 
dese choisir un administrateur. Dans 
une seconde , qui eut lieu à Francfort- 
 sur-le-Mein, on se décida pour la der- 
_mière proposition, L’empereur, ain- 
. Si qu’on le pense bien, refusa d’o- 
bérr. Les électeurs alors indiquèrent 
une troisième diète à Landstem, lui 
ordonnérent d’y comparaître ; ‘et 
après l’avoir inutilement attendu dix 
jours, 1ls le déclarèrent solennelle- 
ment déchu du pouvoir souverain, 
et, sans connaitre encore le vœu des 
états de l'empire, nommèrent, pour 
Jui succéder, d’abord Frédéric de 
Brunswick , puis, celui-ci ayant été 
assassiné ayant que sa nomination 
fût counue, Robert, comte palatin 
du Rhin (22 août 1400 ). Ainsi ra- 
baissé au rang de prince du saint 
empire, Venceslas refusa de recon- 
 maïtre le jugement de la diète, et 
 protesta solennellement , à la face 
de l’Europe, contre l’arrêt qui Je 
 dépouillait de l'autorité impéria- 
le. Le Brandebourg , la Souabe, 
: Gênes, Milan, Ferrare et leurs ter- 
 Mitoires, le pape ct les cardinaux d’A- 
 Vignon le reconnaissaient encore. 
| Aix- la - Chapelle refusa de recevoir 
Son rival , qui fut obligé de se faire 
| couronner à Cologne, La France res- 
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ta neutre. Cependant il avait offert 
de prendre son roi pour arbitre dans 
toute cette affaire ; mais la faiblesse 
intellectuelle de Charles VI, et la 
rivalité de ses oncles empêchèrent 
qu’on ne parvint à un résultat dé- 
finitif. Au reste comme ; toujours 
fidèle à son caractère ordinaire , 
le prince dépossédé se contentait 
de prendre le titre d’empereur, sans 
rien faire pour en soutenir les droits, 
on s’accoutuma bientôt à ne plus son- 
ger à lui. Cependant 1l ne renonça à 
ses prétentions que lan 1410, après 
l'élection de Sigismond ; et lorsque, 
cette année, les électeurs divisés eu- 
rent nommé, d’une part Sigismond 
et de l’autre Josse de Brandebourg, 
l'Allemagne comptait trois empe- 
reurs, comme l’Église trois papes, 
Benoît XIIT, Grégoire XII et Jean 
XXIIL. Réduit à ses états héréditai- 
res, Venceslas montra la. même in- 
dolence et la même férocité. Ses ba- 
rons conspirerent encore contre lui ; 
et le peuple les favorisait de tous ses 
vœux : mais à la nouvelle de ce qui 
se préparait, il parut en Bohème, 
avec une armée, et surprit tellement 
ses ennemis, pour qui tant de célérité 
était chose nouvelle, qu’ils posèrent 
les armes , et se soumirent ou s’enfui- 
rent en Hongrie, implorant le secours 
de Sigismond. Celui-cile leuraccorda, 
et prit des mesures pour faire arrèter 
Venceslas, qui,dans l'espoir d’échap- 
per à une nouvelle captivité, allait 
souscrire aux conditions les plus du- 
res, et peut - être le déclarer son hé- 
ritier au royaume de Bohême, quand 
les Hongrois mêmes se révolièrent, 
et l’empêchèrent de suivre ses pro- 
jets (1403). Les dernières années 

e son règne furent ensanglantées 
par l’hérésie de Jean Huss. Nommé 


recteur de l’université de Prague et 


coufesseur. de la reme (1409), ce 


118 VEN 


disciple de Wiclef trouva un puis- 
sant protecteur dans Vénceslas : 
mais le supplice auquel il fit con- 
damné pendant la tenue du concile 
de Constance (1415 } excita l’indi- 
gnation de ses partisans, qui, vers 
1418, se rassemblèrent en armes, 
au nombre de quarante mille, sous 
les ordres de Jean Ziska et Nicolas 
de Hussuetz. Ils ne parlaient d’abord 
de rién moins que de déposer le roi, 
et d’en choisir un à la pluraïité des 
voix. Îls se contentèrent ensuite de 
Vamener de son château de Visi- 
orad à Prague, pour y entendre 
leurs réclamations , et lui demandè- 
rent des places de sureté. Venceslas 
temporisa : mais la révolte n’en écla- 
ta qu'avec plus de force; et Ziska 
annonça hautement l'intention de 
venger la mortde Huss surses assas- 
sins, L’ex-empereur mourut , l’année 
suivante, au milieu des circonstances 
les plus orageuses. Les Hnssites, maî- 
tres de presque toute la Bohême, ve- 
naient d’emporter Prague, et d’en 
égorger les magistrats et les prêtres. 
À cette nouvelle, la cour de Vences- 
las fut dans la consternation, « Je 
» l’avais bien prévu, s’écria le grand- 
» échanson. » A ce mot, le roi se 
jeta sur lui, un poignard à la main ; 
mais au nême instant, une attaque 
d’apoplexie, causée par la colère, le 
renversa , et1l mourut au bout de dix- 
huit jours, âgé de cinquante - huit 
ans, après avoir porté vingt - deux 
ans le titre de roi des Romains et 
quarante -un ans celui de roi de Bo- 
hême. Il ne laissa point de postérité; 
et après quelques mois d’interrègne, 
Sigismond , son frère, déjà empe- 
reur, lui succéda. Tous les historiens 
s’accordent à peindre Venceslas com- 
me un Sardanapale, un Néron , un 
Copronyme. Voué à'une mollesse in- 
fâme, il passait sa vic à table et par- 
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mi ses femmes, roulant sans cesse 
de l’ivresse à la débauche et de ia 
débauche à l’ivresse. Fier de son apaz 
thie’, lorsque les villes et les princes 
l’engageaient à visiter les provinces, 
il répondait : « Je suis empereur, et 
vous sujets ; c’est à vous de vous dé= 
ranger , si Vous avez besoin de moi. » 
Une seule fois , cédant à des avis rét- 
térés , il entreprit un voyage eu Al- 
lemagne : toutes ses opérations se ré- 
duisirent à voir un tournoi à Colo- 
gue. Insensible aux pleurs et aux 
plaintes de ses sujets, il affectait de 
donner des bals et des jeux au milieu 
de la famime. Sa violence allait jus= 
qu’à la barbarie. On prétend qu’il 
avait lui-même dressé un chien 
énorme à ctrangler, sur un si 
gne, ceux qui se présentaient à lui; et 
que Jeanne, sa première femme, 
ayant osé lui faire quelques représen- 
tations , périt de cette manitré. 
Une de ses concubines , la femme qui 


avait aidé à fuir de sa premièrepri- 


son , avait seule le pouvoir d’adoucir 
ses fureurs. Cependant quelques écri- 
vains, plus amis peut-être du para- 
doxe que de la vérité, ont dit que ce 
prince fut au moins autant à plaindre 
qu’à blämer ; qu’entraîné à de fausses 
démarches par un frère perfide, qui 
lui suscitait des ennemis, menacé ét 
deux fois emprisonné par ses sujets, 
son caractere, naturellement facile et 
doux , put s’aigrir , et le porter soit 
à des vengeances trop sévères, soit à 
des débauches capables de l’étourdir 
et de lui faire oublier ses malheurs. 
C’est ainsi que Walpole a fait un li 
vie, ex professo , pour justufier 
Richard TIT de tous les crimes que 
l’histoire lui impute, ‘et que Linguet, 
préludant à ce mot connu d’un 
homme trop célèbre: « Tacite? 1l a 
calomnié Tibère ! » s’attache à atté- 
nuer les forfaits du fils de Livie. 
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. Mais on sent que ces jeux d’esprit 


ne peuvent qu'amuser un instant et 
me changent point la conviction des 


| siècles et la conscience du genre hu- 


| MAIN. 


P—ot. 
VENCESLAS DU BUDOWA se 
fit chef de la secte des Utraquistes, 


| Buhémiens protestants qui, dans le 
| dix-septième siècle, recevaient la 
| communion sous les deux espèces , 


| prétendant qu’elle était de droit di- 


win. Venceslas tenait, sur les événe- 


| ments qui regardaient son parti, un 


journal en latin, dont le manuscrit 
se trouve à Prague dans les archives 
du royaume. Dobner en a extrait et 


publié (1) le passage où l’auteur rend 


compte de la rupture qui éclata , en 
10605 , entre l’empereur Rodolphe IT 
et son frère l’archiduc Mathias. Les 
deux frères se trouvaient chacun à 
la tête d’une armée; l’archiduc à 


_Gzaslaw, où 1l avait convoqué une 


diète, et l’empereur à Prague , où il 


avait rassemblé les états de Bohême. 


Venceslas, profitant des circonstan- 
ces, parla , au nom des Utraquistes, 
avec tant de force et d’audace, que 
l’empereur leur accorda à-peu-près 
tout ce qu'ils desiraient. Ce prince 
fut également forcé de reconnaître les 
prétentions de son frère, qui après 
cela reprit le chemin de la Hongrie 
avecsonarmée, Le Journal de Vences- 
las révèle des circonstances curieuses 
sur ces événemeats : l’auteur y peint 
wivement les troubles dela Bohême , 
l'agitation qui régnait à Prague et 
dans les états du royaume, les in- 
quiétudes , les allées et venues du 
nonce apostolique et de l’ambassa- 
deur d’Espagne, qui s'étaient donnés 
pour médiateurs, et enfin la conven- 
tion que Mathias arracha à la fai- 


(x) Diarium anonymi, ap. Dobner, Monumenta 
historica Bohemig, Prague, 1768, 4. 11, p. 301. 
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blesse de l’empereur. Le Journal est 
suivi des actes qui furent échangés 
et arrêtés en cette circonstance. 
 G—y. 
VENDELIN. 7, WeEnDELI. 
VENDOME ( César, duc DE ), 
appelé César Monsieur , fils aîné 
de Henri IV et de Gabrielle d’Es- 
trées , naquit, dans le mois de jum 
1594 , au château deCoucy en Picar- 
die, et fut reconnu par des lettres delé- 
gitimation du mois de janv. suivant 
(1). Créé duc de Vendôme, en 1598, 
et gouverneur de Bretagne,il fut fian- 
cé, la même année, à la fille unique 
du duc de Mercœur, la plus riche 
héritière du royaume. Par le contrat 
de mariage, son beau-père lui céda 
le gouvernement de Bretagne, et 
Henri IV lui fit don du duché-pairie 
de Vendôme, ancien apanage de la 
maison de Bourbon, qu’il venait de 
réunir à la couronne. Cette ces- 
sion portait atteinte à l’inahénabili- 
té du domaine, et le parlement s’y 
refusait; mais Henri leva toutes les 
difficultés en mettant cette note au 
bas des lettres de jussion : « Croyez 
» que faisant ce que je vous deman- 
» de pour mor fils vous me serez 
» très-agréables, et d’autant que c’est 
» chose que j'ai fort à cœur et que 
» j’affectionne. » Ce prince mit le 
comble à ses faveurs en donnant, 
en 1610, rang à son fils , immédia- 
tement après les princes du sang. La 
tendresse de ce prince pour cet en- 
fant était si grande, qu'il songea, 
dit-on , aux moyens de lui assurer sa 
couronne, s’il n'avait pas d’héritier. 
Ainsi où ae doit pas être surpris que 
le duc de Vendôme ait été l’un des 
chefs des mécontents qui cherchèrent 
à troubler la France, sous le pré- 


(1) Ces lettres sont tres-curieuses à lire. Dreux 
du Radier les a données dans son sixième volame 
des Reines et Régentes de France. 
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texte que le mariage de Louis XII 
avec uue Infante d'Espagne était 
contraire au bien de l’état. Retenu, 
par ordre de la reine-mère, dans 
son appartement au Louvre ( 1614) ; 
il parvint à s'évader, et s’enfuit dans 
son gouvernement de Bretagne, qu'il 
tenta de soulever. La reme, voulant 
prévenir une guerre civile, souscri- 
vit, par le ne de Sont Mene- 
lould ( 15 mai), à toutes les condi- 
tions des mécontents : mais le duc 
de Vendôme persista dans sa révol- 
te, et continua d'entretenir des in- 
telligences avec le prince de Condé. 
Sons de licencier ses troupes , 1 
répondit qu'ayant pris les armes 
pour venger la mort du roi son pè- 
re, ll était. décidé à y sacrifier sa 
vie et ses biens. L ’approche de l’ar- 
mée royale et la defection de ses 
parüusans |” obligèrent bientôt à à chan- 
ser de langage; et 1l s’empressa de 
se rendre aux conférences de Lou- 
dun, où furent discutés les moyens 
d’achever la pacification du royau- 
me. La guerre ayant été résolue con- 
tre les réformés, il leur prit, en 
1622 , Clérac, dont 1l rasa les ROME 
ficati t1ONS ; ne avec une poionée 
d'hommesla garn uson de Montauban, 
et contribua à la réduction de Mont- 
pellier. Éngagé par le grand-prieur 
de France, Alexandre, son frère, 
dans la conspiration de Chalais con- 
tre Richelieu ( 7. TarzeyranD ), il 
se proposait d’en attendre le résultat 
en Bretaone. La“crainte d’évailler les 
soupçons S le for ça d'accepter Pinvi- 
‘tation que lui fit le roi de se rendre à 
Blois, où se trouvait alors la cour. 
«Sire, dit-il à Louis XII , je suis ve- 
nu au premier End ement de Vo- 
tre Majesté, pour! lui obéir et l’assurer 
que jen’aurai jamais autre dessein ni 
volonté que de lui rendre très-humble 
service, — Mon frère, réponditle mo- 
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parque, j'étais enimpatience devous 
voir. » Pendant le souper, il lui pro: 
posa de l’accompagner à la chasse 
du côté d’Amboise : « Je ferai, dit 
César, ce que Votre Majesté me com- 
mandera ; mais je suis Venu en poste 
etje suis las.— Je vois ;reprit le roi; 
que vous voulez voir vos amis; € 
vous laisserai faire vos visites. » 
Deux jours après, dans la nuit ( 13 
juin 1626), le duc de Vendôme fut 
arrêté avec son frère. Ils étaient cou 
chés dans la même chambre, et pro- 
fondément endormis. Après avoir 
entendu la lecture de l’ordre du rot: 
«Eh bien, dit le duc à son frère, ne 
vous avais-je pas annoncé en Breta 
gne qu’on nous arrêterait? — Ah! 
s’écria le grand-prieur , je voudrais 
être mort et que vous y fussiez. » Ils 
furent conduits au château d’Am- 
boise , puis à celui de Vincennes ; 
et traités avec beaucoup de rigueur. 
Le grand -prieur y mourut le 8 
février 1629 (1), protestant de 
son innocence, à moins que ce ne 
fût un crime d'anoir tenté de dé- 
tourner Monsieur ( Gaston d’Or- 
léans) d’épouser Mile, de Mont- 
pensier. Le duc de Vendôme ayant 
fait au contraire tous les aveux qu’on 
lui demandait, et s’étant démis de 


son gouvernement de Bretagne, sor- 


tit de prison au bout de quatre ans. 
Il ne lui fut accordé qu’une modique 
pension pour aller vivre obscuré- 
ment dans les pays étrangers. Il ob; 
tint du service en Hollande , et com: 
manda les volontaires à la bataille 
deLillo(1631). Ayantnégocié sa ren: 
tréeen France, ilvécuttantôt dans son 
château d’Anet, tantôt dans celui de 


* Vendôme, où 1l put quelque temps se 


croire oublié. En 1641, il fut accusé 


(1) I était né à Nantes en 1508, et fut inhumé 
daus un caveau de l’église du collége de Vendôme, 
que son frère César avait fondé. 
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| d'avoir tenté de faire empoisonner 


le cardinal de Richelieu. Sur le pre- 
mier mot, il offrit au roi de se jus- 


| tifier de cette absurde imputation : 


mais réfléchissant que son innocen- 
ce pourrait bien ne pasle garantir de 
la prison , il s'enfuit en Angleterre. 
Son procès futinstruit, et1l aurait été 
condamné , si le cardinal n’eût pas 
donné au roi le conseil de se reserver 


| de prononcer sur cette affaire. César 


de Vendômene revint en France qu’a- 
près la mort du cardinal. Regardé 
comme l’un des chefs du parti des 
importants, il fut enveloppé dans la 
disgrace du duc de Beaufortson fils. 


Ayant recu l’ordre de sortir à l’ins- 


tant de Paris avec sa famille , 1l 
s’en excusa sur ce qu’il était malade ; 
mais la reine, qui desirait le voir 
éloigné, lui fit offrir sa litière pour 
le conduire au lieu de son exil (Mém. 
de Mre. de Motteville , 1, 190 ). Il 
ne tarda pas à rentrer en grace, et 
fit sa paix avec le cardinal Mazarin, 
dont il avait d’abord rejeté les avan- 
ces. En 1650 , il reçnt les provisions 
de gouverneur de Bourgogne, et 


quelques mois après, la reine se dé- 


mit, en sa faveur, de la charge de 
grand-maître, chef et surmtendant 
général de la navigation et du com- 
merce de France, dont la survivance 
fut accordée au duc de Beaufort. Le 


‘duc de Vendôme contribua beaucoup 


à la pacification de la Guienne, et 


enleva Bordeaux aux mécontents 
( 1653 ). Il mit en fuite la flotte 
espagnole devant Barcelone , en 
1655. Ses infirmités l’obligèrent de 
passer ses dernières années dans l’i- 
naction , et il mourut à Paris le 22 
octobre 1665, à l’âge de mr ans. 


Son corps fut transporté à Vendô- 


meetinhumé dans le caveau des Bour- 
bons de l’église Saint-Georges. Son 
cœur fut donné à l’église de l’Oratoire. 
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C'était, suivant Le Vassor ({ist. de 
Louis XIII), un mince capitaine, 
qui ne sut jamais se faire crainare 
ni se faire estimer. Selon Mme, de 
Motteville ( Mém., 1, 126), il avait 
beaucoup d’esprit, et c'était là tout le 
bien qu’on en disait. On a de lui 
quelques lettres imprimées en 1614, 
relatives aux troubles de Bretagne. 
Il avait eu de son mariage avec Fran- 
çoise de Lorraine, duchesse de Mer- 
cœur , deux fils : 1. Louis, duc de 
Mercœur, marié à Laure Mancini, 
( Voyez l’article suivant) ; 2. Fran- 
çois, duc de Beaufort ( Voyez ce 
nom, HI , 625 ) ; et une fille, 
Élisabeth, mariée à Charles-Amé- 
dée de Savoie , duc de Nemours, 
qui fut tué en duel à Paris , le 30 jul- 
let 1652, à l’âge de vingt-huit ans. 
Le portrait de César , duc de Ven- 
dôme, a été gravé dans tous les for- 
mats. W—s. 
VENDOME (Louis , duc x), 
fils aîné du précédent , naquit en 
1612 et fut connu sous le nom de 
duc de Mercœur , jusqu’à la mort 
de son père. Il fit ses premières ar- 
mes en 10630, dans l’expédition que 
Louis XII dirigea lui-même en Pié- 
mont , et servit ensuite en Hollande, 
où 1l se trouva à l'affaire de Lillo, 
sous les veux de son père. Depuis 1l 
se distingua au siége d’Hesdin, à 
celui d'Arras, et surtout, le 2 août 
1640 , à l’attaque des lignes fran- 
çaises, où il fut blessé d’un coup de 
feu. Aprés la retraite de son père 
en Angleterre , il s’éloigna de la cour 
et n’y reparut qu'après la mort du 


cardinal de Richelieu. En 16/0, il 
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leva un régiment de cavalerie de son 


nom (Mercœur), et fut nommé 
vice-roi et commandant des troupes 
françaises . en Catalogne. Il reprit 
Castel-Léon sur les Espagnols; mais 
n'ayant pas assez de forces pour se 
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maintenir, 1l demanda des secours , 
et n'ayant pu en obtenir , il résigna 
sa vice-royauté, en 1631. Ce ne fut 
qu'après avoir épousé, en 1651, 
Laure Mancini, l’aince des nièces 
de Mazarin, qu’il entra tout-à- 
fait en faveur et devint comman- 
dant de la Provence, où il apaisa 
des troubles, et se rendit maître 
de Toulon. En 1656, Louis XIV 
lui donna le commandement de 
l’armée de Lombardie, conjointe- 
ment avec le duc de Modène ; et 1ls 
résistèrent de concert aux attaques 
réitérées du cardinal Trivulce. Le 
roi le créa, en 1661, chevalier de 
ses ordres. Du reste, c’était un géné- 
ral médiocre et de peu d’esprit. 
Ayant perdu sa femme , en 1656, il 
embrassa l’état ecclésiastique , et fut 
créé cardinal en 1667. Le pape Clé- 
ment 1X le nomma son légat à latere 
en France; et ce fut au nomde ce pon- 
tife qu'il tint le dauphin sur les fonts 
de baptème. Il mourut à Aix, en 
x6609. M—p ;. 
VENDOME ( Louis-Josers, duc 
DE ), fils aîné du précédent , naquit en 
1054, et porta, jusqu’à ia mort de son 
père , le nom de duc de Penthièvre. 
Son éducation ne fut pas très-soignée 
sous le rapport de l'instruction, et il 
ne montra jamais beaucoup de goût 
pour les sciences et les lettres. I] dé- 
buta dans la carrière des armes com- 
me simple garde - du -corps, mar- 
chant à la suite de Louis XIV, dans 
limvasion de la Hollande, en 1692. 
Il fit ensuite les dernières campagnes 
de Turenne, et fut blessé au combat 
d’Altenheim, dans la retraite qui sui- 
vit la moride ce grand homme. Nom- 
mé brigadier des armées du roi, en 
1077, ce fut en cette qualité qu'il fit 
la campagne de Flandre, sous le ma- 
réchal de Créqui , et qu’il se distin- 
gua aux siéges de Condé et de Cam- 
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brai; ce qui lui valut, l’année suix 
vante, le brevet de maréchal -.de2 
camp. La paix de Nimègue ayant 
enfin rendu le repos à l’Europe, le 
duc de Vendôme se retira dans son 
château d’Anet, où 1l se livra sans: 
réserve à son goût pour tous les gen: 
res de plaisirs. Nommé gouverneur 
de la Provence, en 168 , 1l alla pren: 
dre possession de cette charge ; et les 
états de la province lui ayant of 
fert , selon l’usage , une somme 
d'argent considérable, il la refw 
sa avec un noble désintéressement, 
Nommé lieutenant-généra] et cheva- 
ler des ordres, en 1688, il se distin- 
gua dans quatre campagnes succes- 
sives, aux siéges de Mons et de Na- 
mur , au combat de Leuse, et surtout 
à celui de Steinkerque, où le maré- 
chal de Luxembourg, ayant été sur: 
pris par les Anglais, ne parvint à les 
repousser qu’à la suite de trois chars 
ges sanglantes , dirigées principas 
lement par le duc de Vendôme et 
son frère, qui y donnèrent des preus 
ves d’intrépidité ( 7. Luxemsoure, 
XXV , 458 ). En 1693, le duc 
de Vendôme fut envoyé en Italie, 
sous les ordres de Catinat, et il con- 
tribua très - efficacement à plusieurs 
victoires de ce maréchal, surtout à 
celle de la Marsaille, où 1l comman- 
dait l’aile gauche de l’armée fran- 
çaise. Louis XIV Iui accorda alors 
rang au parlement, au - dessus des 
pairs ; et 1l fut créé général des galè= 
res, sur Ja démission du duc du Maï- 
ne: mais une faveur plus importante 
fut le commandement en chef de l’ar: 
mée de Catalogne, où Vendôme arri 
va dans le mois de juin 1695, pour 
remplacer le maréchal de Noailles: 
Après avoir fait lever le siége de Pa- 
lamos cet culbuté la cavalerie espa- 
onole , que commandait le prince 
de Hesse-Darmstadt , il investit Bar- 
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celone , et commenca un siége au suc- 
cès duquel Louis XIV mettait beau- 
coup deprix. On avait en conséquence 
donné à Vendôme des moyens consi- 
dérables ; et la place fut imvestie par 
terre et par mer : mais elle était 
bien approvisionnée, défendue par 
une forte garnison ; et tout an- 
nonçait que l’opération serait lon- 
que et dificile. La cour d’Espagne, 
qui tenait beaucoup à la conser- 
vation de ce boulevard de ses fron- 
tières , envoya une armée nombreuse 
sous les ordres du vice-roi de Ca- 
talogne, François de Vélasco, pour 
attaquer les assiégeants. Le duc 
de Vendôme, informé de ce pro- 
jet, résolut de le prévenir. Ne lais- 
Sant dans ses lignes que le nom- 
bre de troupes nécessaire pour 
<ontenir la garnison , 1! marche, 
pendant la nuit, contre Vélasco , le 
surprend au point du jour, et le met 
dans une déroute complète. Cette vic- 
toire fut bientôt suivie de la prise de 
Barcelone , qui capitula le 10 août 
1695 ; et ces événements amenèrent 
Ja paix de Riswick. Vendôme retour- 
na triomphant dans sa délicieuse re- 
traite d’Anet , et :l n’en sortit qu’à 
l’époque de la guerre de la succession 
d’Espagne. Chargé alors d’aller ré- 
parer, en ftalie, les fächeux résul- 
tats de l’impéritie de Vieroi, il prit 
: lecommandement del’arméedes deux 
| Couronnes , et se trouva, pour la pre- 
mère fois, avec le nouveau roi Phi- 
ippe V, auquel il inspira, dès ce 
moment, une grande confiance. Ce 
prince lui avait amené de Naples 
de nombreux renforts; et Vend6- 
ae se vit à la tête d’une armée 
de beaucoup supérieure à celle des 
: Impériaux : maïs ceux-ci étaient com- 
_mandés par le prince Eugène, le 
| plus entreprenant et le plus fécond 
| en ressources des généraux de ce 
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temps-là. Ces qualités n’étaient pas, 
il faut le dire, celles de Vendôme: 
tous les contemporains s’accordent 
à le représenter comme incapable de 
méditer etde préparer delongue main 
une opération , et surtout comme dé- 
pourvu de la vigilance et de l’activité 
qui peuvent seules en assurer le suc- 
cès. [est difficile d'expliquer com- 
ment un tel homme s’est fait une 
assez grande réputation dans un siè- 
cle où brillèrent tant d’illustres guer- 
riers ; et l’on ne conçoit pas mieux 
comment il a pu réellement obte- 
nir des succès nnportants ; mais on 
ne peut nier qu’à son excessive In- 
cure, à sonimsurmontable paresse, il 
joignait un coup-d’æil excellent, une 
valeur à toute épreuve, un sang-froid 
imperturbable dans lesplus grands pé- 
rils, etque pardes avantages si grands 
dans un général, il réparait souvent 
les malheurs qu'avait causés son im- 
prévoyance. Dans cette campagne 
de 1702 , il débuta de la manière la 
plus brillante , poussant devant lui 
l’armée impériale, battant son ar- 
rière-garde à Ustiano, à San-Vitto- 
ria, et faisant lever le blocus de 
Mantoue.Mais bientôt, retombe dans 
son indolence , 1l se relâcha des pré- 
cautions qu'il avait d’abord prises ; 
et après avoir marché sans recon- 
naître le pays, même sans être pré- 
cédé d’une avant-garde, il allait éta- 
blir son camp sur le canal du Zero, 
dans la plaine de Luzara, lorsque 
le hasard fit découvrir , cachée der- 
rière ce même canal, toute l’armée: 
du prince Eugène , qui avait passé le 
P6 sans que l’on s’en fût aperçu, ét 
qui était près de fondre sur les Fran- 
çais, désarmés et occupés à dresser 
leurs tentes. Toute l’armée de Ven- 
dôme était perdue sans ressource, si 
sa sécurité eût duré un quart d'heure 
de plus, Dès qu'il est averti, il saisit, 
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au premier coup-d’æil, tous les avan- 
tages et les difficultés du terrain, 
forme ses troupes, les mène au com- 
bat, et fait si bien qu'après de longs 
et sanglants efforts de part et d’au- 
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tre, la victoire reste indécise , dans 


une journée où l’ennemi croyait mar- 
cher à un triomphe assuré ( 14 
août 1702). Philippe retourna en 
Espagne aussitôt après; et persuadé 
qu’il avait assisté à une victoire , 1l 
donna l’ordre de la Toison d'Or à 
Vendôme. Resté à la tête de l’armée 
confédérée, ce général pénétra dans 
le Tyrol, obtint divers avantages 
sur le comte de Stahrenberg , et se 
rendit ensuite en Piémont , pour 
y combattre le duc de Savoie, qui 
venait de se séparer de la France. Il 
désarma trois mille hommes des 
troupes de ce prince, alors réunis 
à l’armée française , et 1l lui enleva 
plusieurs places, entre autres celle 
de Verrue, qui capitula après un 
long siége. Mais bientôt, obligé de 
marcher à la rencontre du prince 
Eugène, qui venait au secours du duc 
de Savoie , 1l le rencontra sur l’Ad- 
da, où fut livrée , le 16 août 1706, 
Ja bataille de Cassano, si sanglante, 
si indécise , et dans laquelle, comme 
à Luzara ,le hasard et la valeur fran- 
çaise suppléèrent à l’imprévoyance 
du général. Vendôme, qui d’abord s’é- 
tait laissé tromper sur le point d’at- 
taque , fit de s1 bonnes dispositions 
au Paradise, qu'il força le prince 
Eugène. à tenter le passage du fleuve 
d’un autre côté : mais 1l se troubla 
ensuite tellement, il agit si peu de con- 
cert avec son frerelegrand-prieur (F7. 
l’article suivant), qu’il ne put oppo- 
ser à l’armée impériale, sur le pont 
de Cassano , que des corps séparés , 
combattant sans ensemble et presque 
sans direction, dans un cul-de-sac où 
la victoire pouvait seule les soustrai- 
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re à une ruine absolue. C’est ainsi 
que cette bataille a été représentée 
par les meilleurs juges, par Feu 
quières et par Folard lui-même, 
quelque admirateur que ce deruier 


fût du duc de Vendôme, qui l'avait 


fait son aide-de-camp. Ce général 
montra plus d’habileté , qnelques 
mois après en surprenant l’armée 
impériale dans ses quartiers d’hiver 
à Calcinato : mais dans cette circons- 
tance 1} marqua encore d’activité , et 
n’ayant pas poursuivi rapidement un 
premier avantage, il laissa échapper 


pi 


l’occasion d’en obtenir de plus cons 


_sidérables. Ce fut son dernier exploit 


en Italie. Destiné à remplacer Ville- 
roi après tous ses désastres ,«1] fut 
envoyé en Flandre, en 1708, pour 
y commander les débris qui venaient 
d’échapper à la défaite de Ramillies: 
mais ne connaissant pas le pays, 5e 
trouvant en présence de Marlbo- 
rough et du prince Eugène, et peu 
d'accord avec le duc de Bourgogne 
( Voyez Bourcoene, V, 376), il 
essuya toutes sortes derevers, et per: 
dit la bataille d’Oudenarde, si fus 
neste pour la France dans les circons: 
tances fâcheuses où leroyaume se trou: 
vait. Sans adopter sur cet événement 
toutes les assertions de Saint-Simon, 
qui a traité Vendôme avec beaucoup 
de sévérité, on ne peut nier que ce 
général ne fit dans cette occasion au- 
cune disposition pour: empêcher la 
jonction du prince Eugène avec Mark 
borough, n1 pour opérer la sienne 
avec le maréchal de Berwick, qui 
lui amenait des renforts, ni enfin 
pour résister à une attaque qu’il de- 
vait prévoir. Il n’est pas moins vral 
que ses troupes , prises au dépourvu, 
et venant l’une après l’autre en coz 
lonnes sur le terrain, n’eurent pas le 
temps de se former. Le désordre de 
la retraite, exécutée pendant la nuit, 
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 futencore plus grand ; etl’armée fran- 
| aise y fit des pertes immenses ; en- 
| fin Vendôme mit le comble à ses torts 
en parlant à l'héritier du trône, au mi- 
| lieu d’un conseil de guerre, avec la 
| dernière arrogance, et en rappelant 
à ce prince, de la manière la plus du- 
| re, qu'il (le prince) n’était venu que 
pour obéir. C'était se condamner lui- 
| même ; mas ses partisans ne persis- 
tèrent pas moins à dire que les ordres 
du jeuneduc avaient fait tout le mal; 
qu'ils avaient empêché les meilleu- 
res résolutions ; et ils répétèrent avec 
|plus de violence encore ces accusa- 
tions contre lepetit-fils de Louis XIV, 
lorsque les alliés entreprirent le siége 
de Lille, et qu'ils s’empartrent de 
celte place, en présence de cent mille 
‘Français, qui ne firent rien pour les 
‘en empêcher (77. Eucëwe et Bour- 
(FbErS ). Les partisans de Vendôme 
\étaient surtout appuyés par le Dau- 
phin, père du duc de Bourgogne, 
Iqui avait le tort incroyable d’être 
jaloux des succès de son fils ( Foy. 
Louis, XX V , 241 ). Dés que cette 
déplorable campagne fut terminée, 
Vendome parut à la cour de Meu- 
don; et il y fut accueilli avec beau- 
Coup d’empressement. Il jeta en 
même temps dans le public une es- 


pêce de Mémoire justificatif, où la 


plupart des faits étaient défigurés et 
rapportés d’une manière tout-à-fait 
injurieuse au duc de Bourgogne. Ce 
fût par tous ces moyens et par l’in- 
fluence d’un parti nombreux, que, 
malgré ses défaites, Vendôme conser- 
va une grande réputation d’habileté ; 
‘enfin ce fut ainsi que, un an plus tard, 
lorsque la couronne d’Espagne fut 
près d'échapper à Philippe V, lors- 
que ce prince, obligé de quitter sa ca- 
ritale, n’eut plus d'espoir que dans 
les secours de la France , il ne vit 
de moyen de salut que dans la va- 
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Jeur du vamqueur de Luzara, et 
il le demanda avec beaucoup d’ins- 
tances à Louis XIV. Ce monarque 
se hâta de faire partir le duc, ct 
il envoya en même temps en Espa- 
gne tous les secours dont il put dis- 
poser. Au nom de Vendôme, tous 
les débris échappés à la défaite de 
Saragosse se réunirent ; un grand 
nombre de volontaires accoururentde 
toutes les parties de l’Espagne, pour 
se ranger sous les drapeaux de Phi- 
lippe V ; et bientôt l’archiduc d’An- 
triche, son compétiteur, se vit obli- 
gé de quitter Madrid devant le pe- 
üt-fils de Louis XIV, qui y fit sa 
rentrée à côté de Vendôme, le 3 de- 
cembre 1710,au milieu des cris de 
Vive Philippe V, vie Vendôme! 
Trois jours après , tous deux quittè- 
rent cette capitale; 1ls poursuivi- 
rent avec une admirable rapidité 
l’armée de Stahrenberg ; et forcérent 
à capituler le général Stanhope , qui, 
après s’être tenu maladroitement 
trop éloigné de l’armée dont il com- 
mandaït l’arrière-garde, s’était, plus 
maladroitementencore, enfermé dans 
la mauvaise place de Brihuega , où il 
mit bas les armes avec cinq mille 
Auglais. Ce succès important fut bien- 
tôt suivi de la victoire de Villa-Vi- 
ciosa, que Vendôme remporta sur 
Stahrenberg lui-même. Gette victoi- 
re, quoique long - temps disputée, 
fut tout-à-fait décisive; et cette 
époqie du petit-fils de Henri IV 
est réellement très-brillante : c’est ja 
plus belle de sa vie. Cependant il 
était malade, souffrant de la goutte, 
et déja d’un âge avancé : ce fut dans 
cet état qu'on le vit déployer plus 
d'énergie et d'activité qu’il n’en avait 
montré dans toute la force de sa jeu- 
nesse. Toujours à cheval, ét se don- 
nant à peine le temps de prendre un 
léger répas, 1l força en quelque sorte 


125 


VEN 


le jeune roi à suivre son exemple. 
Dans la soirée de la victoire de Villa- 
Viciosa , tous deux n'avaient que leurs 
manteaux pour coucher sur le champ 
de bataille. Ce fut alors que Vendô- 
me dit avec tant de grace au Jeune 
monarque : « Je vais donner à Vo- 
» tre Majesté le meilleur lit sur le- 
» quel un roi ait jamais pu cou- 
» cher ; » etfaisant apporter tous les 
drapeaux et les étendards pris à l’en- 
nemi , il les arrangea en sa présen- 
ce. Revenu. triomphant à Madrid , 
avec le roi, qui lui devait sa couron- 
ne, il y fut comblé d’honneurs, et 
admis au rang de premier prince du 
sang : mais il refusa généreusement 
toutes les sommes d’argent qui lui 
furent offertes; et peu detempsaprès, 
. voulant achever son ouvrage , 1] par- 
tit pour la Catalogne, afin de sou- 
mettre quelques corps d’insurgés qui 
tenaient encore pour l’Autriche. Ce 
fut dans cette expédition qu’il mou- 
rut subitementau milieu de sestriom- 

hes , à Tignaroz, le 11 juin 1712. 
Philippe V ordonna que toute l’Espa- 
gne prit le deuil, et il le fit enterrer 
à l’Éscurial , dans le tombeau des 
infants d’Espagne. Vendôme avait 
épousé , en 1710, Marie-Anne de 
Bourbon-Conde, qui mouruten 1718. 
Peu d'hommes ont douné lieu à des 
opinions plus diverses ; peu de guer- 
riers offrent dans leur carrière de 
quoi établir des jugements aussi con- 
tradictoires. Avant de commander 
en chef, il avait montré quelque ha- 
bileté , et surtout cette bravoure 
qui le distingua toujours. Dans sa 
première campagne en Catalogne, il 
brilla par l'audace, l’acuvité, et il 
obtint de beaux résultats : mais en 
Italie, où il avait, par le nom- 
bre, une grande supériorité sur 
le prince Eugène, il profita peu 
de cet avantage, ne déploya aucun 
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plan , aucune combmaison hardies 
et, dans les deux occasions les plus 
importantes , ne dut qu’au hasard 
d'échapper à une défaite absolue et 
dont on n’eùt pu accuser que son im 
prévoyance. À Oudenarde , où 1l était 
également supérieur par le nombre, 
il se laissa prévenir maloré des avis 
réitérés , et il voulut combattre lors: 
qu'iln’étaitplus temps:il attribua tous 
les torts à l’héritier du trône ; et quoi 
que ce prince ne fût venu que pour 
obéir, comme 1l le lui dit avec tant 
d’insolence, il rejeia sur lui toutes les 
suites de sa propre’indécision, de son 
impéritie ; et son parti, qui ne lais- 
sait pas d’être nombreux, fit retentir 


“ses plaintes jusqu'aux oreilles du 
- . « 


roi et nuisit beaucoup au duc de 
Bourgogne dans l’esprit de Louis 
XIV. On resta persuadé, à la cour 
et dans le public, que Vendôme etait 
un grand général , et ce fut l’opmiou 
de toute la France autant que celle de 
Philippe V, qui le conduisit presque 
aussitôt en Espagne, où l’on crüt 
qu’il était le seul homme capable de 
replacer la couronne sur la tête du 
petit-fils de Louis XIV. Ses opéras 
tions dans cette centrée sont dignes 
d’éloge sous beaucoup de rapports: 
Contre sa coutume , il y déploya de 
Vactivité. Il fut admirablement se 
condé , il est vrai, par les troupes, 
etsurtout par les généraux espagnols; 
et il eut le tort de ne pas reconnaître 
assez ce qu’il devait à la valeur du 
comte d’Aguilar , qui lui fat indigne 
ment sacrifié par la cour. Si les 
talents militaires de Vendôme on 
pu être jugés diversement , toutes les 
opinions sont d'accord sur le scan: 
dale de ses mœurs et de sa vie pri 
vée. D’un cynisme et d’une malpro: 
preté dégoütante, 1l'cachait à peine 
ses goûts honteux. Personne n’a con: 
testé son désintéressement et sa bon: 
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| té; mais cetie bonté et ce désintéres- 
sement n'avaient souvent pour princi- 
| pe qu’une faiblesse déplorable et qui 
tournait presque toujours au profit 
des intrigants et des fripons dont il 
| était sans cesse entouré, Le désordre 
de sa maison était tel que le secré- 
taire de ses commandements, Cam- 
Pistron, a dit que l’on courait tou- 
Jours risque d’y mourir de faim 
où d’indigestion. Ses domestiques 
le volaient ouvertement. L’un d’eux 
Jui ayant dit un jour qu’il allait 
le quitter, ne pouvant plus voir 
piller aussi effrontément : « N’est- 
»ce que cela, lui dit Vendôme ? 
» hé bien, pille comme les auires ! » 
À ses derniers moments, lorsqu'il fut 
près d’expirer des suites d’une indi- 
gestion (t), ces misérables vendirent 
jusqu'au matelas sur lequel il était 
couché. Dans son château d’Anet, 
comme dans son étai-major, il pas- 
sait sa vie au milieu des hommes les 
plus méprisables; leur sacrifiant les 
merlleurs officiers, et souvent ses de- 
voirs les plus impérieux., L'un d’eux 
était notoirement vendu aux enne- 
mis de l’état, et leur livrait le secret 
des plus importantes opérations. 
Le moyen de succès le plus assuré 
auprès du duc était d’ailicher une 
grande liberté dans sa conduite et 
dans ses propos. Cefut par là que le 
fameux Alberoni sut lui plaire et 
s'en fit un protecteur très-zélé. Fort 
populaire et presque familier avec 
ses inférieurs et surtout avec les sol- 
lats, 1l était fier avec ses égaux, et 
Il tirait surtout beaucoup de va- 
aité de son origine. Philippe V 
ui ayant témoigné son étonnement 
le ce qu’il avait tant d'esprit et de 
raleur , quoique son père en eût peu 
montré , il répondit au monar- 
5 


| (2) Pour avoir mangé trop de poisson. 
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que : Mon esprit vient de plus loin. 


On sait que Louis XIV n’aimait pas 
Vendôme, qu’il ne l’employa jamais 
que faute de pouvoir faire mieux ; et 
l’on à dit que cet éloignement venait 
surtout de ce que les princes n’ai- 
ment pas Îes bâtards de leur maison : 
mais aucun de nos rois n’eut plus de 
raison que celui-là d’être indulgent 
pour ce genre de scandale ; il est plus 
probable que le monarque détestait 
dans Vendôme ses goûtsinfämesetson 
irréligion, C’est sans doute à cause 
de cette opinion connue du souve- 
rain, que les historiens contempo- 
rains ont peu parlé d’un homme 
aussi remarquable. Voltaire lui a 
donné de grands éloges, par les 
mêmes motifs, peut-être, qui 
empéchèrent Louis XIV de l’es- 
timer. L’academie de Marseille pro- 
posa, en “17871, pour sujet du prix 
d’éloquence , l'Éloge de Fendôme. 
Le prix fut remporté, en 1783, par 
M. de Villeneuve, commis à l'hôtel 
des fermes. L'ouvrage imprimé in- 
8. à pour épigraphe: Optimé is 
daudaverit qui fideliter narraverit. 
MM. Dieulafoy et Gersain ont fait 
représenter, sur le théâtre du Vau- 
deville, le 17 juin 1807, Les Pages 
du duc de Vendôme, pièce en un 
acte,imprimée la même année in-8°, 
De cette pièce, M. Aumer à fait un 
ballet joué à l'opéra le 8 octobre 
1820, et imprimé la même année 
in-8°. MM. Mennechet et Empis ont 
donné sur le même théâtre, le 5 dé- 
cembre 1823, Vendôme en Espa- 


gne , drame lyrique en un acte , im- 


primé in-8°, ( ouvrage de circons- 
tance ). On a publié, pour le mé- 
me motif et dans la même année: Le 
duc de Vendôme en Espagne, pré- 
cis historique de sa vie et de ses 
dernières campagnes, par un an- 
cien militaire, m8. Mn}. 
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VENDOME (Pnirrpre DE), frère 


du précédent , né le 23 août 1655 , . 


fut reçu chevalier de Malte dans son 
enfance , et fit ses premières armes , 
en 1660 , sous le duc de Beaufort, 
son oncle, qui périt si malheureuse- 
ment au siége de Candie (77. BEau- 


rorr , HI, 625 ). Le jeune chevalier . 


donna, à ce siége mémorable, des 
preuves d’un grand courage, el il fit 
ensuite la campagne de Hoilande , où 
Louis XIV commanda son armée en 
personne. Étant resté en Allemagne, 
sous les ordres de Turenne, après le 
départ du monarque , il eut part à 
la victoire de Sintzheim. El fit les 
campagnes de Flandre avec le gra- 
de de colonel, fut nommé maréchal- 
de-camp, en 1695, et ne se distingua 
pas moins que son frère aîné , à la 
prise de Namur , ainsi qu'aux com- 
bats de Leuse et de Steinkerque. De- 
venu grand-prieur de France et lieu- 
tenant - général en 1693 , 1l passa à 
l’armée d'Italie, et concourut à piu- 
sieurs victoires dans le Piémont, no- 
tamment à celle de la Marsaille , sous 
le maréchal de Catinat. Il suivit enco- 
re son frère en Catalogne, en 1697, et 
contribua beaucoup, par sa valeur , à 
la défaite de Vélasco et à la prise 
de Barcelone. Il retourna ensuite en 
Italie , où il fut chargé du comman- 
dement de la Lombardie, pendant 
que le duc de Vendôme s’emparait 
des places du Piémont. Ilcontraignit 
alors les Impériaux , par différents 
avantages , à repasser l’Adige et à 
évacuer le Maniouan , repoussa tou- 
tes leurs tentatives pour secourir la 
Mirandole ( Foy. Focarp ) , et leur 
fit essuyer un échec considérable au- 
“près de Castiglione, le 31 janvier 
1705. Mais tous ces lauriers semblè- 
rent bientôt effacés par la conduite 
du grand-prieur à la bataille de Cas- 
sane , où cependant il ne fit que sui- 
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vre les ordres de son frère, en s’élois 
gnant du Ritorto, que devait attaquer 
le prince Eugène, et en se tenant 
éloigné du combat, parce que le due 
ne lui envoya point d'ordre d’y vez 
nir. On ne peut.nier que cette excuse 
ne füt militairement tres-bonne ; ce= 
pendant elle ne fut pas admise. Traité 
avec beaucoup de dureté par son 
frère, et disgracié par la cour , le 
srand-prieur perdit tous ses bénéfices, 
qui étaient cousidérables , et 1l se 
retira à Rome, où il ne lur resta 
pour vivre qu’une pension du rois 
de vingt-quatre muiile francs. Après 
cinq ans de séjour en Italie , 1l reves 
nait en France avec le consentement 
de Louis XIV, lorsqu'il fut arrété à 
Coire en Suisse, par le conseiller 
Mesner , qui se vengea par là de ce 
que son fils était retenu prisonnier 
en France. La cour de Versailles ré 
clama contre cette violation du drok 
des gens : le conseiller, qui s’étall 
sauvé en Allemagne, fut condamné 
à mort pour cet abus de pouvoirs 
et le grand-prieur, rendu à la liberté: 
se hâta de revenir en France , où 4 
rentva dans la faveur du roi , et res 
couvra ses bénéfices. A la mort dé 
son frère il n’hérita point du duché 
de Ven“ôme , en raison de ses vœux 
comme chevalier de Malte, et ce du: 
ché fut réuni au domaine de la cou: 
ronne, Rétabli dans son palais di 
Tempie, ils’y livra à tous les gen: 
res de plaisirs; y réunit très-nom 
breuse compagnie et se fit remarque] 
par la licence de ses mœurs, dan! 
le temps de la régence, où tout fü 
si -licencieux. Du reste ce prin 
ce aimait et protégeait les lettres € 
les arts. La Fare, Chaulieu, Pala 
prat, vécurent dans son intimité, € 
souvent ils éprouvèrent sa bienfai 
sance. Ce fut à lui que J.-B. Rous 
: seau adressa sa belle Ode septième 
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Voccasion de son retour de Malte, 
où il s'était rendu , en 1715, pour y 
prendre le commandement des trou- 

es destinées à combattre les Turcs. 
Mais l’attaqueque l’on redoutait de la 
part de ces derniers n’eut pas lieu, 
et le grand-prieur se hâta de revenir 


dans son palais du Temple, où il 


mourut le 24 janvier 1727. L’es- 
prit de ce prince était plus cultivé 
que celui de son frère; et 1l avait 
plus de moyens de succès dans le 
monde. Le caractère de ces deux 
hommes célebres fut d’ailleurs d’u- 
ne grande ressemblance : tous deux 
aimérent beaucoup la table, et tous 
deux eurent l’habitude de rester long- 
temps au lit, même dans leurs cam- 
pagnes , où 1ls auraient eu besoin de 
la plus grande activité. C'étaient 
de vrais épicuriens , et sous quelques 
rapports, au moins pour la valeur et 
le goût des plaisirs, de dignes petits- 
fils de Henri IV. M— j;. 
VENDOME. Foy. Grorrror et 
MaTrnreu. 
VENDRAMINO (Anwpré), doge 
de Venise, successeur de Pierre Mo- 
cenigo, au commencement de l’année 
1456 , maïntint la république de Ve- 
nise en paix, à l’époque où les deux 
états voisins , le duché de Milan et 
la république de Florence, étaient bou- 
leversés par les plus redoutables con- 
jurations. Son règne ne présente rien 
de remarquable. Il mourut le 6 mai 
1470, et eut pour successeur Jean 
_Mocenigo. Se S—T. 
 VENEGAS ( Micmez ), jésuite 
espagnol du dernier siècle, fut mis- 
sionnare au Mexique et en Califor- 
| aie ; il rendit de longs services à son 
ordre dans l’administration de cette 
dernière contrée, et ne cessa de re- 
cueillir d’utiles documents sur la 
géographie du pays et sur l’histoire 
des missionnaires européens qui par- 
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vinrent à le soumettre au milieu de 
dangers et de souffrances continuel- 
les. Après sa mort, un religieux de 
sa société, le P. André-Marc Bur- 
riel, recueillit ses manuscrits, mit 
en ordre et publia, sans se nommer 
lui-même , l’histoire du P. Venegas, 
sous ce titre : ÂVoticia de la Cali- 
Jornia y de su conquista, etc., Ma- 
drid , 1757, 3 vol. in-4°. Cet ou- 
vrage ne tarda pas à être traduit en 
anglais, et c’est sur cette traduction 
que fut publiée en français l Æistor- 
re naturelle et civile de la Califor- 
nie , traduite par E. (Eidous ), Pa- 
ris, 1767, 3 vol. in-12. On trouve 
dans ce livre des détails peu connus 
sur les travaux de la mission et sur 
les mœurs des habitants de la Cali- 
fornie. Il est suivi d’un supplément 
donné par l’éditeur espagnol, et con- 
tenant des extraits relatifs aux mé- 
mes pays, empruntés aux histoires 
et voyages de Gomara, Viscaino, 
Jean de Torquemada , Woode Rogers 
et Anson. -G-R. 

VENEL (Gasrrez-Françots), na- 
quit en 1723, à Combes , diocèse de 
Béziers, où sa famille était établie de- 
puis long-temps. Sa thèse pour pren- 
dre le grade de bachelier, soutenue à 
l’âge de dix-huit ans, annonça par 
les principes hardis, mais lumineux, 
qu'il y avance, sur l’abus des pur- 
gaufs et contre les vertus des corps 
terreux , un homme qui ne s’en tien- 
drait pas à la routine de ses maîtres. 
Après son cours fait à Montpellier, 
il alla à Paris, où il se hivra , par 
prédilection , à la chimie. Il fut 
d’abord disciple de Rouelle , ensuite 
son ami, puis son rival , et Pobjet 
de la jalousie de ce savant. Rouelle 
l’appelait le démon du midi, pour 
marquer son habileté à deviner les 
secrets dont il n’avait parlé qu’énig- 
matiquement à ses disciples. Le duc 
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d'Orléans plaça Venel à la tête de 
son laboratoire, ce qui lui procura 
les plus grandes facilités pour suivre 
son goût favori. Il choisit pour objet 
de ses premiers travaux l’analyse 
des végétaux. Ses essais dans ce 
genre, qui annonçaient des idées neu- 
ves , une méthode heureuse , eurent 
l'approbation de l'académie des scien- 
ces. Ainsi que l’analyse des eaux de 
Seliz , les Mémoires sur ces objets 
sont insérés dans le Recueil des sa- 
vants étrangers, C’est dans ces Mé- 
moires qu’on trouve aussi la prenuière 
découverte de Vacidité de Par 
fixe. Venel s’associa aux encyclopé- 
distes : les articles qu’il leur fournit 
prouvent des connaissances : à com- 
mencer dutroisième volume, presque 
tout ce qui concerne la chimie, la 
pharmacie, la physiologie et la mé- 
decine est de lui. En 1753 , il fut 
chargé , par le gouvernement , de 
faire l’analyse des eaux minérales 
du royaume , conjointement avec 
Baym. Il continua ses courses et 
ses trayaux pour cet objet jusqu’en 
1790 , que le paiement des fonds 
destinés à cette dépense fut suspen- 
du à cause de la guerre. Reçu, en 
1755, membre de la société roya- 
le de Montpellier , 1l y lut des Dis- 
sertations très-intéressantes sur la 
manière de séparer l’acide nitreux de 
sa base, par le moyen du soufre ; 
sur-la couleur verte des plantes, etc. 
ILintroduisit dans l’université la nou- 
velle manière d’enseigner, plus phi- 
losophique que l’ancienne ; ilrépandit 
le goût de la bonne chimie. Devenu 
professeur de médecine à Montpellier, 
a la même époque, il commença ses 
cours par la matière médicale ; 1l ré- 
paudit les principes d'Hippocraie , 
1! se déclara avec aigreur contre la 
fureur de médicamenier et de saigner 
souvent. Ennemi de l'esprit de sys- 
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ième , il attaqua vigoureusement la 
méthode de Boerhaave , absolument 
théorique. Borné à l'instruction, äl 
se livrait peu à l'exercice de las 
médecine, si ce n’est lorsque l’a= 
mitié ou la charilé lexigeait, On 
lui avait cependant reconnu beau- 
coup de talent. pour la pratiques 
et on l’a vu suivre avec le plus 
grand succès, dans le traitement 
de diverses maladies , les idées qui 
lui étaient particulières. I fut char- 
sé , par les états de Languedoc, de 
faire des expériences sur la bouille; 
elles furent heureuses : 1} détruisit les 
préjugés populaires contre cette sub= 
stance ; et il en accrédita l’usage, 
Son ouvrage parut en 1774 ; sous le 


titre d’Instruction sur l'usage de la 


houille , de cette production sinéces= 
saire dans une province où le bois est 
très-rare, et où les manufactures, en: 
consommentunetrès-rande quantité. 
Tous les matériaux de son grand où: 
vrage sur les eaux minérales étaient 
prêts : il s'occupait de les mettre en 
ordre , lorsqu'il mourut à Mont- 
pellier , le 29 juin 1775 , des suites 
d’un ulcère à la jambe. I] ayait un 
juste et vif discernement , un coups 
d'œil prompt, rapide et sûr. La 
partie du style intéresse dans ses 
écrits, la force, l’énergie y domu® 
nent ; on y voit des traits saillanisk 
que son imagination lui fournit à pro= 
pos; mais 1l était trop dogmatique 
et tranchant dans ses déeisions. H 
était lié de correspondance avec les 
savants de tous les pays, surtout de 
la capitale. Son Éloge a été compos 
sé par de Ratte. On a de lui un Pré 
cis de matière médicale, Paris, 
1787 , 2 vol. in-8v. , publié par M: 
Carère. Z.® 
VENEL (JEAN-ANDRÉ), né sut 
les bords du lac de Genève le 28 
mai 1740 , eut Cabanis et Tronchin 


VEN 
pour premiers. .maîtres ‘dans art 
de guérir. S’étant établi , en 1769, 
à Yverdun , il érigea , dans les bains 
de cette ville, une école de sages- 
femmes, et composa pour elles un li- 
vue classique. Lorsqu'il eut assuré le 


sloccupa d’un autre objet. Un enfant 

né avec les jambes tout-à-fait cour- 

bées en dedans fut confié à ses soins, 
 ætul eut le bonheur de le guérir. 
Ayant observé que cette partie de la 
Science étaitencore bien Imparfaite, 
dl prit, en 1779 ; la résolution de re- 
tourner à Montpellier , et d’aller 
s'asseoir de nouveau sur les bancs , 
pourentendre des leçons d'anatomie, 
| dirigées uniquement vers son objet. 
De retour dans le pays de Vaud, 
il s'établit à Orbe , et cpéra des cu- 
res s1 heureuses, qu’on lui amenait 
| des malades de tous les pays voi- 
| suis. Les difformités dans les jambes 
| disparaissaient par ses soins , et il 
| vendait à cette partie du corps, avec 
| plus ou moins de bonheur , une di- 
| rection convenable. Afin d’avoir 
| sous les yeux tous ses malades , il 
| @uvrit à Orbe une maison de santé, 
| où il suivait leur traitement avec 
| assiduité. Quand on lui amenait un 
| enfant malade, il faisait prendre 
| un modèle en plâtre de la partie 
| difforme, et il en faisait prendre 
1 


um autre, apres la guérison. La 
| ue de ces modèles, réunis, don- 
| nait du courage aux malades, Ve- 
: mel profita de ses loisirs pour pu- 
| bher : TL. Voweaux Secours pour 
| des corps arrêtés dans l’æsophage, 
 &t Descriplion de quatre instru- 
ments propres à retirer les corps 
| par la bouche , Lausanne, 1760 , 
\in-12. Il. Znstruction sur l'usage 
de la houille, plus connue sous le 
nom de charbon de terre, Avignon 
tétLyon, 1995, in-80. TITI. Essai 


succès de cet utile établissement , il : 
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sur la sante et sur l'éducation me- 
dicinale des filles destinées au ma- 
rage, Yverdun, 1776, in-19, IV. 
Description de plusieurs nouveaux 
moyens mécaniques, propres à pre- 
venir , & borner , et méme à corri- 
ger , dans certains cas , les cour- 
büres latérales | et la torsion de 
l’épine du dos, Lausanne, 1588, 
in-0°. On trouve dans cet ouvrage 
de Venel les résultats de sonart, qu è 
comme on voit, s’ctendait à la struc- 
ture de tout le corps humain. Afin 
que son établissement se soutint après 
sa mort, 1! forma deux médecins qui 
devaient marcher sur ses tracés. 
Parmi les instruments dont l’inven- 
tion ou le perfectionnement lui ap- 
partient, on ne doit point oublier 
celui qu’il a fait pour arracher es 
dents. Venel mourut au milieu de ses 
malades le Q mars 1991. °° G—+. 
VENERONI (Jean Vicnrrow, 
connu sous le nom LE), naquit à 
Verdun dans le dix-septième siècle. 
Ayant fait une étuce particulière de 
la langue italienne , 11 se la rendit 
tellement propre , qu'il réussit à 
tromper, même sur son origine, les 
hommes les plus instruits. Après 
avoir italianisé son nom, il vint à 
Paris, où 1l se donna pour Florentin 
et se fitannoncer comme maître d’ita- 
lien. La pureté de son langage et ia 
clarté de ses principes lui procurè- 
rent bientôt un grand nombre d’éle- 
ves. On Île regarde, à bon droit, 
comme un des auteurs de ce temps- 
là qui, par la facilité de leur style, 
ont le plus contribué à répandre en 
France le goût de la littérature îta- 
lienne. Il fut secrétaire-nterprète 
du roi. Les époques précises de sa 
naissance et de sa mort ne sont pas 


‘connues; mais, d’après les dates des 


diverses publications de ses ouvra- 
ges, on a lieu de conjecturer qu’il à 
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fourni une assez longue carrière. 
Il traduisit en français les Lettres 
de J.-F. Loredano , poète et litté- 
rateur. vénitien , Bruxelles, 1708, 
in-19 , et les Lettres du cardinal 
Bentivoglio. Il publia enswute une 
traduction italienne de Fables choi- 
.sies tirées de divers auteurs français, 
accompagnées du texte, et dont il 
parut en même temps une autre ver- 
sion allemande par Nickisch, Augs- 
bourg, 1709 ,in-4°. , fig. de Kraus. 
Ges ouvrages furent très-utiles, en 
ce qu'ils facihitèrent l’étude de la 
langue italienne aux jeunes Français, 
jaloux de se rendre familières les 
productions si justement célebres du 
Dante, de l’Arioste , de Boccace, 
du Tasse et des autres beaux gé- 
nies des siècles précédents. Mais les 
productions les plus importantes de 
Veneroni, celles qui ont consacré 
son nom,à la reconnaissance des 
philologues , sont : I. Le Maître 
italien, in-12, 1710, grammaire 
dont ‘on a fait successivement tant 
d'éditions en différents formats, et 
qu, malgré sa prolixité , est encore 
suivie aujourd’hui, de préférence à 
ces abrégés insuflisants ou à ces mé- 
thodes systématiques , inintelligibles 
pour la plupart ,que l’esprit d’inno- 
vation a voulu introduire dans l’en- 
seignement de la jeunesse, On a 
prétendu que ce livre était du fa- 
meux Roselli, dont on a imiprimé les 
aventures en forme de roman, et 
qui, lors de son passage en France, 
l’aurait vendu pour une modique 
somme à Veneroni : celui-ci l'aurait 
publié sous son nom , en y ajoutant 
seulement quelque chose à son gré. 
Mais ce récit ne mérite aucune 
croyance. Il. Dictionnaire italien- 
francais et francais-italien , in- 
4°., 1708, dont Placardi donna, 
cu 1700, ne nouvelle édition re- 


132 


VEN 


visée, Paris, 2 vol. in-40. Il a été 
effacé par celui d’Alberti, qui est 
à-la-fois plus clair et plus abon- 
dant ; mais 1l a eu du moins le mé: 
rite d’ouvrir la route difhicile que 
celui-ci a parcourue depuis avec tant 
de succès. III. Dictionnaire-Ma- 
nuel en quatre langues , français, 
italien , allemand et russe, Moscon!, 
1771, n-00. Le privilége pour l’im- 
pression du Maître italien dans 
sa dernière perfection , nouvelle- 
ment revu , Corrigé et augmenté , 
est du 195 janvier 170%; la quinzie 
me édition de cette Grammaire, qui 
n’était d’abord qu’un petit m-12, est 
de Lyon 1778, in-8°. , revuesur les 
éditions données par Minazio et Ch. 
Placardi. Parmi les autres qui ont pa- 
ru depuis , 1l faut distinguer celle de 
Gaitel, augmentée des italicismes, 
des synonymes italiens, d’un traité 
de la poésie italienne, d’ün vocabu- 
laire poétique, etc., Lyon, 1803, 
in-00. Le privilége pour la réimpres- 
sion des OEuvres de F'eneroni ‘est 
du 26 juillet 1720. M—c—r. 
VENETTE (JEAN DE), roman- 
cier et chroniqueur, était né, ‘vers 
1307 (1), dans le village près de 
Compiègne dontil porte le.nom (2). 
Ayant embrassé la vie religieuse dans 
l’ordre du Carmel, il y fit ses études 
avec succès, et sut mériter l’estime 
de ses confrères. En 1339, 1l fut élu 
prieur du couvent de son ordre ;"à 
Paris , et l’année suivante, il fut dé” 
signé pour y expliquer lesdivres des 
Sentences de P. Lombard ( F. ce 
nom ). Il assista depuis à la plupart 
des chapitres généraux de l’ordre, à 
Lyon, à Milan, à Metz, à Toulouse, 


(x) I dit Iui-mème, dans sa chronique ;.qu’en 
1315 , que comrencça une grande famine, 1l était 
âgé de sept à huit ans. 1,138 

(>) On le trouve aussi nommé Fillon, qui sem= 
ble plutôt un sobriquet qu’un nom.de famille Foy. 
Sainte-Palaye et Goujet. 
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plus ordinaire fut Paris , où il-nous 
apprend qu’il demeurait dans le cou- 
went de la Place Maubert. Il jouis- 
sait sans doute d’une certaine répu- 
tation comme prédicateur : c’est 
ainsi qu’on peut expliquer ses fré- 
|quents voyages en Champagne , à 
Troyes, à Reims , à Châlons, etc. 
Il rendit aussi plusieurs visites à 
Pierre de Nantes, évêque de Saint- 
Pol de Léon , retenu dans son lit, 
à Chilly, près de Long-Jumeau, 
| par une maladie dont il dut la guéri- 
son miraculeuse à l’intercession des 
trois Maries. J. de Venette se rap- 
pelait avec plaisir les repas qu'il 
jayait faits à la table de ce prélat , 
Véloge continuel de ses vins et 
tune exclamation qui lui est échap- 
|pée au sujet du miracle des noces 
ide Cana font présumer à Sain- 
\te-Palaye que la sobricté n’était 
pas sa vertu favorite. J. de Venette 
mourut en 1369. Il est auteur d’un 
|assez grand nombre d'ouvrages ; le 
plus connu de tous est le Roman des 
| Trois Maries , en rime française : 
| cependant il n’a point été imprimé 
(3). On en conserve deux copies à la 
Biblioth. du roi, sous les nos. 7581 
et 7582 ; il en existait une troisième 
Idans le cabinet du duc de La Val- 
lière ( 7°. son Catal.), etil est plus 
que présumable que ce ne sont pas 
les seules. Dans les quarante mille 
Mers dont cet ouvrage se compose ; 
on en trouverait à peine deux bons. 
Les Maries sont la mère du Sauveur, 
Marie Cléophas etMarie Salomé, que 
l’auteur, d’après une ancienne tra- 
dition , croyait toutes trois filles de 
Sainte Anne, mais de pères diffé- 
rents, Il déclare qu'il a tiré ses récits 


| 


| (3) L’édit. de 1473, in-40, , citée par le Diction, 
universel, est imaginaire. 


à Ferrare, etc. Mais son séjour le 
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authentique qu'il ne désigne pas ; 
mais 1{ a beaucoup puisé dans des 


sources fabuleuses , et 1l à semé sa 
narration d’une infinité de détails : 


pris dans les mœurs et dans les usa- 
ges de son siècle. C’est là précisé- 
ment ce qui rend aujourd’hui son 


ouvrage très-curieux, Sainte-Palaye 


en a donné l'extrait dans les Me- 


moires de l’acad. des inscript. | 


XI, 220-338 ; l’abbé Goujei n’a pu 


que l’abréger dans la Bibl. franc. ,: 
iX, 1460-55. Jean Droyn à mis en 


prose le Roman de Venette , et cette 


espèce de version a été publiée plu-* 
Sieurs fois dans le seiz'ème siècle ( 7, * 


Deoyn, XII, 37). Mais le transla- 
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de l'Évangile, et d’un autre livre 


teur a fait subir de nombreux chan- 
gements à l’ouvrage original. C’est 


d’après la version de Droyn que 


l'abbé d’Artigny a donné, dans les’ 


Nouveaux Mémoires delittérature, 
V1, 2837-01, le Recueil des princi- 
paux endroits du Roman des Trois 


Maries. Ii est bien prouvé mainte- 


nant que J. de Venette est l’auteur 


de la Seconde Continuation de la 


Chronique de Guillaume de Nangis 


(F. cenom, XIX , 153 ). Elle s’é 


tend de 1340 à 1398, et suivant D. 


Félibien , elle mérite d’être estimée 


comme l’un des meilleurs monu-' 
ments que l’on ait de ce temps-là. Le 


style se ressent, 1l est ‘vrai, de la’ 


barbarie du siècle; mais l’auteur 
montre beaucoup de jugement ( Æist. 


del Abbaye de Saint-Denis , 284). 


On lui Rte cependant sà partia- 
lité pour les moines | dont l’ambition 
et la conduite peurégulière‘excitaient 


déjà les plaintes des pasteurs : mais 


il lui était bien dithcile de’se défen- 


dre d’un sentiment de bienveillance 


pour ses confrères. D.'d’Achery a 
publié la continuation de Venette dans 
le Spicilegium , tom. x1, 785-920 ; 
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et on la retrouve dans le:tome 1 de 
l'édition im-fol. de ce Recueil impor- 
tant, Sainte- -Palaye en a donné l’'ana- 
lyse dans les Mémoires de l’acadé- 
mie, Vitt, 5069-75. Les autres ou- 
vrages de Jean de Venette sont : I. 
Chronicon Carmelitarum liber unus, 
imprimé dans le Speculum, Carme- 
litanum Venise; 1907 , in-fol. On 
n’en trouve qu’un extrait dans l’édi- 
tion de ce Recueil, Anvers, 1680 , 
tom. 1 202. II. Adnotationes ad 
quartum libr. Regum. IL. De Ofii- 
cuis divinis Liber unus. IV. Concio- 
num. Synodalium liber. V. Li- 
ber determinationum theologica- 
rum. Outre les auteurs déjà cités, 
on peut consulter la Biblioth. Car- 
melitana du P. Cosme de Villiers , 
11, col. 131-36. W—s. 
VENETTE (Nicozas), docteur 
en médecine, et professeur d’anato- 
mue et de chirurgie : à la Rochelle, na- 
quit dans cette ville vers 1632, et y 
mourut en 1695. Il ne $ était fixé 
dans sa ville natale qu'après avoir 
voyagé en Portugal et en Italie. 
Sa vie n’offrant rien de remarqua- 
ble, nous. allons donner une idée 
de, Les OEuvres : I. Traité. du Scor- 
but et.de. toutes les maladies qui 
arrivent sur la.mer, la Rochelle, 
1074, pin 24 Venette, qui, n’a point 
mis son nom: à cet ouvrage, regarde 
comme cause fréquente du scorbut 
l'usage continuel des fèves et des pois 
secs: Les maladies chroniques, qui 
abaitent les forccs., disposent aussi 
beaucoup à a COLE, affection, qui , SUL- 
vant auteur, a son siége dans le 
sang ,, et non dans. la rate, comme 
on, l'avait prétendu mal-à- propos : 
car, d’ après sa. propre expérience, sur 
cinq, Genis scorbutiques à peine s’en 
trouvazt-1l huit dont la rate füt plus 
volmineuse rque de coutume. Apres 
avoir dusré une, bonne description 
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du scorbut , Venette passe au traite: 
ment, dans lequel il fait entrer Vus 
sage du riz, du vin, de la bière ; 1f 
conseille les acidules , lorsque les 
malades vivent au “milieu d’un _ar 
chaud ; l’hydromel , la moutarde et 
le cresson , quand la température 
atmosphérique est froide : 1} admet 
les scarifications des gencives tumé+ 
fiées et l'application des sangsues, 
mais il rejette les purgatifs drasti- 
ques : il aurait dû comprendre l’é- 
métique dans cette proscription. Lors 
du siége de la Rochelle, le scorbut 
ayant attaqué un grand nombred’ins 
dividus, Venette en. triompha par 
ua abondant usage de moutarde. I 
combattait les ulcères de la bouche 
avec la décoction de tamarim et l’a- 
Jun, etc. On ne peut reprocher : à cé 
traité que le défaut de l’époque ; c’est- 
à-dire une polypharmacie outréé: 
IT. Observations sur les eaux miné- 
rales dé la Rouillasse en Saintonge; 
avecunce dissertation sur l'eau com= 
mune, la Rochelle, 1682 , im:802 
IT. De la génération de Fliomme ; 
on T'ableau de l'Amour conjugal ; 
Amsterdam, 1658 , in-r12 ; sous {& 
nom de Nic. Salonicr, Vémitien » 
Parme, 1689 , in-0°, ; ouvrage fré- 
quemment réimprimé sous le propre 
nom de l’auteur, à Paris, Cologne; 
Hambourg , Lyon ;°2 vol. in: F5 

traduit en allemand, Leipzig, 1698) 

Kænigsberg , 1738, in-8°,; en ans 
olais , Londres, 1703, 1719,in50:% 
en hollandais, *Amstérdam 1605, 
iu-80., la Haye, 1737, inc. Quel- 
ques auteurs attribuent cette produc= 
uon à Charles Patin , mais sans preu- 
ves. Elle a beaucoup d’analogie 
avec le Traité de Sinibaldi intitus 
lé : De hominis generatione dec& 
theucon , inprimé à Rome en 1643; 
in-fol. Le T'ableau de l'Amour con 
jugal n’a probablement dû sa vogue 


VEN 


qu’au siyle lubiique dans lequel il 
est écrit; car l’anatomie en est très- 
superficielle , et la physiologie fort 
erronée. En parlant des majadies 
des parties extérnes , l’auteur donne 
des conseils auxquels la chasteté ne 
préside pas toujours. Ses opinions 
concernant la stérilité, les moyens 
aphrodisiaques et anti-aphrodisia- 
ques, sont loin d’être sanctionnées 
par l'expérience. Après avoir exa- 
miné les bons et les mauvais efiets 
du rapprochement des sexes, ül 
traite des taches de naissance, de 
Pimpuissance et de la ridicule et 
ummorale mstitution du congrès. Il 
w’oublie ni les philires qui peuvent 
mspirer l'amour , ni les remèdes qui 
rie pour avoir la vertu contraire. 
nfin 1l décrit, d’après son expé- 
Hence même , les propriétés exhila- 
vantes de l’opinm. Le Tableau de 
l'Amour conjugal peut être considé- 
ré comme un livre populaire, une es- 
pèce deroman médical, rempli d’er- 
reurs et d'histoires indécentes. IV. 
Traité des pierres qui s'engendrent 
dans les terres et dans les animaux, 
où l’on parle des causes qui les 
forment , de la méthode de les pre- 
venir, et des abus qu'on commet 
pour s'en garantir et les chasser 
hors du corps, Amsterdam, 17017, 
im-12, fig. Dans cet ouvrage, qui 
eontient peu Ge faits, Venetie émet 
une théorie fort ridicule sur les pé- 
trifications ; 1l indique les aliments 
etles boissons qui peuvent favoriser 
la formation des.pierres , ou s’y op- 
oser, Ge qu’il y a de plus raisonna- 
le dans ce hivre, aujourd’hui com- 
plétement oublié, c’est le rejet du 
petit nombre des médicaments ap- 
pelés improprement lithontriptiques. 
V. Traité du Rossignol, Paris, 
1697 et 1707, 1n-12. C’est le résul- 
 tat de ses observations sur un rossi- 
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gnoÿ qui lui tenait compagnie dans 
son cabmet. VI. Traité de la taille 
des arbres , Paris, in-12. VIT. De 
potu gentium , et quelques autres 
petits écrits sur divers sujets. Venette 
avait aussi traduit Pétrone ; mais sa 
version n’a point été publiée : seule- 
ment le vocabulaire qu’il avait com- 
posé pour faciliter l'intelligence de 
cet auteur parut à Amsterdam en 
1690. P—D—\. 
VENEZIANO (Awronio ), pein- 

tre, ainsi nommé &u lieu de sa naïs- 
sance, vit le jour vers l'an 1310, et 
fut élève d’Agnolo Gaddi. Baldinuceï 
le fait naître à Florence ; mais les 
raisons qu’il en donne ne paraissent 
pas assez fondées pour infirmer ce 
quedit Vasari. Après avoir surpassé 
sonmaître ,1lobtint des travaux dans 
les principales villes d'Italie. I s’é- 
tait déjà fait connaître à Venise 
par des ouvrages qui excitèrent l’ad- 
miration de ses contemporains , 
mais qui ont péri dans l'incendie du 
palais dueal, en 1573. Ses rivaux, 
envieux de son talent, tächerent 
de l’atténuer , et parvinrent à l’em- 
pêcher d’obtenir la récompense qui 
lui était due. Irrité d’une paralle 
injustice ; il se rendit à Florence, 
où il exécuta plusieurs tableaux 
dans l'église du Saint-Esprit, dans 
celle de Saint-Étienne, et à Saint-- 
Antoine du Pont-alla-Carraja, qui 
n'existent plus. Appelé à Pise ;: 1l 
fut chargé de termmer, dans le Cam 
po Santo , les peintures de Ja Viede 
Saint Ranieri, que Simon Memmi 
avait précédemmentcommencées. IL 
représenta, dansle premier tableau, le 
Départ du Saint de Joppés ; dans 
le second , le Saint montrant à son 
hôte le démon sous la forme d’un 
chat ; dans le troisième, sa Réception 
à table par les chanoïines de la ca- 
thédrale de Pise, dans le costume 
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religieux de leur temps ; enfin 
dans le quatrième , la Mort et les 
funérailles du Saint: Ces peintures 
sont encore un des ornements du 
. Campo Santo. De retour à Florence, 
il peignit à Nuovoli, en dehors de 
la porte al Prato , un Christ mort , 
l’Adoration des Mages , et le Ju- 
gement dernier, et dans la Char- 
treuse, quelques peintures qui n’exis- 
tent plus. Malgré ses succès dans 
son art, il finit par l’abandonner 
pour se livrer sans distraction à 
l’étude de la chimie et de la bo- 
tanique , pour lesquelles il avait an 
peuchant si décidé, que Dioscori- 
de était sans cesse entre ses mains. 
11 professa long-temps la médecine 
avec une grande vogue ; mais at- 
taqué de la peste qui désola Flo- 
rence, en 1363, il y succomba , 
victime de l'esprit de charité avec 
lequel il prodiguait ses soins à ceux 
qui étaient atteints de ce fléau. 
Comme peintre, il est certainement 
un des artistes les plus recommanda- 
bles de son époque par l’exactitude 
de son dessin, par la sagesse de sa 
composition , la variété des têtes, 
l’heureux agencement de ses drape- 
ries, l’harmonie de son coloris, et 
le scrupule avec lequel il imitait la 
nature. Il avait un procédé particu- 
lier pour peindre à fresque, supérieur 
à celui qu’employèrent ses contem- 
porains et les artistes qui sont ve- 
nus après lui; car ses ouvrages se 
sont conservés d’une manière qui 
étonne encore aujourd’hui , lors- 
que l’on cousidère depuis quel long 
espace de temps ils sont exécutés. Il 
forma plusieurs élèves, parmi lesquels 
les plus célèbres sont Paolo Uccello, 
et Gherardo Starnina. Ps. 
VENEZIANO: ( Dominique }), 
peintre , ne à Venise’ en 1420 , fut 
lève d’Antonello de Messine , qui, 
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pour lui donner une preuve éclatante: 
de son amitié, lui apprit le secret de 
la peinture à l’huile , que lui-même 
tenait de Van Eyck, inventeur de 
cet important procédé, qui devait 
changer toute la face de l’art. Après 
avoir exécuté un grand nombre de 
travaux dans sa patrie, puis à Lo- 
rette et dans d’autres endroits des. 
États de l’Église , notamment à 
Pérouse, où, en 1454, il était en 
grand crédit, il se rendit. enfin à 
Florence. L’admiration générale qu’il 
excita éveilla la jalousie d'André: 
del Castagno. Celui-ci, cachant l’en-. 
vie qui le dévorait, feignit pour Do- 
minique une vive amitié ; 1] parvint 
à gagner la sienne et à en obtenir le: 
secret de la peinture à l’huile. Pour 
en demeurer l’unique possesseur , 
une nuit que Dominique donnait une. 
sérénade à sa maîtresse ,en chantant | 
sous sa fenêtre , accompagné de son 
luth, André le frappa d’un coup de 
stylet , dont il expira sur-le-champ. 
L’assassm sut si bien cacher son 
crime , que plusieurs innocents furent 
accusés et punis sans que jamais le 
soupçon tombât sur lui. Ce ne fut 
qu’au moment de sa mort qu'ilavoua. 
son forfait. Dominiqueest compté par- 
mi les premiers artistes de son époque 
pour le dessin , la perspective et l’art 
des raccourcis, qu’il porta à une per- 
fection inconnue jusqu'alors. Ses: 
meilleurs ouvrages ont péri. Il ne 
reste plus de lui qu’un seul tableau à 
Sainte-Lucie de’ Magnuoli, et quel- 
ques sujets historiques sur l’escalier, 
exécutés avec le plus grand soin, 
ainsi qu'un Christ entouré de plu- 
sieurs saints, peint sur le mur du 
monastère degli Angel. Il mourut 
vers l’an 1470. — Augustin Vene- 
ZrANO , graveur , dont le nom de fa- 
mille était pe” Musis, naquit à Ve- 
nise vers 1490, et vint se perfec= 
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tionner dans la gravure sous la di- 
rection de Marc-Antoine Raimondi, 
dont il fut un des meilleurs élèves. 
Pendant la vie de Raphaël, Augus- 
tin s’associa avec Marc de Ravenne, 
élève, comme lui, de Marc-Antoine. 
Après la mort de ce grand artiste, ils 
se séparèrent ct travaillèrent chacun 
pour son compte. Lors du sac de 
Rome, arrivé en 1527, Augustin 
alla chercher un asile à Florence, 
dans l’intention de s’attacher à An- 
dré del Sarto, auquel son talent ne 
plut point. Cela n'empêche pas qu'il 
m'occupe un rang très-distingué par- 
un les graveurs de cette époque. Il 
égale souvent Marc-Antome pour la 
finesse de son burin; mais il lui est in- 
férieur pour la correction du dessin. 
L'œuvre de ce maître est un des plus 
difficiles à compléter, surtout en bon- 
Ines épreuves, ce qui provient des 
retouches que les marchands d’es- 
tampes ont faitsubir à la plupartdes 
planches des artistes de ces temps 
reculés. Augustin marquait réguliè- 
rement les siennes des initiales A. 
V., en y ajoutant la date de l’année. 
|On n’en trouve pas qui remonte au- 
delà de 1509, ni qui aille au-delà 
de 1536. Huber et Rost, dans le 
Manuel des amateurs de l'art, ci- 
tent de ce graveur huit portraits , 
Wingt-huit sujets sacrés , vingt-six 
sujets historiques ou mythologiques, 
let cent trente-huit sujets de sa com- 
Position. On peut voir, pour plus 
de détails, le Dictionnaire des ar- 
tistes , de Heinecke, t. 1°r., p. 605. 
Aug. Veneziano mourut à Rome 
vers 1340. P—s. 

|  VENIERO (Anrorne) fut élu do- 
ge de Venise, le 21 nov. 1382, pour 
succéder à Michel Morosini. On peut 
lui reprocher d’avoir hâté par son 


tmpolitique la ruine des deux mai- 


sons de la Scala et de Carrare, qu’il li- 
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vra, l’une après l’autre, à Jean Galeaz 
Visconti, puissant seigneur de Mi- 
lan, et d’avoir permis que ce prince, 
en conquérant Vérone et Padoue, 
étendit ses frontières jusqu’aux bords 
de l’Adriatique , et en vue des clo- 
chers de Venise; mais un heureux 
hasard mit aux conquêtes de Vis- 
conti les bornes que Veniero n’a- 
vait point su poser. François Car- 
rare, par sa vigueur , les Florentins, 
par leur héroïsme,chassèrent Visconti 
du rivage des lagunes; et le successeur 
de Veniero put ajouter aux domaines 
de la république les états que celui- 
ci avait abandonnés au plus redou- 
table ennemi des Vémitiens. Ve- 
ulero mourut le 23 nov. 1400 , et fut 
remplacé par Michel Teno. S. S-r. 

VENTERO (François), élu doge 
de Venise, le 11 juin 1554, pour 
succéder à Marc-Antoine Trevisani , 
fut témoin oisif des grandes révolu- 
tons de l’Europe , de l’abdication de 
Charles - Quint, et de la nouvelle 
guerre suscitée par Paul IV. Au mi- 
lieu des intrigues les plus actives de 
VItae, il réussit à faire oublier deux 
ans sa république. Il mourut le 2 
juin 1556. Laurent Priuli lui suc- 
céda. S. S—1. 

VENIERO (SÉgasriEN ) com- 
mandait à Corfou pour Venise, pen- 
dant la guerre où cette république 
perdit le royaume de Chypre. Des 
secours avalent souvent été promis 
aux Vénitiens par toutes les puissan- 
ces chrétiennes , pour les aider à re- 
pousser les forces othomanes ; en- 
fin Philippe Il donna ordre à D. 
Juan d’Autriche , son frère na- 
turel, de se joindre à eux avec 
dix-huit galères. Sébastien Venie- 
ro, déjà âgé de soixante-dix ans, 
fut donné par le sénat, pour com- 
mandant à la flotte vénitienne, forte 
de cent huit galères et de huit galéa- 
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ces. Les Chrétiens rencontrèrent les 
Turcs, le 7 octobre 1571, devant 
Lépante ; et, dans la bataille qui a 
illustré cette côte , aucun général ne 
montra une intrépidité et une vigueur 
égales à celles du vénérable Veniero. 
Son collègue, Augustin Barbarigo, fut 
tué dans le combat ; quarante-trois 
galères, qui tombèrent au pouvoir des 
Véhnitiens , furent le seul fruit de cette 
insigne victoire. La jalousie des au- 
tres généraux empêcha Veniero de 
s’emparer de Sainte-Maure, comme 
il en avait le projet. Jacques Soranzo, 
son ennemi, l’accusa auprès du sé- 
nat de n’avoir pas su tirer parti de 
ses avantages; mais les Vénitiens 
rendirent justice à leur vieux géné- 
ral : ils lui donnèrent le commande- 
ment du golfe ; et le doge Louis Mo- 
cenigo étant mort, les électeurs, d’un 
consentement unanime , dès le pre- 
iier jour de leur assemblée, le 17 
juin 1577, nommèrent Sébastien 
Veniero pour Jui succéder. Pendant 
son règne , un incendie consuma le 
palais ducal, et détruisit un grand 
nombre de tableaux du Titien, de 
Gian Bellino et de Pordenone, le 20 
déc. 1577. Veniero mourut au mois 
de mai 1578. Nicolas de Ponte lui 
succéda. S, S—1, 
VENIERO ( Dominique }, litté- 
rateur célebre , était né vers 1517, 
à Venise, d’une famille patricienne , 
moins illustre par sa noblesse que 
par le grand nombre d'hommes de 
mérite qu’elle a produits. Élève de 
Bapt. Egnazio ( Yoy. ce nom), sa- 
vant humaniste, son goût naturel 
s’accrut et se fortifia dans les entre- 
tiens de Bembo ( 7. ce nom }) , son 
ami le plus cher. {I n’avait que vingt- 
cinq aus, lorsque Paul Manuce lui 
dédia, par une Epître pleine d’éloges 
qu'il est rare de mériter à cet âge, 
es Leittere volgari di diversi nobi- 
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lissimi uomini (x). Dominique était 
entré de bonne héure dans la car: 
rire des emplois publics; mais ses 
infirmités le foreèrent de l’abandon: 
ner, En 1549, une maladie nerveuse 
le priva de l’usage des jambes , et 
quoiqu’iln’eûtencore que trente-deux 
ans , la médecine ne put parvenir à 
Jui rendre la santé. Sa maison devint 
dès-lors une sorte d'académie , où les 
poëtes et les hommes les plus imstruits 
venaient lire leurs vers ou discuter 
des questions littéraires. Dominique 
fut, en 1558 , avec Badoaro ( F. ce 
nom, III, 203), le fondateur de 
l'Académie vénitienne , si célebre 
pendant le reste du seizième sièele: 
La poésie avait le pouvoir de char: 
mer ses douleurs ; et dans l’intervalle 
de ses souffrances, 1] composait des 
vers qui, de l’avis des meilleurs cris 
tiques, se distinguent éminemment 
par la vivacité des images et le choïx 
des expressions. Il avait entrepris 
une traduction des Meétamorphoses 
d’Ovide , in ottava rima, et Von 
regrette qu'il ne lait pas achevée: 
L'auteur de la Jérusalem délivrée 
avait tant d'estime pour Veniero 
qu’il lui demandait des conseils ; Mw 
zio, dans son A#rte poetica ; loue a 
délicatesse de son goût. Cependant 
Tiraboschi lui reproche d’avoir le 
premier , en Îtalie, depuis la reriais= 
sance des lettres, composé des {cros- 
tiches , et donné, dans quelques-uns 
de ses Sonnets , le funeste exemple 
de ces recherches de mots , aussi 
pénibles pour le lecteur qu’elles ont 
dû l’être pour le poète (#. la Storiæ 
della letteratura ital., via } 12x59}: 
Dominique Veniero mourut le 16 fé: 
vrier 1592. Ses Poësies, éparsés 
dans les Raccolte de Dolce et de 


(1) La première édition de ce recueil est de 
1942, in-8°,; les suivantes sont augmentces. 
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 Ruscelli, ont été réunies enfin par 
 Vabbé Serassi, Bergame , 17951, m- 
8°, Le savant éditeur les a fait pré- 
_ céder d’une Notice exacte et détaillée 
sur l’auteur. — VEmEro (François), 
frère ainé du précédent, s’attacha 
particulièrement à l’étude de la phi- 
 Josophie , et y fit de très-grands 
progrès. Ghilini dit que François est 
Fun des plus sublimes génies, des 
plus grands philosophes et des plus 
habiles politiques que Venise ait ja- 
Mais produits ( Teatro d’uomini 
letterat., 1 , 65). Il remplit avec 
prudence et Imtécrité les divers em - 
 plois qui lui furent confiés. Dans ses 

1 il recucillit des antiquités et 
en forma un cabinet, cité par En. 
_Mico comme l’un des plus précieux 
de Venise ( Discorsi soprà le meda- 

glie). I s’occupait des moyens de 
| rendre sa première splendeur à la- 
 cadémie de Padoue, fondée et dotée 
en partie par ses ancêtres, quand il 
mourut , au mois d'octobre 1581 
dans un âge avancé. On a de lui : I. 
 Discorsi soprà 1 tre libri del Aris- 
 totele, dove tratta dell anima, 
Venise , 1555, in-80. IL. Dialogo 
| della volontà humana. NX. Discorsi 
Sopra 1 libri della generazione e 
| dgrruzionc d'Aristotele, Venise, 
, 2979 , m-4°: Notre De Thou parle 
| avec éloge de cet écrivain. — Ve- 
: NIERO ( Laurent), frère aîné des pré- 
 Cédents , fut l’élève et l’ami du trop 
| fameux Pierre Arétin. I1 déshonora 
sa plume en composant, dans la ma- 
uitre de son maître, deux petits poë- 
mes : la Put. .. errante, et la Zaf- 
 fetta ou le trentuno ; son but, dans 
, ces deux ouvrages, est detournerenri- 
 dieule Angiol. Zaffetta, fameuse cour- 
tisane, dont il avait à se plaindre ; 
Mais qu’il punit trop cruellement des 

torts qu'elle pouvait avoir eus à son 
égard, Il n’a point rougi de s’en dé- 
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clarer lui-même l’auteur , en y met- 
tant son nom (2); cependant on les 
a souvent attribués à lPArétin, et 
même à Maffeo Veniero, son fils, 
qui n’était point né lors de la publi- 
cation de ces ouvrages. Ces deux 
poèmes in ottava rima furent im- 
primés à -Venise, en 1537 et 1538, 
in-8°. (7. le Man. du libraire de 
M. Brunet). Un éditeur protestant 
les a reproduits avec quelques autres 
pièces du même genre, Lucerne, 
1651, in-8°, , sous le nom de Maffeo 
Veniero, archevêque de Corfou , et 
décorés du portrait de ce prélat. 
Depuis Long-temps tous les btbliogra- 
phes ont fait justice de cette impu- 
tation calomnieuse, et qui n’a pas, 
comme on vient de le dire, la moin- 
dre apparence de vérité. Laurent 
était mort au mois d'octobre 1550. 
— Venrero (Mafleo et Louis), fils 
de Laurent, héritèrent des talents de 
leur père pour la poésie, mais ils 
en firent un meilleur usage, Mafleo , 
le plus célèbre des deux, embras- 
sa l’état ecclésiastique, et fut pour- 
vu de l’archevêché de Corfou. Dans 
sa jeunesse il cultiva la poésie lyri- 
que et dramatique avec un égal suc- 
cès. Tiraboschi cite l’Idalba, tragé- 
die dece prélat ,commeunce des meil- 
leures pièces que le théâtre italien 
offre dans le seizième siècle. Im- 
primée à Venise, en 1596, in-4°., 
elle l’a été depuis, en 1610, in-r2, 
et plus récemment dans des recueils. 
Parmi les meilleures productions de 
Maffeo , dans le genre lyrique, on 


(2) Voy. la Vie de l’Arétin, par Mazzuchelli, 
242. On y trouve aussi, p: 98, quelques détails 
sur Ja fameuse Zaffetia, maitresse de l’Arétin. 
Magné de Marolles (Manuel du Libraire ) prétend 
que le nom de Zaffelta signifie en langage vénitien 
ülle d’un sbire, et que Veéuiero ne :l’emploie que 
comme une injure, Mazzuchelli ne dit rien de sem- 
blable, et il parait que Veniero désigna cette cour- 
Usane par Soi véritable nou où du moins par 
celui sous lequel elle était counue genéralcwent: 
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distingue une Canzone à la louange 
de saint François d'Assise, Florence, 
1995 , in-40., Venise, 1589, et in- 
sérée par Salvestro de Poppai dans 
sa Raccolta , Florence, 1606, 1607 
et 1609, in-/40.: la Strazzoza, 
chant, en langage vénitien ; très- 
fameux , est insérée dans les Capitoli 
burleschi d’incerto autore. La plu- 
part des Rime de Maffeo étaient res- 
tées inédites ou se trouvaient dissé- 
minées dans les Recueils du temps. 
Apostolo Zeno témoignait le desir de 
les voir réunies par quelquehommede 
goût (Votes sur la Bibl. d’elog. de 
Fontanini ). L'abbé Serassi s’estchar- 
gé de ce soin, en joignant les Rime 
de Maffeo et de Louis à celles de leur 
oncle Dominique ( Foy. ci-dessus ). 
—$. 

VENINO (Iewace), le plus grand 
prédicateur de l'Italie au dix-huitième 
siècle , était né, le ro février 1711, 
à Como, dans le Milanais. Après 
avoir terminé ses études, il entra 
chez les Jésuites, en 1728 , et ayant 
embrassé la carrière de la chaire, ilne 
tarda pas à se placerau premier rang 
des orateurs sacrés. Une diction na- 
turelle et élégante , un débit pleim de 
charme , de l’élévation dans les idées, 
de l’ordre et de la clarté dans les 
preuves, une dialectique vive et pres- 
sante , toutes ces qualités réunies lui 
procurèrent les succès les plas bril- 
lants. Les principales villes de l'Italie 
se disputèrent l’avantage de posséder 
le P. Venino , et firent de vains ef- 
forts pour le retenir. L'âge ayant 
affaiblh ses forces , il obtint de ses 
supérieurs la permission de se retirer 
à Milan, où il fut nommé recteur du 
collége de Brenta. L'empereur Jo- 
seph IT, après la suppression de 
l'institut , le confirma dans ce poste 
honorable, qu’il remplit jusqu’à sa 
mort, arrivée le 25 août 1778. Ses 
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sermons ( Prediche Quaresimali }. 
furent publiés à Milan, 1760, 1 vol. 
in-80., par le P. Ant. Carli , qui les 
mit en ordre, etles fit précéder d’une: 
préface. Les Panégyriques du P 
Venino parurent dans la même ville, 
en 1702. Ces deux Recueils ont étés 
réimprimés plusieurs fois à Vemise , 
in-8°. et in-4°. On trouve une cour- 
te notice sur Venimo, par le P. Ca- 
ballero, dans le Supplement. Bi 
blioth. Soc. Jesu, p. 276. W—s 
VENIUS (Orro). 7. Ven. 
VENTENAT (Érrenne-Prerre ), 
de l’académie des sciences de Fran-" 
ce, naquit à Limoges le 1°". mars 
1757.Destiné, dès sonenfance, à l’état, 
ecclésiastique, ilentra à l’âge dequinze” 
ans dans la congrégation des chanoï- 
nes réguliers de Sainte -Genevièves 
Ses études en philosophie et en théo- 
logie furent très - brillantes et lui” 
méritèrent la place de répétiteur des” 
élèves les moins avancés. Comme 1h 
annonçait les plus belles dispositions” 
pour la chaire, ses supérieurs les 
sollicitèrent de se faire prédica- 
teur : mais des succès certains en 
ce genre le flattèrent moins que les: 
investigations scientifiques. Il deman-\ 
da à passer au service dela bibliothè= 
que, pour s’y livrer tout entier à lan 
vie studieuse. En 1765, il fut envoyé, 
en Angleterre, pour y fairedes acquisi- 
tions bibliographiques ; dansle nom= 
bre il remarqua plusieurs beaux ou“ 
vrages sur les plantes. Cette partie de 
l’histoire naturelle lui sourit ; 1] visita 
les établissements etles jardinslesplus 
renommés de la Grande-Bretagne, 
et à trente ans , 1l fut décidément bo= 
taniste. De retour en France, après 
un naufrage qui entraina la perte de. 
toutes les richesses qu’il rapportait 
en livres et en plantes, et qui faillit 
lui coûter la vie, il s’attacha à Lhé- 
ritier, qui l’habitua à bien décrire 
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une plante, et lui donna le goût des 
ouvrages à gravures. En 1702 3N eD: 
tenat voulut prendre place parmi les 
savants, en combattant la théorie de 
Hedwig, dans une Dissertation sur 
les parties des mousses qui ont été 
regardées comme fleurs mâles et 
comme fleurs femelles, in-8°., qu'il 
fit suivre trois ans après d’un Me- 
moire sur les meilleurs moyens de 
distinguer le calice de la corolle. 
Ces deux sujets étaient au-dessus de 
ses forces : il ne s’était point assez oc- 
 cupé de physiologie végétale et d’ob- 
 sérvations suivies sur les nombreuses 
espèces de mousses. Cependant, en 
1706, il donna un cours de hotani- 
que au Îycée de Paris, et l’année 
Suivante 1len publia les lecons sous 
le titre de Principes de botanique 
développés au lycee républicain, 
vol. 1n-8°., ouvrage au-dessous du 
médiocre, que l’auteur chercha à 
Supprimer , mais qu’il ne put empê- 
cher -d’être traduit en allemand, 
(Zurich, 1802. Nommé bibliothécai- 
ze en chef de la bibliothèque du Pan- 
théon , et peu de temps après mem- 
bre de l’Institut, 1l pubha son Tx- 
|bleau du règnevégétal, Paris, 1799, 
4 vol. in-8°. : c’est la traduction un 
peu délayée du Proemium du Ge- 
néra plantarum de Jussieu , mais 
auquel il a su ajouter des remarques 
intéressantes sur les propriétés , l’u- 
sage, l’histoire et l’étymologie du 
nom des plantes. Tout ce qui a rap- 
port aux fonctions des diverses par- 
es du végétal y est faiblement traité. 
Le véritable cachet de Ventenat est 
la botanique descriptive : 1l le recon- 
haut bientôt après ; et dès-lors , 1l ne 
songea plus qu’à fixer l’attention de 
l'homme du monde’et du savant, en 
ümissant à un texte fort bien fait de 
belles figures grayées avec soin, et 
imprimées en couleur. Il ne dessinait 
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pas ; mais il avait le coup-d’œil sûr: 
aussi lui doit-on le mérite du pin- 
ceau et du burin des artistes qu’il 
employa. Ces livres , d’un si grand 
luxe, sont peu utiles à la science pro- 
prement dite; mais is le sont aux 
arts qu’ils ramènent à la nature, qu’ils 
élèvent vers le beau ; on leur doit 
d’avoir perfectionné les planches de 
nos livres usuels. Le premier oùvra- 
ge de Ventenat, dans ce genre ma- 
gnifique, est la Description des plan- 
tes nouvelles ou peu connues du jar- 
din de J.-M, Cels(F. Ceus), Paris, 
1800,un vol. in-fol. , traduit énalle- 
mand , 1002. 11 fut immediatement 
suivi detrois autres: 1°. le Jardin de 
la Malmaison , Paris, 1803 à 1805, 
2 vol. in-fol., dont le fini laissa bien 
loin derrière lui tout ce que la France 
et l’étranger vantaient de mieux en 
ce genre ; 20. le Choix de plantes , 
Paris, 1803 à 1808, un vol. in-fol.; 
30. le Decas gererum novorum , 
Paris, 1808 ; in-fol. Les soins minu- 
tieux que Ventenat mit à l’exécution 
de ces quatre grands ouvrages, 
joints à l’irritabilité de son caractère 
et à la faiblesse de sa santé depuis 
son naufrage, le rendirent fort sujet 
aux fluxions de poitrine. Les eaux 
de Vichy ne purent le soulager , et 
il revint mourir, presque subitement, 
à Paris, le 13 août 1808, âgé de 
cinquante-un ans: Pendant la révo- 
lution et à l'exemple de, plusieurs 
génovéfains, Ventenat se maria. Il 
obtint, en 1805, la décoration de la 
Légion-d’Honneur. Il avait. la taille 
imposante , de la chaleur dans les 
idées , de la candeur dans les senti- 
ments et une véritable passion pour 
l'étude. Son imagination, était ar- 
dente , promptie.et facile às’exagérer 
les moindres contrariétés. Sous le 
rapport de la science , 1l occupera 
toujours une place distinguée parmi 
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les botanistes que Linné appela 1co- 
nographes. Ses descriptions de plan- 
tes sont très - exactes et enrichles 
d’observations curieuses. Il a publié 
plusieurs Mémoires intéressants dans 
les actes de l’Institut, dans les Anna- 
les botaniques d’Usteri , et dans le 
Magasin encyclopédique ; les plus 
estimés sont la Monographie des til- 
leuls , le Genre Phallus et le Genre 
Strelitzia. A à laissé inédite une Flo- 
re des environs de Paris, in- 12, 
qu’il aurait accompagnée de dessins , 
et rendue plus utile et plus complète 
que les ouvrages publiés jusqu'ici, 
sans pouvoir faire totalement oublier 
la Flore de Thuillier , dont Vente- 
nat avait relevé les erreurs. On trou- 
ve, dans le Journal de botanique, 
octobre 1808 , une Notice nécrolo- 
gique sur Ventenat. T.'p.1B- 
VENTIDIUS (Purezrus) Bassus, 
général romain, célèbre par ses talents 
militaires et par les variations de sa 
fortune, était d’Asculum (aujour- 
d’hui Æscoli), ville capitale des Pi- 
centins , et avait sans doute pour pè- 
re Ventidius , un des chefs les plus 1l- 
lustres des Latins pendant la guerre 
Sociale. Pris avec beaucoup de ses 
compatriotes , lors du sac d’Asculum 
par Pompée (x), l’an de Rome 645 
(av. J.-C. 89), il fut mené en triom- 
phe. Cette humiliation extrème don- 
na lieu de dire qu’il était de basse 
extraction , quoique probablement 
sa naissance füt des plus distinguées. 
Orphelin et en bas âge, 1l végéta 
long-temps, en proie à l’indigence et 
aux premiers besoins. IL exerça d’a- 
bord le métier de lecticaire ou por- 
teur de litière. T1 entra ensuite dans 
Ja milice , en qualité de simple soldat, 
et se distingua par sa brayoure. En- 


(x) Cn. Pompeius Strabo, pére du grand Pom- 
pée ; et alors consul. 
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fin il entreprit des fournitures de 
mulets pour les équipages des offi- 
ciers et pour les transports, et il alla 
exercer ce mimstère peu brillant à la 
tête de l’armée de César dans les 
Gaules (vers l’an de Rome 697, ay. 
J.-C. 57). Ce général, habile à con- 
naître les hommes, déméêla les talents 
de Ventidius , et le tira de cette triste 
position, en lui donnant un emploi 
dans l’armée , et lui confiant quelques 
entreprises importantes. Le succès 
avec lequel Ventidius s’acquitta de 
toutes ses commissions et les services 
qu'il ne cessa de rendre pendant 
la guerre des Gaules augmentèrent 
l'estime de César, au point que lors- 
que la toute- puissance fut entre 
ses mains , 1l le nomma sénateur 
(en 46 avant J.-C.), tribun du peuple 
(45) et préteur (44 pour l'an 43). 
L’assassinat de César ayant ruiné de 
ce côté toutes lesespérances de Ven- 
tidius , 1l s’attacha à la fortune d’An- 
toine; et pendant le cours de lan 
43, qui fut si fertile en intrigues et 
en événements de toute espèce, 1l 
profita de l’influence que lui donnait 
sa charge de préteur pour servir les 
intérêts de celui-ci et faire réussir 
toutes ses prétentions. Pendant la 
guerre de Modène, ne pouvant opé- 
rer de ‘réconciliation entre les opti- 
mates, dupes et partisans d’Oc- 
tave, d’une part, et Antoine de 
l’autre, 11 sortit de Rome ayecun 
tribun en charge et deux tribuns 
désignés , suivi de deux légions qu'il 
avait levées dans les colonies de Cé- 
sar. Arrêté dans sa route par Hirtius 
et Octave, il fit retraite vers Ascü- 
lum, et leva une troisième légion 
dans le Picénum, où il commandait 
en maître absolu. Gependant il lui fut 
impossible d’aller porter à propos 
des secours à Antoine, pressé par 
Varmée consulaire ; et la ruine de ce 
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général était certaine, si, après la 
bataille de Forum Gallorum (Castel- 
Franco) et la levée du siége de Mo- 
dène, Ventidius eût consenti à se rcu- 
mir au parti d'Octave, ou si le jeune 
héritier de Gesar avait voulu dé- 
ployer ses forces contre lui. Mais le 
but d’Octave n’était pas d’anéanuir 
d’abord la puissance de son ennemi. 
Satisfait de l'avoir vaincu, et de s’é- 
tre rendu redoutable à un adversaire 
dédaigneux , 1l se réconailia avec lui ; 
et le second triumvirat commenca. 
Antoine exigea que le consulat fût la 
récompense de la fidélité et du cou- 
rage de Ventidius ; et Octave abdi- 
qua la dignité qui lui avait été con- 
féréeaprès la mort de Vibius et d’'Hir- 
tius, en faveur du partisan le plus 
décidé de son rival. Cette nomina- 
ton, contraire à toutes les règles, et 
qui donnait à un préteur, l’année mé- 
me de sa préture, le rang et le ti- 
ire de consul , excita les murmures 
des patriciens. Des vers furent répan- 
dus dans le public, où lon repro- 
chait au nouveau dignitaire la bas- 
sesse de son origine et de ses ancien- 
nes fonctions. « Venez, disait le poète, 
aruspices, augures, VELeZ; uR pro- 
dige nouveau se présente : l’étrilleur 
des mulets est consul! » Ventidius 
resta encore quâtre ans en {talie; et 
pendant la guerre de Pérouse (41 av. 
J.-C.), il fut, avec Polhon, le prin- 
cipal lieutenant d’Antome : mais 
après la conclusion du trartéde Brin- 
des, 1} fut envoyé en Orient ; et là il 
s’acquit, par ses exploits, une gloire 
immortelle. Les Parthes, fiers de la 
victoire de Carrhes et du désastre 
de Crassus, retenus un moment par 
la crainte des armes toujours victo- 
rieuses de César, animés de nouveau 
à l’aspect des guerres civiles qui dé- 
chiraient l'empire romain, avaient 
envahi les provinces romaines du 
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voisinage. La Syrie, la Judée, le 
midi de l’Asie Mineure, étaient occu- 
pés par les armes de ces barbares , 
lorsque Ventidius parut et changea 
subitement la face des choses. Le cé- 
lèbre transfuge Labienus , général 
des Parthes , S’enfuit sur-le - cham 

jusqu'au mont Taurus. Ventidius le 
suivit, ét campa sur une hauteur, af- 
fectant les dehors de la timidité, et 
refusant un combat qui, s’il se fût 
donné en plain* *’offrait des chances 
favorables aux Parthes, forts surtout 
par la cavalerie, Ceux-ci eurent alors 
l'imprudence de l’attaquer sur les col- 
lines où il s’était posté, Ils furent tail- 
lés en pièces ; et l’Asie Mineure, éva- 
cuce, rentra au pouvoir des Romains. 
Une seconde victoire suivit de près 
la première, et rendit aux Romains 
la Syrie. L’île d’Aradus seule re- 
fusa de recevoir le valiqueur : mais 
les forces des habitants étaient trop 
inégales ; et après des prodiges de va- 
leur , ils succombèrent. L'année sui- 
vante fut signalée par une nouvelle 
bataille, plus sanglante encore que 
les précédentes. Trompés par de 
fausses indications , que Ventidius 
Jui-même avait données à un traî- 
tre nommé Channéé , et que ce- 
lui-ci avait transmises furtivement à 
l'ennemi, les Parthes passèrent l’Eu- 
phrate au-dessous de Zeugma. Pres- 
que tous périrent. Pacorus , héritier 
présompuf de l’empire, resta lui- 
même sur le champ de bataille, La 
Mésopotamie , ouverte et sans défen- 


se, semblait une proie offerte au 


vainqueur. Enfin l’empire des Arsa- 
cides pouvait devenir une province 
romaine; mais Ventidius éraignit 
d’irriter la jalousie, déjà visible, 
d’Antoine ; et s’arrêtant à l’instant 
où une ample moisson de gloire bril- 
lait devant ses yeux, il rendit l’ar- 
mée à son général, et revint à Rome, 
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oùiltriompha le 28 décembre; exem- 
ple éclatant des caprices de la for- 
tune et des singularités des destinées 
humaines, qui font un triomphateur 
du captif conduit jadis chargé de 
chaînes devant le char de triomphe. 
Ventidius passa le reste de sa vie 
éloigné des affaires. I mourut uni- 
versellement regretté; et les dames 
romaines porterent son deuil. Dion 
Cassius et Je he luiimputent quel- 
ques traits-favsnge. C’est l’uni- 
que reproche,quel  istoire laisse pe- 
ser sur sa mémAre. P—or. 
VENTURI ({Pomrre), commen- 
tateur du Dante , né à Sienue le 21 
septembre 1603, entra chez les Jé- 
suites en 1711, enseigna la philo- 
sophie à Florence , pendant deux ans, 
et la rhétorique successivement à 
Sienne, à Prato, à Florence et à Rome, 
jusqu’en 17/4 On lui laissa alors le re- 
pos. dont :i avait besoin pour termi- 
ner de grandsouvrages qui sont néan- 
moins restés luédits. Sa santé étant 
tout-à-fait dérangée , ses supérieurs 
l’envoyèrent à Ancone, pour qu’il y 
respirât un air plus pur; mais c’é- 
tait trop tard, et ily mourut aussitôt 
après son arrivée, le 12 avril 1752. 
Ses ouvrages sont : |. Dante con 
una bréve e sufficiente dichiarazio- 
ne del senso letterale, diversa in 
piu luoghi da quella degli antichi 
Commentatori , dédié à Clément 
XIT, Lucques, 1732 ,3 vol. in-8°.; 
Vérone, 1749, in- 8°. ; Venise, 
17939 et 1701, 1in-80. Ce Commen- 
taire n’est complet que dans l’édi- 
tion de Vérone , et dans la dernière 
de Venise. Après un long oubli , le 
goût pour le poème du Dante se re- 
veilla au commencement du dix-hui- 
* ième siècle, et ce fut alors que les 
pères Venturi, Bettinelli et Zaccaria, 
jésuites, firenttous leurs efforts pour 
le décrier. Le Commentaire de Ven- 
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turi parut anonyme dans les pre: 


-mières éditions. Laissant à l’écart le 


sens allégorique et le sens moral, il 
n’explique que le sens littéral qui est 
ordinairement assez clair. Il place 
toujoursun correctif à côté desinvec- 
tives du poète contre la donation de 
Constantin, contre plusieurs papes, 
et contre les désordres de l’Église. 
Lombardi , qui a publié son travail 
soixante annces apres celui de Ven- 
turi, a réfuté plusieurs assertions 
de celui-ci. IT. Orazione funebre 


detta nelle solenni esequie del M. | 


Rev. Mons. Luigi Maria Strozzi 
Vescovo di Fiesole, etc., 1736. 
Uc—1. 
VENTURI(JEan-Baprisre), 
physicien, né en 1746, à Bibiano, 
dans le duché de Reggio, fut envoyé 
au séminaire de cette ville, où il eut 


pour maitre Spallanzan. 1] n'avait. 


que vingt-trois ans lorsqu'il fat nom- 
mé professeur de métaphysique et 
de géométrie dans ce même sémi- 
naire. Ses collègues, voulant se l’at- 
tacher de plus en plus, l’engagèrent 


à entrer dans le sacerdoce , et il eut. 


le tort de céder à leurs sollicitations, 
puisque,n’ayantaucune vocationpour 
le ininisière sacré, 1l y renonça bien- 
tôt. En 1793, il fut nommé à la 
chaire de philosophie de Modène , et 
il eut parmi ses élèves le comte Pa- 
radisi, qui a paru avec éclat dans la 
carrière politique et dans la litiératu- 
re. Le petit étatde Modène était alors 
gouverné par un ministre éclairé, le 
marquis Rangone, qui ajouta à la 
chaire de Venturi la placed’ingénieur 
du gouvernement, Üne contestation 
très-vive s'étant élevée, en 1788, 
entre deux particuliers, au sujet d’un 
partage d’eau pour l'irrigation , Veu- 
turi fut entrainé à y prendre part. 
L’écrit qu'il fit paraître dans cette 
affaire est plein de force et de 
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raison. En:1706, lorsqueles Français 
envahirent l'Italie ; Venturi fut en- 
voyé à Paris auprès du comte de San- 
Romano , qui négociait avec le direc- 
toire pour conserver l’état de Mo- 
dène à la famille d’'Este. N'ayant pu 
y réussir , 1l resta en France , com- 
me simple particulier ; afin de se 
livrer aux sciences qu’il chérissait. 
Vivant dans la société des Fourcroy, 
des Lacépède et des Hauy , il ajouta 
beaucoup à ses connaissances en 
chimie et en minéralogie. C'était le 
temps où la découverte de Galvani 
donnait lieu à de nombreuses expé- 
riences sur l’électricité animale. Ven- 
turi assistait aux seances de l’Insti- 
tut, où 1l lut divers mémoires. Il 
donna aux Annales de Chimie, au 
Journal des Mines, et au Magasin 
Encyclopeédique quelques extraits 
d'ouvrages, scientiliques. Comme il 
passait une grande partie de sontemps 
dans les bibliothèques , outre le tra- 
vail qu'il y fit sur les manuscrits de 
Léonard de Vinci, il y copia deux 
anciens manuscrits grecs fort pré- 
cieux. Sa, passion pour les livres ra- 
res augmentait de jour en jour. Il 
en. acheta un grand nombre qu’il en- 
voya en Jtalie, s’efforçant de com- 
penser, selon, ses moyens, les ob- 
jets de sciences et. d'arts que les 
Français en enlevaient dans le même 
temps. De retour dans sa patrie, il 
fut nommé membre du corps léois- 
latif de Milan; et lorsqu'on établit 
une, école du génie à Modène, ilen 
fut nommé professeur. Mais après le 
renversement du gouvernement répu- 
blicain , en 1799, le duc de Modène 
le fit incarcérer , et ce fut en vain 
que de sa Ds il adressa à la junte 
de gouvernement un mémoire justi- 
ficatif. [I ne recouvra la liberté qu’a- 
ge la bataille de Marengo. Alors il 

ut élu professeur de physique à l’u- 
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niversité de Pavie; puis décoré de la: 
croix dela Légion d'Honneur'et de’ 
celle de la Couronne’ de Fer ; enfin, 
il fut chargé d’affaires du royaume 
d'Italie à Berne; place qu’il occupa 
pendant douze ans. Les mœurs sim 
ples de l’Helvétie convenaient parfai- 
tement à sa manière de vivre, et 
surtout à son excessive écononne, 
En 1813 , sa santé commençant à dé- 
cliner , il obünt uxr'#ension de re- 
traite, et se rendit da5'sa patrie, où 
il fut accusé deux :ns plus tard, 
lors du retour de i ancien duc, d’a- 
voir causé un incendie dans tn grenier 
à foin. I composa, pour se justifier, 
deux mémoires qui furent imprimés, 
etilfut absous par lestribunaux. Ven 
turi consacra ensuite tout son temps 
à la révision de ses divers écrits , 
n'épargnant rien pour les rendre 
de plus en plus ‘exacts par des 
recherches et des soins très-pénibles ; 
allant souvent à pied d’une ville à’ 
autre, afin d’y vérifier les sources 
et les monuments. Dans ses voyages, 
il n'avait pour tout bagage que ses 
livres et son diner, qu'il mettait 
dans: sa- poche (1). Il s’occupait 
d’une nouvelle édition de son Opti- 
que, lorsqu'il mourut le 10 septem- 
bre 1822 à Revgio. Cette ville lui 
avait donné des titres de noblesse en 
inscrivant son nom au Livre d’or. 
Venturi était de l’insütut de Bolo- 
gne, et de celui du royaume Lom- 
bard-Vénitien. Il laissa à ses héri- 
üers une riche bibliothèque, un re- 
cueil précieux de gravures, et un 
musée d'histoire naturelle. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont:J. Risposta & 
quanto è stato scritto contro ‘la 
Relazione sulle irrigazioni del ier- 
rütorio di Casteinovo Ghérardini , 


x 


(1) Il avait toujours pour cela , même lorsqu'il 
était à Milan ; des poches doublées en fer-blance, 
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1788, II. Indagine fisica su à co- 
lori, Modène, 1801: Ce mémoire 
valut à l’auteur un prix donné 

ar la société italienne des sciences. 
LI. Commentari sopra la storia e 
le teorie dell” Ottica, tom. 1, Bolo- 
gne , 1814, in-4°. La dédicace de 
ce livre honore également le talent 
et le cœur de Venturi. La vie de Pab- 
bé Bonaventure Gorsi, son maître , y 
est heureusement entremêlée à l’hom- 
mage qu'il rend à sa mémoire. Les 
commentaires , compris dans cé 
premier volume, sont : 1°. Conside- 
rations sur différentes parties de 
l’Optique des anciens; 2°. Du niveau 
(traguardo),ouvrage de Héronle me- 
canicien, traduit du grec, et expl- 

uépar desnotes; 3°. De l’Iris, du 
Halo et du Parhelie , avec un ap: 

endice sur l’ Optique de Ptolémee. 
IV.Dell origine e de’ progressidelle 
odierne artiglierie , Reggio, 1019, 
in-4°. Ge sujet avait occupé Venturi 
dès sa première jeunesse. Ses fonc- 
tions d'ingénieur , ses études. sur les 
manuscrits de Léonard de Viner, et 
ses travaux comme professeur à 
l’école du génie, contribuèrenten- 
suite à lui faire approfondir cette 
malière , et dans cet écrit , plem 
d’érudition , il paraît réellement 


ayoir épuisé le sujet. V. Memoria 


intorno alla vita del marchese 
Gherardo Rangone , Modène, 1918, 
in-4°, C'est un éloge du gouvyer- 
nement d’Hercule IT d’Este.- VI. 


Memorie.elettere inedite o disperse 


di Galileo Galilei , Modène ; 1918, 


2 vol. in-4°. On y trouve un Traité 
inédit sur les Fortifications ,: dont 
Viviani parle dans sa Vie déGalilée ; 
des téréets (capitolo), enstyle badin, 
tirés d’unexemplaire très-fautif. Ven- 
turi les donne comme inédits, tandis 
qu’ils étaient imprimés, depuis 1811, 
dans. les Classiques italiens, Milan, 
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xt, 374. VIT. Elogio di Lodovico 
Castelvetro , Modène , 1778. L’au- 
teur parle de cetie bruyante polé- 
mique , à laquelle Caro et Castel- 
vetro se laissèrent entrainer! pour 
une vétille grammaticale. Il se dé- 
clare pour Castelvetro , etdevient 
éloquent lorsqu'il raconte 'ses :mal- 
heurs. VIII: Storia di Scandiano , 
Modène, 1822. On y trouve des 
Notices biographiques sur:leshom- 
mes célèbres des états de Modène. 
Ce fut le dernier ‘travail de l'auteur. 
Il à publié pendant son séjour à Pa- 
ris plusieurs écrits en français, entre 
autres. : 1. Considérations Sur ‘la 
connaissance de l'étendue que nous 
donne le sens de l’ouie , Paris’, 
an 1v ( 1706), Magas. Encyclop: , 
seconde année, ton. 111, pags 20. 
IX. Essai sur les Ouvrages physico- 
mathématiques de Léonard de V'in- 
ci ; avec des fragments tirés de ses 
manuscrits, Paris, an v (1797), 
in-40, 5 fig, lursà l’Institut de 
France. Uc-i. 
VENTURINI ( Jean-Grorces- 
Juues), né à Brunswick: en 1772; 
entra fort jeune au service de son 
prince, fit toutes les campagnes’ dé 
la révolution française comnie 6fli- 
cier du génie ;'et servait comme Ca- 
pitaine de cette arme ,:en 1700. 
Nommé ensuite architecte dans le dé- 
partement de là marine, 1l mourut, 
le 28 août 1802; après s'être: fait 
remarquer , pendant une s1 courte 
carrière , par ‘des ouvrages 1rès- 
savants sur l’histoire dé l’art mili- 
taire, savoir : I. Vouveau Jeu dé 
Tactique militaire , agréable et 
utile ; destiné aux égoles militaires 
(allemand), Schleswig, 1798 ,in-80., 
avec planches. 11. Livre élémentaire 
surla tactique appliquée}, où sur la 
science militäire ; avec des exem- 
ples pris sur le terrain (allemand), 
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Schleswig, 1800 , seconde édition , 
7 vol. in-80, , avec plans et cartes. 
Cet ouvrage est dédié à Frédéric- 
Guillaume IT , roi de Prusse. L’in- 
troduction présente à grands traits 
un tableau de la science militaire. 
Le premier volume traite de la par- 
tie matérielle : troupes de différentes 
armes ; état-major; habillements ; 
armes ; magasin; artillerie; hôpi- 
taux; Campements ; cantonnements. 
À ce volume sont jointes cinq plan- 
ches , représentant divers mouve- 
ments stratégiques , et les environs 
de Paderborn, donné comme centre 
des mouvements qui se font sur le 
Weser , le Niémen, la Nelde, l’Ém- 
mer etla Lippe. Le second volume 
traite des pesitions et des inouve- 
ments théoriques. Dix-sept planches 
ÿ sont censacrées à des applications. 
On y trouve toutes les hypothèses de 
terrain. Les opérations se font sur 
Je Wéser et la Werta; ‘et le centre 
Où pivot est à Minden. Dans le troi- 
sième volume , après avoir exposé la 
théorie de l’attaque et de la défense, 
l’auteur applique ses prmapes, Le 
quatrième volume est consacré au 
développement des mêmes principes, 
et à l’emploi desdifférentes positions. 
Dans le cinquième volume, l’auteur 
expose la Dialectique , la partie la 
plus élevée dans la théorie militaire. 
Le sixième volume est tout consacré 
à la pratique, et divisé en deux par- 
tes. Dans la première, il donne le 
plan d’une campagne qui aurait pour 
but la défense de la Westphalie ; dans 
la seconde, un plan d'attaque dirigée 
contre la Hollande. Ce volume est 
accompagné de cartes et de plans 
qui forment une bonne topogra- 
phie des deux contrées dont il 
s'agit. Enfin, le septième présente 
de nouveaux développements sur les 
deux grandes opérations proposées 
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pour la défense de la Westphalie , 
et l’attaque dirigée du côté de l’AI- 
Jemague , contre la Hollande. Cet 
ouvrage mérité d’être traduit en 
français et médité par les hommes de 
l’art. TT. Système mathématique 
appliqué à l Art militaire (allem.) s 
Schleswig , 1801 , in-8°. 1V. Re- 
pue crilique de la dernière cam- 
pagne du dir - huitième siècle 
(allémand), Leipzig, 1801, in-80. 
V. Observations critiques sur la 
dernière campagne du dix -hui- 
tième siècle ( allemand), Bruns- 
wick , 1802, in-80, VI. Zivre élé- 
mentaire de la Géographie mili- 
taire des contrées du Rhin ( alle- 
mand), Copenhague , 1802, 9 vol. 
im-8°. Tous ces derniers ouvrages 
sont relatifs aux guerres contempo- 
raies que l’auteur avait soigneuse- 
ment observées. L'auteur a traduit 
du français en allemand: La France 
avant la Révolution, sous le rap- 
port de son gouvernement, avec un 
Tableau des Moœurs sous le. Gou- 
vernement de Louis XVI, Bruns- 
wick , 1595, in-8o, G—y. 
VÉNUSINUS (Jowas-J AGQUES ), 
savant danois, né dans l’île de Hué. 
ua , était, en 1600, pasteur d’une 
iglise réformée, et professeur de 
physique à Copenhague. En 1602, 
il obtint la chaire d’éloquence et 
d'histoire , et le roi Christiern LV le 
choisit pour son historiographe. En 


‘3607, 1l fut nomme président de 


l’académie royale de Sora, où il mou- 
rut le 30 janvier 1608. C’était un 
des savanis les plus distingués de 
son temps. On a de lui : I. L’Imita- 
tion de J.-C., traduite en langue 
danoise, Copenhague, 1500, in-80.: 
réimprimée en 1626 et 1675. II. 
Dissertatio de historié , Copenha- 
gue, 1001, in-40, III. De Bedtitate 
hominis, Copenhague, 1604 , in-40. 
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IV. {n Timœum Platonis , Copen- 
hague, 1604 et 1003. V. De fabula 
quæ pro historià venditatur , Co- 
penhague, 1605, in-4°. VL. De. 
comparanda eloquentia . Copenha- 
gue, 1606, in-4°. VI}. Disticha in 
reges Daniæ lalüna, cum horum 
iconibus, Copenhague , in-fol. Rud- 
beck, dans son Atlantique, cite sou- 
vent un manuscrit de Vénusinus sur 
l’histoire, lequel doit avoir éte trans- 
porté en Suède. Selon luï, notre au- 
teur avait acquis une Connaissance 
profonde de l’histoire de Danemark. 
Plusieurs de ses manuscrits qui étaient 
conservés précieusement dans la bi- 
bliothèque de Copenhague, ont péri 
dans l’incendie de 1728. G—Y. 

VENUSTI (ManceL), surnomme 
le Manruanwo, de sa ville natale, 
naquit à Mantoue, en 1515, et fui 
élève de Pierino del Vaga , à la gloire 
duquel aucun de ses condisciples ne 
contribua plus que lui. I était doué 
d’un mérite si incontestable, que son 
maître s’en fit aider dans tous les 
grands travaux qu’on le chargea 
d'exécuter tant à Rome qu’à Flo- 
rence , et qu'il obtint toute l'estime 
de Michel-Ange. Il peignit deux ta- 
bleaux d’autel , représentant l’An- 
nonciation , d’après les dessins de ce 
grand maître, dont il adopta le style, 
mais sans jamais l’affecter. Ces deux 
tableaux furent placés, l’un à Sant- 
Jean-de-Latran, lPautre à la Paix. 
On cite encore de lui plusieurs ta- 
bleaux d'appartement, qu'il a exé- 
cutés également d’après les dessins 
de Michel-Ange, tels queles Zimbes, 
dans le palais Colonna; Jésus-Christ 
allant au Calvaire, das le palais 
Borghèse, et quelques autres produc- 
tions. Mais le plus célèbre de ses ou- 
vrages est la copie du Jugement der- 
nier de la chapelle Sixtine, qu'il fit 
pour le cardinal Farnèse, et que ce- 
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lui-ci envoya à Naples , dont elle cst 
un des plus beaux urnements. Quoi- 
que doué du génie de l’invention, 
ainsi que le prouvent de nombreux 
tableaux de sa composition , ce qui 
a fait particulièrement la gloire de 
Venusti, c’est le talent supérieur 
avec lequel il a su revêtir de tous 
les charmes de la peinture les idées 
de Michel-Ange , notamment dans 
les sujets de petites dimensions. On 


- admire l’exquise élégance de son des- 


sin, le grandiose de ses composi- 
tions , la vigueur de son coloris , la 
propreté et le fini de son pinceau. 
Le Mantuano mourut en 1576. P-s. 

VENUTI (Rinozrino), l’un des 
plus célèbres et des plus laborieux. 
antiquaires du dix - huitième siècle, 
naquit, en 1705, à Cortone, d’une 
famille patricienne, moins illustre 
encore par l'éclat de son rang que 
par le grand nombre d'hommes dis- 
tingués qu’elle a fournis (1). Ridolfi- 
no montra de bonne heure des dispo- 
sitions rares pour l'étude. Après 
avoir terminé ses cours, il embrassa 
l’état ecclésiastique, et vint à Rome, 
perfectionner ses connaissances par 
l’examen des monuments et par la 
fréquentation des artistes et des sa- 
vants. Ses premiers ouvrages, en at- 
testant ses progrès dans les différen- 
tes branches de l’archéologie, éten- 
dirent sa réputation jusque dans les 
pays étrangers; et les plus célèbres 
académies de l’Europe s’empresse- 
rent de se l’associer. Il fut nomme, 


par le pape Benoît XIV, président 


(x) Philippe VENUT\, de Cortone, se fit une rés 
putation corame phiologue, dès la fin du seizième 
siècle. Il est auteur d’un Wictionnaire ilalien et 
latin, Venise, 1574, in-8v,, réimprimé plusieurs 
{fois dans divers formats vt avec des additions, On 
lui doit en outre la /raductlion en italien d’une par- 
tie de l'Enéide de Virgile, des Remarques sur les 
Géorgiques du même poète, ainsi que, sur les 
Epîtres familieres de Cicéron, et enfin un opus- 
cule intitule : Osservazioni da esprimere tulle le pa- 
role latinamente secondo l’uso di Oraio. 
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de la commission des monuments an- 
tiques et garde du cabinet du Vati- 
can. Le pape Clément XIT se propo- 
sait de l’élever à de nouveaux hon- 
neurs, quand il fut frappé par une 
mort imprévue, le 30 mars 1763, à 
un âge qui faisait espérer de le voir 
jour encore long-temps de la gloire 
qu'il s’était acquise par ses travaux. 
En 1800, son buste, en marbre, fut 
placé au Panthéon, par les soins du 
chevalier Dominique Venuti, son ne- 
veu et l’héritier de ses talents. Outre 
une foule de Dissertations, dans les 
Mémoires de l’académie de Gortone, 
dont il fut l’un des fondateurs (2); 
dans le Giornale romano de Paglia- 
rini, qu'il rédigea de 1742 à 1744, 
et enfin les Votes dont il a enrichi le 
Museum Cortonense , 1750 , in-fol., 
et la seconde édition du Museum Cu- 
pitolinum ; les principaux ouvrages 
de Ridolfino sont : 1. Osservazioni 
sopraun anticaiscrizione, aggiunta 
al museo Corsini, Rome, 1733 ,in- 
4°. Cette inscription se trouvait sur 
un autel antique, découvert la même 
année. IT. Dissertazione sopra un 
camceo ct myl. Walpole rappresen- 
tante l’ostracismo de’ Greci, sans 
date, m-40. III. Collectanea anti- 
quilatum romanarum centum ta- 
bulis incisarum et notis illustrata- 
rum , Rome, 1936, gr. in-fol. obl., 
ouvrage recherché. Les gravures sont 
d'Antoine Borioni, et les explications 
de Ridolf. Venuti. Quelques-unes de 
ses remarques ayant été critiquées 
par J.-Chrys. Scarfo, le savant an- 
tiquaire lui répondit par un Opuscu- 
le que son frère Philippe ( 7. l’art. 
Suiv.) fit imprimer à Paris, en 1740, 


(2) Sur des médailles puniques trouvées dans 
Yile de Malte ; — sur les jeux Ascoliens; — sur 
Vorigine de Cortoue ; — sur des médailles Panta- 
leres; — sur des pierres gravées du marquis Lo- 
eatelli, etc, 
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in-4°. IV. Antiqua numismata ma- 
zimi moduli ex museo Alex. card. 
Albani in Vatican biblioth. trans- 
lata, Rome, 1939-44, 2 vol. in-fol., 
fig., rare et recherché. C'est là noti- 
ce détaillée des médailles acquises 
par Ridolfino, pour le cabinet du 
Vatican. V. VNumismata romano- 
rum pontificum à Martino Pad Be- 
nedictum XIV aucta et illustrata , 
ibid., 1744, in-4°. VI. Ragionamen- 
to sopra un frammento d’un antico 
diaspro intagliato , ibid., 1947, in- 
4°., fig. VIT. Osservazioni sopra il 


fiume Clitunno , del suo culto, etc., 


ibid., 1753, in- 49., fig. ; disserta- 
tion pleine de recherches curieuses. 
VITI. Spiegazione de” bassirilievi 
che si osservano nell” urna sepol- 
crale d’Aless. Severo, ibid. ,1756, 
in - 40: fig, IX. Marmora albana, 
sive conjecturæ in duas, inscriptio- 
nes gladiatorias collegii Silvani, 
1750, in-4°. X. La favola di Circe 
rappresentata in un antico bassori- 
lievo di marmo, ibid., 1756 ,in-4°. 
XI. De dea Libertate ejusque cultu 
apud Romanos et de libertinorum 
pileo, ibid. , 1762, in-40. XII. 4c- 
curata e succincta descrizione to- 
pografica delle antichita di Roma, 
ibid. , 1963 ,-2 vol. in-40.; 2. éd., 
1803. La seconde édition est aug- 
mentée des découvertes faites depuis 
la mort de Ridolfino. Le premier vo- 
lume est orné de son buste, d’après 
celui qu’on voit en marbre au Pan- 
théon , avec l’inscription placée au- 
dessous, par l’abbé Gaetano Marmi, 
bibliothécaire du Vatican. Get ou- 
vrage est l’un des meilleurs que puis- 
sent consulter les archéologues pour 
se faire une juste idée de toutes les 
richesses que Rome possède en anti- 
quités. XIIL. Æccurata descrizione 
topografica ed istorica di Roma mo- 
derna, ibid. , 3766, > vol. in - 4°. 


150 


VEN 
C’est une suite de l’ouvrage précé- 
dent. Elle ne parut qu'après la mort 
de l’auteur. XIV. Fetera monumen- 
ta quæ in hortiscælimontanis et in 
ædibus Mathæorum adservantur , 
collecta et notis illusirata, 1bid., 
1770, 3 vol. in-fol. Ce bel ouvrage, 
que Ridolfino laissa incomplet, fut 
achevé et publié par Amaduzzi (7. 
ce nom) (3). W—s. 
VENUTI { Pniripre), antiquaire 
ct littérateur, frère du précédent, 
naquit à Cortone en 1709. À l’exem- 
ple de son frère, il embrassa l’é- 
tat ecclésiastique, et consacra ses 
loisirs à la culture des lettres et des 
différentes branches de l’érudition. 
Ayant été pourvu d’un canonicat de 
Saint-Jean-de-Latran à Rome, ül 
fut, en 1759, chargé par son chapi- 
tre de l’administration des revenus 
del’abbaye deClérac, dans la Guien- 
ne (1 ). Il vint en France, avec 
des lettres pour Montesquieu , qui 
l’accueilht dans son château de la 
Brède, et lui rendit toutes sortes de 
bons offices. (2). En 1741, il rem- 
porta le prix proposé par Pacadé- 
mie des inscriptions, sur ce sujet : 
Déterminer combien de fois letem- 
ple de Janus « été ferme depuis la 
naissance de Jésus-Christ, et en quel 


(3) Pour compléter la notice des ouvrages de 
Ridolfino , nous empruntons les titres de quelques- 
uns de ses opuscules cités à la fin du second volu- 
me de sa description des antiquités de Rome, mais 
sans indication, de date : Epistola academiæ etrus- 
cæ ad cardinal. Quirinum, in-40.; — Ragiona- 
mento sopra il piano di Roma, in-foi, ; — Osser- 
vazioni sopra due greche iscrizioni appartenenti ad 
ebrei ellenisti, m-4°,; — Osservazioni sopra alcu- 
ne iscriziont apparlenenti à soldati pretoriani, in- 
49. ; — Oratio ‘de’ luudibus Leonis X, in-80.; — 
Agro Romano del P, Eschinardi accresciuto ; in- 
89,; — Risposta al marches. d’Argens in difesa 
della pittura italiana , in-80.; — Firgilio vindica- 
10, in-40.. 

(x) Henri IV, après son abjuration, avait fait 
présent de cette abbaÿe‘au chapitre de Saïut-Jean- 
de-Latran. 


(2) Parmi les Lettres familières de Montesquieu, 
on en trouve six adressées à l’abbé Venuti ; ee sont 
les suivantes : 3,6, 32, 34, 36 et 37. 
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temps cette cérémonie paienne & 
cessé d’être enusage.En1743, il y 
fut admis dans la classe des associés 
étrangers. Peu de temps après son 
départ de Rome, une cabale s'était 
formée contre lui dans son chapitre, 
et travaillait à le faire rappeler. Ve- 
nuti, qui se plaisait en France, pria 
Montesquieu de s’employer pour lui 
procurer quelques bénéfices dont les 
revenus pussent, en cas d'événement, 
le mettre à l’abri de toute inquiétude. 
L’auteur de l'Esprit des lois fit à cé 
sujet plusieurs démarches près de l’é- 
vêque de Mirepoix, chargé de la feuille 
des bénéfices ( 7. Boyer ); mais ni 
les talents de l’abbé Venu, m le 
service qu’il venait de rendre à la 
religion par son excellente traduc- 
tion italienne du poème’ de Louis 
Racine ( Joy. ce nom), ne purent 
toucher l’inflexible prélat. « Je wat 
» jamais vu, écrivait Montesquieu ; 
» un homme qui fasse tant de cas de 
» ceux qui administrent la religion , 
».et si peu de ceux qui la servent 
» ( Lettre à l'abbé de Guasco }. » 
Cependant Vennti trouvait dans Île 
goût de l’étude l’oubli des tracasse- 
ries. auxquelles ik était en butte: En 
1745 , ilavait été chargé de compo: 
ser les inscriptions et de: diriger les 
fêtes que la ville de Bordeaux offrit 
à Mme. Ja Dauphine. En reconnais- 
sance de ses services , les jurats lui 
firent présent d’une bourse de je- 
tons, de velours brodé. Devenu mem- 
bre de l'académie de Bordeaux , ilse 
montra fort assidu à ses séances , et 
y lut plusieurs Dissertations très-in- 
téressantes sur les antiquités de la 
Güienne. Malgré les instances dé 
Montesquieu pour le retenir , 1l prit, 
en 1790, le parti de retourner à 
Rome. Il obtint peu de temps après 
la prévôté de Livourne. Sur la fin de 
sa vie, il se retira dans sa famille à 
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Cortone, et y mourut en 17609: Il 
était membre de la plupart des aca- 
démies et des sociétés littéraires d’I- 
talie. Outre des traductions in versi 
sciolti de la tragédie de Didon de 
Lefranc de Pompignan, du poème de 
la Religionet du Temple de Gnidé 
(3), on connaît de lui : I. Des Dis- 
sertations dans le Recueil de Paca- 
démie de Cortone : Sur les instru- 
ments ( coli vinariü ) dont les anciens 
se servaient pour clarifier le vin ; 
tome 1, 81; — Sur les chapelles 
( tempietti) des anciens, 11, 211 ; 
— Sur le temple de Janus (4) ,1v, 
93; — Et sur le nectar et l’ambroi- 
sie, NV, 70 ; — Une Dissertation sur 
le cabinet de Cicéron , dans le tome 
u des Mémoires de la société Co- 
lombaire de Florence ; l’abbé Ar- 
naud en a donné Ja traduction abré- 
gée dans le tome 1v des Variétés 
littéraires. NL. Il trionfo letterario 
della Francia, poemetto in terza 
rimaæ, Avignon, 1950, in-80. ; c’est 
une sorte d’apothéose des savants et 
des poètes que la France possédait à 
cêtte époque, IT, De cruce Corto- 
nensi Dissertatio:, Livourne, 1752, 
im-4°. IV. Dissertations sur les an- 
ciens monuments de la ville de 
Bordeaux , les gabrets , les antiqui- 
tés et les ducs d’Aquitaine; avec un 
Fraité historique sur les monnaies 
que les Anglais ont frappées dans 
cette province, etc., Bordeaux, 1754, 
in-4°., fig. Ce volume, dont le fils 
deMontesquieu ( 7. Seconpar } fut 
Véditenr , est le Recueil des disser- 
tations communiquées à l’académie 
de: Bordeaux par labbé Venuti; 
elles sont plemes de recherches cu- 


(3): C’est par erreur que le Dictionnaire univer- 
sel lui attribue la traduction en vers du T'éléma- 
que, 2 vol. in-40. Cette traduction , souvent réim- 
primée, est de Flaminio Scarselli. 


(4) C’est la Dissertation couronnée par l’acadé- 
urie des inscriptions , dont on a parlé plus haut. 


VER 151 


rieuses ; ct plusieurs points de notre 
histoire encore obscurs y sont éclair- 
cis d’une manière satisfaisante. On 
trouve lanalyse de cet ouvrage dans 
le Journal des savants, février 
1995 , 111-119. V. Expositio duo- 
denorum numismatum, antehac ine: 
ditorum , ex gazophylacio Ant. de 
Froy angli; Apud Labronisportum 
(Livourne), anno periodi julianæ 
6473 (1760), In-40. , fig. Ouvrage 
savant , mais dans lequel les érudits 
ont signalé quelques erreurs. W—s, 
VERA (don Pépro DE), conqué- 
rant de la Grande -Canarie , non 
moins célèbre par sa perfidie et ses 
cruautés que par l’étendue de ses ta- 
lents ,naquit, vers l’an 1440, à Xé- 
rez de la Froutecra en Andalousie, 
d’une des plus illustres familles de 
cette province. Vera était le nom de 
sa mère ; D. Diégo Gomez de Men- 
doza , son père, appartenait, par la 
naissance , à la maison des seigneurs 
de Hita et Buytrago. Pédro remplit, 
dans sa ville natale, l’emploi d’al- 
guazil et celui d’alferez-mayor. En- 
suite il fut nommé alcade de Xime- 
na par le roi Henri IV ; et l’on voit 
d’après une lettre de ce prince, qu'il 
était revêtu de cette charge en 1470. 
Plus tard il prit part aux querelles 
du marquis de Cadix, son parent, 
avec plusieurs seigneurs ; alla, suivi 
de ses vassaux , attaquer la forteres- 
se de Médina , et fit preuve à ce sté- 
ge d’une intrépidité extraordinaire. 
L'Andalousie était alors un: théâ- 
tre sanglant de rivalités, de dis- 
cordes et de guerres. Isabelle et 
Ferdmand, qui régnaient sur pres- 
que toute l'Espagne, craignant qu’au 
milieu des révolutions de tout genre 
qui troublaient le midi de leur em- 
pire Vera ne fût puni de ses ex- 
ploits, saisirent avec joie l'occasion 
de l'envoyer à la Grande-Ganarie , 
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avecle titre de gouverneur et capitai- 
ne-général, en remplacement de Juan 
Rejon, qui s’était rendu odieux par 
le meurtre juridique de Pédro Fer- 
nandez del. Aloaba. Il débuta par faï- 
re arrêter son prédécesseur ; ce‘ pen- 
dant que l’on conduisait celui-ci en 
Espagne, il confisqua ses biens, dont il 
s'appr opria la plus grande partie (fin 
de l’année 1 460). Ilaugmenta ensuite 
le mécontentement par "le stratagème 
dont il se servit pour faire sortir de 
la ville de Ciudad Réal de las Pai- 
mas un grand nombre deCanariotes, 
auxquels il avait persuadé de s’em- 
barquer sur un de ses vaisseaux, 
pour conquérir l’ile de Ténéniffe, et 
que le bâtiment transporta en Eu- 
rope. S'il faut en croire , quelques 
historiens , entre autres Nuñez de 
la Pegna (livre 1, Chapit. xx), les 
Canariotes, soupconnant la ruse ini- 
que du gouverneur, avaient exigé de 
lui un serment sur l’hostie; mais ce- 
lui-ci, ayant de se parjurer, avait 
obtenu de son chapelain qu’il lui pré- 
senterait une hostie non consacrée. 
Quoi qu’il en soit, le but de cette 
fourberie, qui était de faire dispa- 
raître des îles Fortunées les indigènes, 
indigna la population, au point que 
ceux des naturels qui s’étaient établis 
parmi les Espagnols, et qui avaient 
leur demicile à Réal de las Palmas, 

désertaient les uns après les autres, 
et allaient rejomdre leurs compatrio- 
tes armés: La domination de Ferdi- 
nand ne comptait déià que trop d’en- 
nemis et d’antagonistes dans lie. 
Mais Vera, excité par les obstacles, 

entreprit, malgré le nombre peu con. 
sidérable de ses troupes, qui n’al- 
laient pas à six cents hommes, de 
réduire tous les habitants. n N 
d’abord vers les éminences du dis- 
trict des Arucas 
bat singulier Dorrargas , guanartème 


; Vainquit en COoM- 
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ou chef de cette peuplade , et tailla 
en pièces tous les soldats qu’elle lui 
opposa. Il s’empara ensuite ; avec la 
plus grande facilité, de tout ‘le térri: 
toire de Telde, Satautejo ; Moyas, 
se porta sur Gualdar , et afin de met- 
ire à l’abri ses conquêtes , fit cons- 
truire le fort de l{gaëète; dont la 
défense fut confiée à Fernandez de 
Lugo. Un échec dans les défilés de 
Tirajana et les brillants faits d’armes 
d’un chef ennemi nommé Bentaguya, 
n “empéchèrent point qu’il ne pous- 
sat de plus en plus ses conquêtes. En 
1482, 1l reçut des renforts ; et. fut 
vaillamment secondé par le jeune 
Hernando Pezarra , qui s’empara de 
la ville de Gualdar ; , placée au milieu 
de l’île, et destinée, en quelque sor- 
te, à en être la métropole. Le gua- 
nartème Tenesor Semidan , fait pri- 
sonnier et envoyé en Espagne, s’y 
convertit au christianisme, et se fit 
baptiser. Les Canariotes élurent:à à sa 
place Tazartc; et sous ce capitaine 
imtrépide, ils ffrent des prodiges de 
valeur. C ependant Vera gagnait tou- 
jours du terrain; et malgré les dif- 
ficultés que lui offrait la nature d’un 
pays montueux, coupé de bois et de 
précipices, 1l posséda, à la fin de 
l’année 1484, Titana, Amodar; Fa- 
taga , en un mottoutes Îles places for- 
tes de l’île. L'année suivante vit en- 
fin s’accomplir l’entreprise. Il était 
parti, le 8 avril 1483, de Réal de 
las Palmas avec plus de mille hom- 
mes , jurant de ne point revenir sans 
avoir soumis les insulaïres au joug 
de l'Espagne; et il marchait sur le 
fort d’Ansite, refuge de toute la na- 
tion pendant V hiver de 1482, lors- 
Si D. Ferdinand , autrefois Tenesor 
Semidan, ancien guanar tème de Gual- 
dar , qui, en se convertissant au chris- 
tianisme , s’élait attaché aux Espa- 
gnols, persuada , par son éloquence, 
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à ses compatriotes de mettre bas les 
armes, et de ne point tenter une 
folle résistance. Ceux-c1 jetèreut 


spontanément leurs. épées et leurs” 


dards , tandis que leurs chefs, Ben- 
tejui et le Faycan de Telde, se pré- 
cipitaient de désespoir du hatt des 
rochers dans la mer (29 avril). Tel 
est au moins le récit de presque tous 
les historiens. Cependant Nuñez de 
la Pegna , au lieu d’attribuer la sou- 
mission définitive à la négociation de 
l’ex- -guanartéme et à la nan 
dance des habitants, suppose une 
bataille sanglante cutre soixante mille 
. Canariotes d’une part et huit cents 
Espagnols de l’autre, bataille qui fut 
précédée d’une AA DER et d’une 
communion générales dans l’armée 
chrétienne , et dont 1l semble rap- 
porter le gain à l’intervention de la 
Divinité. Après ces événements mé- 
morables , D. Pédro de Vera ne s’oc- 
cupa plus que de consolider la domi- 
nation espagnole dans la Canarie ; et 
pour y parvenir, il commença par 
faire partir un gr and nombre des in- 
digènes , que l’on transplanta en Eu- 
rope. Il répartit ensuite les terres en- 
tre les gentilshommes et les soldats 
qui l’avaient aidé dans la conquête, 
attira des îles voisines, et principa- 
lement de Ténériffe, Cintre et Lan- 
zerote; plusieurs habitants riches et 
industrieux ; fit venir de Madère des 
cannes à sucre, pour en populariser 
Ja culture; transporta de Rubicon 
(capitale de l'ile Lanzerote) à Real 
. de las Palmas le siége épiscopal des 
Canaries ; obtint des rois Ferdi- 
nand et 1sabelle divers priviléges 
pour l'ile qu'il gouvernait ; en un 
mot, 1l jeta les: fondements: de la 
prospérité et de l’opulence d’une 
grande colonie, et se montra aussi 
habile Na ateur quegrand guer- 
rier. Telles étaient ses occupations, 
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lorsque les habitants de Gomera , 
une des Canaries, se révoltèrent con- 
ire leur gouverneur Hernando Pezar- 
ra. Vera courut à son secours , et les 
soumit en peu de temps. Mais Her- 
nando, à qui son danger n’avait point 
fait ouvrir les yeux, continua de ty- 
ranmiser les peuples , et lassa leur pa- 
tience au point qu ’un complot se for- 
ma eutre les principaux Gomérites, 
et qu'ils l’assassinerent ( novembre 
1488 ). Ils se déclarèrent ensuite in- 


dépendants, poursuivirent la veuve 


du gouverneur, et la réduisirent à se 
renfermer dans la citadelle, où elle 
en était aux dernières extrémités , 
quand le terrible Vera se’ présenta. 
pour la délivrer. Vaincre aurait été 
pour lui laffaire de peu d’mstants. 
Mais il préféra employer la perfidie, 
et offrit aux rebelles une amnistie 
générale , à condition qu’ils se ren- 
draient sur-le-champ. Ceux-ci eurent 
la faiblesse de le croire. À peine 
furent-ils sans armes que limpla- 
cable gouverneur condamna à mort 
tous les hommes au-dessus de quinze 
ans. Tous périrent par divers sup- 
plices , malgré les prières et les me- 
naces de l’évêque don Juan de Frias ; 
les uns furent pendus, les autres 
rompus ou mutilés; d’autres furent 
noyés en masse dans la mer d’Afri- 
que. Les femmes et les enfants furent 
presque tous exportés et vendus. Ce- 
pendant les plaintes des victimes ou 
plutôt de Juan de Frias, leur défen- 
seur, arrivèrent au pied au trône , et 
Fer asti etIsabelle rappelèrent Ve: 
ra ; mais 1l est probable quece rappel 
at moins pour but de lui témoigner 
du mécontentement, que de le sous- 
traire à la hame des insultes: et mê- 
me de ses compatriotes. En effet, ils 
l’employèrent dans la guerre contre 

les Maures Grenadins, ei après le sic- 


geet la reddition de Grenade (1492), 
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ils le comhlèrent de nouvelles mar- 
ques .d’amitié et d’honneurs. Eufin, 
il fut nommé capitaime-général , gou- 
verneur des Canaries ; mais son grand 
âge l’empècha d'accepter cette char- 
ge. Il mourut quelques années après 
à Xérez, et fut enterré dans le cou- 
vent de Saimt-Dominique de cette 
ville, qu'il avait fondé pour la sé: 
pulture de sa famille. Il ne faut point 
admettre le récit de ceux qui préten- 
dent qu’il mourut de la lèpre, après 
avoir. été long-temps enfermé par les 
ordres, du roi, et en demandant par- 
don à Dieu de ses crimes. Il avait 
été marié à Dona Béatrix de Himo- 
j0sa , et en.ayait eu six fils, dont le 
second, Fernando de Vera , est céle- 
bre par des couplets satiriques qu’il 
fit contre son propre père, le gou- 
verneur de Canaïie. Foy. sur ce gé- 
néral, outre Nuñez de la Pegna déjà 
cité, Viera, ÂWoticias de la Hist. 
gen. de las islas de Canaria, tom. 
u, p. 64-135; Fernand. del Pulse. , 
cap..6 ; Haro, Wobil. Genealog., 
lib. v, cap. xiv, p. 481; et Georg. 
Glas, Æistory of the Discovery and 
Conq. of the Canary. Vor. aussi 
CaBezA DE VAcA. P—or. 
VERA ( Geverio DE ), arrière- 
petit-fils dn conquérant des Canaries, 
vécut long-temps en Amérique , et 
prit du service dans l’armée espa- 
gnole. À quarante ans , 1l entra dans 
V'état ecclésiastique, recut les ordres, 
et. resta encore quelque temps en 
Amérique. Revenu dans sa patrie, 
il ÿ occupa quelques emplois:de peu 
d'importance; ensuite 1l passa à Ro- 
me; où il fut acolythe du pape Clé- 
ment VIIT, visita les lieux saints, 
et enfin après avoir, en quelque sorte, 
fait le tour du monde , mourut à Lis- 
bonne, enodeur de sainteté, en 1606. 
Où a de lui une Relation de son 
voyage de la Terre-Samte( rage de 
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la Tierra santa : Description, etc.), 
Madrid , 1597 , Im-80.’, et un Dia- 
logue contre les pièces de théd- 
tre usitées en Espagne , dédié 
à D. Alphonse Moscoso , évêque de 
Malaga , Malaga, 1605. Ces ouvra- 
ges n’ont point été traduits en fran- 
çais. Joy. Jorge Gardoso, Hagiolog. 
Lusitan., 30 avril. P—or. 

VERA (Don Juan-AnTonI0 DE), 
Y Fieurroa Y Zunica; comte de 
La Roca, historien et diplomate, né 
dans la Catalogne , en 1568, ‘fut 
chevalier de l’ordre de Saint-Jac- 
ques, commandeur de la Barra, 
gentilhomme de la bouche de Phi- 
lippe V, membre du conseil supré- 
me de la guerre et de celui des finan- 
ces, ambassadeur extraordinaire au: 
près de la république de Venise et 
d’autres états d'Italie. Les fonctions 
administratives dont il fut chargé, 
et sa longue résidence dans diverses 
cours étrangères , ne l’empêchèrent 
pas de cultiver les lettres et de s’y 
faire un nom. Il mourut à Madrid 
le 20 octobre 1658. On a de lui: T. 
El Embaxador , Séville , 1620, in- 
4°,; traduit en italien, Venise, 1646, 
in-4°.; et en français, par Lancelot, 
sous ce titre : Le Parfait Ambassa- 
deur ; Paris, 1635, In-40. ; Ley- 
de, 1700;, > vol. in-19. IT. Vida'de 
Santa Isabella de Portugal, Ro- 
me, 1625, in-80. IT. £7 Fernando 
o Sevilla restaurada , poema herot- 
co escrito’en los versos de la Geru- 
salem liberada del Tasso , Milan, 
1632, in-40. TV. Resultas de la 
Vida de don Fernand Alvarez de 
Toledo (troisième duc d’Albe), Mi- 
lan, 12643, in-4°. V. Epitome de 
la Vida y Hechos del emperador 
Carlos VF, Milan, 1645, in-16; 
seconde édition augmentée, Ma- 
drid, 1654, in-40.; Bruxelles, 1656, 


in-4°. Cet ouvrage à été‘traduit en 
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français ; par Duperron Le Hayér, 
Paris , 1662 , in-4°. ; édition revue. 
et corrigée , Bruxelles, 1663, in-12.. 
VI. El rei don Pedro defendido 
( lamado el Cruel , el Justiciero , 
> el Necessitado, rei de Castilla), 
Madrid, 1648, in-40. L'auteur y en- 
reprend inutilement de justifier ce 
prince des crimes que l’histoire lui 
reproche. VIT. Vida de nuestra Se- 
ñora , Saragosse, 1652 ,in-8°..A-r. 

VERANZIO ( Anrone), arche- 
vêque de Gran , en Strigonie, pri- 
mat et vice-roi de Hongrie, célèbre 
par les missions diplomatiques qu’il 
a remplies près des premieres cours 
de l’Europe, naquit d’une famille il- 
lustre, le 20 mai 1504 , à Sebenico 
en Dalmatie. Il se trouvait près de 
son oncle Pierre Bérislas , évêque de 
Wesprim , lorsque ce prélat fut 
cruellement mis à mort par les Turcs 
(1520). Un autre de ses oncles, 
Jean Statiléo, évêque de Transilva- 
nie ; qui, était en grande faveur à la 
cour.de, Hongrie, l’appela près de 
lui ,.pour lélever avec, un de ses 
frères., C’est là que le jeune Antoine 
écrivit la vie de son oncle Bérislas , 
qui, un siècle plus tard, a été publiée 
à Venise (7. Towxus). ILfutenvoyé 
à Padoue , à Vienne. et à Cracovie, 
pour .y Continuer, ses études. Étant 
revenu à la cour de Hongrie, il se fit 
bientôtconnaître de l’évêque. Étienne 
Brodéric et. de, Martinusius, depuis 
cardimal , qui étaient les ministres. 
influents du. roi Jean Zapolya I. 
Depuis Van 1526, ce malheureux 
monarque employa Véranzio dans 
plusieurs missions délicates près des 
princes voisins , le nomma son se- 
crélaire, et lui, donna la prévôté de 
Budé. Véranzio, qui devait ces deux 
places à la recommandation dé Bro- 
deric, témoigna sa reconnaissance 
à son protecteur par une pièce en 
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vers latins qu’il lui adressa. Le rot 
l’envoya en Transilvanie, comme 
son commissaire , avec ordre de rem- 
plir les fonctions épiscopales , à la 
place de son oncle Statiléo, nom- 
mé ambassadeur de Hongrie près 
de François Ier. Il profita de son 
court séjour en cette province, pour 
y faire des recherches sur les monu- 
ments des Romains ; et l’onvoit, dans 
ses manuscrits, un grand nombre 
d'inscriptions qu’il y découvrit. Il 
était revenu près du roi, lorsque ce 
prince fut assiégé à Bude ( 1530), 
par le comte de Togendorf, géné- 
ral de Ferdinand Er. Après la levée 
du siége, 1l fut deux fois envoyé 
vers Sigismond , roide Pologne, beau- 
frère du roi; deux fois vers la ré- 
publique de Venise; ensuite vers les 
papes Clément VIT et Paul HIT. 
Plus tard il retourna pour la trot: 
sième fois vers le roi Sigismond. Il 
fut aussi député deux fois vers Fran- 
çois Ier. et il se trouvait, en 1535; 
près de Henri VII, roi d’Angle- 
terre. C’est dans ces derniers voya- 
ges qu’il connut Érasme et Mélanch- 
thon, Le comte Fr. Draganich, que 
l’abbé Fortis vit à Sébénico, dans 
son voyage en Dalmatie, a conservé 
(x)une lettre d'Érasme à Véranzio, 
et un petit poème grec que celui-ci 
adressæ. à Mélanchthon. : De retour 
en Hongrie, Véranzio fut envoyé 
deux fois vers Ferdinand Ier., mais 
il, échoua dans sa mission. En 
mourant .( r54o:), le roi Jean 
nomma Martinusius , qui était son 
premier muustre, et la reine Isa- 
belle, pour tuteurs de son fils Jean 
Zapolÿa_ IT: Véranzio , alors à 
la cour, rendit compte de cr: qui se 
passait à Jean Siatuléo scn oncle. 
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NL in Dalinasia, Venise , 2774 ( 7. 
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et de son fils Jean IT, 
couronné roi de Hongrie, le nomma 
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Les deux Lettres qu’il lui écrivit sont 
restées manuscrites dans les archives 
de sa famille. Isabelle l’envoya, pour 
la huitième fois, en Pologne (1543), 
vers le roi Sigismond. Il peignit, 

devant la diète, la position de cette 
reine ares en termes si tou- 
chants que toute l'assemblée fondit 
en larmes. Sa harangue fut impri- 
mée à Cracovie. Il fut encore, la 
même année, envoyé vers le roi Fer- 
dinand , qui , par l'accueil qu'il lui 
fit chercha à gagner un homme si 
précieux. Alors la rupture avait déjà 
éclate plusieurs fois entre la reine 
{sabelle et Martinusius. Ce ministre, 
dont rien ne pouvait satisfaire F’ava- 
rice , exigea que Véranzio remit 
entre ses mains les bénéfices qu'il 
possédait en Transilvanie et en Hon- 
grie. Celui-ci, après avoir rempli 
une neuvième ARTE en Pologne, 


pour la reine Isabelle, prit congé - 


d’elle et retourna à Sébénico , pré- 
voyant les malheurs qui allaient 
fondre sur la Hongrie, et ne pouvant 
les empêcher, En 1549 , Ferdinand, 

qui, après l’abdication d'Isabelle 
avait été 


évêque des Ginq-Églises, et conseil- 
ler-d’état. En 1553, il l envoya vers 
Ali-Pacha , beiglerbeig de Bude , et 
peu après 1l le nomma, avec Fran- 
çois Zay , son ambassadeur en Tur- 
quie. Véranzio: fut m4 d’accom- 
pagner Soliman Ier. ( Woyez ce 
nom), qui faisait la guerre aux 
Persans , et pendant cinq ans il sui- 
vit son ‘quartier- général, ce qui lui 
fowmnit l’occasion de recueillir des 
notions intéressantes sur les Turcs, 


sur leuw gouvernement et sur les 


contrées qu’il parcourut. Busbeck, 
qui était a ttaché à l’ambassade, al 
lait et revenait du quartier-général 
turc à Vienne , où Véranzio retourna 
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(1558), aprèsavoir conclu une trève 
avec la Porte. En 1567, Maximi- 
lien II l’envoya de nouveau à Cons- 
tantinople, et en peu de temps il 
réussit à conclure avec Sélim II une 
paix avantageuse pour la chrétien- 
té. Pendant son séjour à la cour 
othomane , ce savant rassembla des 
manuscrits précieux , dont il ne 
reste plus que la traduction des 4n- 
nales turques, qu'il avait décou- 
vertes à Angora. Sa famille con- 
serve le manuscrit de cette version 
avec ses autres papiers à Sébénico ; 
c’est de là que Leunclavius a tiré 
son Histoire , ses Annales et ses 
Pandectes sur l’histoire des Tures , 
ouvrages que les savants désignent 
sous le nom de Codex Veranzianus. 
Véranzio , nommé archevèque de 
Gran ou de Strigonie , primat 
de Hongrie, vice-roi du royaume 
( 1569 ), couronna l’archiduc Ro- 
dolphe , roi de Hongrie. Le dis- 
cours qu’il adressa au prince au nom 
des états fut imprimé à Venise. I 
mourut le 15 juin 1575, peu de 
jours après avoir recu une lettre du 
pape Grégoire XIE , qui lui an- 
nonçait qu’il venait de le nommer 
cardmal. Sa famille conserve de lui, 
en manuscrit , les ouvrages suivants : 
I. Vita Peiri Berislai ( Voy. plus 
haut). II. Jter Buda Hadrianopo- 
lim. VIT. De situ Moldavie et Tran- 
silvaniæ. IV. De rebus gestis Jo- 
hannis regis Hungariæ, libri duo. V. 
De obitu Johannis regis Hungariæ, 
Epistolæ ad Johannem Statilium , 
episcopum Transilvanum , datæ , 
düm idem Statilius in Gallié ora- 
torem ageret , 1540. Vi. Animad- 
versiones in Pauli Jovi historiam k 
ad marginem ipsius Jovi. VII. 
De obsidione et interceptione Bu- 
dæ , ad Petrum Petrovich. VW. 
Vita F. Georgy. Utisseny (cardi- 
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mal Maïtinusse). IX. Collectio anti- 
quorum Epigrammatum.X. Multa 
ad historiam Hungaricam sui tem- 
poris. XI. Otia , seu Carmina, 
avec des Letires de Paul Manuce et 
de Palearius ; une pièce en vers launs 
que Seccerwitz publia à Vienne, 
sous le titre de J’eranzius , pour cé- 
lébrer sa seconde ambassade à Gons- 
tantinople. En 1797, la Dalmaue 
étant menacée par les armées françai- 
ses, on fit transporter à Vienne les 
manuscrits de Véranzio , avec les ar- 
chives de sa famille. Le savant Ko- 
vachich, chargé de mettre en ordre 
ces papiers précieux ; en a publié le 
catalogue sous ce titre : Elenchus 
chronotogicus actorum partim ori- 
ginalium authenticorum ; partim 
autographorum , partim apogra- 
phorum , ex archivo Verantiano 
Draganichiano. Les pièces les plus 
importantes sont celles qui ont rap- 
port à l’ambassadede Constantinople, 
en 1556 et 1557. On trouve dans les 
Otia ou Carmina de Véranzio quel- 
ques- petites pièces qui font croire 
que, dans sa jeunesse , il n’a point 


veillé sur sa conduite avec toute la . 


sévérité que commandait son état. Il 
possédait à un degré éminent le ta- 
lent de la parole, et à une grande 
pénétration dans les affaires 1l jo1- 
gnait des avantages extérieurs quiont 
puissamment contribué aux succès 
de ses missions diplomatiques.—V'£- 
RANZIO (Fauste), neveu du précédent, 
évêque inpartibus de Canadium, tom- 
ba en disgrace auprès de la cour de 
Hongrie, parce que, dans la collation 
des bénéfices ecclésiastiques, il l’avait 
compromise avec celle de Rome. Il 
a publié: I. un Dictionnaire en cinq 
langues , Venise, 1595 ; IT. Logica 
nova , suis instrumenlis formata et 
recognita , Venise, 1616, in-4°. 
IL. Machine novæe , addité decla- 


VER 

ratione latind, italica, gallica , 
hispanicä et germanicé, Venise, 
im-fol. Les planches de ce dernier 
ouvrage sont en grand nombre : on 
n’y trouve pas seulement des machi- 
nes, mais des ponts, des églises et 
d’autres constructions curieuses , 
qu’il avait eu occasion d'observer 
dans le cours de ses voyages. Afin 
de rendre plus utile ce traité pratique 
de mécanique, 1l explique chaque 
manière où construction dans les 
cinq langues qu’il connaissait. Sa Lo- 
giquefut, dans le temps, vivement cri- 
tiquée , et elle méritait de l’être. Il a 
laissé en manuscrit : Regulæ can- 
cellariæ regni Hungariæ. X\ avait 
aussi écrit une histoire de la Dalma- 
tie, laquelle, d’après une disposition 
assez singulière de son testament, 
fut mise avec lui dans son tombeau. 

G—y. 

VERAU (Avweusrin), domini- 
cain , natif de l’ile Ténériffe, et lec- 
teur de philosophie au couvent des 
bénédictins d’Orotara , était un des 
humanistes les plus habiles de son 
temps. Aux îles Canaries , on le sur- 
normmait le Grec, à cause de la con- 
naissance profonde qu'il avait de 
cette langue, En se faisant domini- 
cain, 1708, il changea son nom de 
Dominique en celui d’Augustin, sous 
lequel il est connu. Il se disüngua 
particulièrement par le zèle qu’il mit 
à améliorer les méthodes d’enseigne- 
ment, et introduisit dans les cours 
de philosophie une logique et une 
physique raisonnables , soutint des 
thèses sur le système de Copernic, 
et fit plusieurs expériences sur la pe- 
santeur et l’élasticité de l'air. Dans 
ses dernières années, il devint fou.On 
a de lui, entre autres ouvrages, tant 
de grammaire que de poésie : 1. Une 
Grammaire latine (EL arte pequeño 
de Gramatica latina). 11. Une Pro- 
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sodie latme ( Arte metrica à Poe- 
tica latinà ). IX. Le Cicérone espa- 
gnol et latin ( Vomenclator Castel- 
lano y Latino). IV: L’Alectoro- 
machie ( Alectoro-machia ), poème 
héroï-comique latin, composé à Gru- 
dad de Laguna, en 1758. Il existe 
encore de lui beaucoup de poésies 
latines manuscrites , estimées des 
auteurs qui les ont connues. Aug. 
Verau imite le style d'Ovide et a 
beaucoup de sa facilité et de son 
esprit. P—or. 
VERAZZANT ou VERAZZANO 
( Jean), navigateur florentin né, 
vers la fin du quinzième siècle : 
d'une famille noble , fut employé 
par François Le, à faire de nou- 
velles. découvertes dans la partie 
septentrionale de l’Amérique. Les 
auteurs varient sur la-date de: son 
départ; mais on voit, par une lettre 
qu'il'écrivit au monarque français , 
qu’il était en mer avant le mois de 
juillet de l’année 1524, puisque, le 
8 de ce mois, il avait déjà essuyé 
une tempête qui l'avait obligé de 
relâcher dans un port de Bretagne ; È 
et en effet , le 17 janvier de la 
même année , 1l était parti; avec la 
frégate la Dauphine qu’il comman- 
dait d’un roc désert sous Jequel 1l 
avait jeté l’ancre proche de Madère. 
Après avoir essuyé une grande tem- 
pête , il aborda sur les côtes de quel- 
ques parties de PAmérique septen- 
trionale ; il les parcourut depuis le 
30€. degré de latitude jusqu? à Terre- 
Neuve, et eut même connaissance 
de la Nouvelle- France. Les plan- 
tes , les hommes ét les animaux lui 
offrirent des heautés inconnues. Sa 
lettre renferme une descri ipton assez 
curieuse des’ sauvages qu’il trouva 
dans ces contrées. Ses découver- 
tes pouvaient même passer Ligs tres- 
importantes alors; puisqu ñl visita 
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plus desept cents lieues de côtes. Les 


sentiments sont partagés sur la fin 
de cet homme habile et courageux. 
Les uns le font tomber au pouvoir 
de quelques sauvages cruels, qui le 
mirent à mort avec plusieurs de 
ses compagnons, et firent rôtir leurs 
cadavres pour les manger. D’autres, 
avec mois de vraisemblance, le 
font mener prisonnier à Madrid, où, 
selon eux, il fut pendu. On conserve 
à Florence , dans la bibliothèque de 
StrOZZI , tite déscripion cosmogra- 
phique des côtes et de toutes les con- 
trées que Verazzani avait parcourues, 
et l’on yÿ voit qu’il avait cherché un 
passage par le nord pour arriver aux 
fndes-Orientales. La relation de’ son 
Voyage, qu’il avait envoyée au roi 
de France , se trouve dans la collec- 
tion de Ramusio et dans |’ Histoire 
générale des Voyages (Foy. Car- 
TIER €t LESCABOT ). I —15#. 
VERBEECQ (Pairirpe), peintre 
et Rp ies à l’eau-forte dans le goût 
ignoté ; naquit eh Hollande , vers 
ét Ses ouvrages, comme peintre, 
sont pour ainsi dire inconnus. Il n’en 
est pas de même de ses gravures : 


comme il les exécutait das un goût 


qui'approchait de cel de Rem- 


brandt , beaucoup d’amateurs ont 
rangé ses productions parmi celles 
de ce dernier. Mais Yver et Gérsaint 
ont démontré que c'était à tort , at- 
tendu que sur les pièces qu'il à gra 
vées il a mis son nom ou son chiffre. 
D'ailleurs la date de sa dermire pièce 
(1659) prouve que cet artiste était 
antérieur à Rembrandt, On ne con- 
naîtde lui que les morceaux suivants, 
qui ‘sont très-recherchés : I. Esaü 
vendant son droit d’aïnesse, grand 
in-folio: If. Sujet inconnu , repré- 
sentant un Zomme à genoux devant 
ün roi d'Orient, assis sur son trône, 


ayant dèrrière. lui une femme qui 
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tient un jeune homme par la main , 
in-4°. , avec le nom du graveur. III. 
Un Berger assis au pied d’un arbre, 
pièce ovale avec la marque du gra- 
veur, et la date de 1619. IV. Un 
Buste d’une jeune femme; elle est 
vué de face, les yeux baissés , coiffée 
d’une toque en fourrure, ornée de 
plumes; ce portrait , avec nom d’au- 
teur et date dé 1639, est exécuté sur 
un fond blanc, V: Le Buste d’un 
homme vu des trois-quarts, portant 
moustaches et cheveux longs, et 
coïffé d’un turban orné d’une plume; 
pendant de la pièce précédente ; et 
avec:la mème date. Vi. Figure d’un 
jeune homme debout ;1l estreprésen- 
téde face; sa têté ressembleàcellequi 
a été-décrite sous: le numéro précé- 
dent. La forme en est oväle et porte 
lenom du graveuretla date de 1639. 
On peut voir, pour de plus grands 
détuls, le Supplémentau Catalogue 
de Bartsch, pag. 130. Ps. 

VERBIEST (Be P. FerpinanD ), 
célèbre nussionnaire et, astronome, 
étaitné vers 1630 ; à Bruges , sui- 
vant Lalande ( Bibliog. astronom. , 
318 ), ou, selon d’autres auteurs, 
près de Courtrai. Ayant embrassé la 
règle de saint Ignace., 1l fut destiné 
par ses supérieurs aux-imissions de 
la Chine, -où 11-se rendit en 1659, 
avec le P. Couplet ( Foy..ce nom ). 
Hs’y consacra d’abord: à la pré- 
dication de l’évangile. dans la pro- 
vince-de Chen-si; mais le R. Adam 
Schall , insiruit de.ses talents ; le fit 
venir à Péking, et ne: tarda pas à 
Vassocier à ses travaux astronomi- 
ques. Pendant la minorité de l’em- 
péreur Khang-hi ,une violente persé- 
\dution s'étant élevée contre-les Ghré- 
tiens; le. P. Verbiest partagea le sort 
de ses confrères et fut jeté dans une 
obscure prison: Le:P. Schall ; prési- 
dentdu tribal des-mathématiques, 
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fut remplacé par un mandarin, dont 
le seul titre à cette marque de con- 
fiance était sa haine contre les Jésui- 
tes. Le calendrier impérial se trouva 
bientôt dans un tel désordre que 
Khang-h1 enjoignit à ses ministres de 
consülter les missionnaires sur le 
moyen d’en corriger les erreurs. Le 
P. Verbiest, amené devant ce prince, 
n'eut pas dé peme à montrer que 
lastronome chinois n’était qu'un 
ignorant ; et l’empereur l’établit dans 
la place dont le P. Schall avait été 
si injustement dépouillé. Les mission- 
naires se sont étendus avec complai- 
sance sur le récit des épreuves qu’a- 
vait subies le P.:Verbiest, parce 
que la manière dont il s’en était tiré 
avait eu momentanément pour eux 
les plus heureuses conséquencés. Tou- 
tefois ces épreuves, qui consistäient 
à annoncér la longueur de l'ombre 
d’un gnomon, ou lé lieu précis du 
soleil pour un jour et’aux heures 
données ; ne 'supposaient rien de 
plus qu’une connaissance assez exac- 
te des premiers éléments de l’as- 
tronomie. Des qu’il fut installé dans 
son nouvel oflice, le P. Verbiest 
s’oécupa de fournir l’observatoire 
de nouveaux instruments astrono- 
miques, qui furent exécutés sous 
sa direction; mais ayant quitté l’Eu- 
rope avant l’époque où fes Cas- 
sini, les Halley, les Picard ,: firent 
faire tant de progrès à la science , 
il ne put pas leur donner toute la 
perfection desirable (1). L'empereur 
voulut recevoir dn P. Verbiest des 
leçons de mathématiques ; et ce‘prin- 
ce, charme de plus en plus des ta- 
lents du missionnaire, lui fit appren- 
dre la langue tartare, afin de pou- 
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(x) Voy. la Description de l'observatoire de. Pé- 
king, parle P, Lecomte, dans les Nouveaux Mé:- 
moires dela Chine, lettre 3, Voyez aussi Dubalde, 
édit, im-49,, 1,346! re ROE 
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voir l’entretenir plus facilement et 
sans le secours d’un interprète. Le 
jésuite se rendit bientôt fort ha- 
bile dans cette langue ; et si l’on en 
croit le P. Duhalde, il en composa 
même une Grammaire (2). En 168r, 
il fut chargé par l’empereur de di- 
riger la fabrication de canons de fon- 
te, our remplacer les anciennes piè- 
ces qui se trouvaient hors de service. 
L'opération réussit, malgré le dé- 
faut d'intelligence ou la mauvaise 
volonté des ouvriers qui travaillaient 
sous ses ordres, et 1} eut le bonheur 
de pouver offrir à l’empereur un 
parc de trois cents pièces, la plupart 
de campagne. L'empereur, après 
avoir vu l'effet de cette nouvelle ar- 
üllerie, se dépouilla d’une veste four- 
rée de martre, d’un grand prix, et 
de sa robe de dessous, et les donna 
au P. Verbiest, comme une marque 
de sa satisfaction ; et quelques mois 
après, sur la présentation du tribu- 
nal des graces, il le revêtit d’un titre 
d'honneur. Le pieux missionnaire 
n’employait son crédit que pour pro- 
curer de nouveaux avantages à la re- 
ligion; et il ne désespérait pas de la 
voir s'établir jusque dans les pro- 
vinces les plus reculées de l'empire. 
Aussi reçut-il du pape Innocent XI 
un bref, dans lequel le souverain 
pontife approuvait sa conduite à la 
Chine, blâmée par les missionnaires 
dominicains (7. Scnazz, XLI,58). 
Il offrit ; en 1683, à l’empereur , Île 
Calcul des éclipses de soleil et de 
lune pour deux mille ans , formant 
32 vol. de cartes, avec leur explica- 
tion. Ce beau travail lui valut de 


@ Duühalde ajoute que cette Grammaire tartare 
du P. Verbiest fut imprimée à Paris ( Voy. Des- 
cription de la Chine , 1, 94); tmais on ne la trouve 
citée dans aucun catalogue. Il se pourrait que cette 
grammaire fût celle qui a été imprimée dans la 
Collection de Thévenot, sous le titre de Elementa 
Ünguæ tartaricæ, et dont quelques personnes dou- 
£ent qne le P. Gerbillon soit l’auteur. 
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nouvelles faveurs dela partdeKharg- 
hi. Le P. Verbiest facilita l’admis- 
sion à la Chine du P. Lecomie et de : 
ses compagnons , et leur prosura l’au- 
torisation de se rendre à Péking; 
mais il ne goûta pas la satisfaction 
de les y recevoir. Une courte mala- … 
die l’enleva , le 28 janvier 1688, le 
lendemain de la mort de l’impéra- 
trice-mère. Ses funérailles, retardées, 
par ordre de l’empereur, jusqu’au 
8 mars suivant, furent célébrées 
avec une pompe extraordinaire. Le 
P. Lecomte en a consigné la rela- 
ton détaillée dans ses Vouveaux: 
Memoires sur la Chine , x, lettre 2. 
Le P. Verbiest avait adopté le nom 
chinois de Nan-hoaï-jin, et le sur- 
nom de Thun-pe. Ce sont les noms 
qu’on lit à la tête des ouvrages qu’il 
a composés en langue chinoise. Th. 
Sig. Bayer en a donné une liste dé-! 
taillée ( Miscellanea Berolinensia ,! 
v1, 100 et suiv. ), laquelle a été réim- 
primée avec quelques additions, dans 
le Diction. de Moréri, édition de 
1759. Mais le catalogue le plus di-1 
gne de confiance est celu1 qu’on trou- 
ve dans le Ching-kiao-sin-teng, ou 
vrage chinois qui a servi de base au 
Catalogus Patrum soc. Jesu , du Pa 
Phil. Couplet. Les livres composés 
par le:P. Verbiest se trouvent pres: 
que tous au cabinet des manuscrits 
de la bibliothèque du Roi; ils sont: 
de deux sortes. Les uns sont relatifs: 
à la théologie; et l’auteur, remplis= 
sant les fonctions auxquelles il s’était 
primitivement dévoué, y traite, poux 
l’instruction des Chinois néophytes ; 
de l’Eucharistie, de la Penitence, de 
la rémunération du bien et du mal: 
Les autres livres, en bien plus grand 
nombre, roulent sur des sujets de 
physique et d'astronomie. Dans ce 
nombre, on distingue : I. Yi siang 
tchi ( Des figures et des instruments 
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d'astronomie }), 14 livres, avec deux 
“livres de planches , sous le titre de 
- Vi-sing-thou. IL. Vian Khi choue, ou 
Notice sur le baromètre ( et non sur 
le thermomètre, comme l’a écrit le 
,P. Couplet ). III. Une Mappemonde 
-ou Planisphère terrestre , dont il 
existe plusieurs éditions en formats 
différents (l’un de 66 p° sur 58 p°), 
et auquel se doivent joindre deux li- 
.vres d’Explications. IV. Plusieurs 
Planisphères : ces planisphères ont 
servi de base à ceux du P. Grimal- 
di, et par conséquent à tout ce que 
nous savons sur l'Uranographie des 
Chinois. V. Astronomie perpétuelle, 
ou Tables pour les échpses et les au- 
ires phénomènes célestes, offertes à 
l’empereur Khang-hi, et formant 32 
livres. VI. Deux livres d’Observa- 
tions célestes , et un troisième conte- 
nant la Défense de la doctrine astro- 
nomique des Européens, contre les 
attaques des prétendus astronomes 
du tribunal des mathématiques. VII. 
Liber organicus astronomiæ Euro- 
peæ apud Sinas restitutæ , sub im- 
peratore sino-tartarico Cam-hy ap- 
pellato ; 1668, petit in-fol. Ce n’est 
autre chose que le recueil des plan- 
ches du Yi-siang-tchi ( ci-dessus 
n°. [), qu’on a fait précéder d’un 
‘discours latin de 9 feuillets , gravés 
etimprimés à la manière chinoise. 
L’abrégé du même ouvrage parut 
‘sous ce titre : Compendium latinum 
proponens x1r posteriores figuras 
ibri Observationum nec non prio- 
res 11 figuras Libri organici. On 
Re l’ouvrage et l’abrégé à la 
bibliothèque du Roi, et il s’en trou- 
we aussi des exemplaires dans les ca- 
Dinets de quelques curieux. Le texte 
amplifié et commenté a été publié 
denouveau en Europe , par les soins 
du P. Couplet, sous ce titre: Æs- 
_#ronomia Europea sub imperato- 
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re tartaro-Sinico Cam-ky appellato 
ex umbré in lucem revocata, à 
R. P. F. Verbiest, etc., Dilingen, 
1687, petit in-40. Ge volume, assez 
rare, contient une des planches du 
Liber organicus , celle qui représen- 
te l’observatoire de Péking ; et il est 
terminé par le Catalogus Patrum 
soc. Jesu,donton a parlé précédem- 
ment. C’est dans ce livre qu’on peut 
chercher, non des notions sur lPétat 
de l’astronomie à la Chine avant les 
Jésuites, mais une histoire com- 
plète et détaillée de la révolution 
opérée dans la science par les opéra- 
tions du P. Verbiest. Les Relations 
des deux voyages quele P. Verbiest 
fit dans la Tartarie à la suite de l’em- 
pereur, en 10682 et 1683, ont été 
recueillies par le P.Duhalde , dans la 
Description de la Chine, 1v , 74- 
87. Elles avaient été imprimées sé- 
parément, Paris, 1685 , im-12, et 
ensuite dans le Recueil des Voyages 
au ÎVord. Duhalde cite du P. Ver- 
biest, un Traité de la fonte des ca- 
nons , en Chinois, accompagné de 
44 planches (ibid. , 11, 49 ): une 
traduction des Tables astronomi- 
ques , ctune autre du Missel romain, 
adressées toutes les deux au pape 
Innocent XI, et qui doivent être 
conservées à la bibliothèque du Va- 
tican. On a un portrait du P. Ver- 
biest, représenté dans son habit de 
président du tribunal , ou pour mieux 
dire, du bureau des mathématiques, 
dans Duhalde, tom. 1, pag. 87. 

A. KT et W—s. 

VERCELLONTI { Jacques ), mé- 
decin piémontais , né à Sordevolo 
en 1676 , étudia à Turin , à Mont- 
pellier , se rendit à Rome en 1609, 


‘fût quelques années médecin de l’hô- 


pital de Saint-Jacques, et quitta cette 

ville pour s’établir à Asti. On a de 

Jui quelques ouvrages estimés:1. De 
11 


Î 
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glandulis æsophagi conglomeratis 
et. humore vero digestivo, Ast, 
sir , in-40, IL. De pudéndorum 
: morbis et lue venered tetrabiblion , 
Asti , 1716 , in-80. ; Leyde, 1722, 
in-80.; 1742, in-80. Jean de Vaux 
a fait une traduction française de ce 
dernier , et il l’a publiée à Paris, 
en 1730 , in-00. S—T. 


VÉRCI (Jean - Baprisre - Ma- 


rmreu ), historien, né à Bassano 
en 1739, débuta dans la carrière 
des lettres par une nouvelle édition 
du Recueil de Marucimi, contenant 
les Poësies choisies .des poètes de 
. Bassano , du treizième siècle, qu'il 
compléta et augmenta de la vie de 
chaque auteur , Venise , 1769, in- 
4°; et par la publication des Poe- 
sies et Épitres latines de Lazare 
Bonami, 1770, un vol. in-8°., avec 
un, commentaire latin sur sa vie. 
. Voici la notice de ses divers ouvra- 
ses : I. Abrégé historique sur Bas- 
sano , Venise, 1770, in-4°. Il eut 
dans la suite le bon esprit de désap- 
prouver lui-même cet ecrit, et de 
démentir ce qu’il avait dit d’abord, 
d’après le préjugé national, sur 
l’antiqueet fabuleuse origine de cette 
ville. LH! publia , à ce sujet , une Let- 
tre anonyme , à laqueile 1l feignit de 
répondre dans sa Dissertation sur 
l’état de Bassano au dixième,sièe- 
cle (Venise, 1772 ,1n-12), où l’as- 
sertion contraire était établie sur 
des preüves incontestables. IL existe 
en manuscrit, dans la collection 
Novelleto , une autre Dissertation de 
Verci , intitulée : ÂVotices relatives 
à l’état de Bassano : c’est un abré- 
gé de l’histoire de cette ville depuis 
le dixième siècle jusqu’à son assujé- 
tissement à la domination de Vemise. 
II. Histoire de Deli, ou Aven- 
tures curieuses d’un Turc, Venise, 
1771, in-80., roman dans le goût de 
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ceux de Chiari. IT, Votices sur la 
vie et les ouvrages des écrivains de 


Bassano, Venise, 1795 , 2 vol. in-. 


12. IV. Notices sur la vie et les 
ouvrages des peintres , sculpteurs 
et graveurs de Bassano, Venise, 
1775 , in-00. ; livre utile aux ama- 


qu’il renferme , par les recherches 
sur les Ærtifices de Jacopo: dans 
l’art de peindre , tirées en partie des 
OEuvres inédites de J.-B. Volpato, 
peintre et écrivain du dix-septième 
siècle, compatriote de l’auteur. V. 
Éloge historique de Barthel. Fer- 


racino , ingénieur célèbre, Vemse, 


1777, in-80.; refait en 17799 ; et 


augmenté de nouvelles notices. Tira- 
boschi l’inséra en entier, cette même 
année, dans son Journal littéraire de 
Modène. Mais on ne trouve pas dans 
cette réémpression la belle Élésie la- 
tine de l’abbé Gaspard Tommasi, 
recteur du séminaire de Feltre, sur 
la construction du pont de Bassano. 
VI. Lettre sur les échecs , Venise, 
1778 , in-80. Ce jeu formait le plus 
agréable passe-temps de lauieur. 
L'opuscule a pour but d’exposer 
l’histoire du jeu et son origme, et 
d’en indiquer les règles les plus né- 
cessaires; il se termine par la no- 
menclature des écrivains qui en ont 
traité jusqu’à l’époque de sa publica- 
ton. VII. Histoire des Ezzelins , 
Bassano, 1779, 3 vol. In-8°., ou- 
vrage plein d’érudition ; remarquable 
par une critique judicieuse ; et offrant 
un ensemble précieux de recherches 
diplomatiques et historiques, tirées 
de l’obscurité des siècles. Les ré: 
dacteurs de l’A4rt de vérifier les 
dates en ont donné un extrait à la 
fin de cet ouvrage, édition de Paris, 
1783-87, in-fol. Toutes les vicissi= 
tudes de cette célèbre famille, depuis 
Ezzelin, qui vint en ltalie en 1056, 


_teurs des beaux-arts, par les notices. 
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à la suite de l’empereur Conrad IT, 
qui lui fit don des fiefs d’Onora et de 
Romano, jusqu’à Alberic, frère d’Ez- 
zelin V, le tyran, qui périt si misé- 
rablement avec sa femme et ses en- 
fauts , dans le château de San-Zenon, 
en 1260 , sont racontées avec soin, 
discutées avec une sage critique , et 
appuyées d’irréfragables documents. 
Cet ouvrage répand un grand jour 
sur les mœurs , Le géme , les entre- 
prises des guerriers qui jouèrent un 
rôle important dans les révolu- 
tions d’lialie, surtout dans celles 
dela Lombardie, au moyen âge. VIIT. 
Epitre sur les monnaies de Vérone, 
et particulièrement sur celles qui fu- 
rent frappées sous les Ezzelins \n-8°. 
Cet opuscule, écrit en latin, a été msé- 
ré dans le Recueil De monetis Fero- 
nensibus , Vérone, Carattoni, 1779, 
et reproduit dans: une traduction 
italienne , en tête du tome x du Re- 
cueil de Zanetti , Delle. Monete e 
ecche d'Italia. 1X. Notices sur 
quelques évêques de Vicence, ti- 
rées des archives. de. Bassano , n- 
12, sans date. Elles sont insérées 
dans la Vuova Raccolta: Caloge- 
Tiana, et parurent en 17982. Quoi- 
qu’il semble que cet ouvrage doive 
traiter des évêques de Vicence, il ne 
traite , en effet, que du fief de Bas- 
sano, auquel les archiprêtres de 
“cette ville eurent beaucoup de part, 
et dont la rénovation avait lieu pour 
chaque prélat élevé à la cathédrale 
de Vicence. Viennent ensuite quel- 
ques fragments sur l’histoire du pays, 
et l’antiquité de l’église archipresby- 
iérale. X. Dissertation sur les mon- 
naies de Padoue, avecure Lettre sur 
les Marches de Carrare ,in-4°.,sans 
. date. Elle est comprise dans le tome 
ui du Recueil de Zanetti, imprimé à 
Bologne en 1783, in-fol. 11 paraît 
_ qu'à l’époque où l’auteur la composa, 
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il avait l'esprit exaspéré par des 
malheurs domestiques ; car il se per- 
met, à la fin de sa Lettre, ure sor- 
tie virulente contre les Marches de 
Carrare , sortie qu’il renouvela de- 
puis dans la préface de son Histoire 
de la Marche Trévisane. XI. Lettre 
apologétique de F. G. à Jules 
Trento , sur quelques points du 
Prodrome Asolun ,Trévise, 1794 , 
in-8°. Les disputes asolanes ont oc- 
cupé un grand nombre d'écrivains , 
et se trouvent rapportées d’une ma- 
nière assez agréable et spirituelle 
dans le Giornale de’ confini d'Italia, 


pa P. Contini. Elles occupèrent aussi 


eaucoup noire auteur, qui jugea à 
propos de publier cet opuscule sous 
un autre nom que le sien. XII. Æis- 
toire de la Marche Trevisane, Ve- 
nise,. 1786-90, 20 vol. in 8°. Cet 
ouvrage, le plus considérable de 
ceux qu'il a produits, est précédé 
d’une dissertation historique sur les 


événements arrivés dans la Merche 


Trévisane , depuis les temps de 
Charlemagne jusqu’à l’extinction de 
la famille des Ezzelins. L'histoire qui 
cominence à 1260 est conduite jus- . 
qu’au quinzième siècle. Quoique Ver- 
cl . ait consulte les auteurs . con- 


temporains et des chroniques et do- 


cuments long-temps ensevelis dans 
les ténèbres , cet ouvrage réussit beau- 
coup moins que son premier écrit 


_sur les Ezzelins. Outreles productions 


dont nous venons de parler, l’infati- 
gable Verci fit un grand nombre de 
traductions d'ouvrages français. C’est 
Jut qui a traduit en italien le Diction- 
naire historique de Ghaudon ; et sa 


traduction a eu plusieurs éditions ; 


la dermère est de 1796, imprimée à 
Bassano, 22 vol. in-60. Il a ajouté à 


.l’ouvrage français un grand nombre 


d'articles nouveaux , particulière- 
ment d'auteurs et de personnages ita- 
5 PR 
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liens, et il s’est associé comme colla- 
borateur dans cette entreprise l’ex- 


jésuite François Carrara. Mais com- 


me il avait choisi une assez mauvaise 
production française, il n’a fait de 
{a taducuon qu’un ouvrage peu es- 
timé, et qui donna lieu en Italie à 
beaucoup de controverses et de cri- 
tiques. Parmi les différents manus- 
crits qu'il a laissés imédits, on re- 


marque une Vie des impératrices 


romaines , qu'il s'était proposé de 
publier , et à laquelle il avait consa- 
cré beaucoup de soms ét d’applica- 
tion, Verei, dont la vie fut très- 
agitée ‘avait écrit ses Mémoires ; 
mais ils n’ont pas paru. Il mou- 
rut en novembre 1795, à Ro- 
vigo, où il était allé passer l’au- 
tomne pour se délasser de ses tra- 
vaux. Il était à peine âgé de cinquan- 
te-six ans. Le comte Joseph Perli Re- 
mondini paya un tribut d'estime pu- 
blique à sa mémoire, et composa 
son inscription tumulaire. M-c-r. 

VERCINGÉTORIX , célèbre chef 
gaulois , antagoniste de César ; était 
du pays des Arvernes. On ignore 


- comment se passèrent ses premières 


années. Son éducation sans doute 
fut toute guerrière ; mais avec le gé- 
mie militaire | la nature avait placé 
dans son ame le serme des talents 
politiques et des hautes vertus civi- 
les. Sa position sociale dut encore 
les développer. Geltille ; son père, 
avait long-temps exercésur les répu- 
Hliques de la Celtique une espèce de 
dictature bien voisme de la royauté, 
puis avait été Immolé à la vengeance 
ou aux soupçons de ses concitoyens, 
dans le moment où 1l allait usurper 
Je diadème et le titre de roi. Une telle 
vie et une telle mort fixaient natu- 
rellément l’attention sur le fils ; et le 
jeune ‘orphelin avait hérité de tout 
le crédit de son père. De plus, un 
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grand événement mürissait sa raison 
et faisait fermenter en secret son 
courage. C'était le temps où César 
entrait dans les Gaules , et soumet- 
tait successivement les peuplades 1s0- 
lées de ces vastes régions. Immobile et 
muet pendant les rapides conquêtes 
du héros latin, Vercingétorix, qui 
sortait de l’adolescence , se contenta 


‘de gémir en silence sur l’asservisse- 


ment de sa patrie. Mais à peine le 
vainqueur se fut-il éloigué de sa proie 
pour se rapprocher de l'Italie et de 
Rome , qu’il prit les armes, ét fit re- 
tentir dans les Gaules les cris de li- 
berté. Les Carnutes s’étaient déclarés 
les premiers ; et sous la conduite de 
deux chefs intrépides, Cotuate et 
Cotunedun, ils massacrent les Ro- 
mains dans Genabum (Gien). Mais 
peut-être eussent-ils en vain pris l’i- 
nitiative sans l’activité et l’adroite 
politique de Vercingétorix. A la nou- 
velle du soulévement des Carnutes , 
usant avec adresse du prestige d’un 
nom populaire , le jeune fils de Cel- 
ülle rallie autour de lui ses amis , ses 
clients et un grand nombre de par- 
tisans de l’indépendance. En vain 
Gobanition , son oncle, et quelques 
autres des principaux ‘de la républi- 
que, n’osant tenter les chances dou- 
teuses d’une lutte avec César, ou hu- 


‘miliés de ne point diriger ce grand 


mouvement, lancent contre lui un dé- 
cret de bannissement. L’exilé rassem:- 


ble des forces nouvelles , rentre dans 
? 


Gergovie , chasse ses ennemis , et, 
proclamé roi par enthousiasme de 
la multitude, envoie de tous côtés des 
ambassadeurs aux cités et aux peu- 
ples de la Gaule. Presque tous re- 
çcoivent avec transport ses Invita- 


“tions ; les Senonaïs, les Paris, lés 
Pictones , les Cadurces , les Turo: 
‘nes, les Aulérques,. les Andégaves. 


les Lémovices et les Armoricains, 
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se rassemblent sous ses drapeaux, 

et forment une confédération dont 
il est, à l’unanimité, nommé géné- 

ralissime. Aussi prudent qu’au- 
 dacieux , le jeune chef commence 
par lier de nœuds indissolubles à 
la cause commune tous les peuples 
qui ont accepté son alliance , en se 
 fasant livrer, à titre d’otages,, les 
citoyens de la première distinction; 
_et 1l épouvante les autres par la dé- 
_vastation de leur territoire et les 
supplices qu'il fait subir aux plus 
_opiniâtres. Îl partage ensuite ses trou- 
_pes en deux corps; et confiant l’un à 
 Luctérius , guerrier hardi et entre- 
prenant, qui marche aussitôt contre 
| les Rutheni (habitants duRouergue), il 
 S avance, à la tête de l’autre, chez les 
 Bituriges (habitants du Berry), qui, 
| à l’exemple des Éduens , leurs alliés, 
refusent de prendre parti dans la 

guerre de l'indépendance. Ces deux 

attaques simultanées réussissent pres- 
que en même temps ; et tandis que 

le généralissime, parcourant en tout 

sens les campagnes des Bituriges, qui 

appellent vainement les Éduens à 
| leur secours, les force à combattre 

dans ses rangs, le lieutenant déter- 

mine les Rutheni à secouer le joug , 

pénètre chez les Nitiobriges et les 
| Gabali qui lui livrent des otages, et 
| menace la province romaine. Aux 
| premières nouvelles de l’insurrec- 
tion, César était parti de la Cisal- 
 pine. Il arrive à Narbonne, rassure les 
| habitants et la garnison, approvi- 
 Sionne la ville et met le pays à l’a- 


: bri d’un coup de main. Luctérius 


\ 


s'arrête, hésite, enfin recule, Tandis 
qe fait sa retraite, César, à la tête 
des troupes qu’il a ramenées d’Italie, 
: Mole vers le nord-ouest, franchit 
les Cévennes, et tombant au milieu 
des Arvernes étonnés, porte par- 


 dout le fer et le feu. Vercingétorix 
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revient alors sur ses pas, cédant aux 
prières de ses compatriotes. César 
l'avait prévu; et laissant le jeune 
Brutus pour faire face à l’ennemi., 1l 
se rend en toute hâte à Vienne, se 
met à la tête d’un corps nombreux 
de cavalerie, court à Langres, où 
sont encore deux légions, réunit che- 
min faisant les troupes éparses çà et 
là surlaroute, et enfin se trouve àla 
tête de forces considérables avant que 
l'ennemi puisse seulement avoir des 
nouvelles de son dessein. Au reste, 
il paraît qu'il ne songeait pour le 
moment qu’à ressaisir dans les Gau- 
les une attitude imposante : l’hiver 
n’était pas achevé, et il eût préféré 
le passer en paix, afin de prévenir 
la défection des allés, et de prépa- 
rer les approvisionnements. Mais 
Vercingétorix avait deviné son pro- 
jet etses craintes : décidé à égaler 
César mème en activité, il repassa 
chez les Bituriges, laissant aux Ar- 
vernes un Corps de troupes pour sur- 
veiller les mouvements du jeune Bru- 
tus , et mit le siége devant une autre 
Gergovie, qui appartenait alors 
aux Boiens , peuplade helvétique 
vaincue par César , et ensuite trans- 
plantée, selon les règles de la po- 
litique romaine , dans une contrée 
étrangère , sous la surveillance d’al- 
liés étrangers. César fut contraint de 
quitter ses quartiers d’hiver , et de 
courir à la rencontre de l’ennemi. 
Résolu de sauver les Boiens , et espé- 
rant qu’à force de célérité 1 échap- 
pera aux dangers qu'il redoute, 1l 
part. La scène change. En deux 
jours , Vellaunodunum capitule ; 
Genabum est prise, piülée, réduite. 
en cendres ; Noviodunum ouvre ses 
portes ; les aigles romaines menacent 
la capitale des Bituriges. Vercingéto- 
rix ouvrit alors le seul avis qui pût 
assurer le triomphe des Gaulois et 
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-anéantir l’armée de César: c’était de 
tout incendier , de tout détruire. Les 
Romains savaient la guerre ; 1ls pou- 
vaient bien prendre des villes , gagner 
des batailles ; mais comment créer 
des vivres ? On obtempéra en partie 
au vœu de Vercingétorix : les villa- 
ges, les fermes étaient livrés aux 
flammes ; vingt villes brülèrent en 
même temps ; mais les habitants 
d’Avaricum demandèrent grace pour 
Jeur ville , l’ornement , le sanctuaire 
et le boulevard de la Gaule, disaient- 
ils , et promirent de la défendre. Ver- 
cingétorix, après avoir long-temps 
refusé , y consentit à regret, Levant 
alors le siége de Gergovie, 1l suit Cé- 
sar à petites journées , et, campé à 
seize milles d’Avaricum et des tentes 
romaines , il ravage le pays, éclaire 
toutes les démarches des ennemis, 
tend des embuscades ; et paralysant 
ainsi toute l’activité du génie de Gé- 
sar , 1l consume son armée par l’in- 
action et la famine. Le blé manqua 
plusieurs jours dans le camp, et 
César parlait déjà de lever le siége ; 
mais ses vétérans s’indignèrent de 
sa proposition, et malgré des obs- 
tacles de tout genre , poussèrent les 
travaux avec tant d'activité, que les 
assiégés , incapables de tenir plus 
long-temps par eux-mêmes et déses- 
pérant de voir Vercingétorix risquer 
une bataille pour les dégager , ré- 
solurent de fuir pendant la nuit. 
Malheureusement les Romains esca- 
Jadèrent les murailles mal gardées, 
à l’instant ‘où 1ls allaient exécuter ce 
dessein, eten firent un carnage épou- 
vantable. De quarante mille qu’ils 
‘étaient , huit cents seulement échap- 
pérent et se réfugièrent $ous les ten- 
tes de Vercingétorix. Lom de perdre 
courage ou de fuir les regards de son 
armée, au récit de cette horrible ca- 
tastrophe , celui-ci convoque et ses 
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troupes et les victimes échappées at 
massacre ; et après avoir rabaissé 
le facile courage des Romains, qui ne 
doivent leur triomphe qu’à la tacti- 
que , il rappelle qu'il s’est toujours 
opposé à ce qu’on sauvât, à ce qu'on 
défendit Avaricum ; il décrit les res- 
sources qui restent encore ; 1l jure 
que dans peu la Gaule entière sera 
pour eux. En effet, tandis que César 
repose ses troupes et s’approvision- 
ne, son rival réunit de nouvelles 
forces, et fait entrer dans la confé- 
dération presque tous les peuples qui 
jusque-là sont restés paisibles spec- 
tateurs de la lutte. Les Éduens mé- 
mes, cesfidèles alliés des Romains, dé- 
libèrent. Cependant César s’enfonce, 
dans le pays des Arvernes et s’avance 
vers Gergovie, décidé à se battre en 
chemin. Mais le pont de l’Elaver 
n'existe plus, et l’armée ennemie se 
déploie paisiblement de l'autre côté 
du fleuve. Enfin 1l passe et arrivesous 
les murs de la ville qu’il veut pren- 
dre: il voit alors, au-dessus de sa tête 
et sur la crête des montagnes qui 
dominent le plateau environnant , 
Vercingétorix avec ses Gaulois ; sur 
chaque pointe, à chaque angle, dans 
chaque gorge, sont postés des déta- 
chements ; à chaque instant des nuées 
de flèches contrarient ses opérations. 
Les succès, les revers se balancent; 
mais il vient d’être battu, lorsqu'une 
révolution qui éclate chez les Éduens 
augmente le trouble dans son ar- 
mée et le contraint à la retraite. Les 
Éduens sont infidèles : Éporédorix, 
Litavicus, Viridomare se sont joints 
aux rebelles ; Bibracte est entre leurs 
mains , et reçoit un conseil - général 
de ja confédération gauloise ; Novio: 
dunum, où sont les magasins , le tré 
sor, est prise et pillée ;les rives deila 
Loire sont bordées d’ennemis ; 11 n€ 
s’agit de rien moins que de reléguer les 
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Romains en-deçà de la province ro- 
maine, ou de les détruire totalement. 
César, alors, par un prodige de har- 
diesse et de génie, au lieu de rebrous- 
ser vers la Cisalpine, remonte .vers 
les contrées septentrionales de la 
Gaule, et opère sa jonction avec 
Labiénus , un de ses lieutenants, qui 
se soutenait difficilement chez les 
Parisi et les Bellovaques , mais qui 
pourtant venait de battre compléte- 
inent le vieux chef andégave Camu- 
logène. En même temps, il fait des 
levées dans les Germaniques , et ré- 
pand adroïitement le bruit qu'il fuit 
dans ce pays. Vercingétorix , trompé 
par de fausses apparences, poursuit 
César à grandes journées ; et renon- 
gant au système qu'il a suivi dans 
toute la guerre il engage la bataille 
sur les confins de la Séquanaise et 
des Lingons. Là fut prêté, par les 
cavaliers gaulois, ce fameux serment 
de.ne point rentrer sous leurs toits , 
de ne paint embrasser leurs femmes, 
leurs pères , leurs enfants, qu'ils 
n’eussent deux fois traversé à cheval 
les rangs romains. Tous se signalè- 
rent en effet par des prodiges de va- 
leur ; mais la tactique des Romains 
l’emporta. Une foule de Gaulois res- 
ta sur le champ de bataille; les trois 
chefs principaux des Éduens tombè- 
rent entre les mains de César, et 
Vercingétorix, à la tête de quatre- 
vingt mille hommes et de quelque 
cavalerie , s’enferma dans Alise , ou 
pour mieux dire à mi-côte de la mon- 
_lagne où était située Alise, résolu de 
se défendre jusqu’à la dernière extré- 
mité: mais il n'avait d’approvision- 
nemenis que pour trente jours; et ne 
-Woulant plus en venir à une bataille 
avec des forces trop inégales, il en- 
 Voya dans toute la Gaule les cava- 
liers qui l’'avaient:suivi pour rassem- 


 bler des secours et le dégager. Pen. 
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dant les trente et quelques jours que 
ceux-ci employèrent à remplir leur 
mussion , il n’est point d’efforts que 
ne fissent les assiégés et les assiégeants. 
Tout ce que le courage , le patriotis- 
me, l'amour de la gloire peuvent 
oser et souffrir , fut osé, fut souffert. 
César enferma dans ses lignes de cir- 
convallation une armée de quatre- 
vingt mille hommes ; Vercingétorix 
harcela et troubla chaque jour son 
ennemi. Enfin , deux cent mille Gaur- 
lois parurent et rendirent l’espérance 
aux assiéoés ; ceux-c1 multiplièrent de 
nouveau leurs efforts , et firent trois 
sorties générales en trois jours, tandis 
que leurs compatriotes prenaient en 
queue l’armée romaine. Mais César 
était partout; et tels furent son bon- 
heur etson habileté,que non-seulement 
il empêcha les deux corps ennenus 
de se joindre, mais encore qu’il rem- 
porta une victoire décisive, et que 
ceux des auxiliaires qui ne restèrent 
point sur la place ne trouveérent 
leur salut que dans une promptefuite. 
Le lendemain Alise ouvrit ses portes, 
et Vercingétorix, avec les autres 
chefs gaulois , fut livré à César. Il 
se présenta armé de pied en cap, 
montant un cheval magnifique et ri- 
chement orné ; et après avoir cara- 
colé autour du vainqueur 1l descen- 
dit, Ôta ses armes et se prosterna à 
ses pieds. Si, comme l’avance Dion, 
il espérait obtenir sa grace, 1l se 
trompa. César le fit jeter en prison: 
après avoir langui six ans dans le 
silence et l'obscurité des cachots , il 
orna le triomphe de son vamqueur 
(46 avant J.-C.), et fut étrangle. 
Ainsi finit l’épisode le plus brillant 
de la guerre des Gaules; ainsi périt, 
à la fleur de son âge, le plus habile 
capitaine qu’eût eu à combattre Gé- 
sar. Patriousme, génie, courage , 
sagesse dans le conseil, promptitude 
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dans l’exécution , constance inflexi- 
ble dans les revers , ascendant irré- 
sisible sur les masses, Vercingé- 
torix possédait toutes les qualités 


qui font le héros. S'il n’eût point eu : 


pour adversaire l’homme le plus 
ctonnant de l'antiquité , il eût sans 
doute rendu son pays à l’indépen- 
dance. Avec lui s’évanouirént tous 
les grands projets des Gaulois. Cé- 
sar achéva rapidement la rume 
des rebelles; ses lieutenants étouffè- 
rent sans peine les révoltes partielles 
qui suivirent; et ce ne fut que cent 
trente ans après que Givilis et Tutor 
essayèrent encore en vain de sous- 
traire les Gaules au joug des Ro- 
mains (1). P—or. 
VERDIER (Cxsar), né à Mo- 
xières (1), près d'Avignon, le 24 
juin 1685, fit ses études dans sa pa- 
trie, puis se rendit à Montpellier , 
pour yapprendre la chirurgie. Après 
y avoir pris les lecons de Nissole et 
de La Peyronme, il vint à Paris, où 
il eut pour maitres Duverney, Ar 
naud et Petit. Recu maitre en chi- 
rurgie, en 1724, Verdier fut, en 
1725, nomme démonstrateur d’ana- 
tomie aux écoles de chirurgie, Il ex- 
cellait à préparer des pièces anato- 
miques,et avait une volubilité de lan- 
eue extraordinaire. Ses leçons étaient 
très-suivies ; et souvent il donna des 
SCCOUTS pécuniaires à ceux de ses éle- 
ves qu'il savait être dans le besoin. 
Après vingt-cinq ans de professorat, 
il se démit de sa chaire en faveur de 
J.-J. Sue (né en 1710, mort en 
1792), oncle de P. Sue (Voyez ce 


(x) Bièvre a intitulé une de ses facéties V’ercin- 
gentorixe ( F. BIEVRE , IV , 478 ). Il existe une 
tragédie du Siéyed’ Alise par D AE de Mont . 
Bel (#. ce nom , XEV ,459).. A. B—T,. 

(x) Le Dici. SORTE écrit Molieres ; le Dict. 
des sciences médicales, Biographie, tome V1, dit 

BST , Jai suivi le Dirt. de la Provence et di 
Comtak P'éndissin (F. C.-F. ACHARD, I, 138 ). 
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nom, XLIV > 24 1), et mourut quel- 


: ques années après, le 19 mars 1759. 


On à de lui : I. Abrégée L'alei outil ; 
du corps humain, 17925, 1729) 
1799, 1792; 1799, 17064, 17656, 


2 vol. in- 12. Cette derniere édition 


. est augmentée et corrigée par R.-B. 


Sabatier. Les éditions nombreuses de 
ce livre, et plus encore la réimpres- 
sion donnée par Sabatier, déposent 
de son utilité et de son mérite pour le 
temps. Ce n’est toutefois qu’un ex- 
trait de l’Anatomie de Winslow (7. 
ce nom); et 1l est presque oublié au- 
jourd” hui, malgré le jugement favo- 
rable qu’ en porte notre Collaborateur : 
Chaumeton, à l’occasion de la tra- 
duction allemande par Deisch(Voy. 
Driscu, X, 660). Il. Des Votes, 
dans l'édition de lAbrégé de l'art 
des accouchements, par Mme. Bour- 
geois, 1729, in - 12. II. Des Me-: 
moires , dans ceux de l’académie 
royale de chirurgie; Observations * 
sur une plaie au ventre et sur une 
autre à la gorge; Recherches sur 
les hernies de la vessie. Morand pen- 
se que ce dernier morceau passera 
long-temps pour un chef-d'œuvre. Le: 
Dict. historique de la Provence et 
du Comtat Venaissin prétend que 
l’on attribue à Verdier un Traité de! 
la phlébotomie , n-12 , revu et cor- 
rigé par Martin. Le Traité de la 
phlébotomie et de l'artériotomie , 
par Marun (qui n’a place dans au-! 
cun des Dictionnaires historiques 
que j’ai consultés), est de 1741, in- 
12 ; et je n’ose m'en fier ici au Dict: 
de la Provence ,etc., qui fait évidem- 
ment erreur , en donnant comme une 
édition de l’Æbrégé de l Anatomie 
de Verdier le Traité complet d'a- 
natomie , par R.-B. Sabatier, 1775,1 
2 vol. in-8v. À. Br. 
VERDIER (Jran), né, en 1735, 


à la Ferté-PBernard dans le Maine, fut 


\ 
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avocat,médecin , instituteur. [l'avait | 


été médecin du roi de Pologne Sta- 
mislas. Après la mort de ce prince, 
il vint à Paris, et vers 1750 y fon- 
da, dans le voisinage du jardin du 
roi, un établissement orthopédique. 
Il y joignit une maison d’éducation. 
Le nombre de ses écoliers augmen- 
tant beaucoup , il abandonna sa mai- 
son pour le redressement des diffor- 
nutés; mais la gymnastique faisait 
parte de l’enseignement qu’on rece- 
vait chez lui. Verdier était très-aimé 
de tous ses élèves; et ses affaires pros- 
péraient, lorsque vers 1785 la mai- 
son qu'il occupait, faisant partie 
d’un terrain acquis pour l’agrandis- 
sement du jardin du roi , l’établisse- 
ment particulier fut détruit. La ré- 
volution, qui arriva quelques années 
après, acheva sa ruine, Pendant la 
détention de Louis XVI, Verdier fut 
quelque temps chargé de lui donner 
des soins. On l’envoya, en 1794, à 
Compiègne, à l’occasion d’une épi- 


démie qui y régnait, et qu'il fit ces-: 


ser. Lors de la création de l’école 
normale, où professaient Volney , B. 
de Saint-Pierre, Laharpe, Lagrange, 
eic., Verdier fut nommé élève par le 
district du lieu de sa naissance. A l’é- 
tablissement de l’académiede législa- 
tion, 1l y professa la médecine légale. 
Il est mort à Paris, le G juin 1820.0n 
a delui :T. Essai sur la jurispruden- 
cede la médecineen France, 1563, 
in-12. I. Jurisprudence générale de 
la médecine en France, 1763, 2 
vol. in-12. IT. La Jurisprudence 
particulière de la chirurgieen Fran- 
ce , 17064, 2 vol. in-12. IV. Recueil 
de Mémoires et d’ Observations sur 
la pérfectibilité de l’homme par les 
agents physiques ou moraux, 1772, 
in-12. V. Recueil deuxième, conte- 
näntunnouveautableau d'éducation 
physique, 1574, in -12. VI. Cours 
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d'éducation à l'usage des élèves 
destinés aux premières professions 


et aux grands emplois de l’état , 


1777, in-12. VII. Mémoire à con- 
sulter sur les fonctions et les droits ! 
respectifs des trois classes des ins- 
titutions établies en France pour les 
trois ordres de l’état, 1779, in-19; 
écrit à l’occasion du procès qui Jui 
fut intenté pour l’ouvrage précédent, 
et qu’il gagna. VIT. Calendrier d’é- 
ducation et d'économie , faisant 
partie du cours d'éducation, 1788, 
in-12. IX. (Avec, son fils, Foy. 
Verpi£r-HeurriN ci-après ) Jour- 
nal de médecine populaire , d’é- 
ducation et d'économie , in-8®. 
Le premier cahier est de germinal 
an vu. Il n’en a paru que huit. 
X. Tableaux analytiques et criti- 
ques de la vaccine et de la vaccina- 
tion , 1801, in - 8°. L’auteur n’est 
point partisan dé la vaccine. XI. 
Tableau analytique de la gram- 
maire générale appliquée aux lan- 
gues savantes, 1803 , in - 12. XII. 
l’ Art d’étudier et d'enseigner les 
langues francaise et latine , sépa- 
rément et conjointement, 1804, n- 
12. XII. La Cranomanie du doc- 
teur Gall anéantie au moyen de 
l’anatomie et de la psychologie de 
l’ame, 1808. XIV. Calendrier des 
amateurs de la wie et de l’humani- 
té ,you: Avis sur l’asphyxiatrique , la 
médecine des asphyxiés ou trépas- 
sés, 1816,in-19. XV. Plan d’os- 
thautropie, nouvel art de traiter 
les difformités organiques par des 
exercices appropries et de nouvelles 
machines élastiques et mobiles. 
XVI. Introduction à la connaissan- 
ce des plantes , à la tête de plusieurs 
éditions du Bôn Jardinier. X VIT. Dis- 
cours sur l'éducation nationale , 
physique et morale des deux sexes, 


1702, in-80. XVII, Système de la 
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langue latine, pour en rétablir l'u- 
sage particulier par la double tra- 
duction , in -12. XIX. L'Art de 
discourir grammaticalement , ou 
Grammaire générale du discours 
purement grammatical,in-12. XX. 
Recueils des mots variables fran- 
cais.et latins, n-12. XXI. L’ Art 
poétique d’Horace corrigé en cent 
vingt endroits du texte, avec une 
nouvelle traduction, des analyses , 
etc., 1904, in-12. XXII. Poème 
séculaire d’ Horace, augmenté d’u- 
ne strophe , corrigé d’après le tex- 
te, traduit en francais et comparé 
avec le sublime Cantique de Moïse 
sur le passage de la mer Rouge. 
Dans les dernières années de sa vie, 
Verdier s’était beaucoup occupé de 
la chronologie sacrée , et il avait dé- 
couvert, dit-on, « une foule d’er- 
» reurs dans la traduction du livre 
» sacré, ct l’existence de deux per- 
» Sonnages du nom d'Adam , à deux 
» époques différentes. » Il. avait , 
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vers 1704, réuni des matériaux. 


pour la Jurisprudence particulière 
de la medecine et de la pharmacie ; 
mais l’autorité s’opposa à la publi- 
cation de ces ouvrages. A. B—r. 

VERDIER -DUCLOS { Tnomas- 
Denis ), frère de Jean Verdier, et 
oncle de Verdier-Heurtin , était né à 
la Ferté- Bernard, le 30 septembre 
1744. 11 se livra aussi à l’art de guc- 
rir, et après avoir servi ,: comme 
chirurgien, dans les armées en Corse ÿ 
vint exercer la médecine et la chi- 
rurgle dans sa patrie, où il fut méde- 
cin de l’Hôtel-Dieu , depuis 1788 
jusqu’à sa mort. Il remplit d’autres 
fonctions publiques ; et il était, en 
1787 , maire de sa ville natale. Il 
fut successivement ; de 1700 à 1709, 
juge de paix, juge an tribunal civil 
du district, juge au tribunal erimi- 
nel de la Sarthe ; directeur de 
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jury et président de canton. Depuis 
1800, 1l renonça à ces places, et 
s’en tint à son état. Il est mort le 
9 février 1813. On a de Im :1. 
PBreviarium medici clinici. 1. His- 
toire d’une symphyséotomie  pra- 
tiquée avec succès pour la mère et 
pour l'enfant ,1787, in-80. Il a laissé 
une foule de Mémoires sur des ob- 
jets d'administration publique, dont 
les uns ont été communiqués au co- 
mité de santé de l’assemblée consti- 
tuante, les autres à l’administration 
départementale. C'était lui qui avait, 
en 1769, rédigé le cahier des de- 
mandes de son bailliage pour les 
États- Généraux ; et ses idées approu- 
vées par ses concitoyens se trouvent 
aujourd’hui consacrées par le droit 
public français. A. B—r. 
VERDIER -HEURTIN ( Jean- 
Francois ), fils de Jean Verdier, 
naquit à Paris le 14 septembre 
1707. Après avoir servi en qualité 
de chirurgien dans les armées de la 
république , il revint exercer la mé- 
decine à Paris, se fit recevoir doc- 
teur en 1804, fut nommé médecin 
de l’un des arrondissements de cette 
ville , destitué et replacé dans un au- 


tre arrondissement. Il est mort le 24 


mal 1923. On a de lui:1. Dis- 
cours sur un nouvel art de déve- 
lopper la belle nature, et de guérir 
les difformités au moyen d’exerci- 
ces aidés nar les machines mobiles 
de D. Tiphaine, 1784, in-80. II. 
Des. Articles de jurisprudence de la 
médecine dans le Dictionnaire de 
médecine de l'Encyclopédie mé- 
thodique, IL: ( Avec son père!) le 
Journal de médecine populaire , 
etc. ( 77. ci-dessus le n° 1x de l’art. 
J. Vernier ). IV. Discours sur le 
devoir et le besoin d'aimer, 1800, 
in-12. V. Discours et essai aphoris- 
tique sur l'allaitement et l’éduca- 
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tion physique des enfants, et dis- 
sertation sur un fœtus trouvé dans 
le corps d’un enfant male, 1804, 
in-6°,, ouvrage qui a été quelquefois 
attribué par erreur à son père. VI. 
Mémoire et réclamation présentés 
à M. Frochot, préfet de la Seine , 
1805 ,in-4°., à l’occasion de sa des- 
ütution. Il obtint, comme on l’a 
dit, sa réintégration. A. B—r. 
VERDIER ( Susanne ALLUuT 
Dame) naquit à Montpellier le 19 
janvier 1745. Son père la conduisit 
à Paris à Pâge de douze ans, et lui 
fit faire les mêmes études qu’à son 
frère. Elle ne s’y distingua pas moins 
que lui, et en rapporta la connais- 
sance des langues anciennes et de la 
plupart des langues modernes, un 
goût pour la littérature, puisé dans 
la lecture des ouvrages classiques de 
tous les âges et detous les pays, etun 
talent remarquable pour la peinture 
et pour la musique. Les fruits de ces 
germes , développés ensuite par une 
culture assidue , ont été recueillis par 
ses enfants, dans l'instruction à-la- 
fois solide et variée, que, sans dis- 
tinction de sexe, elle voulut leur don- 
ner elle-même. Entrainée par un pen- 
chant inné pour la poésie, la jeune 
Allui bésaya secrétement des vers dès 
l’âge de dix ans ; mais elle ne hasar- 
da la confidence , même à son père, 
des fruits de sa verve enfantine, que 
deux ans plus tard, lorsque, péné- 
trée d’horreur de l’attentat contre la 
vie: de Louis XV, elle exprima ses 
sentiments dans une petite Élégie. 
Son mariage avec unriche négociant 
d’Uzès fixa sa résidence dans cette 
ville. Racine l’avait habitée dans sa 
jeunesse. On serait tenté de croire 
qu’elle l’avait pris pour modèle, 
quand on lit les ouvrages qu’elle a 
composés dans les mêmes lieux. On y 
retrouve quelque chosedel’harmonte, 
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de l'élégance et de la profonde senst- 
bilité du premier de nos poëtes. Tous 
ces genres de mérite brillent surtout 
dans l’Idylle de la Fontaine de F'au- 
cluse, placée par Laharpe au rang 
des plus beaux morceaux de la poé- 
sie française, et qui lui a fait dire : 
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Et Verdier, dans l’idylle, a vaincu Deshoulières, 


Les mêmes caractères sont empreints 
dans celles des compositions de Mme, 
Verdier qui se rapportent aux événe- 
ments de sa vie, et reçoivent un 
charme tout particulier de l’expres- 
sion des sentiments réels dont elle 
était profondément pénétrée : telles 
sont ses touchantes Épîtres sur la 
naissance de son prentier enfant; sur 
la vie religieuse, embrassée par une 
de ses amies ; sur la mort de son ma- 
ri, qui lui fut enlevé à la fleur de là- 
ge; sur la mort de sa fille; sur celle 
de son frère , égorgé par le tribunal 
révolutionnaire ; sur les malheurs 
dela France pendant le règne de 
la terreur, etc., etc. Quelques-unes 
de ces pièces ont été imprimées 
dans les Almanachs des Muses de 
1975, 19797, 1799, 1706, 1787: 
On trouve dans la Votice des tra- 
vaux de l'académie du Gard, pour 
1807 et 1810, des fragments étendus 
des Géorgiques languedociennes , 
poème en quatre chants, le plus con- 
sidérable et le dernier des ouvrages 
de Mme, Verdier. Elle l’eût sans dou- 
te perfectionné si elle avait eu le 
temps d’y mettre la dernière main ; 
mais quoique: cette production laisse 
beaucoup à desirer , sous le rapport 
de l’invention , de l’ordonnance, du 
rhythme , du choix et de la propor- 
tion des épisodes , riche comme elle 
l’est en descriptions de pratiques 
agricoles particulières aux contrées 
méridionales, remarquable par le 
mérite de la difficulté vamncue heu- 
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reusement dans la peinture des ob- 
jets les plus rebelles à la poésie, 
elle sera toujours pour l’auteur un 
beau titre de gloire. La famille de 
Mme, Verdier possède le Recueil 
complet de ses OEuvres, collection 
précieuse, qui, si elle était publice, 
placerait l’auteur au premier rang 
des femmes célébres par leur talent 
poétique ,. ainsi que le fait pressentir 
le petit nombre de morceaux échap- 
pés de ce portefeuille. « Nous som- 
» mes une foule de musettes, disait 
» Mme, Viot à Mme, Dufresnoy ; 
» Me, Verdier seule est une muse.» 
Couronnée trois fois aux jeux flo- 
raux , avant la destruction de cette 
académie , elle en fut nommée mat- 
tre à sa restauration. Mme, Verdier 
appartint aussi à celle des Arcades 
de Rome et du Gard, et à l’athénée 
de Vaucluse. Cette femme, douée de 
tant de goût pour les arts et de si ra- 
res talents, était du caractère le plus 
simple et le plus modeste. Jamais, 
dans le monde, elle ne fit parade de 
ses avantages ; et loin d’y abuser de 
sa supériorité, elle ne semblait occu- 
pée que du soin de la cacher. Rien ne 
la distinguait , dans la société de sa 
petite ville, de la femme la plus vul- 
gaire , si ce n’est la correction de son 
langage. D'ailleurs, avant tout, fem- 
me d’ordre et bonne mère de famille, 
elle ne craignait pas les entretiens sur 
les soms domestiques et sur les en- 
fants. C’est dans la lecture de ses 
ouvrages qu’on sent la vérité du mot 
de Mme, de Bourdic : M. Ver- 
dier n'a de froid que l’épider- 
me.Son ame s’échauffait aussi à l’as- 
pect du malheur ; et sa vie fut plei- 
ne d'actes de bienfaisance, de dé- 
vouement et de vertu. Elle mourut à 
Uzès , le 27 février 1813. V.S. I: 

VERDIZZOTT (Jean -Marte), 


poele ct lttérateur, était né vers 
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1530 , à Venise, d’une famille pa- 
triciénne. Il fit, dans sa jeunesse , de 
l’art du dessin , son principal amu- 
sement ; mais quoique ses essais an- 
nonçassent des dispositions très- 
remarquables , il n'aspira point à 
prendre rang parmi les peintres dont 
les talents répandaient alors tant 
d’éclat sur Pécole vénitienne. Plus 
tard il devint l’ami du Titien , et re- 
cut des leçons de ce grand maître, 
auquel il servait de secrétaire pour sa 
correspondance avec les souverains 
qui se disputaient l'avantage de pos- 
séder quelques-uns de ses ouvrages. 
Ayant embrassé l’état ecclésiastique, 
Verdizzoti fat pourvu d’un bénéfice 
dans le Trévisan. Les lettres et les 
arts occupèrent tour-à-tour ses loi: 
sirs.. Îl peigmt un grand nombre de 
tableaux, de petite dimension , re- 
présentant des paysages dans lesquels 
il mtroduisit des figures d'hommes et 
d’animaux, touchées avecesprit,et qui 
rappellent la manière de son maître: 
Verdizzoti mourut vers 1607, dans 
un âge fort avancé. Comme littéra- 
teur on a de lui plusieurs opuseules, 
dont J. Stringa, chanome de Saint: 
Marc, a donné les titres dans ses 
additions à la Venezia descritta de 
Sansovino ( 7. ce nom). Quoique 
fort longue, cette listeest incomplète, 
parce que l’auteur a publié depuis de 
nouveaux opuscules. Outre quelques 
petits poèmes latins, un, entre autres, 
sur la mort du Titien; les 4Ærgu- 
ments de l’Orlando Furioso dans 
l'édition de Venise, 1566 , in-4°. , et 
l’édition des Rime de Jérôme Mo- 
lino, précédées de la Vie de l’auteur, 
ibid., 1573, m-8°. ,on citera de Ver- 
dizzoti : Ï. La traduction in ottava 
rima du second livre de l’Enéide, 
Venise ; 1560, in-8°. IF. Cento fa- 
vole morali de’ pit illustri.-antichi 
e moderni autori greci e latin, 
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scelte e trattate in varie maniere 
diversivolgari ; ete., Venise, 1570, 
in-4°. Chaque fable est ornée d’une 
jolie estampe en bois, gravée par 
l’auteur , d’après ses propres des- 
sins. Cette édition rare et recherchée 
des curieux a été reproduite, en 
1975, avec un nouveau frontispice. 
Parmi les autres éditions de ce re- 
cueil , les amateurs font encore quel- 
que cas de celle de Venise, 1577 
ou 1595, in-40. IIT. Les Jres des 
Saints Pères avec le Pré spirituel , 
traduites en italien, Venise, 1576, 
in-40,, souvent réimprimées. L’édi- 
tion de 1589 est ornce de figures. 
Verdizzoti n’a fait que revoir et re- 
toucher une ancienne traduction de 
cet ouvrage. IV. Genius, Venise, 
1575 , in-40. Ce poème, dont le sujet 
est l'enthousiasme poétique , est dé- 
dié à Cl.-Corn. Frangipane. V. 11 
Boemondo ovvero dell” Acquisto 
d’Antiochia, poema eroico , ibid. , 
160" , in-4°. Ce volume ne contient 
que le premier livre. W —. 
VERE ( Le chevalier François), 
général anglais, petit-fils de Jean 
Vere, comte d'Oxford, naquit en 
1554. Destiné à la profession des 
armes , il servit d’abord dans le 
corps de troupes anglaises qu’Élisa- 
beth envoya au secours des Etats- 
Généraux , sous le comte Leicester. 
La bravoure que Vere montra , en 
1588 , au siége de Berg-op-Zoom, 
* attaqué par le prince de Parme , lui 
valut le titre de chevalier, qui lui 
fut conféré par lord Willoughby, 
- successeur de Leicester. L’année sui- 
vante , d’après la demande des États- 
Généraux , 1l vola au secours de la 
ville de Bergh vivement pressée par 
“Vennemi , et parvmt à y introduire 
les provisions dont elle manquait. La 
même année, il tenta avec le même 
succès une entreprise semblable , 
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quoiqu'il n’eût qu’un petit nom- 
bre de soldats. Après avoir encorc 
secouru , eh 1590, le château de 
Lickenhooven et repris la ville de 
Butrick dans la principauté de Clè- 
ves , il S'empara de Zutphen par un 
stratagème dont il raconte lui-même 
les détails dans les Mémoires qu’il a 
laissés. Vere assista ensuite, avec le 
comte Maurice , au siége de Deventer, 
et contribua à la défaite du duc de 
Parme devant le fort de Knodsen- 
burgh, situé près de Nimègue. Hu- 
me rapporte qu’en 1506, Élisabeth 
confia à ‘sir François Vere le com- 
mandement de la place importan- 
te de Flessingue, le préférant à. 
Essex qui avait demandé cet em- 
ploi pour lui-même. Il quitta bien- 
tot les Pays-Bas, et fut employé 
dans une expédition contre Cadix. 
De retour en Hollande , en 1597, 
il se distingua à la bataille de Turn- 
holt , à la tête des Anglais auxi- 
haires qu’il commandait avec sir 
Robert Sidney , et contribua puis- 
samment à la victoire. Il fut nommé, 
peu après, gouverneur de Brill, 
l’une des places qui restaient en dé- 
pôt entre les mains des Anglais, et 
conserva en même temps le com- 
mandement des troupes auxiliaires 
au service des États. En 1599, Phi- 
lippe IT ayant menacé l’Angleterre 
d’unc nouvelle invasion, Vere reçut 
l’ordre de se rendre à Londres , et il 
y demeura jusqu’à ce que lés craintes 
qu’avaient fait naître les prépara- 
tifs de l'Espagne fussent dissipées. 
Au commencement de l’année 1600, 
il eut des discussions avec les États- 
Généraux qui avaient , en son ab- 
sente, diminué le nombre des hom- 
mes dont les compagnies auxiliaï- 
res étaient composées : il continua 
néanmoins de les commander. IL se 
trouvait devant Nieuport , lorsque 
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l’archiduc Albert , général en chef 
des. troupes espagnoles, entreprit 
d’en faire lever le siége. Ce prince 
ayait déjà taillé en pièces un corps de 
huit cents Écossais , chargé de lui 
intercepter les passages, et une ba- 
taille paraissait inévitable : elle fut 
résolue à la suite d’un conseil de 
guerre dans lequel .Vereiproposa 
d'attendre l’ennemi sur le terram où 
l’on était. L'influence qu'il exer- 
çait sur le prince Maurice , comman- 
dant en chef l’armée des États, fit 
adopter son avis, et après un com- 
bat sanglant où il fut blessé à la 
cuisse , les Espagnols furent complé- 
tement défaits. Placé à la tête des 
troupes des États, qui.se trouvaient 
aux environs d'Ostende , Vere s’en- 
ferma dans cette place, le 11 juillet 
1601, et résolut de la défendre jus- 
qu’à la dernièreextrémité, quoiqu'il 
n’eùt que dix-sept cents hommes, el 
que les Espagnols fussent plus de dou- 
ze mille. Pendant le siége , 1l fut ren- 
forcé par douze compagnies. anglai- 
ses , et creusa un nouveau port qui 
lui fut trèes-utile. Le 14 août , 1l fut 
blessé à la tête, et obligé de se reti- 
rer en Zélande , où il resta jusqu’au 
19 septembre. Il vit à son retour 
à Ostende que la garnison avait 
reçu un nouveau renfort de troupes 
anglaises. La nuit du 4 décembre, 
les Espagnols donnèrent un assaut 
terrible et si imprévu, que Vere ac- 
courut aux tranchées sans avoir 
eu le temps de se vêtir ; il repous- 
sa l’ennemi, apres lui avoir tué 
cinq cents hommes. Les assiégés 
_ étaient , à cette époque, dans la plus 
grande détresse : Vere , sachant que 
les Espagnols se préparaient à don- 
ner un nouvel assaut , feignit, pour 
gagner du temps , de vouloir entrer 
_€n négociation; mais ayant recu des 
renforts dans l'intervalle, et l’assu- 
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rance de nouveaux secours , il rom- 
pit brusquement. L’archiduc , fu- 
rieux, mepaça de passer toute Ja 
garnison au fil de l’épée, et livra un 
nouvel assaut , le 7 janvier 1602 ; 
mais Vere le repoussa complétement. 
L’ennemi avait tiré, ce jour-là, 
deux mille deux cents coups de ca- 
non, et cent soixante-trois mille 
deux cents. depuis le commence- 
ment du siége; aussi restait.- 1} à 
peine quelques maisons sur pied dans 
toute la ville qui n’offrait qu’un amas 
de ruines. Après. une résistance de 
huit mois, Vere, comblé de gloi- 
remit le commandement à 
Frédéric Dorp où Van Dorp , que 
Jes Kiats-Généraux avaient nomme 
pour lui succéder , et 1l retourna : en 
Hollande. Il-se rendit ensuite en An- 
gleterre pour obtenir de nouveaux 
secours , et il venait de les conduire 
lui-même dans les Pays-Bas , lors- 
qu'il apprit la mort d'Élisabeth. I 
proclama Jacques Ier. son succes- 
seur, dans la place de Brill , et revint 
en Angleterre , où le nouveau rot le 
confirma dans son gouvernement. La 
paix ayant été conclue en 1604 , Vere 
rentra dans la vie privée ; et il mou- 
rut le 28 août 1608. Élisabeth fai- 
sait le plus grand cas des talents 
et de la bravoure de Vere, qu'elle 
considérait comme le meilleur géné- 
ral de son temps. I] s’occupait aussi 
de littérature, et il a laissé des Mc- 
moires ou Commentaires sur les ac- 
tions. auxquelles 1] avait pris part ;° 
ils ont été publiés en 1657, par 
Guillaume Dillingham , Cambridge , 
in-fol. , avec les portraits de sir Fran- 
çois Vere, de son frère Horace, dont 
l’article suit, de Jean Ogle, des car- 
tes et plans , etc., et des additions 
de Jean Ogle, de Henri Hexham , 
d'Isaac Dorislaus et de l'éditeur. 
D—z—s. 
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VERE ( Le chevalier Horacr), 


frère cadet du précédent ,né en 1565 
à Kirby-Hall, dans Je comté d’Essex, 
se distingua aussi dans la carrière 
des armes. À l’âge de vingt ans , il 
accompagna son frère dans les Pays- 
Bas, où 1l combattit avec valeur. I] 
se trouvait, en 1600, à la bataille 
de Nieuport , où les Anglais et les 
Hollandais furent vainqueurs, et il 
seconda sir François Vere dans les 
opérations du siége d’Ostende. II 
_commanda ensuite les troupes auxi- 
liaires euvoyées par Jacques I°r. au 
secours de l’électeur palatin. Vive- 
ment pressé par le célèbre Spinola, 
1l fit une retraite savante , et s’em- 
para de Sluys. En récompense de 
ses services , à l’avénement de Char- 
les Ier. , sir Horace Vere fut élevé 
à la pairie, sous le titre de baron 
de Tilbury, et mourut le 2 mai 1635. 
Il avait épousé la veuve de Jean 
Hoby, et ce fut aux soins de cette 
dame, aussi distinguée par son mé- 
rite que par sa piété, que le parle- 
ment confia la garde des plus jeunes 
enfants de Charles Eer, Clarke en fait 
un grand éloge dans ses Vies publiées 
en 1054. Sir Horace Vere était si 
estimé, qu’on publia, après sa mort, 
un Recueil de poésies dédiées à sa 
femme , contenant des Élégies des- 
tinées à célébrer sa mémoire, Lon- 
dres , 1642 ,in-80.—Vrre (Robert 
DE), comte d'Oxford , favori de Ri- 
chard 11, fut créé, par ce souverain, 
marquis de Dublin , et ensuite duc 
d'Irlande. Cesfaveurs excitèrent con- 
tre lui la haine des nobles, et malgré 
l'appui de Richard, le duc d'Irlande 
fut obligé de fuir. 1] se retira dans 
_ leCheshire, où il assembla quelques 
forces; mais mis en déroute par le 
duc de Gloucester, il se réfugia dans 
les Pays-Bas, en 1388, et y mourut 
quelques années après. D—#—s. 
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VERE ( James }, auteur anglais, 
fit, à Londres , le commerce de la 


sole , et acquit une fortune considé- 


rable ; dont il appliqua une partie 
au soulagement des malheureux. Il 
mourut à Edmonton, le 29 août 
1779. On à de lui un volume inti- 
tuié: Recherche ph;sique et moral 
sur les causes de cette inquiétude 
et de cette maladie intérieure de 
l’homme, dont se sont plaints tous 
les âges, 1778, in-80. (et m-40., 
tré à douze exemplaires). Ce livre a 
été rélmprimé récemment , dans le 
format in-12. , L. 
VÉRÉLIUS (Oraus), lun des 
premiers antiquaires qu’ait eus la 
Sutde, naquit le 12 février 1618 , à 
Ragnisdstorp, dans le diocèse de Lin- 
kœæping (Ostro-Gothie). Ayant fait 
ses études à Linkœping , à Dorpat 
et à Upsal, il fut choisi, en 1648, 
pour accompagner dans leurs voya- 
ges deux jeunes Suédois , appartenant 
aux premières familles du royaume, et 
visita avec eux le Danemark et le 
Holstem. Il se trouvait à Munster 
lorsque la paix fut signée entre ia 
Suède et l'empire germanique. 1l se 
rendit alors dans les Pays-Bas, en 
Suisse ; à Rome et à Paris, où il 
passa une année entière. Étant re- 
venu, en 1051, dans sa patrie, avec 
ses élèves, enrichi par les connais- 
sances qu'il avait acquises, il fut 
nommé professeur d’éloquence à l’u- 
niversité de Dorpat, par la reine 
Christine , qui , l’année snivante , 
l’appela à Upsal, pour lui confier 
la questure de l’université. En 1669, 
il obtint la chaire des antiquités na- 
tionales, et fut désigné, en 1666 , 
antiquaire de la Suède , assesseur 
dans le collége royal des antiquités 
nationales, et enfin , en 1676 , nom- 
mé bibliothécaire de l’université , 
place distinguée qui ne se donne qu’à 
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d’anciens professeurs pour récom- 
penser de longs travaux. Il mourut 
le 1er. janvier 1682, laissant un 
grand nombre d'ouvrages savants , 
qui attestent épalement son activité 
et l’éiendue de ses connaissances. 
Les plus remarquables sont: I. Epis- 
tola ad Benedictum Oxenstierna , 
Upsal, 1644 , in-4°. Il, Monumen- 
tum memoriæ Laurent Paulin, 
archiepiscopi , Upsal , 1646 , in- 
fol. HI: Oratio panegyrica depace 
Sueo-Germanicä , Leyde, 1649, 
in-{ol. IV, Memoriæ comitis Axelii 
Oxenstierna , regni cancellarii ma- 
gni, Upsal, 1655, in{ol. V. 4d 
illustrem dominum Axelium Posse, 
Stockholm, 1651 , in-fol. VI, Go- 
thrici et Rolft Westrogothiæ regum 
historia lingud antiquà gothicé 
conscripta ; quam è M. S. vetustis- 
simo edidit , et versione notisque 
illustravit Olaus Verelius antiq., 
patr. prof. Accedunt Johannus 
Schefferi argentoratensis notæ poli- 
ticæ, Upsal , 1664. Cette histoire des 
rois Gothrick et Rolf est tirée d’un 
ancien manuscrit islandais, en re- 
gard duquel Vérélius a placé la tra- 
duction suédoise. Après le texte 
viennent ses observations , celles de 
Scheffer, un Glossaire par Vérélius 
pour l'intelligence du texteislandais, 
et quelques monuments runiques , 
avec quarante-huit planches , par 
Barée, un des amis de Véréhus. VII. 
Herraudsoch Bosa saga, hoc est 
Herraudi et Bosæ historia , cum 
nov interpretatione juxt& anti- 
quum textum gothicum , è veteri 
M. $S. edita et notis illustrata, 
Upsal, 1666. Comme dans l’ou- 
vrage précédent, en regard du texte 
islandais , Vérélius à aussi mis la 
version suédoise , avec un Glossaire 
à la fin. VIII. Fragmentum histo- 
riæ Olai Tryggiasoniü per Oddum 
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Munck , lingud veteri gothicé cons- 
criptum , publicatum cum notisbre- 
vibus, Upsal, 1665, in-80. IX. 
Historia Hervoræ , lingud veteri 
gothicé seu islandicä , cum inter - 
pretationesuecicäetannotationibus, 
Upsal, 1672 , in-fol. , dédié au roi 
Charles XI etàa la reine Hedwige Éléo- 
nore. Dans un Glossaire placé à la 
fin, Vérélius explique en latin les ex- 
pressions difficiles du texte islandais. 
X.. Auctarium notarumin Hervarar 
saga, Olao Rudbeckio inscriptum , 
Upsal, 1674, in-fol. XI. Disputa- 
tiuncula de Fanin, ad Olaurn Rud- 
beckium, Upsal, 1674, in-fol. XIY. 
Manuductio compendiosa ad Ru- 
nographiæm scandicam antiquam 
rectè intelligendam , Upsal, 1675. 
Cet ouvrage élémentaire sur la Ru- 
nographie scandinave est en latin, 
avec la version suédoise en regard. 
Trente monuments runiques y sont 
expliqués , et les alphabets grec, 
gothique où ulphilamien et scandi- 
nave, sont placés l’un à côté de Pau- 
tre et comparés entre eux. XIIT. 77 
obitum Johannis Stiernhok , Stock- 
holm , 1676, in-fol. XIV. Wotæ 
in epistolam defensoriam Johannis 
Schefferi argentoratensis de situ et 
vocabulo Upsaliæ , anno 1677, 
mense Julio scriptæ , et per profes- 
sores binos ipsi oblatæ , Upsal, 
1681 , in fol. Cet ouvrage polémique 
fut sévèrement censuré, et la lectureen 
fut défendue sous peme de mille tha- 
lers d’amende. XV. Ænnotationes 
scriptis Carol , episcopi arosiensis, 
excerpte ex Mss.membranaceo ve- 
tusto , nunc primüm in lucem pro- 
latæ , Upsal, 16758, im-fol. Ces. 
Notes ont, ainsi que les précédentes , 
rapport aux discussions qui s’élevè- 
rententre Vérélius et Scheffer, au sujet 
dela situation du temple qui a donné 
son nom à la ville d’'Upsal. Voyez, sur 


VER 
cela: Prolegomena monumentorum 
ecclesiæ veteris sueo-gothicæ , par 
Érich Benzel , archevêque d’Upsal. 
Les amis de Vérélius virent avec 
peine le peu de mesure qu'il mit dans 
ses attaques Contre un ancien ami, 
pour un sujet si peu important. Les 
contemporains de Vérélius , pleins 
de respect pour l'étendue de ses 
connaissances , l’appelaient : Filum 
Ariadnæum antiquitatum patrie 
et patrem eloquentiæ ; mais ce sa- 
vant tenait à ses opinions, sans vou- 
loir faire une concession. Il préten- 
dait que les Goths, qui prirent et 
saccagèrent Rome dans le cinquiè- 
me siècle, n'étaient autres que des 
Suédois, et que le gouvernement de- 
vait chasser honteusement tout Sué- 
dois qui oserait nier un fait histori- 
que aussi clairement démontré. Les 
ouvrages suivants ont été publiés 
après la mort de Vérélius. XVI. 7n- 
dex linguæ veteris scytho-scandiceæ, 
sie gothice , ex vetusli ævi monu- 
mentis admaximam partem manu. 
Scripts collectus atque opera Olavi 
Rudbecki editus,Upsal, 1691, in-fol. 
XVII. Dissertatiuncula de Hierar- 
chid , quam edidit , sudque præfa- 
iunculd ornari curavit Andreas 
Gæding , Joenkôping ,1722, in-80., 
et traduit en suédois , Revel, 1724, 
in-6°. XVIII. Epitomarum histo- 
riæ Sueo-gothicæ libri quatuor et 
Gothorum rerum extra patriam 
gestarum lbri duo , à manuscrip- 
üis, und cum auctoris Vitd ac ca- 
talogo scriptorum , nec non hy- 
pomnematibus ac præfatione Rhy- 
zeli, eruti , Stockholm , 1730, in- 
4°. XIX. Fereliana, seu Ferelii va- 
ria opuscula, Linkoeping, 1730, in- 
8. On a trouvé dans les manuscrits 
de Vérélius trois volumes de Lettres, 
et des Traités sur différents sujets. 
G—y. 
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VEREMOND. Foy. Bermur. 
VEREYCKEN ( Goperroy }, né à 

Anvers en 1558, fit de bonnes étu- 
des dans sa patrie, vint à Paris, 
obtint un emploi dans l’enscigne- 
ment, et se livra lui-même avec 
beaucoup d’ardeur à l’étude de la 
philosophie et de la médecine, Il se 
rendit ensuite à Toulouse, y füt re- 
cu docteur en 1586, et retourna 
bientôt à Anvers, où il pratiqua la 
médecine-avec succès , pendant plus 
de quarante ans. Il contribua à l’é- 
tablissement du collége des médecins 
de cette ville; et versla fin de sa vie 
il se retira chez son fils, à Malines ï 
où 1] moürut en 1635. On n’a de lui 
qu'un ouvrage intitulé : De COgTii- 
lione et conservatione sut, Malines, 
10925; ibid., 1633, in-12. Dans ce 
Traïté, de peu de valeur aujour- 
d’hui, l’auteur signale un singulier 
usage observé de son temps par le 
peuple, dans l'intention de préser- 
ver les enfants des maladies aux- 
quelles avaient succombé leurs pa- 
rents. Si, par exemple, ceux-ci 
étaient morts poitrinaires, on enle-. 
vait le poumon et on le plaçait sur 
les pieds du cadavre que l’on enter- 
rait ainsi. R—n—\. 
VERGARA ( Nicoras px }, sur- 
nommé le Vieux , né à Tolède vers 
1510, se distingua comme peintre 
d'histoire, peintre sur verre et sculp- 
teur. Quoiqu'il ne paraisse pas qu’il 
ait jamais quitté sa patrie, son crand 
goût de dessin, la délicatesse de ses 
accessoires , la beauté de ses formes, 
tout décèle dans ses ouvrages un ar- 
tiste nourri des préceptes des écoles 
de Florence et de Rome. En 1542, 
le chapitre de la cathédrale de Tole- 
de le nomma son peintre et son sculp- 
teur; et, pendant trente-deux ans, il 
dirigea, à ce double titre , Les tra- 
vaux de peinture et de sculpture de 
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ce monument. Il exécuta lui-même 
une partie des peintures des vitraux 
qui étaient tous à refaire; le reste 
fut continué et terminé par ses deux 
fils, Nicolas et Jean. Il mourut à 
Tolède, le r1 août 1574. — Nico- 
las De VerGarA, dit le Jeune, né 
à Tolède vers 1540, fils et élève 
du précédent , se distingua ainsi que 
lui comme peinire, sculpteur et ar- 
chitecte. Il aida son père et son frère 
Jean à peindre les vitraux de la ca- 
thédrale de Tolède, vaste opération 
dont l’exécution dura près de qua- 
rante ans , et qu’ils terminèrent d’une 
manière satisfaisante pour le chapi- 
ire , et glorieuse pour eux. Son ptre 
avait obtenu qu’il le remplaçät dans 
l'emploi que le chapitre lui avait 
confié; la. manière dont :1l dirigea 
tous les travaux, tant de peinture 
que de sculpture , justifia compléte- 
ment un pareil choix. Il avait con- 
tractéune étroite amitié avec Fernan- 
dez Navarrète el Mudo; et lorsque 
ce célèbre arüste vint à Tolède pour 
recouvrer la santé, ce fut dans la 
maison de Vergara qu’il descendi! , 
et ce fut entre ses bras qu’il rendit le 
dernier soupir,  Vergara mourut à 
Tolède, le 11 décembre 1606. — 
Joseph VercarA, peintre, né à Va- 
lence en 1726, n’était âgé que de 
sept ans lorsqu'il concourait d’après 
le modèle vivant dans l’école d'Eva- 
riste Muñoz. Il se forma aussi en 
copiant les estampes de l’Espagno- 
let. Il prit ensuite du goût pour la 
manière de Coypel, et mit tant d’ar- 
deur dans ses etudes qu’il tomba 
dangereusement malade. Revenu à la 
santé , il étudia la manière de Paul 
de Mateis avec la même application 
et le même succès. Doué d’une ar- 
deur infatigable pour son art, il ten- 
‘ta tous les genres, 1l essaya tous les 
procédés; peignant à l'huile, à fres- 
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_que, en détrempe. Le nombre de ses 


portraits est immense, et la plupart 
des villes de la province de Valence, 
et toutes les églises de cette ville pos- 
sédaient quelques-unes de ses produc- 
tions. Parmi les plus remarquables, 
on cite les peintures à l’huile, dont 
il a décoré sa propre maison; son 
tableau de Mentor et Télémaque , 
dont il fit hommage à l’académie de 
Samte-Barbe de Valence, fondée par 
ses soins en 1752, ct qui depuis a 
été transféré à l’académie de Saint- 
Fernand ; et une Conception de la 
Vierge , placée dans la bibliothèque 
du couvent de Saint-François. Ses 
tableaux se font remarquer en géné- 
ral par une excellente couleur et un 
dessin correct , mais qui manque de 
style; défaut qui provient du goût 
régnant de l’époque , de sa premitre 
éducation , et de l’âge avancé auquel 
il connut ct put étudier lantique. I 
a laissé sur les peintures de son pays 
quelques notes qui ne sont pas sans 
intérêt. À sa mort, arrivée le 9 mars 
1709, 1l était directeur de l’acadé- 
mié de Saimt-Charles de Valence. 
P—s. 
VERGARA (Crsar-ANToINE), nu- 
mismate, était né, vers 1680, dans 
le royaume de Naples, d’une famille 
d’origine espagnole. Ayant embrassé 
Pétat ecclésiastique , le cardinal J.-B. 
Spmola le nomma son chapelain, et 
lui fit obtenir quelques bénéfices. Les 
autres circonstances de la vie de Ver- 
gara ne nous sont pas connues: On à 
de lui : Le Monete del regno di Na- 
poli da Raggerio a Carolo FI, rac- 
colte e spiegate, Rome, 1919, gr. 
in-4°. Quelques bibliographes citent 
une seconde édition, Rome, 1716, 
pet. in-fol. ; mais il est probable que 
les exemplaires avec cette date ne 
diffèrent des premiers que parle fron- 
tispice, Cet ouvrage est assez rare en 
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France. Fontanini en parle avec peu 
d'estime, prétendant .que l’auteur 
m'avait pas fait des recherches suflt- 
santes pour.se procurer les rensei- 
gnements nécessaires (Voy. la Bibl. 
d'élog., 11, 205); mais. Apostolo 
Zeno prouve que la mauvaise hu- 
meur de Fontanini contre Vergara 
vient de ce que celui-ci n’a point ad- 
mis le droit de suzeraineté des papes 
dans le royaume de Naples. W—s. 
VERGEGE (Ance), habile cal- 
higraphe, était né dans l’île de Crète. 
Son écriture grecque était si belle, 
qu’elle servit de modèle à ceux qui 
gravèrent les caractères de cette lan- 
gue, pour Îles impressions royales, 
sous François Ie*, Ce monarque qui 
avait fait venir Vergèce de Venise, 
li fit dresser le Catalogue des ma- 
nuscrits de sa bibliothèque, dont le 
nombre n'allait pas, en 1544, au- 
delà de deux cent soixante. Les 
poinçons ct matrices, ouvrages de 
Garamond, après avoir été regar- 
dés longtemps comme perdus , 
ont été retrouvés, depuis quelques 
années , à l’imprimerie royale, par 
le savant de Guignes. Henri I fit 
copier par: Vergèce le Cynegeticon 
ou poème de la chasse, d’Oppien, 
pour Diane de Poitiers. L’exemplai- 
re, relié, portait d’un côté les armes 
du roi, de l’autre le portrait de sa 
maîtresse. C’est d’après les caractè- 
res de cet Oppien queRobertEstienre 
fit graverles siens..On dit que le pro- 
erbe écrire comme un ange {ui 
fait pour Vergèce, qui vécut jusque 
“sous le règne de Charles IX. Au ta- 
lent de si bien écrire, Vergèce joi- 
pui quelques connaïssances. Il tra- 
wusit du grec en latin le Traité de 
Plutarque : De fluviorum et mon- 
tum nominibus , Paris, Ch. Estien- 
ne, 1556, in-8°. Voy.le Dict. de. 
Bayle, qui a écrit Vergerius, et ce- 
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lui de Prosper Marchand , au mot 
VERGECE. A 


VERGEN. V’oy. Naucrervs. 

VERGENNES ( Cnarres Gr1- 
VIer , Comte DE) , né à Dijon le 98 
décembre 1717, était fils d’un pré- 
sident à mortier au parlement de 
cette ville, et sortait d’une famille du 
barreau qui était entrée assez récem- 
ment dans la magistrature. Un on- 
cle desa belle-sœur, M. de Chavigny, 
qui fut successivement envoyé de 
France à Gënes, en Espagne, en 
Angleterre , puis ambassadeur en 
Portugal, à Venise et en Suisse, 
proiégea son début dans la même 
carrière , et l’emmena avec lui à 
Lisbonne en 1740. Lorsqu’en 1 143, 
la France voulut placer la couronne 
impériale sur le front de l’électeur 
de Bavière , elle envoya M. de Cha- 
vieny à Francfort, auprès de la 
diète d’élection. Le chevalier de Ver- 
gennes |’yaccompagna. Les revers de 
nos armes en Bohême, la défection 
de Frédéric IT, mirent Charles VII 
et l'ambassade de France dans une 
situation fort critique. Enfin cet eni- 
pereur mourut, et M. de Chavigny 
fut envoyé à Lisbonne avec son él&- 
ve. Les deux cours de la Péninsule: 
étaient en discussion relativement à 
Montevideo et à la colonie du Saint- 
Sacrement, et elles avaient soumis 
ces différends à l'arbitrage du cabi- 
net de Versailles. De volumineux: 
mémoiresembrouillaient la question : 
chargé de l’éclaircir , le chevalier de 
Vergennes la résuma en quatre pa- 
ges; et son travail plut smgulière- 
ment au marquis d’Argenson, par sa : 
clarté et $a simplicité, Peu d'années 
après (en 1750), le jeune diplo- 
mate fut nommé ministre du roi au- 
près de l'électeur de Trèves. Par un 
enchainement de circonstances, ee 
poste était deyena un des pivots de 
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la politique, Pélecteur étant, comme 
évêque de Worms, co-directeur du 
cercle du Haut-Rhin, et comme pré- 
vôt d’Ellwangen , le premier du banc 
des prélats du cercle de Souabe. 
L’impératrice-reine travaillait, dès ce 
moment, à faire élire roides Romains 
son fils Joseph, encore enfant, et elle 
comptait sur le suffrage de l’électeur 
pour avoir la majorité. Le chevalier 
de Vergennes parvint à rendre ce 
prince indécis dans ses résolutions ; 
et les lenteurs qui s’ensuivirent firent 
échouer ce projet pour l'instant. Cet 
échec ne rebuta point la cour de 
Vienne ; et, à son instigation, le duc 
de Newcastle, premier ministre du 
roi d'Angleterre , qui desirait main- 
tenir la dignité impériale dans la mai- 
son d'Autriche, profita d’un voyage 
de Georges IT, dans ses états d’Al- 
lemagne, pour y rassembler les mi- 
nistres de tous les électeurs, ce qui 
fit donner à cette réunion le nom de 
congrès de Hanovre. Frédéric IT re- 
commanda instamment à Louis XV 
de n’y envoyer qu’un ministre aussi 
habile qu'intègre, aussi ferme dans 
ses principes que réservé dans son 
langage. Le roi ayant choisi le che- 
valier de Vergennes , Frédéric ap- 
plaudit à un tel choix ;'et en effet, 
ce ministre déploya à Hanovre tout 
le talent d’un négociateur consom- 
mé , vis-à-vis du duc de New- 
castle, qui tour-à-tour employait la 
menace et la ruse. En définitive tout 
se réduisit à des discussions sans ré- 
sultat. Georges IT, fatigué de débats 
inutiles , retourna subitement à Lon- 
dres; et le congres fut dissous. Bien 
que le chevalier de Vergennes eût 
traversé le duc de Neweastle dans ses 
projels, celui-ci ne put s'empêcher 
de rendre justice à sa capacité. Le 
duc espérait soustraire la négociation 
à sa vigilance, en amenant l’électeur 
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palatin à traiter secrétement avec 
Marie-Thérèse. L’acte allaït être si- 
gné à Manheim, lorsque le chevalier 
de Vergennes y arriva (1753). Le roi 
l’y envoyait pour contenir l'électeur 
et son ministre, gagnés par l’Angle- 
terre. Son succès fut tel, qu’il empé- 
cha la signature du traité , et que M. 
de Wreden, ministre palatin, fut forcé 
d’aller à Versailles, pour y justifier 
sa conduite. L’intention du roi était 
de laisser le chevalier de Vergennes 
dans ce poste, et de rappeler le 
marquis de Tilly, qui, dans ces cir- 
consiances avait montré peu de fer- 
meté. L’électeur aimait Tilly, et ne 
le craignait pas : 1l estimait Vergen- 
nes, mais il le redoutaits 11 pria ins- 
tamment qu'on lui laissât le pre- 
mier. D'ailleurs, dans ces entrefai- 
tes, une mission plus importante 
vint à vaquer. Le comte Desalleurs, 
ambassadeur en Turquie, mourut 
presque subitement le 21 novembre 
1754 : 1l était imitié dans la corres- 
pondance secrète que Louis XV en- 
tretenait depuis quelques années avec 
ses ambassadeurs à l’insu de ses mi- 
nistres et de son conseil ; et 1l impor- 
tait à ce prince et aux directeurs de 
cette correspondance que les papiers 
du comte Desalleurs ne tombassent 
point en des mains indiscrètes. Le 
chevalier de Vergennes avait été ad- 
mis à ce secret, et comme ni la du- 
rée de ses services ni sa naissance ne 
semblaient l'appeler à une ambassa- 
de de première classe, on prétend 
que son parent, Chavigny, imagina 
un expédient pour faire agréer ce 
choix. Le comte Desalleurs laissait 
en mourant des dettes considérables, 
dont à la vérité une partie avait pour 
cause le service du roi et le desir de 
soutenir la dignité de l’ambassade. 
Chavigny fit entendre au marquis 
de Puysieux, ministre des aflai-, 
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res Ctrangères, que le ministère 
pourrait payer ces dettes sans aug- 
menter la dépense. Il s ’agissait de 
n'avoir à Constantinople qu'un en- 
voyé extraordinaire ou ministre plé- 
nipotentiaire, auquel on ne don- 
nerait qu’une partie du traitement 
affecté à l’ambassade, et d'employer 
ce surplus à l'extinction des dettes 
du comte Desalleurs; et il proposa 
son parent pour remplir cette mis- 
sion à ces conditions. Que l’anecdo- 
te soit réelle ou qu’elle soit sup- 
posée , on fit partir en toute hâte 
le chevalier de Vergennes sur un ba- 
timent marchand, pour Constantino- 
ple, où il arriva dans le courant du 
mois de mai 1755 , avec le baron de 
Toit ( 77. ce nom ). On avait laissé 
l'option entre le titre d’envoyé ex- 
traordinaire et celui de ministre plé- 
nipotentiaire. La Porte admit le se- 
cond de ces titres. Mais peu de mois 
après, sur la demande qu'il en fit 
faire au roi, au nom du grand-sei- 
gneur lui-même, et sur l’observation 
que le caractère d’ambassadeur avait 
plus d'influence sur le succès des af- 
faires, le chevalier de Vergennes en 
fut revêtu : l’alliance du roi avec Ma- 


rie-Thérèse ( 1756) , et l’accession : 


de la czarine à ces traités rendirent 
fort difficile la situation de cet am- 
bassadeur. L’Angleterre et la Prusse 
pressaient la Porte de se déclarer 
contre les deux impératrices , dont 
l'union avec la France crier 
aux envoyés de Frédéric LE et de 
Georges IIT un texte fécond pour je- 
ter l’alarme dans les conseils du 
grand-seigneur. M. de Vergennes 
réussit à lui faire garder la neutrali- 
té , en lui persuadant que les liaisons 
des deux princesses ayec Louis XV 
étaient de leur part un engagement 
imdirect de ne point attaquer Ja Por- 
te, qu'elles savaient être l’alliée de 
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la France. La paix de 1763 mit fin 
à ces intrigues et à ces obsessions. 
Mais la mort d’Auguste ITT, roi de 
Pologne, et l’élecuon de Poniatows- 
ki, firent naître de nouveaux sujets 
de troubles. Catherme If, qui avait 
fait élire ce dernier, imposa des sa- 
crifices à Sa reconnaissance, Une 
partie de la nation exaspérée 5 ’arma 
pour s’y soustraire ; la Gzarine, vou- 
Jant défendre son ouvrage, inonda 
la Pologne de ses troupes. La Porte, 
qui avait garanti à la république Pin- 
tégrité de ses possessions , était sans 
doute intéressée àfen empêcher Je dé- 
membrement; mais elle balançaït à 
prendre un parti. Le duc de Choiseul 
accusait la timidité du chevalier de 
Vergennes de l’incurie du divan, et 
prétendait que le casus fœderis était 
arrivé, Argent , promesses, menaces, 
il voulait que cet ambassadeur mit 
tout en œuvre pour faire déclarer la 
guerre à la Russie. Gelui-ci-en calcu- 
lait les conséquences désastreuses 
pour l’empire othoman, ét ne rem- 
plissait qu'avec répugnance les ins- 
tructions du cabimet. Un événement. 
imprévu produisit ce qu'il n'avait 
pas pu ou peut-être pas voulu obtenir. 
L'irruption de quelques cosaques à 
Balta fournit au baron de Tott, que 
le duc de Ghoiseul avait envoyé en 
Crimée , l’occasion d’exciter la ven- 
geance du khan des Tartares et força 
le grand-seigneur de lever l’étendard 
de la guerre. La déclaration en fut 
faite Le 30 octobre 1765. La dépé- 
che, qui en donnaït la nouvelle à 
Versailles, se croisa avec le courrier 
porteur des lettres de rappel de 
M. de Vergennes , qui fut remplacé 
par Saint- Priest ( Foy. ce nom, 

XL , 71 ). Pour excuser sa pr écipi- 
tation , le duc de Choiseul se rejeta 
sur la déconsidération qui devait ré- 
sulter du mariage que venait de faire 
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M. de Vergennes avec la veuve d’un 
chirurgien de Péra, nommé ‘Lesta. 
Néanmoins en quittant Constantino- 
ple, 11 emporta les regrets du divan 
et du commerce français au Levant. 
Une députation de la nation lui fit 
hommage d’une épée d’or. Il rap- 
porta à Versailles l’argent qu’on lui 
avait envoyé pour faire déclarer la 
guerre , et dont ; comme on vient de 
ic voir, 11 n’avait pas ‘eu besoin , et 
se retira en Bourgogne dans sa terre 
de Toulongeon. Ce: ne fut qu’à la 
chute du duc de Choiseul qu'il sortit 
de cette retraite pour être envoyé en 
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Suède. Le duc de La Vrillière, qui 


tenait par interim le porte-feuille des 
affaires étrangères , le laissa maitre 
de rédiger lui-même ses instructions. 
Frédéric-Adolphe était mort le 12 
février 1791, et avait laissé à son 
fils Gustave ITT un royaume agité 
et divisé entre deux partis connus 
sous le nom des Bonnets et des 
Chapeaux ; le premier sous l’imfluen- 
ce de la Russie et de la Prusse, et Le 
second fergnant de suivre les direc- 
üons de la France, ou du moins en 
recevant des pensions sous prétexte 
d’un attachement jusque-là fort sté- 
rile. Depuis l’année 1754 , le cabinet 
de Versailles avait payé d’énormes 
subsides sans fruit pour sa politique, 
ni même pour l'autorité royale sué- 
doise. La faiblesse du feu roi avait 
fait échouer les divers projets con- 
çus par la France pour étendre ses 
prérogatives. Tous Îles sacrifices 
qu'elle faisait dans ce but n’aboutis- 
saient qu’à substituer , pour quelque 
temps, une faction à une autre, et à 
protéger un gouvernement plus que 
républicain. C’est dans cet état de 
choses que ie chevalier'de Vergennes 
arriva à Stockholm au mois de juin 
1771. La diète de cette année fut, 
comme les précédentes , livrée à l’in- 
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trigue et à la corruption; et Gustave 
fut au moment de voir les deux fac- 
tions, bien que divisées entre elles, 
se réunir contre lui, malgré les som- 
mes considérables que ambassadeur 
de France répandait dans les diffé- 
rents ordres pour les lui concilier. 
Cette situation difficile ne fit que cou- 
tinuer en 1772: des quatre ordres 
de l’état, trois, le clergé, les bour- 
geois et les paysans, étaient vendus à 
la Russie, et insultaient publique- 
ment le monarque, tandis que les no- 
bles traversaient sourdement tous 
ses desseins. D’un autre côté,’ Ver- 
gennes le peignait à sa Gour comme 
un prince naturellement porté aux 
choses romanesques , et 1l exprimait 
des doutes sur la sincérité de la 
déclaration par laquelle ce prince 
avait annoncé n'être point dans lin- 
tention de changer la forme du gou- 
vernement. On peut donc dire qu’il 
existait entre eux une sorte de ré- 
serve et même de défiance. Gepen- 
dant le besoin de secours fit que le 
roide Suède confia à l'ambassadeur 
de France ses plans de révolution; 
et toujours celui-ci, éraignant decom- 
promettre son Caractère et sa propre 
surelé, les jugea impraticables, et 
les présenta comme tels au due d’Ai- 
euillon. Le cabinet de Versailles ne 
l'en autorisa pas moims à dobuer 
au roi de Suède l’argent nécessaire 
pour l’accomplissement de ses plans. 
Enfin Gustave III se hâta de frap- 
per le coup décisif, le 19 août 
1772. On connaît les détails de cette 
révolution qui détrôna en Suède le 
pouvoir populaire. Bien’que jusqu’à 
l’événement M. de Vergennes eût re- 
cardé lPalfaire comme un coup de 
tête (1), on lui attribua à Versailles 


(1) On prétend même que, plusieurs jours avant 
le 19 août, il avait mis sa vaisselle et ses effets pré- 
cieux eu dépôt chez l'ambassadeur d’Espagne. 
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le mérite de la direction, et il fut, à 
cette occasion ,nomméconseiller-d’é- 
tat d’épée. il est juste de dire que le 
caractère mobile et impétueux du 
monarque autorisait les craintes du 
diplomate, ct que ce dernier , :pen- 
dant le reste de sa mission ,:chercha 
par de sages conseils à affermir le 
pouvoir que Gustave avait si heureu- 
sement ressaisi. À l’avénement de 
Louis XVI au trône, Vergennes fut 
appelé au ministère des affaires étran- 
gères (juillet 1774)(2). Une des pre- 
mières négocialions qui marquèrent 
son entrée fut le renouvellement des 
iraités avec la confédération helvé- 
tique. Le roi de France était allié de 
quelques cantons , et n’était qu’en 
paix avec les autres. Ces distinctions, 
de même que la conclusion de trai- 
tés séparés, parurent vicieuses au 
nouveau ministre. Il réunit dans une 
seule et même alliance tous les can- 
tons, soit catholiques , soit protes- 
tants. Ce fut son frère, le marquis 
de Vergennes, qui suivit cette négo- 
ciation, dont les actes furent signés 
à Soleure, le 28 mai 1777. Des évé- 
nements d’une grande importance se 
préparaient dans l’Amérique septen- 
irionale , et devaient féconder en 
quelque sorte l’avenir des plus gra- 
ves résultats. Le cabinet de Versail- 
les n’y vit qu’une occasion propice 
pour humilier un empire rival; et 
une jeune noblesse, imbue des princi- 
pes de la philosophie moderne, fut 
la première à répondre aux cris de 
liberté poussés au-delà de l’Atlanti- 
que, et à solliciter comme une fa- 


(2) I dut cette brillante fortune au vieux comte 
de Maurepas, principal ministre, qui estimait 
ses talents et qui le croyait bon-homme. I lui dut 
aussi Les impressions favorables , source de l’entiè- 
re coufiance que le monarque témoigna plus tard 
au comte de Vergenves, et qui résista aux plus 
fortes attaques, Il disait plaisamment qu’il avait 
appris dans le sérail à At les intrigues de 
cour. A—T. 
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veur la permission d’aller combattre 
dans les rangs des colons: insurgés 
contre leur métropole. Le ministere 
de Louis XVE fut, pour ainsi dire, 
entraîné par lopinion même de la 
cour à signer une alliance avec les 
députés des Etats-Unis , le 6 février 
1798. Sans doute le traité du 3 sep- 
iembre 1783 effaça la tache de ce- 
lui de 1763 ; sans doute la diploma- 
tie française, en faisant établir la li- 
gue maritime du Nord connue sous 
le nom de Veutralité armée , en ar- 
mant l’Espagne et la Hollande con- 
tre l’Angleterre, plaça ceile-c1 dans 
une situation difficile. Mais le déficit 
causé par celte guerre, et les prin- 
cipes de liberté et d'égalité rappor- 
tés d'Amérique et en peu de temps 
inoculés à toute la nation, creusèrent 
Vabime dans lequel la monarchie et 
le monarque furent bientôt engloutis. 
On ne peut que déplorer limpré- 
voyance des ministres qui conseillt- 
rent à Louis XVI de s’engager dans 
une querelle aussi contraire à la sat- 
ne politique et aux vrais imtérêts de 
la royauté. La succession de Bavière 
avait fourni au comte de Vergennes 
une occasion plus sûre de procurer 
au roi un ascendant qui ne devait 
compromettre nisa Couronne nl sa 
conscience. Malgré les engagements 
qui, depuis 1756, laïent la France 
à l'Autriche , ce ministre sut, par sa 
marche habile et prudente, contenir 
l'ambition de Joseph IL, garantir 
les droits de l’héritier légitime, et 
maintenir la balance germanique 
dans les négociations qui eurent lieu 
à Teschen , sous la médiation du ba- 
ron de Breteuil et du prince Repnin, 
et qui furent terminées par le traité 
du 13 mai 1779. Grace aux mêmes 
soins , deux ans après la guerre d’A- 
mérique , des différends survenus eu- 
tre l’empereur et les Provinces-Unies 
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furent également soumis à l’arbitra- 
ge de Louis XVI, et arrangés par 
un traité signé à Fontainebleau , le 
10 novembre 1765. Le traité de 
commerce négocie avec l'Angleterre, 
en1765 et 1796, fut un des derniers 
travaux du comte de Vergennes, 
Nommé , après la paix de 1583, pré- 
sident du conseil des finances (3), àl 
avait sentique cette place luiimposait 
le devoir de surveiller le commerce et 
l'industrie, et de protéger l’agricul- 
ture : il avait pensé que la continuité 
du système prohibrtif perpétuait les 
haines nationales ,et dépravait les po- 
pulations respectives , en offrant une 
sorte de prime à la fraude, au détri- 
ment de la perfection des fabriques, 
et au profit du monopole et de la 
routine. Mais 1l n’avait pas calculé 
que les immenses capitaux de la 
Grande-Bretagne lui permettaient 
momentanément des sacrifices à l’ai- 
de desquels elle pouvait, en peu 
d’années , anéantir notre industrie et 
faire fermer nos manufactures. Ce 
traité, qu fut l’objet de si vives con- 
troverses tant en Angleterre qu’en 


PAU à Le ; 
France, fut signé le 30 janvier 1786 ; 


et son exécution a laissé encore inso- 


Juble la question de la possibilité 
d’un traité de commerce entre les 
deux pays. Gelui que le comte de 
Vergennes fit conclure avec la Rus- 
sie, le 30 janvier 1787, offrait à la 
France des avantages moins problé- 
matiques ; surtout dans la mer Noi- 
re. Un grand nombre de conventions 
relatives à l’abolition du droit d’au- 
baine, au réglement des limites avec 
les Pays-Bas et lesétats germaniques, 


—— 


3) Comme il conserva en même temps le porte- 
feuille des aflaires étrangères , son nouveau titre 
lui doura , en quelque sorte , le rang de premier 
iniuistre ; mais sans attributions spéciales, et c’est 
un bonheur pour sa gloire, car on l’aurait accusé 
du mauvais etat où, quatre ans plus tard, se trou- 
vérent réduites les finances que Calonne aduni- 
niskrait sous lui. À—T, 
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à la punition réciproque des délits fo- 
restiers, et autres, commis sur les 
frontières , attestaient sa vigilance 
pour les intérêts du royaume et le 
maintien desrapports de bonne intel- 
Jigenceentre la France et ses voisins. 
Peu de ministres ont été plus labo- 
rieux , et ont porté, dans la conduite 
et dans la discussion des affaires, plus 
de méthode , de rectitude et de con- 
naissances positives; et lorsque sa 
correspondance, ayant perdu ce de- 
gré d'intérêt politique qui force de la 
tenir secrète, pourra sans inconvé- 
ment être publiée et entrer dans le 
domaine de l’histoire, on ne craïnt 
pas d’assurer qu’elle supportera la 
comparaison avec celle des d’Ossat, 
des Jeannin, des d’Esirades, des 
Servien et des Torcy. Si le comte de 
Vergennes ne doit pas être regardé 
comme un grand homme d’état , 11 
sera toujours considéré comme un 
des hommes supérieurs de cette épo- 
que (4). Le soin qu’il eut des’entourer 


(4) Vergennes n’avait pas recu de la nature uu 
génie extraordinaire . mais une physionomie heu- 
reuse, un caractère énergique. Sa conversation 
n’était ni entrainante ni persuasive; mais il sup- 
pléait à ces désavantages par une extrème souplesse, 
par une politesse froide , une adroiïite circonspec- 
tion , une grande austérité de principes, nn goût 
décidé pour la vie retirée , et une excellente 
routine, Pour éviter les fautes de ses prédécesseurs, 
il se fit un système constant d’abaisser l’orgueil et 
la puissance des Anglais, de ménager l'Autriche 
et la Prusse, de se défier de la Russie, de soute- 
nir l’Espagne, de tenir Rome en respect, de sol- 
der la Suède et la Suisse , de protéger la Tnrquie, 
d'abandonner la Pologne comme pomme de dis- 
corde entre les trois puissances co-partageantes , 
de gagner les Hollandais , et de surveiller les 
colonies. Son usage , sou moyen de politique le 
plus habituel, était de ne jamais répondre ca- 
tégoriquement. Il cachait son défaut de sincé- 
rité sous un air de candeur et de simplicité ; jouait 
avec ses enfants ; dansait en petit comité ; racon- 
tait longuement et sans grace les particularités de 
sou séjour en Turquie , et affectait une extrême 
indifférence pour les satires et les chansons dirigées 
contre lui. Avec ce caractère il joua un rôle en 
Europe ; mais sa réputation a déchu depuis sa 
mort, et son nom ne sera jamais cité parmi ceux 
des grands ministres. Toutefois il a Lises l’idée 
d'un homme sage, probe. laborieux, ami de la 
paix, religieux , suffisamment instruit ; tout cela 
ne fait pas un mérite supérieur ; mais un tel hom- 
me me doit pas rester sans éloge. AT. 
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d'hommes habiles et éminemment 
versés dans toutes les branches de la 
science politique , tels que les Rayne- 
val et les Pfeffel, prouve son discer- 
nement. Il céda peut-être trop aux 
influences de la cour dans les présen- 
tations qu’il fit pour plusieurs am- 
bassades ; et cependant 1l savait, il 
avait même éprouvé qu'il suflisait 
d’opposer aux recommandations d’u- 
ne auguste protectrice le bien de l’état 
pour que, sur-le-champ , elle se désis- 
tât de ses demandes. Aussi, en géné- 
ral, l’exécution ne répondit pas tou- 
jours aux instructions émanées de 
son cabinet; et comme s’il était dans 
Ja destinée des hommes les plus hon- 
nêtes de payer le tribut à la faiblesse 
humaine, on prétend que, par un 
sentiment de rivalité trop commun, 
il écarta des conseils quelques sujets 
capables, et qu’il s’occupa trop de 
J’avancement de ses proches (5). 
Peut-être se faisait-1l illusion sur le 
degré d'aptitude des uns et des au- 
tres. Les manières de cè mmistre 
étaient graves , et semblaient parfois 
pédantesques. Il s’enveloppait des 
tormes diplomatiques, même avec les 
ambassadeurs de famille. « Je cause 
» avec M. de Maurepas, disait le 
» comte d’Aranda ; je négocie avec 
» M.-de Vergennes, » mot qui ca- 
ractérise bien la légèreté du premier 
€t la gravité du second. En général, 
sa politique fut temporisante : ser- 
vant un prince timide, et n'ayant 
pas lui-même cet ascendant qui en- 
traine, il avait probablement senti 
la nécessité d’une marche circons- 
pecte et systématique. Lié par les 
traités de 1756, il sut contenir l’am- 
RER RS LES Een 


(5) On vit, à la même époque, son frère le mar- 
quis de Vergennes, ambassadeur; son beau-frère 
Vivier, ministre plénipotentiaire à Hambourg ; 
son neveu (achet de Montezan, ministre plénipo- 
teutiaire à Munich ;-el sou cousin le baron de Cor- 
beron, ministré plenipotentiaire à Deux-Ponts, 
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bition inquiète de Joseph IT, sans 
manquer aux égards dus au frère de 
la reme; il sut arrêter les effets du 
système de convenances , et ménager 
à son souverain le noble rôle d’arbi- 
tre et de médiateur des rois. La scule 
faute politique qu’on puisse lui repro- 
cher est l’alliance avec les Anglo- 
Américains: encore son cœurne fut- 
il pas complice de l’erreur de son es- 
prit; car il aimait sincèrement le 
monarque et la monarchie : aussi 
avait-il inspiré une telle confiance à 
Louis XVI, que long-temps après 
la mort de.ce ministre, qui pourtant 
lui avait conseillé d’assembler les 
notables, espèce d’avant-coureur des 
états-généraux, le roi demeurait per- 
suadé qu’il eût empêché la révolu- 
tion. Le comte de Vergennes ne vit 
pas même l’ouverture de la pre- 
mière assemblée desnotables. Il mou- 
rut le 13 février 1787 , laissant une 
fortune de deux millions, après avoir 
été vingt-quatre ans ambassadeur et 
treize ans ministre. On trouve quel- 
ques écrits de Vergennes dans Pou- 
vrage intitulé : Politique de tous les 
cabinets de l'Europe ( VF. Favier, 
XIV , 218 ). Rulhières a publié un 
morceau assez curieux sous ce titre: 
Le comte de Vergennes (F. Ruz.- 
HIÈRES ). On à aussi: Portrait du 
comte de Vergennes , 1788 , in-6°. 
sans indication de ville. [auteur 
anonyme ne l’a peint que comme 
ministre, et n’a dit que peu de mots 
sur ses ambassades en Turquie et en 
Suède, 11 letraite d’ailleurs avec une 
impartialité un peu sévère. Lemême 
auteur, par une contradiction singu- 
lière, se montre ennemi de La Cha- 
lotais , et partisan de l'indépendance 
américaine. On a une Vie ou plutôt 
un Éloge de ce ministre, par de 
Mayer , un vol. in-80., Paris, 1789. 
G—rp. 
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VERGER D'HAURANNE (Du). 


F7, Barcos et SaINT-CyRAN. | 
VERGERIO\ Pierre-Pauz); l’un 
des plus grands littérateurs de son 
siècle, surnommé l’ancien , pour le 
distinguer de son homonyme dont 
l’article suit, était né, vers 1349, à 
Capo d’Istria , d’une famille illustre, 
mais déchue de sa splendeur. Il fit 
ses premières études à Padoue, et 
s'étant rendu fort habile dans l’élo- 
quence et fa philosophie, 11 alla suivre 
- à Florenceles leçons de Fr.Zabarella 
(77. ce nom), savant jurisconsulte, et 
depuis cardinal. Vergerio , quoique 
fort jeune encore , trouva des res- 
sources dans cette ville par l’ensei- 
gnement de la dialectique. Ses talents 
et sa docilité lui mériterent l’affection 
de Zabarella qui le conduisit à Rome, 
où 1] lui -procura quelques emplois 
honorables , mais peu lucraufs. Il 
revint avec son maître à Padoue ; et 
y fut pourvu de la chaire de dialecti- 
que, qu'il remplit de 1393 à 1400, 
avec beaucoup de succès ( Papado- 
polo , Aist. gymn. Patavin., x, 
284 ). Dans l'intervalle, il avait fait 
un voyage à Florenceavec Zabarella, 
chargé d’une mission de la cour de 
Rome. Il profita de son séjour en 
cette ville , pour apprendre du célè- 
bre Eman. Chrysoloras (7. ce 
nom.) les éléments du grec ; et 
il se passionna tellement pour cette 
belle langue que, depuis, il ne laissa 
passer aucun jour sans lire quelques 
morceaux de ses meilleurs auteurs. 
De retour à Padoue, 1l reprit étude 
de la jurisprudence , et le 5 mars 
1404, 1l reçut le laurier doctoral 
dans les facultés de droitet de philo- 
sophie. Vergerio avait alors cin- 
quante-einq ans. François de Carrare, 
seigneur de Padoue, lui confia l’édu- 
cation de ses enfants ; et ce fut pour 
eux qu’il composa le petit traité: De 
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ingenuis moribus ; dont nous parle- 
rons bientôt. La protection de ce 
prince ne le tira point de l’état de 
gêne et de misère où 1l avait toujours 
langui; mais habitué dès l’enfance 
aux privations , il les supportait sans 
se plaindre: s’il desirait de la fortune, 
ce n’était que pour en faire part à 
ses parents, qui ne montraient pas Île 
même courage contre l’adversité. 11 
accompagna le cardinal Zabarella , 
légat au concile de Constance. Pen- 
dant la session de cette assemblée, 11 
eut la douleur de perdre son princi- 
pal protecteur, qui voulut lui donner 
un dernier témoignage d'affection, 
en lui léguant une partie de sa bi- 
bliothèque. Vergerio *s’attacha de- 
puis à l’empereur’ Sigismond , suivit 
ce prince en Hongrie, et y mourut 
vers 1410. On a de lu: [. De in- 
genuis moribus. Cet opuscule fut im- 
primé pour la première fois (x)avec 
d’autres petits traités du même genre, 
Milan »1474. ;\in-40, vet dans la 
même ville, en 1477. On en cite 
deux éditions de Brescia , de 1465, 
trois de Florence , et une de Venise, 
dans le quinzième siècle ; et 1l a été 
réimprimé plusieurs autres fois en 
Îtalie, dans les premières années du 
seizième siècle , avec des commen- 
taires, qui ne servent guère qu’à em- 
brouiiler le texte de Vergerio. HT. 
Petrarchæ Vita, dans le Petrarchus 
redivivus de J. Tomasim (7. ce 
nom ). ILE. Vitæ principum Carra- 
riensium ; publiées pour la première 
fois, dans le tome vi du Thesaurus 
antiquitat. Italie , par Burmann 
(F.ce nom }), et depuis, par Mu- 
ratori , dans le tome xvr des Rerum 


(1) C’est d’après Apostol, Zeno , p. 57 , que nous 
donnons cette édit. pour la première. M. Brunet, 
dans son Manuel du libraire, en cite deux sans 
date , l’une sans chiffres , réclames ni siguatures , 
par Adam ( de Ambergau }) , vers 1472; et l’autre 
de Rome , vers 1454, in-40. ,imprimée par. Laver. 


VER 
üalicar. scriptores. Cette histoire 
finit à l’année 1356. 1V. Orationes 
et epistolæ variæ historicæ ; à la 
suite de l’histoire des princes de Car- 
rare, dans le Recneil de Muratori, 
L’nvective de Vergerio : De Virgili 
statud , Mantuæ eversé per Carol. 
Malatestam, avait ‘été publiée par 
Mich.-Ange Biondo, Venise(1540), 
.4n-8°, ; par Dom-Marienne, qui la 
croyaitinédite, sous le nom de Gua- 
rino de Verone, dans Æmplissim. 
collectio , xx, col. 868 ; et par 
Scheïhorn , sous celui de Leon. Are- 
tn, dans les Amænitates litterar. , 
ur, 225; mais enfin Muratori resti- 
tua cette pièce à son légitime auteur. 
I] reste beaucoup d’ouvrages manus- 
crits, de Vergerio : 1°. une Trad. 
lutine de l'Histoire d’ Alexandre 
d’Arrien, qu’il entreprit à la de- 
mande de l’empereur Sigismond , à 
la bibl. du Vatican. Apost. Zeno en 
a publié la préface d’après un Mss. 
de l’abbé Brunacci, dans les Disser- 
taz. Vossiane, x , 54; 29. des {Ja- 
rangues , des poésies latines, et cent 
quarante-huit Lettres formant 1 vol. 
in-fol:; 30, des Votes sur son Histoire 
des princes de Carrare ; 4°. un Re- 
cueil de Sentences ; extraites du 77- 
mée de Platon; 5°. De statu veteris 
etinclytæ urbis Rome, dans la bibl. 
des princes d’Este; 6°. une Come- 
die latine , intitulée Paulus, dans la 
bibl. Ambroisienne. Sassi en a pu- 
blié le prologue dans l’Æistor. typo- 
graph. mediolanensis, etc., 593, et 
Zeno l’a reproduit dans les Dissert. 
Voss. 57. Jean du Tillet a donné , 
sous le nom de Vergerio, un 4brégé 
de Quintilien , Paris, 1564 , in-8°.; 
Maïs 1} n’est pas certain qu’il en soit 
Pauteur. Zeno desirait que quelqu'un 
sechargeàt de publier le Recueil des 
ouvrages de Vergerio ; surtout ses 
Lettres, qui sont très-mÿtructiyes 
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-et pleines de détails curieux. Outre 


Zeno , il faut consulter la Storia 
letteraté de Tiraboschi, vr, 723- 
28. Les autres biographes qui ont 
parle de cet écrivain sont inexacts 
et incomplets. W—s, 

. VERGERIO (Prerre-Paur), fa- 
meux apostat , était de la même fa- 
mille que le précédent ; et naquit à 
Capo d’Istria , vers la fin du quin- 
zième siècle. Ayant achevé ses étu- 
des à l'académie de Padoue, il yre- 
cut Le laurier doctoral dans ia fa- 
culté de droit, et, en 1522, y fut 
pourvu de la chaire du notariat. Il 
remplit aussi dans cette ville les fonc- 
tions de vicaire du Podestat, et se fit 
à Padoue, ainsi qu'à Venise, la ré- 
putation d’un habile avocat , et d’un 
très-honnête homme. C'est le té- 
moignase que lui rend Bembo, daus 
une letire à Gabrielli, du 10 décem- 
bre 1526. Verscrio s'était marié ; 
devenu veuf au bout de quelques an- 
nées, 1l rejoignit , à Rome, lun de 
ses frères (1 ), qui jouissait de la fa- 
veur du pape Clément VIT, et ayant 
pris l’habit ecclésiastique ; parvint 
bientôt à mériter les bonnes graces 
du pontife. La capacité qu’il mon: 
irait pour les affaires détermima le 
pape à l’envoyer avec le titre de 
nonce à la cour de Ferdinand ; roi 
des Romains. Il partit, en 1939, 
pour l’Allemagne, chargé de s’oppo- 
ser de tout son pouvoir aux progrès 
du luthéranisme. Trois ans après, 1! 
fut rappelé parle pape Paul IET , qui 
desirait avoir de sa bouche des ren- 
seignements certains sur la situation 
des esprits en Allemagne; et 1l y re- 
tourna pour annoncer la convoca- 


(1) Aurelio Vergerio, mort à Rome, au mois 
d’août 1532, dans uu âge pen avancé, avait un 
talent remarquable pour la poésie. Jér. Muzio 
parle avec éloge, daus. son Arte poetica , d’une 
composition dramatique d’Aurelio, en dix actes : 
ou deux soirées. 
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tion prochaine d’un concile général, 
qui mettrait fin aux dissentions re- 
ligieuses. Dans ce second voyage, 
étant passé à Wittemberg, 1l eut 
avec Luther uncentrevuesur laquelle 
Fra-Paolo donne des détails assez pi- 
quants , mais de pure invention selon 
Pallavicini et Bayle. 11 revinten Italie 
en 1536, futenvoyé, la même année, 
près de l’empereur Charles-Quint , 
alors à Naples ; et à son retour de 
cette nouvelle mission , fut nommé 
d’abord évêque de Modrusch , dans 
la Croatie, puis de Capo d'Isiria. Si 
l’on en croit Vergerio, lui-même( F. 
ses Retrattazioni ), il n’était point 
encore dans les ordres. 11 reçut , le 
même jour, les quatre ordres mineurs; 
le sous-diaconat , le diaconat et la 
prêtrise, et fut sacré par.son frère 
( Jean-Baptiste Vergerio } , évêque 
de Pola. Dans les premiers temps de 
son épiscopat , il en remplit tous les 
devoirs avec beaucoup de zèle , ins- 
trusant les peuples confiés à ses 
soins , et cherchant, du moins en 
apparence , à Îles prémunir contre 
les nouvelles erreurs. En 1540 , il 
vint en France avec le cardinal Hip- 
polyte d’Este ; et l’année suivante, 
il fut envoyé par François Ier, à la 
diète de Worms, où , si l’on en croit 
ses adversaires , il tint une conduite 
plus qu’équivoque. De retour en Ita- 
lie, ayant trouvé la cour de Rome 
prévenue contre lui , il se retira dans 
son diocèse. L’examen plus appro- 
fondi qu’il fit alors des questions agi- 
tées par les réformateurs accrut ses 
préventions contre certaines prati- 
ques condamnées par Luther. Il ins- 
truisit de son changement l’évêque 
de Pola, son frère, qu’il n’eut pas de 
peine à séduire ; et.ious les deux , 
chacun dans son diocèse, commen- 
cèrent à parler contre la vertu des 
indulgences , etc. Dénoncé pour ces 
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faits à Rome , il demanda la permis- 
sion de se justifier devant le concile 
de Trente; mais les Pères refusèrent 
de l’y admettre ( février 1546), et 
il fut renvoyé devant le nonce, Jean 
Della Casa , et le patriarche de Ve- 
use, chargés de lui faire son procès. 
Vergerio, n'ayant pas jugé prudent 
d’obéir, erra dans différentes villes, 
d’où il visitait secrétement son dio- 
cèse et celui de son frère, pour rani- 
mer le courage de leurs partisans. 
L’évèque de Pola mourut subitement 
en 1548: Vergerio fut persuadé qu’il 
était mort empoisonné. Informé 
d’ailleurs qu'Annibal Grisoni, son 
compatriote et son ennemi le plus 
acharné, venait de recevoir avec le 
titre d’inquisiteur -général la com- 
mission de le poursuivre, il sortit de 
l'Italiele 1°*. mai 1549, etse retira 
dans le pays des Grisons, où il rem- 
plit, ainsi que dans la Valteline , les 
fonctions du ministère évangélique. 
Il profita de son crédit sur les habi- 
tants, pour favoriser les levées de 
troupes que la France y faisait à 
cette époque. Ge fut alors qu’il com- 
mença d’exhaler son ressentiment 
contre la cour de Rome , dans une 
foule d’opuscules , empreints de tant 
de fiel que Vergerio fut désapprouvé 
même par les Protestants. Appelépar 
le duc de Wirtemberg , à Tubmgue, 
en 1553, il en reçut un accueil plein 
de bienveillance , quoique ce prince 
blâmät l’amertume de son zèle. 
Il fit, dans l'intérêt de sa cause, 
plusieurs voyages en Prusse, en Hon- 
grie, en Pologne, et mourut à Tu- 
bingue , le 4 octobre 1565, dans un 
âge assez avancé. Les attaques de 
Vergerio , contre l'Église romaine, 
jui suscitèrent des adversaires , dont. 
les principaux furent Jérôme Muzio 
( F. ce nom au Supplément), Jean 
Della Casa, le cardinal Hosus, et 
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Hyppol. Chizzuola. Della Casa, non 


moins emporté que Verger1o , écrivit 
contre lui une invective (2), dans 
laquelle il le traite comme le dernier 
des scélérats , l’accusant même d’a- 
voir empoisonné sa femme. Les en- 
nemis de Vergerio s’accordent à lui 
reprocher d’avoir , en secret, pro- 
fessé les principes de Luther, depuis 
la naissance de cette secte ; de sorte 
que suivant eux il n’aurait été, 
trente ans de sa vie, qu’un fourbe et 
un imposteur. Mais le judicieux et 
impartial J.-Ren. Carl ( Foy. ce 
nom }, dans une Vie très-détaillée de 
Vergerio, composée sur des docu- 
ments authentiques, a prouvé que 
ce prélat n’embrassa réellement le 
luthéranisme que lorsqu'il eut été 
forcé par ses ennemis de s’exiler de 
Vitale. (7. cette Vie dans les OEu- 
vres de Carl, tome xv, édition de 
Milan, in-80. ). Tous les opuscules 
de Vergerio sont très-rares, parce 
qu’ils ont été supprimés rigoureuse- 
ment, et que d’ailleurs la plupart 
n'étant que de quelques feuillets , 1l 
a dû s’en perdre beaucoup d’exem- 
plaires. Le P. Niceron en porte le 
nombre à cinquante-cinq ; mais la 
liste qu'il en a donnée dans le tome 
xxxvu de ses Mémoires est ncom- 
plète. On se contentera d’indiquer 
ici ceux que recherchent encore quel- 
ques curieux. 1. Le otto difensioni 
del Vergerio , ovvero trattato delle 
superstitiont d'Italia e dell” igno- 
ranza de’ Sacérdoti { Bâle), 1550, 
in-80. Cette édition fut publiée par 
Cel. Curion (7. cenom); mais dans 
la suite Vergerio le dénonça au sé- 
nat de Bâle , commeauteur d’un livre 
hérétique, etils devinrent ennemis ir- 


(2) Cette pièce était restée en manuscrit, Mé- 
nage en ayant obtenu unecopie du savant Maglia- 
becchi la fit imprimer à Ja suite de }’Anti-Bail- 
det, Voy. p. 455 de l’édit. in-4°. 
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réconcilables. IT. ZZ F’ergerio à Pa- 
pa Giulio terzo, che ha approva- 
to un libro del Muzio intitolato le 
Vergeriane ( 1551), in-8°. de 195 
pages. II. Concilium non modd 
Tridentinum, sed omne papisticum, 
perpetud fugiendum esse omnibus 
püs (Berne), 1553, in-4°. de 47 
pag. La réimpression de Tubingue 
n'a presque aucune valeur. IV. Àe- 
traltazioni del Vergerio , 1556, 
in-8°, de 55 pag. Dans cet écrit 
adressé aux habitants du diocèse de 
Capo d’Istria, l’auteur désavoue tout 
ce qu'il a dit et enseigné pendant son 
épiscopat. V. De oratione , et usu 
sacramentorum et cœnæ Domini, 
Tubingue, 1559 , in-80. de 64 pag. 
Le P. Niceron n’a point connu cet 
opuscule. VI. Poñtremus Catalo- 
gus hæreticorum Romæ conflatus 
anno 1559 , continens alios quatuor 
Catalogos, etc., Pfortzheien, 1560, 
in-00. VII. Primus tomus operum 
Vergerü contra Papatum , ibid. , 
1503,in-40. de4or feuillets. Cepre- 
mier vol. duRecueil desOpuscules de 
Vergerio n’a pas eu de suite. L'art. . 
donné par Bayle à Verserio , dans 
son Dictionnaire , est inexact.; mais 
on y trouve des détails et des rensei- 
gnements curieux. W—s. 
VERGI. Voyez Vercy. 
VERGIER ( Jacques), né à 
Lyon le 3 janvier 1655 (1), fut 


(x) Jusqu’à présent tous les Dictionnaires bisto- 
riques, Eloges, Notices, etc., ont fait naître Ver- 
gier en 1657. Voltaire seul, dans son Siècle de 
Louis XIV, disait 1675 ; mais c'était par une trans- 
position dechifires, qui depuis la première édition 
de 1757 a été copiée et répétée par tous les edi- 
teurs jusqu’en 1820. M. Lequien, dans son édition 
des OEuvres de Voltaire, est le prenfer qui ait 
mis 1657. Cette date de 1657 n’est toutefois qu'une 
error communis, mais elle ne fait pas droit. M, 
Breghot du Lut, notre collaborateur, a trouvé, en 
1823, sur les registres de la paroisse Saint-Pierre 
et Saint-Saturnin de Lyon , à la date que je donne, 
l'acte de baptème d’un Jacques Vergier, fils de 
Hugues Vergier, maître cordonnier, et c’est peut- 
être à cause de cette circonstance du métier , pré 
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envoyé à Paris pour y achever ses 
études , et fit son cours de théologie 
à la Sorbonne , où il prit le grade 
de bachelier. Ses parents le desti- 
naient à l’état ecclésiastique, et Ver- 
gier en porta quelque temps lhabit ; 
on l’appelait l'abbé Vergier; mais 
cet état n’étant pas deson goût, il se 
lança dans le monde , où il enthientôt 
des amis et des protecteurs. Employé 
dans l'administration de la marime, 
il fut nommé, le 2 octobre 1688, 
écrivain principal au Havre ;il eut, 


depuis 1690, le titre de commissaire 


de la marine, et remplit ces fonc- 
tions à Dunkerque. Après vingt-six 
ans d'exercice , il se démit de sa 
charge et vint se fixer à Paris, en 
1714; il fut assassiné dans cette ville, 
au coin de la rue du Bout-du-Monde, 
aboutissant dans la rue Montmartre, 
dans la nuit du 17 au 18 août 1720 
(2): 1l recut un coup de pistolet dans 
la gorge et trois coups de poignard 
dans le cœur. On attribua plusieurs 
causes à ce crime: les uns prétendi- 
rent qu'il avait été commis par ordre 
du duc d'Orléans, régent, blessé 
d’une parodie de la dernière scène de 
Mithridate , aitribuée faussement à 
Vergier ; d’autres crurent que c'était 
une affaire de jalousie, ou même une 


tendu ignoble, du père de Vergier , que le fils ne 
faissa pag de renseignements précis sur sa naissance; 
ainsi Vergier aurait eu la même faiblesse que son 
ami J.-B. Rousseau, de rougir de ce qu’on appelle 
bassese d’extraction. 

(2) Les éditeurs des Œuvres de Vrrgier, de 
1926, disent que Vergier fut assassiné en 1722, 
sans indiquer le jour; les éditeurs de 1727 et de 
1731 le font mourir le 16 août 1920; enfin les édi- 
teurs de 1750 et de 1580 mettent sa mort au 10 
juin 1722. La lettre de Brossette à J.-B. Rousseau, 
du 10 septembre :720, paraît lever tous les dou- 
tes. Brossette dit que le jour de la mort de mada- 
me Dacier a été un jour malheureux pour. les 
gens de lettres, car M. V'ergier fut enlevé au monde 
le méme jour ou plutôt la nuit suivante. I} est bon 
de remarquer que cette lettrè ; où Brossette parle 
de la peste de Marseille , est, par une singulière et 
ipconcevable faute d'impression, datée de 1717 


(au lieu de 1720 ) dans le tome It des £ettres de 


Le Sage ice 
Rousseau , 1750, à vol. petit in-12. 
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méprise. L’ün de ses assassins , le 
chevalier le Craqueur, camarade de 
Cartouche , qui fut rompu le 10 juin 
1729 ,.avoua que l’intention de ses 
complices était de voler Vergier ; 
mais qu'ils en furent empêchés par 
un carrosse qui passa dans lemoment. 
La réputation que Vergier s’était ac- 
quise par son talent poétique dé- 
cida à recueillir ses productions , et 
une édition de ses OEuvres diverses 
parut à Amsterdam ( Genève (3) ou 
Rouen), 17926, 2 vol. in-12; une 
édition de Paris ( Amsterdam) pa- 
rut en 1527 ,2 vol. in-80. ; une édi- 
tion de La Haye, 1931, a 3 vol., 
in-12; c’est de la même année qu’est 
l'édition d'Amsterdam, en deux vo- 
Jumes in-12, avec un Supplément de 
deux cents pages pour chaque vo- 
lume ; on y a joint un petit cahier de 
64 pages, intitulé: D. Juan et Isa- 
belle , nouvelle portugaise , par W. 
Vergier , 17931, in-12. L'édition 
de 1731 , des OEuvres de Vergier, 
reparut en 1742, avec de nouveaux 
frontispices. En 1750, on publia,sous 
la rubrique de Lausanne , celle en 2 
volumes in-12 , auxquels on mit de 
nouveaux frontispices en 1753. La 
plus jolie édition est celle de Londres 
(Paris, Gazm), 3 vol. in-18. Cest 
une réimpression fidèle de lédition 
de Lausanne ; comme toutes les 
autres cependant , elle laisse beau- 
coup à desirer : le texte est souvent 
défiguré; plusieurs choses sont à ex- 
pliquer ; quelques pièces admises et 
conservées dans le Recueil ne sont 
pas de Vergier , entre autres le Rossi- 
gnol, qui a pour auteur J.-B: Lan- 
tin, mort én 1605 ( Joy. son arti- 


cle, XXIII, 378). Vergier, avait! 


(3) D'après un passage de la Pibliothèque fran- 
çaise, VIT, 332, 1l y eut en 1726 denx éditions ,, 
l’une de Rouen, in/dme pour l’imvression, Pautres 
de Genève ; cette dernière porte l'indication D 
d'Amsterdam. 1 
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ait où fait faire de nombreuses co- 
pies de ses poésies, eten les envoyant 
: chaque personne , il y ajoutait 
ne cpitre. Brossette espérait re- 
“evoir de. la famille tous les ou- 
rages de Vergier, écrits de sa main 
et trouves chez lui après Sa mort. 

Dn ne sait ce qu est devenu ce manus- 
onit. Vergier n’a fait qu’un très-petit 
nombre de contes (4); mais ce sont 
ses principaux ütres au souvenir de 
a postérité. Laharpe, qui en trouve 
plusieurs plaisamment imaginés et 
narrés avec agrément et facilité ,re- 
proche cependant à l’auteur la lon- 
sueur , la monotonie , le prosaïsme. 
Malgré ces défauts , Vergier a , dans 
son genre ,la première place après 
La Fontaine ; imitateur faible, mais 
naturel , dit Voltaire, il est à l'égard 
de La F ontaine ce que Campistron 
està Racine. Il excellait à faire des pa- 
rodies et des chansons de table. J.-B. 
Rousseau, dans sa Lettre à Brossette, 
du 26 oct. 1720, dit: Vous n'a- 
ons peut-étre,rien dans notre lan- 
gue où il y ait plus de naiveté , de 
noblesse et d'élégance que ses chan- 
sons de table, qui sont aussi ce qu'il 
a fait de meilleur et qui pourraient 
le faire passer à bon droit pour 
l'Anacréon francais; nous les chan- 
tons tous les jours ici avec milord 
Cadogan , ‘etc. On est aujourd’hui 
un peu plus difficile ; on est choqué, 

à la lecture, de emploi fréquent des 
vers de neuf et de onze syllabes , et 
même de vers de dix qui ont la .cé- 
sure à la cinquième. Les airs sur les- 
quels étaient faites les chansons de 
Vergier ont vicillietsont presquetous 
oubliés ; tout cela est au désavantage 
de Vergier; mais le jugement de J.-B. 


.() Zeïla on l Africaine, conte en vers, que l’on 
présente quelquefois comme. un ouyi+ age de Ver- 
gier , imprimé séparément, est dans l’édition de 
1732 de ses œuvres, tome 11, pag. 106-114. 
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Rousseau doit so être d’un 
grand poids, C'est à Vergier que 
sont consacrées les troisième neuvie- 
me , dixième , onzième, douzième et 
treizième des Lettres Bourguiz TNON- 
nes , etc. , par M. Amanton > Dion, 
1893, in-80., avec un fac- simil e de 
la signature de Vergier. A. B—7. 

VERGILE ou VIRGILE. Vor. 
Poryporr. 

VERGINIUS-RUFUS (Lucrus), 
naquit dans les environs de Côme, 
Van 14 de J.-C. ,'et la dernière an- 
née Me règne d’Auguste. Fils d’un 
simple chevalier romain, 1l parvint 
par sa valeur et par sa capacité alt 
premier rang de l’armée, et fut nom- 
mé consul en Fan 816 de la répu- 
blique (63 de J.-C. ), sous le règne 
de Néron. Il commanda les lésions 
dela Germanie sur le Haut-Rhin k 
lors de la révolte de Vindex ( are 
ce nom ) l'an 69 de J.-C. 11 
vainquit ce chef des Gaulois, et 
fut proclamé empereur par les lé- 
gions qui étaient sous ses ordres ; 
mais 1l refusa !? empire, et persista 
dans ce noble refus, même lorsqu’a- 
près la mort de Néron elles le lui of- 
frirent de nouveau. Cependant Gal- 
ba avait été proclamé en Espagne ; 
et Verginius üe le fit reconnaître par 
ses troupes que lorsque le nouvel em- 
pereur eut été nommé par le sénat. 
1} se rendit alors à Rome, où ilfut reçu 
avec beaucoup d’égar ds ) Mais retc- 
nu en quelquesorte comme otage. Sous 
Othon (an ro de J.-C), il fut encore 
une fois honoré du consulat, et il 
servit ce prince jusqu’à ses dermiers 
moments. Après sa mort, les légions 
lui offrirent de nouveau l’empire , et 
il résista à leur empressement avec 
la même prudence et la même géné- 
rosité ; mais ces mêmes soldats, qui 
l'avaient proclamé empereur , se 
croyant-méprisés , voulurent ensuite 


192 VER 


l’égorger sous les veux de Vitellius ; 
et ils l’accusèrent d’avoir tenté de fai- 
re assassiner ce prince par un de 
ses esclaves. Enfin, dit un historien, 
cet illustre Romain brava plus de 
dangers pour éviter la puissance sou- 
veraine que l’ambition n’en affron- 
te pour l’obtenir. Dans cette occasion, 
ce fut Vitellius lui-même qui le dé- 
fendit contre la fureur des soldats. 
Verginins vécut ensuite dans la re- 
traite sous Vespasien, Titus et Do- 
mitien, honoré des bons empereurs, 
souffertdes mauvais, et faisant tous 
ses efforts pour rester ignoré. Il s’oc- 
cupait beaucoup de littérature, et ne 
s’éloignait de sa retraite que pour 
des devoirs indispensables , jusqu’à 
ce que son ami Nerva , devenu em- 
pereur , le rappela sur la scène. Nom- 
mé encore une fois consul, en l'an 
850 de la république ( 97 de J.-C. ), 
il mourut dans la même année à 
l’âge de quatre-vingt-quatre ans. 
Ses funérailles se firent avec beau- 
coup de pompe, aux dépens du trésor 
publie, et son éloge fut prononcépar 
l'historien Tacite , qui lui avait été 
substitué dans le consulat. « La for- 
» tune, toujours fidèle à Verginius, 
» gardait pour dernière grace un tel 
» orateur à de telles vertus. » Pline 
le jeune, de qui ces paroles sont ti- 
rées, avait eu Verginius pour tuteur. 
If en fait un grand éloge dans plu- 
sieurs de ses lettres , où il l'appelle 
Virginius. M— j. 

VERGNE (LA). Voy. FAyeTTE 
et TREssAN. 

VERGNIAUX ( Prerre - Vicro- 
RIN }, l’un des chefs du parti Giron- 
din , et l’un des plus grands orateurs 
de nos assemblées politiques, naquit 
en 1759 à Limoges, où son père 
était avocat. Il suivit d’abord la mé- 
me profession dans cette ville; mais 
voulant paraître sur un plus grand 
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théâtre , il alla s’établir à Bordeaux, 
et se plaça bientôt par son talent à 
la tête du barreau , alors si distingué, 
de cette capitale de la Guienne. Doué 
de cette extrême facilité qui s’allie 
presque toujours à un caractère in- 
dolent (x), il ne devait qu’à la na- 
ture cette éloquence passionnée, cette 
improvisation brillante, ce débit en- 
trainant, qui plus tard lui valurent 
des succès à-la-fois siéclatants et si fu- 
nestes. Comme tous les jeunes avo- 
cats de sa province, Vergniaux adop- 
ta avec ardeur les principes de la ré- 
volution, et fut nommé membre de 
l’administration du département de 
la Gironde, puis député à l’assem- 
blée législative en 1591. La ville de 
Bordeaux , qui, vingt-cinq ans plus 
tard, devait donner l'impulsion roya- 
liste à toute la France , se faisait 
alors remarquer par son exaltation 
révolutionnaire. Ses députés étaient 
tous plus ou moins pénétrés de l’idée 
d'établir la république : la plupart 
étaient des orateurs distingués; au- 
cun ne disputait à Vergniaux la pal- 
me de l’éloquence : eux-mêmes le 
proclamaient le chef de leur parti; ce- 
pendant iln’en fut jamais le meneur. 
Il avait toutes les qualités de l’ora- 
teur , mais aucune de celles qui font 
l’homme d'état. L'amour des plai- 
sirs, et surtout le goût de la paresse 
le tenaient dans une sorte d’engour- 
dissement, dont 1l ne sortait qu’en se 
faisant violence : son réveil était ter- 
rible pour les adversaires de son 
parti ; et, selon l’expression d’un 
contemporain, la foudre de Mira- 
beau se rallumait dans les mains de 
Vergniaux. Mme, Rolland, dans ses 


(x) On cite un trait curieux de son insouciance. 
Un cliert vint lui proposer une affaire importan- 
te. Avant de répondre, Vergniaux , effrayé de la 
grosseur du dossier, ouvre sa caisse, reconnaif 
que pour le moment 1l possédait assez d'argent , et 
refuse de se charger de l’aflaire, 


VER 


Mémoires , lui reproche avec amer- 
tume cette indolence qui fut si préju- 
diciable à la faction des Girondins ; 
elle l’accuse d’égoisme philosophi- 
que , de mépris poussé trop loin pour 
les hommes ; elle regrette qu’un ta- 
lent tel que celui de Vergniaux n'ait 
pas été employé avec l’ardeur d’une 
ame dévorée de l'amour du bien 
public, et la ténacité d’un esprit 
laborieux. Paganel, dans son His- 
toire de la révolution, représente cet 
orateur comme doué d’une ame gé- 
ncreuse , étranger à toute ambition 
personnelle, ne parlant jamais que 
quand une conviction profonde et 
les dangers de son part lui en fai- 
saient une loi. « Représentez-vous , 
» dit-il, un homme que d’autres hem- 
» mes entourent et entraînent, qui 
» ne cherche pas une issue pour s’é- 
» chapper, mais qui resterait là, si 
» le cercle se rompait et le laissait 
» libre. Tel était Vergniaux parmi 
» les Girondins. Les meneurs l’asso- 
» cièrent à leur ambition , €t ne par- 
» vinrent jamais à le rendre ambi- 
» Ueux pour lui-même... Il som- 
» meillait dans l'intervalle de ses 
» discours, tandis que l'ennemi ga- 
» gnait du terrain, cernait la ré- 
» publique et la poussait dans l’a- 
» bime avec ses défenseurs. » On 
ne saurait dire aujourd’hui quelle 
marche aurait prise la révolution si 
les Girondins eussent montré plus 
d'esprit de suite et de prévoyance; 
et pour ne parler que de Vergniaux, 
il eût été appelé à jouer un rôle bien 
plus important, si, puissant comme 
ii l'était par la parole, il eût déployé 
autant d'esprit de conduite que de 
Yéhémence, autant d’habileté que 
d’exaltation. Dès les premières séan- 
ces de l’assemblée législative, il se 
Signala par la violence de ses atta- 
ques contre la monarchie. Couthon 


XLVHII, 


VER 103 


et Chabot ayant demandé, l’un que le 
fauteuil du roi dans l’assemblée fût 
abaissé au niveau de celui du prési- 
dent, l’autre que les dénominations 
de Sire ct de Majesté fussent abo- 
Les, Vergniaux appuya vivement 
cette motion. Selon lui, le corps le- 
gislatif, représentant la nation sou- 
veraine dans l’exercice de ses droits, 
ne pouvait donner au pouvoir exécu- 
üf des quahfications qui emportaient 
l’idée de souveraineté. L'assemblée 
vota la proposition avec transport ; 
mais cet acte d’hostilité contre le 
pouvoir royal, fait sans aucun pré- 
texte et avec un oubli volontaire de 
toute décence, excita des murmures 
universels, et parut précipité, même 
à ceux qui voulaient aller encore plus 
loin. Le décret fut rapporté dès le 
lendemain ( 6 octobre 17091 }. Dans 
la discussion importante qui s’enga- 
gea quelques jours après (21 octob. ) 
sur les émigrés , Vergniaux et les Gi- 
rondins, persuadés que le meilleur 
moyen de s'assurer la faveur du peu- 
ple était de l’exalter dans ses crain- 
tes, se livrèrent aux déclamations 
les plus violentes contre les proscrits. 
Vergniaux demanda que, si dans six 
semaines 1ls n’étaient pas rentrés en 
France, 1ls fussent irrévocablement 
privés de leurs traitements , de leurs 
pensions et de leurs droits de cité. Ce 
fut surtout contre les princes fran- 
çais qu’il dirigea ses traits les plus 
acérés. L'assemblée différa d’adop- 
ter les propositions du fougueux ora- 
teur : ce triomphe était réservé à 
Guadet ; mais l'élévation de: Ver- 
gniaux à la présidence au milieu de 
cette discussion fut , de la part de la 
majorité, une approbation tacite des 
sentiments qu’il venait de professer 
(29 octobre ). Les Girondins , enga- 
gés en quelque sorte par leurs pre- 
mières démarches, ne devaient pas 
13 
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s'arrêter dans la carrière des lois 
révolutionnaires. C’est de la pré- 
sidence de Vergniaux que date le dé- 
cret qui séquestra les biens des prin- 
ces français , et qui condamna à 
mort les émigrés. Le roi refusa de le 
sanctionner. Lorsque le ministre Du- 
port-du-Tertre voulut exposer à l’as- 
sembiée les motifs de ce refus, Ver- 
gniaux , qui présidait, lui 1mpo- 
sa silence, en lui disant d’un ton 
sévère, que la constitution accor- 
dait bien au roi le veto, mais non 
la faculté d’en développer les motifs. 
Bientôt , pour arriver à leur but, les 
Girondins crurent avoir besoin de la 
guerre contre les puissances. Ge fut 
Brissot qui imprima ce mouvement à 
son parti, et Vergniaux suivit avec 
ardeur cette direction : dans toule 
occasion , il appelait la guerre. Rien 
ne paraissait plus facile que de fami- 
liariser avec ce fléau les imaginations 
ardentes des législateurs qui prési- 
daientalôrs aux destinées de la Fran- 
ce! L’assemblée portait sans cesse 
des regards curieux et inquiets sur 
toutes les démarches des puissan- 
ces. Le ministre De Lessart crnt 
calmer ses inquiétudes en commu- 
niquant les réponses faites par les 
différentes cours de l'Europe à la 
lettre où Louis XVE leur notifiait 
qu'il avait accepté la constitution. 
La réponse de l’empereur Léopold 
ne satisfit point l’assemblée, qui de- 
sirait qu’elle fût plus précise. On in- 
vita le roi à faire des réquisitions 
aux princes allemands , au sujet des 
rassemblements d’émigrés ( 29 no- 
vembre ). L'empereur les défendit 
dans les provinces belges, et le roi 
s'étant rendu à lassemblée, le 14 
décembre , prononça'sur ce sujet un 
discours qui fut généralement ap- 
plaudi : déjà l'assemblée elle-même 
montrait moins d'inquiétude. Le par- 
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ti de la Gironde réveilla les alar- 
mes : Vergniaux compara, dans un. 
discours véhément , les dispositions 
actuelles des Français à celles des 
Athéniens au temps de Philippe. Il 
employa avec habileté tous les repro- 
ches que Démosthènes avait adressés 
à l’indolence de ses compatriotes dé- 
générés. Le 27 décembre, 1l propo- 
sa une adresse au peuple, dans la- 
quelle il établissait que la nation ne 
pourrait se soustraire à l'esclavage 
où l’on voulait la replonger, autre- 
ment que par la guerre. Gette adres- 
se fut euvoyée aux départements 
pour accompagner lenvoi du dis- 
cours du roi. Dès ce moment fut dé- 
truit le salutaire effet qu'avait pro- 
duit cette démarche du monarque. 
Chaque jour l'assemblée exigeait de 
nouvelles communications drploma- 
tiques , et le ministre De Lessart, qui 
faisait tous ses efforts pour conser- 
ver la paix avec les puissances, Se 
voyait en butte aux accusations de 
la Gironde et des Jacobins. Sa cor- 
respondance confidentielle avec le 
prince de Kaunitz , au sujet des ras- 
semblements d’émigrés , devint une 
arme que lui-même eut l’imprudence 
de fournir à ses ennemis ( janv. 
1792). Déjà précédemment (3 déc.), 
abbé Fauchet avait porté contre 
Jui une dénonciation très-violente : 
le 17 février, ce député proposa un 
décret formel d'accusation. Le co- 
mité diplomatique de l’assemblée fut 
chargé de faire un rapport à ce su- 
jet; mais le professeur Koch, ap- 
puyé de quelques hommes modérés 
qui étaient membres de cette com- 
mission , différa ce rapport dont 1l 
était chargé, sous prétexte d’avoir 
besoin de quelques renseignements: 
Il espérait éloigner l’orage qui gron: 
dait sur la tête du mimstre : mais 
Brissot ne le permit pas ; il se char- 
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gea seul, et sans l’intermédiaire du 
comité, de faire passer le décret 
d'accusation. Cependant son dis- 
cours n’avait point assez de vé- 
hémence pour entraîner les esprits, 
lorsque Vergniaux soutint que, pour 
porter un décret d’accusation » les 
preuves n'étaient pas nécessaires , 
et que des présomptions sufh- 
saient, Bientôt s’abandonnant au 
mouvement le plus violent et le 
plus irréfléchi, « Ce n’est plus 
» Ma Voix, s’écria-t-il, que vous 
allezentendre; c’estune voix plain- 
» tive qui sort de l’épouvantable 
» glacière d'Avignon ! Elle vous 
» crie : Le décret de réunion du Com- 
» tat à la France avait été rendu au 
» mois de septembre derrier ; s’il 
» nous eût été envoyé sur-le-champ, 
» peut-être qu'il nous eût apporté la 
» paix, et qu'il eût éteint nos funes- 
» tes divisions; peut-être qu’en de- 
» venant Français nous eussions ab- 
» juré l’esprit de haine; nous n’eus- 
» sions point été victimes d’un mas- 
» sacre abominable..….; mais M. De 
». Lessart a gardé ce décret pendant 
» deux mois dans son portefeuille, et 
» dans cet intervalle nos dissentions 
» ont continué ; dans cet intervalle , 
» de nouveaux crimes ont souillé 
» notre déplorable patrie. C’est no- 
» tre sang, ce sont nos cadayres 
» mutilés qui demandent vengeance 
» contre cemimstre(2).»Rapportant 
ensuite la fameuse phrase de Mira- 
EP PRSNENOMANIERPEPAN PERERE 


(2) Au milieu de ces exagérations, il y avait 
quelque chose de vrai dans l’alléçation de Ver- 
geux contre le ministre, Trente-deux jours s’écou- 
érent eutre le 14 septembre , où fut prononcé le 
décret dé réunion du Comtat à la France , et le 
16 octobre , époque des massacres de la Glacière. 

is aussi par quelle insouciance ; par quelle fa- 
talité les commissaires chargés d’opérer cette réu- 
dion ne furent-ils nommés que le 6 octobre , et ne 
réçurent-ils leurs commissions que le 11 ? On ne 
Peut pas supposer que le ministre fût d’accord 
avec Verninac (Y.ce nom). Peut-être un peu 
plus d'activité dans les bureaux du ministre aurait 
prévenu une grande effusion de sang. 
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beau sur la Saint-Barthélemi, il ter- 
minait par des imprécations et des 
menaces, qui présageaient les funestes 
Journées du 20 jui et du 10 août: 
« De cette tribune où je vous parle, 
» dit-il, on aperçoit le palais où 
» des conseillers pervers égarent et 
» trompent le roi que La constitu- 
» {ion nous a donné , forgent les 
» fers dont ils veulent nous enchat= 
» ner et préparent les manœuvres 
» qui doivent nous livreràäla maison 
» d'Autriche. Je vois les fenêtres du 
» palais où l’on trame la contre-ré- 
» volution , où l’on combine les 
» moyens de nous replonger dans les 
» horreurs de l'esclavage. Le jour 
» est Venu où vous devez mettre un 
» terme à tant d’audace, à tant d’in- 
» solence , et confondre enfin tous 
» les conspirateurs. L’épouvante et 
» la terreur sont souvent sorties, 
» dans les temps antiques, et au 
» nom du desputisme , de ce palais 
» fameux : qu’elles y rentrent enfin 
» au nom de la loi; qu’elles ÿ pénè- 
» trent tousles cœurs; que tous ceux 
» qui l’habitent sachent que notre 
Constitution n’accorde d’inpiolabi- 
» lité qu’au roi (3); qu'ils sachent 
» que la loi y atteindra , sans dis- 
» tinction, tous les coupables, et 
» Qu'il n’y a pas une seule tête con- 
» vaincue d’être criminelle qui puisse 
» échapper à son glaive. » Ce dis- 
cours fut applaudiavec fureur, M. de 
Vaublanc voulut en vain présenter 
quelques observations en faveur de 
De Lessart ; le décret d’accusation fut 
rendu à une immense majorité (10 
mars ). Les Girondins, par cette 
victoire, obtnrent l’avantage d’im- 
poser au roi un ministère tout répu- 
blicain. Dès ce moment ils poussè- 
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(3) Ces derniers mots désignaient évidmiment 
Ja reise. 
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rent plus que jamais à la guerre : ce 
n’était pas seulement l'espoir d’hu- 
milier , par des triomphes et des 
conquêtes , les puissances protectri- 
ces de la cause des Boufbons, qui ins- 
pirait ces pensées belliqueuses aux 
Girondins : ils se flattaient d'opérer 
une révolution dans les mœurs 
par le moyen de l’enthousiasme mi- 
Litaire. Ce fut le 20 avril que Louis 
XVI, dominé par ses nouveaux 
ministres, vint proposer à l’assem- 
blée de déclarer la guerre au roi de 
Bohême et de Hongrie. La Gironde 
était à l’apogée de sa puissance ; mais 
la Montagne avait une popularité qui 
s’accroissait chaque jour par les ex- 
cès dont elle offrait l’appât à la mul- 
titude. Pour ne pas perdre tout cré- 
dit auprès des Jacobins, les Giron- 
dins étaient dans la nécessité de 
paraître approuver des crimes et des 
furcurs qui se trouvaient en Opposi- 
tion avec les principes de Vergniaux 
et de la plupart de ses collègues. Ce 
fut par cette lâche et inhabile politi- 
que que le 19 mars on le vit appuyer 
de tous les prestiges de son cloquen- 
ce le décret d’amnistie demandé 
par le prêtre Bassal , en faveur des 
assassins d'Avignon. Vergniaux ne 
les défendit pas précisément , com- 
me l’ont avancé quelques biogra- 
phes; mais, ce qui était à peu près 
a même chose , il soutint qu'ils ne 
pouvaient être poursuivis, sans les 
plus grands dangers pour l'État , et 
que d’ailleurs il y aurait injusuce à 
punir ces malheureux , en ménageant 
les individus du parti opposé. Tou- 
jours acharné à la poursuite des no- 
les et des prêtres, 1l soutint que 
c’étaient eux qu'il fallait accuser de 
ces attentats etde toutes les calamités 
qui désolaient la France. Les 0 et 23 
avril il denonça de nouveau les prê- 
tres, et pressa le décret qui devait 
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bientôt les condamner à la dépor- 
tation. En appuyant de telles pro- 
positions de loi, Vergniaux et les 
Girondins étaient assurés d’avan- 
ce que Louis XVI, prince reli- 
gieux, ne les sanctionnerait pas; 
mais c’était précisément parce qu'ils 
comptaient sur la résistance du mo- 
narque, qu’ils cherchaient à le met- 
tre dans le cas d’user de la faible ar- 
me du veto, assurés qu’elle tour- 
nerait contre lui, De Îà cette sé- 
rie de mesures révolutionnaires , 
provoquées , réclamées sans cesse 
par les Girondins, et dont le but 
véritable était d’environner Louis 
XVI de périls, d’humiliations et 
d’embarras, afin de le forcer à ab- 
diquer une couronne éhancelante et 
avilie. Ils espéraient par là éviter le 
danger d’une attaque, à laquelle 1ls 
seraient contraints d’appeler les 
chefs sanguinaires d’une popula- 
tion dangereuse. Vergniaux , que ; 
dès l’année 17071, on avait entendu 
provoquer la déchéance du mo- 
narque , suivit avec ardeur cette 
tactique , qui, par un effet tout con- 
traire à ce qu'il en espérait, ne 
fit que hâter les journées du 20 ju, 
du 10 août et des 2 et 3 septembre. 
Le 29 mai, il vota pour le licencie- 
ment de la garde constitutionnelle 
du roi; et cette mesure fut décré- 
tée après une discussion des, plus 
orageuses, dans laquelle les révolu- 
tionnaires et les constitutionnels se 
renvoyèrent mille invectives et mille 
menaces. Après cette victoire, les 
Girondins , croyant n’avoir plus qu’à 
frapper un dernier coup pour ren: 
verser le trône privé de tous ses dé: 
fenseurs, firent proposer, à linsu 
du roi, par le ministre de la guerre 
Servan , dévoué à leur parti, la for 
mation d’un camp de vingt milk 
hommes, Hs espératent, par le moyer 
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de cette milice départementale, ache- 
ver la révolution sans avoir besoin 
d'appeler la populace de Paris, dé- 
vouée aux Jacobins, Ce décret, vi- 
vement combattu par ceux-ci , fut 
adoptéle 8 juin. Les gardesnationaux 
de Paris , indignés de ce qu’on admet- 
tait d’autres qu’eux-mêmes à la dé- 
fense de leur ville, se prononcerent 
contre cetie mesure. Huit mille ci- 
toyens signèrent une pétition pour en 
demander la révocation. Vergniaux 
attaqua les pétitionnaires avec véhé- 
mence : 1l affecta de les couvrir de 
mépris , et représenta leur démarche 
comme ayant été dictée par la cour. 
Quelques jours après, le général La 
Fayette, qui commandait une armée 
sur la frontière, adressa à l’assem- 
blée une lettre, dans laquelle il s’ef- 
forçaitde la faire rougir des atteintes 
qu’elle avait portées à la constitu- 
ton, Il parlait avec mépris et avec 
menace des Jacobins. La lecture de 
cetie letire répandit dans l’assem- 
blée une sorte d’épouvante. Guadet 
s'efforça de détruire cette impres- 
sion; en soutenant qu’elle n’était pas 
du général La Fayette. « Il n’y a, 
» dit-il , qu’un César ou un Crom- 
» well qui ait pu l'écrire. » Ce sys- 
ème fut soutenu par Vergniaux. 
Poutefois les constitationnels obtin- 
tent, à une assez faible majorité, que 
l& lettre fût renvoyée à l’examen des 
comités ; mais elle ne contribua qu’à 
aire éclater l'insurrection du 20 juin, 
pour laquelle tout se disposait, Sous 
prétexté de présentér ‘à l’assemblée 
ne pétition, la populacela plus abjec- 
ese présenta en armes à l'assemblée. 
Jes députés constitutionnels , entre 
tres Ramond et Dumolard , s’indi- 
nèrent de ce qu’on affectait de voir 
les pétitionnaires paisibles dans un 
amas de séditieux armés. Guadet et 
Verguiaux ‘parurent s’offenser de 
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pareils soupçons exprimés sur les 
intentions du peuple. Ce dernier con- 
vint que la manière dont se présen- 
taient ces pétitionnaires était peu lé- 
gele; mais il ajouta qu’il est des cas 
où la loi doit être violée. « C’est ain- 
» si, observe un historien , que 
» le parti de la Gironde obtint de 
» l’assemblée législative qu’un ras- 
» semblement armé fût introduit dans 
» son sein, l’année suivante , et pres- 
» que à la même époque, une armée 
» de pétitionnaires, composée en 
» grande partie des mêmes hommes, 
» vint demander à la Convention le 
» supphice de Vergniaux , de Guadet 
» etdetous les républicainsles plusre- 
» commandables, et Pobtint. » Les sé: 
ditieux, au nombre de plusdehuit mil. 
lehommes et femmes, munis d’armes 
ct d’instruments de toute espèce, dé- 
filèrent, tambour battant, dans la 
salle. Santerre marchait à leur tête, 
vomissant des injures contre les émi- 
grés, contre les prêtres et contre 
le roi. Le rassemblement se porta 
ensuite aux Tuileries. Le palais du 
monarque fut forcé , la majesté roya- 
le méconnue. La vie du roi et de la 
reine parut menacée ; mais les détails 
de ceite scène affreuse ne peuvent 
trouver place ici ( 7. les art. Louis 
XVI,MaRiE-ANToINETTE, PÉTHION, 
etc.). Aucune catastrophe sanglante 
pe devait marquer cette journée, que, 
selon l’expression de Santerre, le 
peuple avait choisie pour avertir et 
non pour frapper. L'assemblée , au 
resté, nomma une commission pour 
se transporter aux Tuileries , et pour 
prévenir des malheurs que l’on com- 
mençait à craindre. Vergniaux était 
au nombre des commissaires, avec 
Isnard et Merlin de Thionville. Ils 
eurent beaucoup de peine à traver- 
ser la foule, et à pénétrer jusqu’au 
roi. Ils lui témoignèrent le dévouc- 
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ment de l’assemblée nationale. Ce- 


pendant Vérgniaux n’était pas sans 
inquiétude : il entendait quelques pro- 
vocations sanguinaires. [Il voulut par- 
ler; on ne se montra point disposé 
à l'écouter. Il fut obligé de monter 
sur les épaules d’un homme pour se 
faire entendre. Sa harangue amena 
le peuple à une singulière réflexion : 
« Que venons-nous faire ici ? » dit 
cette populace stupide. Bientôtaprès, 
sur linjonction du maire Péthion, 
le peuple se retira. Le 28 juin , lors- 
que M. de La Fayette vint à la bar- 
re demander, au nom de son armée, 
la punition des attentats commis con- 
tre le roi, jusque dans son palais, 
Vergniaux, appuyant une motion de 
Guadet, attaqua de nouveau le gé- 
néral avec une grande véhémence. Il 
le compara encore à Cromwell , à Gé- 
sar passant le Rubicon. Ledécretd’ac- 
cusation proposé par les deux ora- 
teurs fut mis aux voix et rejeté à une 
grande majorité; maisle départ de M. 
de La Fayette rendit inutile ce triom- 
phe passager du parti constitution- 
nel. Cependant les suites de la jour- 
née du 20 juin furent en tous points 
fatales au parti de la Gironde, qui 
avait ordonné ce mouvement. On 
peut même assigner à cette époque 
la fin de sa puissance réelle. La 
tourbe des Jacobins s’indignait d’a- 
voir été appelée à une insurrection 
sans résultat, c’est-à-dire sans 
effusion ‘de sang. Les chefs de la 
Montagne. ne pouvaient pardonner 
aux Girondins d’avoir monté ce coup 
sans leur participation. L’intervalle 
qui s’écoula entre le 20 juin et le 10 
août fut marqué par les sourdes 
intrigues de ces deux partis , dont 
chacun négociait avec la cour pour 
accabler ses adversaires. C'est alors 
que les trois chefs de la Gironde, 
Vergniaux , Guadet et Gensonné, 
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firént faire au roi quelques ouvertu- 
res par l’intermédiaire d’un peintre 
nommé Boze. Ils offraient d’arrêter 
l'insurrection près d’éclater , :si le 
monarque consentait à rappeler les 
trois ministres de leur choix , et s’il 
serésignait à tenir Sous éux une Côn- 
duite subordonnée et passive. Ces 
conditions étaient formellement ex- 
primées dans un mémoire signé par 
ces trois députés : mais ceux qui les 
ont accusés d’avoir demandé des 
sommes considérables ont, sans au- 
cun fondement , calomniéla mémoire 
de Vergniaux et de ses deux colle- 
gues, qui,sous le rapport du désinté. 
ressement, est inattaquable. On a re- 
marqué qu’à l’époque où ces propo- 
sitions furent faites les discours et 
les journaux des Girondins changè- 
rent de couleur , .et parüurent em“ 
preints de doctrines que les consti- 
tutionnels n’eussent pas désavouées. 
Avant cette négociation , Vergniaux 
s’était surpassé lui-même par la vio- 
lence de ses agressions, contre la 
cour, Le 21 juillet, il avait fait 
voter une déclaration au roi, por 
tant que le salut de la patrie exis 
geait la formation d’un nouveau mi- 
nistère. Peu de jours après, il fit 
naître, avec une perfide adresse ,! 
la question de la déchéance du roi ; 
dans un des discours les plus élo- 
quents qu’il eût jamais prononcés. 
Après avoir fait l’énumération des 
atteintes qu’il accusait le monarque 
d’avoir portées à la constitution , il 
s’écria: « O roi, qui, sans dou 


» te , avez cru, avec Île tyran Ly- 


» sandre , qu’il fallait amuser les 
» hommes par des serments, ain- 
» si qu'on amuse les enfants par 
» des hochets ; qui n’avez feint d’aï- 
» mer les lois que pour parvenir à 
» la puissance qui vous ‘servirait à 
» les braver; la constitution, que pour 
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» qu'elle ne vous précipität pas du 
» trône, où vous aviez besoin de 
» rester pour la détruire; la nation , 

» que pour assurer le succès de vos 
» perfidies en lui inspirant de la 
» confiance ; pensez-vous nous abu- 
» ser aujourd’hui avec d’hypocri- 
» tes protestations ? » L’orateur re- 
produisant , sous une nouvelle for- 
me, les reproches qu'il avait déjà 
faits au monarque, terminalt ain- 
Si: « La constitution vous laissait- 
elle le choix des ministres pour 
notre bonheur ou pournotre ruine ? 
Vous fit-ele chef de l’armée pour 
» notre gloire ou pour notre honte ? 
» Vous donua-t-elle enfin le droit de 
sanction , une liste civile et tant 
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» de grandes prérogatives, pour per- 


dre constitutionnellement la cons- 
titution et l'empire? Non, non, 
homme que Ja générosité des Fran- 
» çais n’a pu émouvoir, homme que 
» le seul amour du despotisine a pu 
rendre sensible, vous n’avez point 
rempli le vœu de la constitution selle 
peut. être renversée ; mais vous ne 
recucillerez point le fruit de votre 
» parjure. . .. Vous n’êtes plus rien 
pour celte conslitution que vous 
» avez si indignement violée, pour ce 
». peuple que vous avez si lächement 
» trahi. » Aucune des invectives de 
Vergniaux ne resta sans réponse : 
M. Dumas surtout les repoussa avec 
beaucoup de talent et de véhémen- 
ce ; mais 1] ne put empécher que 
k déchéance ne fitmise en question. 
L'assemblée paraissait suffisamment 
entraince à prendre cetie Inesure 
décisive , lorsque les Girondins , 
cause des négociations qu ils SN 
“engagées avec la cour, laissèrent lan- 
gur cette attaque. Hs la reprirent 
avec vigueur lorsqu'ils virent, à l’ap- 
proche du 10 août, que les Jacobins 
se disposaient à une sanglante insur- 
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rection : ccux - ci espéraient qu’elle 
irait jusqu’au regicide: les Girondins 
desiraient borner la victoire à la de- 
chéance du monarque. Ce fut Ver- 
gniaux qui , dans cette terrible jour- 
née, présida l'assemblée nationale: 
ce fut lui qui, lorsque le rot et sa fa- 
mille vinrent chercher un asile au 
sein de la législature, adressa au 
monarque ces paroles sinistres : 
« L’assemblee nationale connaît tous 
» ses devoirs; elle regarde comme 
» un des plus chers le maintien de 
» toutes les autorités constituées. Elle 
» demeurera ferme à son poste: nous 
» saurons tous y mourir, » Bien- 
tôt le bruit se répand que.les dé- 
fenseurs du.château , un iustant vic- 
torieux , vont se porter contre, l’as- 
sembiée : des coups de fusil viennent 
frapper les croisées de la salle: « Nous 
» sommes forcés, »s écrient plusieurs: 
députés. L’ épouvante est à son com- 
ble : les uns veulent fuir, d’autres 
aller au-devant du danger: Vergniaux 
seul. conserve quelque sang- froid : 
« En place, en place » 8 ’écrie-t-1}, 

» nous devons mouriràanotre poste. < 
Mais le faible Louis XVL, en se lais- 
sant arracher l’ordre pour les Suis- 
ses de ne plus urer, s’est. arrache 
la victoire à lui-même. La popu- 
lace entre dans la salle , deman- 
dant à grands cris la déchéance : 
Vergniaux , qui n’occupe plus le fau- 
teuil, monte à la tribune, et au nom 
d’une commission extraordinaire dite 
des vingtun, propose de décréter la 
suspension, provisoire du pouvoir 
exécutif. La présence du rot lui ins- 
pira quelques paroles de commiséra- 
ton , qui plus tard devaient lui être 
reprochées comme un crime par les 
Montagnards: « Je viens, dit}, vous 
D présenter une mesure bien rigou- 
» reuse ; mais la douleur dont vous 
» êtes tous pénétrés, m’assure que 
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» vous jugerez combien elle est né- 
» cessaire au salut de la patrie. » Le 
décret était en douze articles : 1l fut 
adopté sans discussion. Apres un 
considérant dans lequel, entre autres 
griefs calomnieux,on imputait à Louis 
XVI une guerre entreprise en son 
nom contre la consütution et contre 
l'indépendance nationale, les princi- 
paux articles portaient la formation 
d’une Convention nationale pour as- 
surer la souveraineté du peuple , le 
règne de la liberté et de l'égalité ; la 
. Suspension provisoire du pouvoir 
exécutif ; la détention du monar- 
que et de sa famille dans le château 
du Luxembourg. Le cinquième ar- 
ticle annonçait le projet de décret 
sur la nomination du gouverneur du 
prince royal ; ce qui prouve que 
les Girondins, satisfaits d’avoir dé- 
tuit le pouvoir de Louis XVT , ne 
voulaient pas immédiatement établir 
la république , comme ils s’en van- 
tèrent après l'événement : il pa- 
rait qu’ils voulaient une régence dont 
ils auraient été les chefs ( Foy. PE- 
THON ). Hs terminèrent cette lon- 
gue et déplorable séance en for- 
mant un ministère de leur choix, 
et dans lequel furent compris Rolland, 
Servan et Clavière. Ils avaient l'air 
de s’assurer les fruits de la victoire: 
mais les véritables triomphateurs 
étaient les Jacobms et surtout les 
membres de cette redoutable Com- 
mune, qui s’était formée à l’hôtel-de- 
ville pendant que le sang coulait aux 
Tuileries. Le 11 , les brigands de la 
veille cernaïent l’assemblée et deman- 
daïent à grands cris la mort du roi, 
qui était toujours placé dans la loge 
du Logographe : à leurs clameurs 
répondaient les motions forcenées 
des Montagnards qui siégeaient dans 
l'assemblée. Vergniaux , qui prési- 
dait encore ce jour-là , ne put s’em- 
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pêcher de s’écrier plusieurs fois avec 
une profonde douleur : « Grand Dieu ! 
» quels cannibales ! » Dès ce moment 
le parti des constitutionnels cessa 
d'exister : les Girondins essayèrent 
vainement de conserver quelque di- 
gnité à l’assemblée , et d’établir la 
puissance des lois; vainement ils s’ef- 
forcèrent d’arrêter les usurpations de 
la Commune de Paris. Cette Gironde, 
qui avait si souvent entraîné l’assem- 
blée contre son vœu , lorsqu'il s’agis- 
saitd’attaquer la cour, ne pouvait plus 
maintenant obtenir desmesures vigou- 
reuses contre la Commune de Panis, 
que cette assemblée haïssait, mais 
qu’elle redoutait davantage. Déjà la 
Commune annonçait lintention de 
proscrire le ministre Rolland, de faire 
poursuivre comme des traîtres Ver- 
gniaux , Guadet, Gensonné et Bris- 
sot. La majorité de l’assemblée était 
plongée dans la stupeur, et ses mem- 
bres ne songeaient qu'à leurs propres 
périls. Vergniaux cependant s’Honora 


par quelques motions courageuses. 


Les 23 ei 26 août , il s’opposa à la 
déportation générale des prêtres non- 
assermentés. Il combaitit également 
la formation d’un corps de {yranm- 
cides, proposée par Jean de Bry. 
Dans la séance du 30, appuyé par 
Henri Larivière, il fiten vain le ta- 
bieau des usurpations de la Commu- 
ne : l'assemblée se contenita de faire 
à cette autorité illégale l’injonction 
d’être plus circonspecte sur les man- 
dats d’amener. Get acte, en avertis- 
sant la Commune qu'il était temps 
de frapper des coups décisifs, hâta 
les massacres de septembre. Ver- 
oniaux resta muet pendant ces affreu- 
ses journées. Au massacre des pri- 
sons de Paris succéda celui des pri- 
sons d'Orléans, où le ministre De 
Lessart trouva la mort. « Sans doute, 
» dit M. Lacretelle, c’est une atroce 
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» calomnie que d’imputer aux Giron- 
» dins la moindre part à des meur- 
» tres dont ils avaient horreur; mais 
.» quel profond repentir Brissot, Gua- 
» detet Vergnianx mème, ne durent- 
» ils pas avoir de la cruelle activi- 
» té avec laquelle ils avaient rempi 
» les prisons d'Orléans ? » Le 16 
septembre, profitant habilement de 
l’occasion que lui offrait une discus- 
sion ouverte sur la manière languis- 
sante dont se poursuivaient les tra- 
vaux du camp de Paris, Vergnianx 
donna un libre cours à l’indignation 
que lui avaient inspirée les forfaits 
des septembriseurs. « Les proscrip- 
» tions passées, s’écria-t-il , le bruit 
» des proscriptions futures , les trou- 
» bles intérieurs, ces haïnes particu- 
» lières, ces arrestations arbitraires, 
» ces violations de la propriété, enfin 
» cet oubli de toutes les lois, ont ré- 
» pandu la consternation et l’effror. 
» L’homme de bien se cache , il fuit 
» avec horreur ces scènes de sang ; 
» il est des hommes, au contrai- 
»re, àä-la-fois bypocrites et fé- 
>» roces, qui ne se montrent que dans 
» les calamités publiques , comme il 
» ést des insectes malfaisants que la 
» terre ne produit que dans les ora- 
» ges. Ces hommes répandent sans 
» cesse les soupcons , les méfiances , 
» les jalousies, les haines , les ven- 
 »'geances ;1ls sont avides de sang : 
» dans leurs propos séditieux , ils 
» aristocratisent la vertu même, 
» pour acquérir le droit de la fouler 
» aux pieds; ils démocratisent le 
» crime, pour pouvoir s’en rassasier 
» sans avoir à redouter le glaive de 
» la justice, etc. » L'assemblée ‘en- 
tendit avec enthousiasme ce dis- 
cours , dont la haute éloquence em- 
pruntait une nouvelle force des ho- 
norables sentiments qui alors ani- 
maient l’orateur. Le parti girondm 
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sembla se relever un instant. Dèsle 
lendemain, le vol du garde - meu- 
ble fournit'à Vergniaux un nou- 
veau prétexte de ionner contre la 
Commune de Paris , dans un moment 
où elle pouvait disposer de sa vie. 
Il se surpassa lui-même, et produi- 
sit surtout un effet inexprimable, 
lorsqu'il en vint à ces paroles : « Les 
» Parisiens aveuglés osent se dire li- 
» bres! Ah ! ils ne sont plus esclaves, 
» 1l est vrai, des tyrans couronnés ; 
» mais ils le sont des hommes les 
» plus vils, des plus détestables ty- 
» rans ! JL est temps de briser ces 
» chaînes honteuses , d’écraser cette 
» nouvelle tyrannie ! Il est temps 
» que ceux qui ont fait trembler les 
» hommes de bien tremblent à leur 
tour! Je n’ignore pas qu'is ont 
des poignards à leurs ordres : eh! 
» dans la nuit du 2 septembre, n’ont- 
ils pas voulu les diriger contre 
plusieurs d’entre nous ? Dans leurs 
listes de proscription , n’ont-ils pas 
désigné au peuple plusieurs d’en- 
» tre nous comme des traitres? Et 
ma tête aussi est proscrite! La ca- 
» lomnie veut étoufler ma voix; 
» mais elle peut encore se faire en- 
» tendre ici; et je vous en atteste, 
» jusqu’au coup qui me frappera de 
» mort elle tonnera de tout ce 
» qu’elle a de forces contre les cri- 
» mes et les scélérats ! » Vergniaux 
concluait en demandant que la Com- 
mune fût déclarée responsable de la 
vie des prisonniers ; ce qui fut adop- 
ié. Cependant les élections avaient 
lieu pour la Convention : si les can- 
didats montagnards eurent la majo- 
rité dans Paris , les Girondins obtin- 
rent dans les départements un grand 
nombre de nominations. Vergniaux 
fut réélu par le département de la 
Gironde ; et à la formation du bu- 
reau de la Convention, il fut nommé 
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secrétaire avec Brissot, Guadet , 
Condorcet, etc. Plus tard il fut élu 
membre du comité de constitution. 
Toute la fayeur de la majorité parut 
d’abord se tourner vers les Giron- 
dins. Dès la première séance, la guer- 
re éclata entre eux et les Monta- 
opards ; mais ces derniers eurent 
presque toujours l'avantage. Ce n’est 
pas que Vergniaux ne se fit encore 
remarquer par son éloquence en- 
trainante; mais la position de la 
Gironde n’était plus la mème : sous 
l’assemhlée législative , son systè- 
me était d'attaquer et de détruire ; 
sous la Convention elle avait à dé- 
fendre, à conserver; et cette tâche 
ctait plus difhcile. Les rapports ho- 
norables sous lesquels Vergniaux se 
montra dans cetie nouvelle carrière 
auraient sans doute fait oublier que, 
dans sa lutte précédente contre le 
trône, 1l avait été l’accusateur im- 
placable et perfide de linfortuné 
Louis XVI, 51 un dernier crime, ce- 
lui du régicide , n’eüt enfin répandu 
sur son nom une tache indélébile. Il 
importe de dire toute la vérité sur 
les Girondins : trop lâche pour ar- 
rêter les crimes des Jacobins qu’elle 
condamnait, cette faction voguait, 
pour ainsi dire , à la remorque de la 
Montagne, dans cette mer de sang 
qu’a fait couler la Convention. Aussi 
abusés dans leur politique qu’indé- 
cis dans leurs sentiments généreux, 
Vergniaux ‘et ses collègues avaient 
commencé la révolution sans en pré- 
voir les résultats; ils votèrent la 
mort du roi, avec le projet de le sau- 
ver. Plus francs , plus conséquents 
du moins étaient les Montagnards, 
qui, marchant droit à leur but, com- 
mettaient le crime avec audace, 
quelques-uns avec une farouche con- 
viction, et sans remords peut-être. 
: Mais les Girondins ont toujours mar- 
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che sans ordre et sans plan, sans 
montrer jamais aucun courage d’ac- 
tion. Toute leur énergie était en pa- 
roles, qui n'avaient pour résultat 
que d’avertir leurs adversaires de se 
tenir en garde. Inhabiles à prévenir 
aucun des forfaits uules aux Jaco- 
bins , les Girondins en ont assumé la 
complicité par les faux calculs d’une 
politique pusillanime : ils détestatent 
les excès ; mais la peur les retenait 
dans la carrière du crime. En arri- 
vant à la Convention, Vergniaux et 
ses amis avaient espéré vaincre leurs 
adversaires en popularité, par -la 
proclamation de la république ; le 
jacobin Collot - d’'Herbois les pré: 
vint en la faisant décréter dès la pre- 
mière séance. Ce coup de parti dé- 
concerta les Girondins; mais ils n’en 
furent que plus animés à saisir tous 
les prétextes d'attaquer Robespierre 
et ses complices. Dès le 25 septem- 
bre, le même Vergniaux, qui avait 
fait amnistier les assassins d’Avi- 
gnon, poursuivit avec la plus grande 
énergie les égorgeurs de septembre, 
et surtout le sanguinaire Marat. Une 
profonde imdignation prêta de nou- 
velles armes à son éloquence. Occu- 
pant la tribune après Marat, il pa- 
rut en ressentir une honte que par- 
tageait toute l’assembléc: « Qu’il est 
» pénible pour moi, dit:1l,de rem- 
» placer à cette tribune un homme 
» tout dégouttant de calomnies , de 
» fiel et de sang ! » Malgré tout l’ef- 
fet que produisit le discours de Ver- 
gniaux, sa motion fut écartée par 
l’ordre du jour. La majorité de la 
Convention était toujours disposée 
à écouter les Girondins, elle les ap- 
prouvait; mais rarement 1ls empor- 
taient ses délibérations. On se dé- 
fiait avec raison de leur force réelle ; 
et eux-mêmes n’en auraient pu trou- 
ver que dans les décrets de cette as- 
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semblée. De là le rejet de la propo- 
sition faite par Buzot, et appuyée 
par Vergniaux , tendant à appeler au- 
tour de la Convention un corps char- 
ge spécialement de sa garde, et com- 
posé de jeunes gens que les départe- 
ments eussent choisis avec l’aittention 
la plus sévère. Ce projet se discuta 
lentement : les Jacobins l’attaque- 
rent, et voici comment un historien, 
témoin de ces débats, résume cette 
discussion : « Paris est aujourd’hui 
» tranquille, disait Robespierre. — 
» Le sang versé au 2 septembre fu- 
» me encore , répondait Vergniaux. 
» — Tout respecte l’autorité de la 
» Convention. — Vous, vous la dé- 
» noncez chaque jour dans vos sédi- 
» Ueuses assemblées , dans vos feuil- 
» les sanguinaires, — Le peuple de 
» Paris est calomnié par un tel dé- 
.» cret.— I] gémit comme nous sous 
»les assassins qui l’oppriment. — 
» Vous voulez créer une tyrannie. 
» — Nous voulons nous soustraire 
» à la vôtre. — Vous établissez ne 
» garde prétorienne. — Mais vous, 
» vous commandez à une horde de 
» brigands. — La Convention est 
» gardée par l’amour du peuple. — 
» La Commune de Paris estentre elle 
» et le peuple. » Ge peu de paroles , 
extraites des discours des orateurs , 
fait assez connaître la situation res- 
pective des deux partis. Jusqu’aux 
débats fameux qui précédèrent le 
proces de Louis XVI, la Conven- 
tion offrit chaque jour l'aspect d’une 
arène où les deux partis se dispu- 
faient avec fureur. Les plus petits 
objets comme les plus importants 
donnaient lieu à ces discussions ora- 
geuses. Il serait trop long de rappe- 
ler les circonstances qui inspirerent 
quelques beaux discours à Vergniaux. 
On peut lui reprocher de n’avoir 
pas , malgré les fréquentes inter- 
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pellations de Louvet, appuyé l’ac- 
cusation de ce député contre Ro- 
bespierre ( 29 octobre). Voici com- 
ment Louvet s'exprime, à ce sujet, 
dans ses Mémoires. « Salles, Bar- 
» baroux, Buzot et moi, nous ne 
» cessions de dénoncer la faction 
» d'Orléans. Guadet, Péthion et 
» Vergniaux ne nous secondaient que 
» faiblement... Digne et malheureux 
» Vergniaux, dit encore ce député, 
» pourquoi n'as-tu pas plus souvent 
» surmonté ton indolence naturelle? 
» et surtout pourquoi, lorsqu'ils en- 
» vironnaient la représentation de 
» mulle embüches mortelles, pour- 
» quoites yeux ont-ils refusé de voir ? 
» Après le 10 mars, ils se fermaient 
» encore ; 1ls ne se sont ouverts que 
» le 31 mai, hélas , et trop tard! » 
Il retrouva cependant son énergie 
pour appuyer la proposition de Sal- 
les (7. ce nom ), qui demandait que 
le roi eût la faculté d'appeler au peu- 
ple du jugement à intervenir contre 
lui ( 31 décembre ). Le discours que 
Vergniaux prononça en cette cir- 
constance est sans contredit son chef- 
d'œuvre. Il fit d'autant plus d’im- 
pression, qu’il fut entièrement im- 
provisé. À travers quelques conces- 
sions qu’exigeait l’esprit du temps, 
on y démêle l’intention évidente de 
sauver les jours du roi. Il était im- 
possible de le défendre plus habile- 
ment dans la position où il se trou- 
vait. Vergniaux annonçait les évé- 
nements qui suivraieut la mort de 
Louis, comme si le livre de cette 
terrible histoire eût été ouvert sous 
ses yeux. Jamais il n’avait déployé 
avec plus d'éclat ces images qui 
donnent à son éloquence un carac- 
tère tout particulier, Après avoir 
montré la guerre avec tous ses fléaux , 
épuisant la France, si la Conven- 
tion, par la mort de Louis XVE, at- 
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tirait sur la patrie la vengeance des 
rois de l’Europe, ilajoutait : « Crai- 
» gnez qu'au milieu de ces triomphes, 
» la France ne ressemble à ces mo- 
» numents fameux qui, dans l’Éeyp- 
» te, ont vaincu le temps : l’étranger 
» qui passe s'étonne de leur gran- 
» deur; s’il veut y pénétrer, qu'y 
» trouvera-t-il? des cendres inani- 
» mées et le silence des tombeaux ! » 
Mais tout ce que le génie du Dante a 
pu concevoir de plus sombre semble 
au-dessous de la terrible image par 
laquelle Vergniaux terminait son ad- 
mirable improvisation. S’adressant 
aux citoyens de Paris, qui, après 
avoir été les instruments de l’élé- 
vation de Robespierre, allaient de- 
venir les esclaves «et les victimes 
d’une poignée de brigands, il s’é- 
criait : « Quelles seraient vos res- 
» sources ? quelles mains essuie- 
» raient vos larmes et porieraient 
» des secours à vos familles désespé- 
» rées? Iriez-vous trouver ces faux 
» amis, ces perfides flaiteurs, qui 
» vous auraient précipités dans l’a- 
» bime? Ah! fuyez-les plutôt! re- 
» doutez leur réponse : je vais vous 
» l’apprendre. Vous leur demande- 
».riez du pain : ils vous diraient : 
» Allez dans les carrières disputer 
» à la terre quelques lambeaux san- 
» glants des victimes que nous 
» avons égorgées | Ou : Voulez- 
» vous du sang ? Prenez, en voici! 
» Du sang et des cadavres, nous 
» n'avons pas d'autre nourriture à 
> vous offrir ‘ » Quelques jours après, 

ergmiaux vota la mort de Louis 
XVI. Une faible et illusoire modifi- 
cation accompagnait ce vote. Il de- 
mandait , ainsi que l’avait fait le dé- 
puté Malhe , que la Convention exa- 
minât, après le jugement , s’il n’é- 
tait pas de l'intérêt public que lexé- 
cution en fût différée ; mais il dé- 
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clarait son vote pour la mort in- 
dépendant de cette demande (4). I 
présidait l’assemblée le jour de la 
condamnation, et ce fut lui qui pro- 
nonça la sentence. Il le fit, il est 
vrai, d’une voix émue , etaprès avoir 
engagé ses collègues, au nom de 
l'humanité, à garder le plus profond 
silence. Il avait voté pour l'appel au 
peuple, il vota contre le sursis à 
l'exécution, dernier moyen qui eût 
pu produire le même résultat que 
l'appel au peuple. Gette lâcheté tar- 
dive ne put faire oublier aux Jaco- 
bins la courageuse harangue dans 
laquelle Vergniaux les avait démas- 
qués. Aussitôt après le supplice de 
Louis XVI, ils mirent autant d’a- 
charnement à poursuivre les Gi- 
rondins, que ceux-ci en avaient 
mis , avant le ro août, à poursuivre 
linfortuné monarque. Vergniaux , 
durant cette lutte, sortit plus d’une 
fois de son apathie par des mouve- 
ments d’une éloquence sublime ; mais 
ni lui, ni ses amis ne surent jamais 
agir. Le 10 mars ,des pétitionnaires, 
excités par les Montagnards de l’as- 
semblée, vinrent demander sa tête 
ainsi que celle de Gensonné et de 
Guadei. La veille, les Girondins 
auraient été assassinés surleurs bancs 
par les brigands des tribunes , si, 
avertis à temps de ce complot, ils 


(4) L’embarras qui règne dans la rédaction 
de son vote dénote une conscience troublée. 
« J'ai voté, disait-il, pour que le décret füt 
» soumis à la sanction du peuple. Dans mon opi- 
» nion , les principes ct les considérations politi- 
» ques de l'intérêt le plus majeur en. faisaient un 
» devoir à la Convention. La Convention nationale 
» en a décidé autrement. J’obéis : ma conscieñce 
» est acquittée. Il s’agit maintenant de statuer sur 
» Ja peine à infliger a Louis. J’ai déclaré hier que 
» je le reconnaissais coupable de conspiration, con 
» tre la liberté et la sureté nationales, Il ne m'est 
» pas permis aujourd’hui d’hésiter sur la peine. La 
» loi parle! c’est la mort: mais en prononçant ce 
» mot terrible , inquiet sur le sort de ma patrie, 
» sur les dangers qui menacent même la liberté, 
» sur tout Le sang qui peut être versé, j'exprime le 
» même vœu que Maiïlhe, etc. » 
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ne s'étaient abstenus de se rendre à 
la séance du soir. Trois jours après, 
Vergniaux dénonça cette conspira- 
tion à l’assemblée et obtint un dé- 
cret portant nomination de douze 
membres pour défendre la Conven- 
tion dans ses périls. C’est dans ce 
discours qu’il comparait la révolu- 
tion à Saturne dévorant successive- 
ment tous ses enfants. C’est là en- 
core qu’on trouve cette suite de belles 
images : « Un tyran de l’antiquité 
» avait un lit de fer sur lequel 1l 
» faisait étendre ses victimes , muti- 
» lant celles qui étaient plus grandes 
» que le lit, disloquant douloureuse- 
» ment celles qui l’étaient moins pour 
» leur faire atteindre le niveau. Ce 
» tyran aimait l'égalité, et voilà 
» celle des scélérats qui te déchi- 
» rent (6 peuple) par leurs fureurs ! 
» L'égalité pour l’homme social n’est 
».que celle des droits ; on te la re- 
» présente sous l'emblème de deux 
» tigres qui se déchirent; vois-la sous 
» l’emblème plus consolant de deux 
» frères qui s’embrassent ! Celle que 
» l’on veut ie faire adopter , fille de 
» la haine et de la jalousie, est tou- 
» jours armée de poignards. La vraie 
» égalité, fille de la nature , au lieu 
» de les diviser, unit les hommes 
» par les liens d’une fraternité uni- 
» verselle.... Ta liberté! des mons- 
» tres l’étouffent et offrent a ton culte 
» égaré la licence. La licence, comme 
» tous les faux dieux, a ses druides, 
» qui veulent la nourrir de victimes 
» humaines. . .. » Mais c'était en 
vain que Vergniaux avait pour la 
centième fois recommandé à la ma- 
jorité de renoncer à cette faiblesse qui 
perd tous les gouvernements , pour 
S’'armer de l’énergie qui les sauve. 
Ses efforts ne firent encore cette fois 
qu’accélérer les coups des Jacobins. 
Par décret renäu le 8 avril , la Con- 
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veution, sur la proposition de Ma- 
rat, Ôte à ses membres le privilége 
de l’inviolabilité. Robespierre s’em- 
presse de faire usage de l’arme que 
ce décret lui fournit contre les Gi- 
rondins : 1l accuse Vergniaux , Gua- 
det, Brissot, etc., comme complices 
de Dumounez et d'Orléans. Ver- 
gmaux fit, à cette accusation, une 
réponse si vive et si lumineuse , que 
les tribunes elles-mêmes restèrent in- 
terdites et n’osèrent soutenir le dé- 
nonciateur. Quelques jours après, des 
pétitionmaires se présentent de nou- 
veau à l'assemblée et demandent, au 
nom des sections de Paris, la pros- 
cription de vingt-deux députés , à la 
tête desquels se trouve Vergniaux. 
Cette pétition fut improuvée par la 
Convention; mais la Montagne n’en 
avait pas moins désigné ses ennemis 
à la fureur du peuple ( 0 avril). 
Dès ce moment, les vingt-deux dépu- 
tés ne virent plus passer un jour 
sans entendre leur proscription ré- 
clamée par de nouveaux pétition- 
naires. Le parti girondin reçut le 
dernier coup dans la journée du 3x 
mai, où l’on vit les Jacobins des 
sections demander à la Convention 
la mise en accusation des vingt-deux, 
et la suppression de la commission 
des douze. Vergniaux , dans cette 
occasion , ne montra ni la même 
éloquence que Guadet, ni le. même 
courage que Rabaud-Saint- Étienne. 
En présence des brigands qui assié- 
geaient toutes les parties de la salle, 
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1l proposa que tous les membres pré- 


tassent le serment de mourir à leur 
poste. Cette insignifiante motion fut 
adoptée d'enthousiasme ; mais leser- 
ment fut à peine prêté, que, sous dif- 
férents prétextes, une foule de députés 
quitierent la salle. Cependant les 
adresses sanguinaires des sections 
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et les motions des Montagnards se 
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succédaient sans interruption , aux 
applaudissements tumultueux des tr1- 
bunes. Vergniaux demanda plusieurs 
fois, mais imutilement, qu’elles fussent 
évacuées. Lui-même sortit de la salle 
pour reconnaître les dispositions de 
la multitude. Tlrentra, peu de temps 
après, avec un air de confiance , et 
annonça que, parmi les citoyens dont 
la Convention était entourée , le plus 
grand nombre se montrait plein de 
respect pour elle. Il proposa , au 
erand étonnement des deux parts , 
que l’assemblée décrétàt que Paris 
avait bien mérité de la patrie. Les 
Jacobins accueillirent ce décret avec 
une insolente allégresse ; mais rien 
ne put désarmer leur fureur. Le pro- 
cureur de la Commune (L’Huillier) 
vintencore demander la proscription 
des vingt-deux. Valazé et Vergniaux 
s’opposèrent en vain à ce que l’assem- 
blee dchibérât sur cette pétition : en 
vain ilsortit un instant de la salle 
avec plusieurs de ses amis , pour ne 
: point prendre part à une telle délibé- 
ration ,et pour aller se mettre sous la 
protection dela force armée ; Robes- 
pierre , qui avait demandé la parole 
pour appuyer la pétition, n’était pas 
d'humeur, comme il le dit lui-même, 
_ à perdre ce jour en vaines clameurs 
et en mesures insignifiantes. Cepen- 
dant son discours, qui se prolonge en 
phrases embarrassées, fatigue l’audi- 
toire. « Concluez donc » , s’écrie Ver- 
gniaux, qui venait de rentrer au mi- 
heu des vociférations des tribunes. 
Alors Robespierre reprenant, « Oui, 
» dit-il, etje vais conclure contre 
» vous ; » puis il demande quel’assem- 
blée décrète d’accusation’ tous ceux 
qui ont été désignés par les pétition- 
naires. La journée se termina sans 
qu'aucune mesure eüt été prise con- 
tre les Girondins. Mais le 2 juin, une 
nouvelle imsurrection arrache à la 
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Convention un décret d’arrestation 
contre eux ( W. Courson). Insou- 
Clant pour son existence comme il 
l'avait été pour les plus grands in- 
térêts politiques, Vergniaux ne cher- 
cha point à fuir comme plusieurs de 
ses collègues (5); 1l fut d’abord détenu 
chez lui sous la garded’un gendarme, 
Le 5 juin il adressa au Comité de 
salut public une lettre par laquelle il 
le pressait , dans les termes les plus 
énergiques , d'accélérer son rapport, 
et demandait la poursuite des auteurs 
des événements des 31 mai , 1°. et 
2 juin. Il demeura plusieurs mois 
dans son domicile sous la surveillan- 
ce de son garde, ayant même la ner- 
mission de sortir avec lui. Un jour, 
cet homme lui témoignait ses mquié- 
tudes sur la possibilité où il était de 
s’évader. Vergniaux répondit que s’il 
en avait l'intention , il le dédomma- 
gerait des pertes qu'il lui causerait ; 
« mails , ajouta-t-il, je ne veux 
» point m’échapper : si je lavais 


(5) Vergniaux ne fut point arrêté dans la salle 
de la Convention, comme on l’a dit (art, DUGOS). 
Voici, à ce sujet, quelques détails dont nous ga- 
rantissons l’authenticité. Vergniaux, qui était cé- 
libataire, demeurait dans la rue de Clichy, avec 
Ducos et Boyer-Fonfrède ses collègues, et leurs 
jeunes et intéressantes épouses, Le 2 juin au soir, 
un Avignonais , qui, loin de partager les anciennes 
opinions de Vergniaux, avait personnellement à 
lui reprocher l’amnistie des assassins d'Avignon, 
mais qui estimait ses talents qu’il regardait comme 
une barrière à la tyrannie croissante de Robes- 
pierre , alla le trouver , lui offrit un asile dans 
son appartement, et l’y emmenàa presque de force. 
Vergniaux y passa la nuit. Il aurait pu y rester plus 
long-temps, sans crainte d’être découvert, puisqu'il 
n’y avail aucune liaison , aucune intimile connue 
entre lui et son hôte. Mais inquiet, irrésolu , ta- 
citurne, il était dans un état d'abattement et de 
cousternation , indigne du grand caractère qu'il 
avait déployé en tant d’occasions ; et loin de rap- 
peler l’audacieux tribun, l’eloquent orateur, il ne 
montrait que la pusillanimité d’un homme lrès-or- 
dinaire. Le lendemain , il voulut «bsolument re- 
tourner chez ses deux ainis , qui n'avaient pas en- 
core été compris dans le décret d'accusation. L’A- 
vignouais, un peu revenu de la haute opinion 
qu'il avalt conçue du personnage, insista fai- 
blement pour le retenir , et le fit reconduire par 
son fils dans la rue de Clichy , où il fut arrêté le 
lendemain ; c’est le fils de l’Avignonais lui-même 
qui rédige aujourd’hui cette note , et qui en atteste 
la vérité. À—T. 
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» voulu , j'en aurais trouvé dix fois 
» le moyen. » Drouet et Couthon, 
dans la séance du 8 juillet , présen- 
tèrent cette réponse comme une ten- 
tative de séduction envers le gendar- 
me , et demandèrent que Vergniaux 
fût déclaré traître à la patrie; mais 
cette proposition fut rejetée. Le mê- 
me jour, Saint - Just, au nom du 
Comité de salut public , avait lu 
un rapport , par lequel il con- 
cluait à la mise en accusation de 
Vergniaux , de Gensonné et de Gua- 
det. Ilest curieux de voir en quels 
termes et pour quels motifs on les 
accusait de royalisme. Le grand cri- 
me de Vergniaux était de n’avoir 
fait suspendre le rot, au 10 août, 
que pour le soustraire à la fureur 
populaire. » Saint - Just lui repro- 
chait surtout la douleur qu’il avait 
manifestée dans son maintien et dans 
ses paroles , en prononçant cetie sus- 
pension. « Vergniaux , qui tenait ce 
» langage, ajoutait lerapporteur, a-t- 
» ildeux cœurs ? l’un qui s’aflige de 
» l’abaissement du trône, l’autre qui 
» est l’ami de la république? » Quel- 
ques jours après , cette discussion 
ayant étéreprise(15 juillet), Billaud- 
Varennes prononça , contre Îles Gi- 
rondins, un long discours, qu’on peut 
regarder comme un nouvel acte 
d'accusation. Il insistait principa- 
lement sur les négociations qu'ils 
avaient entamées avec la cour. « Ce 
» qui démontre leur royalisme 1n- 
» véteré , dit-il, c’est la proposition 
» faite le ro août , par Vergniaux , 
» d'envoyer à Louis XVI une dé- 
» putation, d’abord de soixante 
» membres, puis de deux cenis. » 
Au milieu de déclamations absurdes 
ou furibondes , on trouve cependant 
ce passage , qui caractérise assez bien 
la politique indécise des Girondins , 
et particulièrement de Vergniaux : 
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« Telle est la fausseté de ces hom- 
» mes, qu'après avoir employé tou- 
» tes les ressources de l’éloquence 
» pour soustraire Louis le dernier à 
» l’échafaud , ils ont eux-mêmes voté 
» la plupart pour son supplice. . . . 
» Vergniaux oublie ses peintures dé- 
» goûtantes de proscriptions et de 
» cadavres entassés dans des fossés, 
» pour y précipiter le tyran de sa 
» propre main. .... » Cependant 
Vergniaux avait été mcarccré avec 
Brissot danse palais du Luxembourg, 
au grand scandale des Jacobins, qui 
auraient voulu qu'ils fussent jetés 
dans un cachot , et qui prétendaient 
que, dans cette superbe prison, ils se 
reposaient et jouissaient presque 
du fruit de leurs crimes (6). Malgré 
les réclamations continuelles des Mon- 
tagnards, le procès des Girondins , 
qu’on avail retardé jusqu’à l’organi- 
sation du nouveau tribunal révolu- 
tlonnaire, ne commença qu'après 
le procès de la reine. Les Monta- 
gnards gardaient Vergniaux et ses 
collègues comme otages , jusqu’à 
ce que les mouvements contre-ré- 
volutionnaires de Lyon, de Tou- 
lon et de Bordeaux fussent apai- 
sés. Enfin leur acte d'accusation, ré- 
digé par Amar, fut présenté, le 25 oc- 
tobre , à la Convention. Cette pièce 
offre encore des détails bien remar- 
quables. Là se renouvelle à chaque 
paragraphe l’accusation de royalis- 
me ; c’est surtout la présidence du 
10 août , qui fournit les principaux 
griefs contre Vergniaux; son émotion 
à la vue du roi captif, son opposi- 
tion à ce que les membres des as- 
semblées constituante et législative 
fussent exclus de la Convention, les 
registres de la liste civile déposés sur 
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(6) Ce propos atroce fut tenu à la société des 
Jacobins. 
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le bureau , la déchéance définitive 
du roi , prononcée au lieu de sa sus- 
pension ; on l’accusait encore d’avoir 
parlé en faveur de Dumouriez ; d’a- 
voir, ainsi que les autres Girondins, 
fait battre les soldats de la république 
par Valence, et massacrer les répu- 
blicains dans la Vendée. On lui re- 
prochait, à lui particulièrement, de 
s'être déchainé à la tribune contre 
Paris; d’avoir annoncé que les dé- 
partements feraient scission avec 
cette capitale ; d’avoir professé la 
doctrine du fédéralisme, en décla- 
rant que les députés n’étaient que les 
ambassadeurs de leurs départements, 
etc. Le procès des Girondins com- 
mença le 25 octobre. Les accusés se 
défendirent avec autant d’habileté 
que d'énergie. Vergniaux, surtout , 
prenait, en répondant à ses accusa- 
teurs, un ton d’indifférence dédai- 
gneuse, qui fit la plus profonde im- 
pression sur lauditoire. Lorsque , 
dans sa déposition, Fabre d'Églan- 
tine imputa aux Girondins le vol du 
garde-meuble, 1l s’écria : « Je ne me 
» crois pas réduit à l’humiliation de 
» me justifier d’un vol. » Interpellé 
sur quelques lettres qu'il avait écrites 
à Bordeaux : « Depuis mon arresta- 
» tion, répondit -1l, j'ai écrit plu- 
» sieurs lettres : dire que, dans ces 
» lettres, je fis l’éloge de la journée 
» du 31:mai, serait une lächeté ; et 
» pour sauver ma vie, je n'en ferai 
:» point. Je n’ai pas voulu soulever 
» mon pays en ma faveur; j'ai fait 
» le sacrifice de ma personne, » Cet 
intérêt général qu’excita Vergniaux 
ne laissait pas que d’alarmer les Ja- 
cobins. On en voit la preuve dans ces 
paroles qu’Hébert prononça, le 27 oc- 
tobre, à la société des Jacobins, en 
parlant des autres Girondins : « Ceux- 
» là n’en peuvent échapper; mais 
» 1] n’en est pas de mêine d’un phé- 
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» nix qu'on veut faire renaître de ses 
» cendres : c’est Vergniaux. Déjà 
» plusieurs dames aimables s’inté- 
» ressent à lui, publient qu’il se dé- 
» fend comme un ange, et qu’il op- 
» pose de bonnes raisons à ses accu- 
» sateurs (7). » Vergniaux et ses 
collègues avaient tellement effrayé 
l’odieux tribunal par l'énergie de 
leurs réponses, qu’il eut la lâcheté 
de s’en plaindre à la Convention; et 
sur la proposition de Billaud-Varen- 
nes, cette assemblée décréta qu’ils 
seraient jugés révolutionnairement. 
Dans la même séance, une députa- 
tion de la société des Jacobins était 
venue demander que les jurés du tri- 
bunal révolutionnaire pussent , pen- 
dant le proces, déclarer être assez 
éclairés , et par suite clore les dé- 
bats. Osselin avait converti cette de- 
mande en une motion qui fut adop- 
tée. En conséquence, le 30 octo- 
bre , les débats furent fermés , et 
la sentence de mort prononcée. Tan- 
dis que Valazé se perçait d’un poi- 
gnard, les autres condamnés firent 
entendre les cris de vive la répu- 
blique T Les juges , effrayés , quittè- 
rent précipitamment leurs siéges. On 
rameua les accusés en prison : ils fu- 
rent exécutésle lendemain. Vergniaux 
s’était muni d’un poison sûr; 1l refu- 
sa de s’en servir, pouraccompagner 
son jeune ami Ducos à l’échafaud. 


(7) Les débats ne révélèrent aucune circonstance 
nouvelle sur la direction secrète de la politique 
des Girondins. Aucun d'eux ne nia Ja négociation 
entamée avec la cour, par l’entremise du'peintre 
Boze. Les dépositions établirent que , durant l’as- 
sembléelégislative , Guadet, Gensonnéet Brissot al- 
laient, avant l’ouverture de la séance, se concerter 
chez Vergniaux. Un fait assez singulier qui fut dé- 
posé par le témoin Desfieux, infâme jacobin de 
Bordeaux, c’est que, dans une fête brillante donnée 
chez Talma , les Girondins avaient voulu assassi- 
ner Marat, qui avait osé s’y présenter sans être in= 
vité. Vergniaux repoussa cette calomnie ; mais il 
ajouta que l'impression d’horreur qu'avait répan- 
due dans cette réunion l’arrivée subite dece mons= 
tre, avait causé uue grande inquiétude aux femmes: 


| 
| 
| 
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C’est ainsi qu'il termina , le 31 oc- 
tobre: 1703, sa brillante, mais ora- 
geuse carrière , à l’âge de trente-cinq 
ans. Doué de l’éloquence du tribun, 
il était dépourvu des connaissances 
du publiciste et des vues de l’homme 
d'état. Son cœur n’était point fait 
pour le crime; mais, comme tous 
les caracteres faibles qui ont Pambi- 
tion de la puissance, ils’était laissé en- 
trainer à des attentats politiques qu’il 
voulut ensuite et ne put pas réparer. 
Il passait pour faire des vers très- 
agréablement (5). D—r—8. 
VERGY ( AnToiNE DE), comte 
de Dammartin , s’attacha à Jean- 
Sans-Peur ( Joy. ce nom }), duc de 
Bourgogne, et fut blessé en 1419, 
lors de l’assassinat de ce prince, qu’il 
accompagnait à l’entrevue de Mon- 
tereau-fault-Yonne. I] suivit le parti 
des Anglais contre le Dauphin, et fut 
créé maréchal de France par le roi 
d'Angleterre, qui, pendant la maladie 
de Charles VI, prenait le titre de 
régent du royaume. Il devint ensuite 
capitaine- général de la Bourgogne 
et du Charolais, et chevalier de la 
Toison-d’Or. En 1423, il défit les 
troupes de Charles VIT, à Crevant 
res d'Auxerre, et se trouva , en 
1432, à la bataille de Bulgneville, 
où René d’Anjou ( Joy. ce nom} 
succomba et fut fait prisonnier par 
Antoine de Lorraine, comte de Vau- 


demont, son compétiteur, dont Ver- 


gy avait embrassé la cause. Il mou- 
rut en 1439, sans laisser de posté- 


(8) La société d’agriculture, des sciences et des 
arts de Limoges ayant proposé pour sujet de prix 
d’éloquence l’éloge de Vergniaux , la médaille d’or 
fut donnée , le 24 mai 1809, à M. Gédéou Genty- 
de- Laborderie, alors étudiant à l’école de droit de 
Poitiers. Son ouvrage a été imprimé à Limoges, 
chez Dalesmes. Il n’existe point de collection des 
discours de Vergniaux. On en trouve quelques- 
uns dans le Choix de rapports , opinions et dis- 
cours prononcés à la tribune nationale, etc., pre- 
mière série , Paris, 1818-1825 , 24 volumes in-8°., 
ÿ compris la table. B-—T, 
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rité, quoiqu'il eût été marié deux 
fois. — Guillaume pe Vyray , séné- 
chal de Bourgogne, mort après l’an 
1272 , était l'époux de Laure, fille 
de Mathieu [er., duc de Lorraine. 
Cette dame , supposée veuve avant 
même qu’elle fût mariée, est l’hé- 
roine du roman de la Comtesse de 
Vergy , dont l’auteur ( 7’oy. Adrien 
de VicwacourrT ) place les aven- 
tures à la cour d’Eudes III, duc de 
Bourgogne, qui avait épousé, en 
1109, Alix de Vergy, morte en 
1251. P—RT. 


VERGY (ANTOINE DE), arche- 


vêque de Besancon, était de la même 


famille que les précédents , l’une des 
plus illustres du comté de Bourgo- 
one (1). Conduit, dans son enfance, 
en Espagne , 1l y fut placé près de 
lP’archiduc Charles (2), et sut se 
concilier la faveur de ce prince , qui 
depuis tenta de le rappeler à sa 
cour, par l’offre des plus brillants em- 
plois. Il n'avait que quatorze ans, 
quand il fut postulé par le chapitre 
de Besançon, le 10 octobre 1502 ; 
et en attendant qu’il eût atteint l’âge - 
fixé par les canons , le haut-doyen 
fut chargé de l’administration du 
diocèse. Il fit son entrée solennelle à 
Besançon , en 1913, et reçut l’onc- 
tion épiscopale le jour de la Pente- 
côte, 1517. Dès qu’il eut pris pos- 
session de son siége, 1l s’occupa de 
défendre les priviléges de son église, 
attaqués en même temps et par les 
citoyens de la ville et par le par- 
lement de la province. Les gouver- 
neurs de Besancon ayant refusé de 


(:) La Généalogie de cette illustre maison a été 
publiée par Duchesne (Ÿ. ce nom }, in-fol. Elle a 
fourni un cardinal, plusieurs prélats, un maréchal 
de France ( Voy. l’art. précédent ), des gouver- 
neurs de Bourgogne, six chevaliers de la Toison 
d'Or , etc. Elle s’est éteinte en 1602 , par la mort 
de Claude de Vergy, gouverneur et capitaine-génc- 
ral du comté de Bourgogne. 


(2) Depuis Charles-Quint. 
14 
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reconnaître l'indépendance des tribu- 
naux ecclésiastiques , l'archevêque 
mit la ville en interdit, et se retira 
dans son château de Gy, où 1l tint, 
en 1520 , un synode dont les statuts 
ont été publiés. En 1529, 11 choisit 
pour coadjuteur Pierre de La Baume 
(Voy. ce nom), que les protestants 
avaient forcé d'abandonner le siége 
épiscopal de Genève ; et avec l’aide 
de ce prélat, 1l réussit à arrêter 
les progrès de l’hérésie dans son 
diocèse. Le parlement de Dole s’étant 
élevé contre l’abus que les tribunaux 
ecclésiastiques faisaient de lexcom- 
munication (3), larchevèque dénonça 
le premier président Hugues de Mar- 
mier , dans les termes les plus vio- 
lents, et fit parvenir sa plainte à 
l’empereur, alors à Tolède. Charles- 
Quint approuvait la conduite de son 
parlement : mais , par suite de son 
affection pour Antome de Vergy , 1l 
tenta des moyens de conciliation. 
Des commissaires furent nommés de 
part et d'autre; leurs prétentions 
réciproques éloignèrent tout rappro- 
chement; et ce ne fut qu'après la 
mort de l’archevèque et de Pierre de 
La Baume, que cette grande querelle 
fut terminée par un concordat du 12 
août 1558 , inséré dans les ordon- 
nances du comté de Bourgogne, iv. 
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(3) Les deux prélats, dit Ferdinand Lampinet, 
entrerent en grands démèêlés avec le parlement de 
Dole, au sujet de leurs justices ecclésiastiques, 
dont ces prélats voulaient que les jugements s’exé- 
cutassent, sous peine d’excommunication ; à quoi 
le parlement s’opposait , remontrant que l’excom- 
munication , qui nous prive de la communion des 
fidèles et de l'usage des sacrements, est la plus 
grande de toutes les peines; et néanmoins , qu’on 
l’encourait pour une somme de trois livres, et en- 
core moindre, quand après une sentence de l’ofh- 
cialité l’on n’en avait pas fait le paiement : d’où 
suivaient de si grands abus dans cette province, 
que l’on y avait vu, dans le même temps, quarante 
mille excommuniés ; el dans les villages, des fem- 
nes portant le gonfauon dans la procession , parce 
que tous les hommes se trouvaient excommuniés 
pour des affaires denéant. Bibl, séquan. Miss. , in- 
4°. , 11, fol. 92, verso. Dunod ne s’explique pas 
aussi clairement, dans son Histoire ecclésiastique 
le Besuncon, 
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vi, ch. 6 (7.3. PerremanD). Ant. 
de Vergy était mort le 29 décembre 
1541, laissant la réputation d’un 
prélat plein de zèle et très-charitabie. 
Son épitaphe, que l’on voyait dans 
l’église Saint-Étienne, le qualifie: Re- 
medium pauperum. W—s. 
VERHEYDEN ( François- 
Pierre ) , peintre et sculpteur, na- 
quit à la Haye en 1057. Ayant 
perdu son père de bonne heure, x 
fut placé chez Jacques Nomans, 
sculpteur et architecte du roi Guil- 
Jaume IT, qui se plut à cultiver 
les rares dispositions que cet enfant 
montrait pour le dessin. Il ne tarda 
pas à se disuinguer comme sculpteur ; 
et, en 1671 ,1l modela une partie des 
figures et des ornements destinés aux 
arcs de triomphe qu’érigea la ville 
de la Haye pour célébrer l'entrée du 
roi Guillaume dans ses murs. Il fut 
ensuite chargé , avec le sculpteur Le- 
coqetungrand nombre de peintres, de 
l’embellissement de la maison royale 
de Breda. Les relations continuelles 
qu'il avait avec ces peintres lui firent 
naitre l’idée de s’essayer dans leur’ 
art : après avoir quelque temps tra- 
vaillé er secret , 1l leur communiqua 
ses ouvrages, qui excitèrent leur ad- 
miration. Verheyden laissa alors le 
ciseau pours’adonner exclusivement à 
la pemture. On le blâma de voulon: 
exercer, à l’âge de quarante ans, un 
artqu’il n'avait jamais cultivé, et d’en 
abandonner un dans lequel 1l avait ob- 
tenu de véritables succès. Sans se lais- 
ser détourner par ces reproches, il se 
mit à copier les plus belles produc- 
tions de Sneyders et d’Hondekæter; 
puis, se livrant à son propre talent, 
il surprit tous les artistes en exécu- 
tant et en composant lui-même des 
tableaux d’une vaste dimension , re- 
présentant des chasses au cerf, au 
sanglier , animées par une mulu- 
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_tude de chiens, et rendues avec un 
feu extraordinaire. Il ne réussit 
pas moins à peindre les volatiles , 
dans la manière d'Hondekæter. Peu 
de peintres ont su rendre avec 
antant de vérité et de légèreté les 
poils et les plumes des animaux, 
ainsi que leurs habitudes , leurs al- 
lures et leurs mouvements ; et l’on 
ne peut douter qu’il n’eñt surpassé 
les peintres les plus habiles en ce 
genre, s’il fût entré plus tôt dans la 
carrière. À ce mérite 1l joint celui, 
non moins grand , d’une bonne cou- 
leur et d’une parfaite harmonie. Il 
mourut à la Haye, le 23 septembre 
1711: , laissant , d’un premier ma- 
rage, six enfants , dont l’aîné, pein- 
tre et sculpteur, mourut cinq jours 
après son père , et dont le plus jeune, 
nommé Mathieu, exerça la pein- 
ture avec succès. P—s. 
VERHEYEN (Parpre), l’un 
des plus célèbres anatomistes de son 
siècle , naquit en 1648 dans le Bra- 
bant, et travailla jusqu’à l’âge de 
vingt-deux ans avec son père qui 
était laboureur. Le curé du lieu, re- 
. marquant en lui d’heureuses disposi- 
tions pour les sciences, l’engagea à 
commenccr ses études. Verheyen s’y 
livra avec tant d’ardeur , qu’en 1677 
il était en théologie, se disposant à 
embrasser l’état ecclésiastique. Mais 
une inflammation qui survint à une 
de ses jambes ayant forcé les méde- 
cins à l’amputer, il se vit par là 
exclu de l’état auquel il aspirait, et 
s’appliqua à l'étude de la médecine, 
où 1l eut des succès si remarquables, 
qu'en 1689 il obtint à l’université 
de Louvain la chaire d'anatomie, à 
laquelle on joignit , en 1603, celle de 
chiruroie. Il mourut, dans ces fonc- 
tions, le 28 janvier 1710. Ses princi- 
Paux ouvrages sont : [. Compendii 
theoriæ practicæ pars 1 et2, quarum 
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illa prœæcipuos affectus capitis , hæc 
thoracis breviter explicat, Louvain , 
1683, in-50, IT. Corporis humani 
anatomiæ , in qué tam veterum 
quäm recentiorum anatomicorum 
inventa methodo nové describun- 
ur , ac tabulis æneis repræsen- 
tantur, Louvain , 1603, in-40.; se- 
conde édition , avec de nouvelles 
observations et figures, Bruxelles, 
1710, 1u-40.; 3. édit. , Amsterdam, 
1731. Ce Manuel d’anatomie, classi- 
que dans son temps, eut un grand 
succès. On y trouve les opinions des 
anciens et les découvertes des mo- 
dernes, expliquées avec plus de soin 
que n’avaient fait ses prédécesseurs. 
Le style est clair et parfois élégant. 
Ce livre , traduit en allemand , et 
publié à Künigsberg, 1741 , in-8o, Le 
a long-temps servi de manuel pour 
les commencçants dans les univer- 
sités d'Allemagne. Néanmoins il a 
été l’objet de plusieurs critiques 
souvent fondées ; mais Haller y a 
loué l'exactitude de la plupart des 
descriptions. IIL. Supplementum 
analomicum , sive anatomiæ Cor- . 
poris humani liber secundus , in 
quo partium solidarum libro pri- 
mo descriptarum usus et munia 
explicantur. Accedit descriptio ana- 
tomica partium fœtüûs et recenter 
nato propriarum., Item controversia 
de foramine ovali inter auctorem 
et D. Mery , Bruxelles , 1710, in- 
4°. Ges trois ouvrages ont été réim- 
primés à Naples, 1717 , in-4°. 1V. 
V'erakhistoria de horrendo sanguinis 
fluxu ex oculis, naribus , auribus et 
ore R. P. Joan. B. Onraet, Soc. 
Jesu, et de miraculosà ejusdem sa- 
natione per intercessionem S. Fran- 
cisci Xaverü, cum annotationibus 
brevique discursu de essentié mira- 
culi et de cultu sanctorum , Lou- 


vain, 1708 , in-12. Voy. l'Élogede 
Frs 
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Verheyen dans le Journal des sa- 

vants , année 1710,p. 109. À. 
VERHOEK (Prerse), pemtre et 

poète hollandais , à peu près égale- 

ment médiocre dans ces deux arts 

(ut pictura poesis), naquit à Bode- 


grave le 4 septembre 1033, et 


passa la plus grande partie de sa 
vie à Amsterdam, où il mourut le 
20 septembre 1702. Brouerius Van 


Niedek a publié le Recueil de ses : 


Poésies , en 1 vol. in-4°., Amster- 


: dam, 1726. Dans le nombre on dis- 
Ungue sa tragédie de Charles le Té- 


méraire. M—ox. 
VERINE, impératrice d'Orient, 


femme de Léon Icr., était sœur de 


 Basilisque, dont l’ambition séditieu- 


se remplit de troubles le règne de Zé- 
non. Verine parut, sous celui de Léon, 
uniquement occupée de ses devoirs ; 
mais après, la mort de son époux, 
elle sortit tout-à-coup de ce rôle ho- 
norable, conspira contre son gendre 
Zénon, après l'avoir appuyé de tous 
ses efforts pour lui ouvrir le chemin 
du trône ; dévoila ses vices et sa fal- 
blesse, etenfin le força de prendre la 
fuite: mais elle n'avait causé tant de 
désordres que pour faire couronner 
Patrice, son amant; et ce fut avec 
une extrême fureur qu’elle se vit 
trompée dans ses espérances. Basilis- 
que, son frère, fut couronné. Elle 
servit alors secrétement Zénon , qui 
parvint à remonter sur le trône, mais 
qui, fatigué de ses intrigues, la fit 
enfermer dans le château de Papyre 
en Isaurie, où elle mourut en 434. 
Ariadne, sa fille, mariée à Zenon, 
fut presque toujours complice de ses 
fureurs et de ses intrigues. L-s-#. 
VERINO (Ucozan ), poète latin, 
né à Florence en 1442, a composé 
divers ouvrages médiocres, quoique, 
au témoignage d’Ange Poltuen, 1l fût 
un des littérateurs les plus insiruits 
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de son temps. Ces ouvrages sont : 
les Expéditions de Charlemagne , 
la Prise de Grenade , une Sylve en 
l'honneur de Philippe Benita, et trois 
Livres à la louange de sa patrie: De 
illustratione Florentiæ, 14553, in-40. 
Ce dernier ouvrage est le plus estimé. 
L'auteur mourut, en 1505, âgé de 
soixante-trois ans. — VErino ( Mi 
chel), son fils, que quelques biogra- 
phes font naître aussi à Florence, et 
mourir en 1914, c’est-à-dire neuf 
ans après la mort de son père, na- 
quit récllement dans l’une des îles 
Baléares, à Minorque, et fut amené 
fort jeune à Rome, où son père fai- 
sait de fréquents voyages. Son édu- 
cation y fut cunfiée à Paul Saxe, de 
Ronciglione, bon grammairien et ex- 
cellent rhéteur, auquel 1l dédia de- 
puis les prémices de sa muse latine, 
ses Distiques moraux, oùil a su ren- 
fermer les plus belles sentences des 
philosophes de l’antiquité, et parti- 
culièrement celles de Salomon. Il se 
montra tellement supérieur à tous 
ses condisciples, par les agréments de 
son esprit et la force de son génie, 
que, s’il eüt fourni une longue car- 
rière,ilauraitpeut-êtreégalé la renom- 
mée des meilleurs poètes latins. Son 
caractère était mélancolique , sa pro- 
nonciation difficile ; et 1l était natu- 
rellement silencieux. Il eut pour amis 
Dino, Ridolfi, Pierre et Simon Cani- 
siani , avec lesquels il entretint des 
correspondances , et dont il fait sou- 
vent mention dans ses Distiques. Il 
paraît qu’il se voua , dès l’adolescen- 
ce, à une virginité perpétuelle; et 
l’on rapporte qu’étant tombé dange- 
reusement malade, les médecins lui 
conseillèrent de se marier s’il voulait: 
recouvrer la santé ; mais il refusa 
de suivre leur avis, et mourut à! 
l’âge de dix - neuf aus, sacrifiant| 
ainsi son existence à l’amour de 
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la chasteté. Presque tous les poètes 
ses contemporains déplorèrent sa fin 
précoce. [varra lui fait dire : 

Ter senos Eachesi rapior puer altus in annos, 
Düm Veneris fugio, quam mala ferrel, opem. 
Geraldino (Ant.) l’appelle Decus 
immortale pudoris. Le distique sui- 
vant, de Bern. Michelotti, prouve 
que , loin de survivre à son père, com- 
me on l’a prétendu, celui-ci, au con- 

traire, eut à pleurer sa mort : 
Me fle! vivo; fruor tandem, pater optime, veris 
Deliciis : cælo, posteritate, Deo. 
Nous citerons encore le témoignage 
d’Ange Politien, intime ami de son 
père Ugolin, qui, dans huit vers, a 
renfermé l’histoire de sa vie et celle 
de ses ouvrages : 
VERINUS Michael florentibus occidit annis : 
Moribus ambiguum major an ingenio. 
Disticha ss integs docto miranda parenti,- 
Quæ claudunt gyro grandia sensa brevi. 
Sola Venus poterat lente succurrere morbo; 
Ie se pollueret, maluit ille mori. 
Hic jacet, heu ! patri dolor , et decus; inde juventus 
ÆExeémplum ; vates materiam capiant. 
La versification de Michel Verino 
est facile et élégante. Ses Distiques 
(Disticha ethica), au nombre de 
trois cent vingt-sept, ont été impri- 
més en France, traduits en vers fran- 
çais et en prose, L'édition la plus 
complète et la plus correcte est celle 
d’Ant.-Aug. Renouard , dans son Re- 
Cueil intitulé : Carmina ethica, ex 
diwersis auctoribus, Paris, 1795, 
gr. In-18. M-c-r. 
VERJUS (Lours pe), comte de 
Crécy, habile négociateur , naquit à 
Paris , en 1629 , d’un conseiller au 
parlement. Pendant les guerres de la 
Fronde, ilentra dans les vues du car- 
dinal de Retz , auquel il se montra fort 
dévoué. Plus tard , il obtint la charge 
de secrétaire du cabinet du roi. Louis 
XIV , ayant deviné sa capacité pour 
les affaires, lui confia une mission 
en Portugal. Avec l'autorisation de 
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son souverain, il accepta la place de 
secrétaire des commandements de la 
reine Isabelle de Savoie; et 1l la rem- 
plissait encore en 1666. Rappelé en 
France l’année suivante, 1l futenvoyé 
sur-le-champ en Allemagne, pourtrai- 
ter avec les prmcesopposés à la maison 
d'Autriche. Il eut des démélés tres- 
vifs avec le baron de Lisola, ambas- 
sadeur de cette puissance ; mais, 
suivant Bayle, personne ne répon- 
dit d’une manière plus piquante à 
ce redoutable adversaire ( Voyez 
Lisoa ). En 1670, il fui nom- 
mé plémpotentiaire à la diète de Ra- 
tisbonne , où il montra beaucoup de 
dextérité et de ressources dans Pes- 
prit. 11 concourut , en 1697, au trat- 
té de Riswyck, qui rendit la paix à 
l’Europe, déchirée depuis dix ans 
par une ouerre sanglante et générale. 
Cette paix, tant desirée , fut reçue à 
Paris comme l’aurait été la nouvel- 
le d’un affront à l’orgueail national. 
Les mécontents, n’osant pas s’en 
prendre au roi, firent retomber leur 
mauvaise humeur sur Verjus et ses 
collègues. « Ils n’osaient, dit Voltai- 
re (Siècle de Louis XIV), se mon- 
trer mi à la cour nt à la ville : on les 
accablait de reproches et de ridicu- 
les, comme s'ils eussent fait un seul 
pas qui n’eût été dirigé par lesouve- 
rain. » Ce traité, tant blâämé par les 
politiques , prépara cependant la suc- 
cession d’un fils de France à la mo- 
narchie espagnole. Dans le tumulte 
des affaires, Verjus n’avait pas cessé 
de cultiver les lettres. Versé dans 
l’histoire et le droit public, il écri- 
vait avec élégance et politesse. Il 
remplaça l’abbé Cassagnes &l’acadé- 
mie française, en 1679 ; et ce choix 
reçut l’approbation publique. Verjus 
mourut, le 13 décembre 1709, à l’âge 
de quatre-vingts ans. On lui attribue: 
Réfutation d’un libelle adressé à 
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214 VER : 
M. le prince dOsnabruck, sur une 
lettre qu’on suppose faussement lui 
avoir été écrite par Verjus, Paris, 
1674, in-12. C’est une réponse 
à la Sauce au verjus de Lisola ; 
— quelques Pièces dans les Recueils 
du temps. Le P. Verjus, son frère, 
dont l’article suit, peut y avoir eu 
quelque part. L’Eloge du comte de 
Crécy, par d’Alembert, se trouve 
dans le tome 11, 383-00, de l’AHis- 
toire des membres de l’académie 
francaise. On a le portrait de ce 
négociateur, grand in-fol. , gravé par 
. Ant. Masson. —$. 
VERJUS ( l’abbé pe), frère du 
précédent , né vers 1631 , an- 
nonça dès sa plus tendre enfance du 
gout pour les lettres; à l’âge de six 
ans l'étude avait plus de charmes 
pour lui que tous les plaisirs de son 
âge. Il apprit les principes de la 
langue latine , au collége des Jésui- 
tes, avec une rare facilité. Son ar- 
deur pour le travail fut telle que sa 
santé en souffrit. On attribua à ses 
veillesune fluxion sur le genou, qui le 
força pendant deux ans de renoncer 
à ses classes. Il les reprit à treize ans, 
et en même temps s’adonna à la lan- 
gue grecque. Il étudia ensuite la 
théologie, fut reçu docteur en Sor- 
bonne, et ne cessa de chercher à 
s’instruire. Les pères grecs et latins 
devinrent ses lectures habituelles , 
sans qu’il négligeât pour cela les au- 
teurs profanes, philosophes ou poë- 
tes. Il ne lisait rien sans en faire des 
analyses ou des extraits. Il s’exerça 
aussi dans la composition, soit en 
vers , soit en prose; 1l paraît que sa 
correspondance était irès-étendue. 
L. Holsténius ;le P. Waddingrecher- 
chaient des lettres latines que Verjus 
avait écrites à Rome vers 1656. Jeu- 
pe encore il avait obleuu des succès 
dans la chaire; mais sa santé ne fut 
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Je bonne. Il souffrait depuis 
ong-temps lorsqu'il mouruten 1663, 
âgé de trente-trois ans. On a de lui: 
Punégyriques de M. Verjus, 1664, 
in-40., contenantles Panégyriques de 
la Sainte Vierge, de la Croix , de 
la Vie religieuse , des Saints pour la 
fète de la Toussaint, de saint Au- 
gustin, de la Profession religieuse, 
de saint Matthieu, de saint Paul ; 
un Discours pour la vesture d’une 
religieuse , un Discours sur l'humi- 
lité, une pièce latine en prose, mti- 
tulée : Divo Ludovico Panegyricus, 
etune autre ayant pour titre : De re- 
giorum theologorum in regem chris- 
tianissimum officüs oratio(x).L’édi- 
teur du volume fut François Verjus, 
prêtre de l’Oratoire, puis évêque de 
Grasse , qui mourut en 1710. C'était 
le frère de l’auteur, auquel le privi- 
léce du roi donne les titres d’abbé , 
conseiller et aumônier du roi. Une 
longue préface contient degrands dé- 
tails sur différents travaux entrepris 
par l’abbé Verjus ; on y annonce 
(page 27) que quelqu'un se propo- 
sait de donner un Recueil de ses 
Lettres. A.B—r. 
VERJUS (Le P. Antoine ), frère 
des précédents, et le premier direc- 
teur des missions françaises dans les 
Indes - Orientales , naquit à Paris 
le 24 janvier 1632. Dès qu'il eut 
terminé ses études , 1l embrassa la 
règle de sat Ignace , et fut envoyé 
par ses supérieurs en Bretagne, 
où il professa les humanités dans 
différents colléges. Sa politesse et 
son goñt pour les lettres l’avaient 
déjà fait connaître, et 1l était en 
correspondance avec les littérateurs 


(x) Outre ces denx morceaux en l'honneur de 
Louis XIV , l’abbé Verjus avait composé un autre, 
panégyrique ou apologie du même roi. S'il ue fut 
pas üapruné en 1664 , il faut s’en prendre, dit l’é= 
diteur, à l’aversion du monarque pour la flatterie 
et à sa modestie. 
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les plus distingués. Ménage cite avec 
éloge une lettre que le P. Verjus lui 
écrivit de Quimper, pour le remer- 
cier de son Recueil de poésies ( Voy. 
Menagiana ; x, 129 ). Dédaignant 
tous les avantages qu'il pouvait es- 
pérer en France, le P. Verjus nour- 
ssait le desir de se consacrer aux 
missions étrangères, et il ne cessait 
de demander à ses supérieurs la per- 
mission de passer aux Indes. Mais le 
comte de Crécy, son frère, combattit 
cette résolution avec tant de force et 
par de si bonnes raisons , qu'il fut 
contraint d’y renoncer. En 1672, il 
accompagna son frère en Allemagne, 
par ordre du roi, et se chargea, 
pour le soulager, derédiger plusieurs 
manifestes français et latins, en fa- 
veur des princes, et contre les pré- 
tentions de la cour de Vienne. Ses 
talents et la douceur de son caractère 
lui méritèrent l’estime , même des 
protestants; et quoiqu'il ne ménageñt 
guère leurs opimions, 1l y en eut plu- 
sieurs qui lui restèrent attachés sin- 
cèrement, et avec lesquels 1l conti- 
uua d'entretenir une correspondance 
suivie. La place de procureur des mis- 
sions du Levant étant venue à vaquer, 
elie fut donnée au P. Verjus, et pen- 
dant tout le temps qu'il la remplit, 
il signala son zèle pour ces établis- 
sements , dont l'utilité ne saurait être 
contestée. [Il se servit du crédit qu’il 
avait à la cour pour obtenir l'envoi de 
nouveaux missionnaires dans les In- 
des-Orientales et à la Chine, et ne 
cessa de les favoriser par tous les 
moyens qui étaient en son pouvoir. 
Ses infirmités, toujours croissantes, 
l'ayant obligé de se démettre de cet 
emploi , il se disposa, par la prière 
et les bonnes œuvres, à sa fin pro- 
chaine , et mourut presque subite- 
ment , le 16 mai 1706, à l’âge de 
soixante-quatorze ans. LeP. Verjus 
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est l’éditeur du Recueil intitnlé : Se- 
lectæ orationespanegyricæP P. soc. 
Jesu, Lyon, 1667, 2 vol. in-19. II 
eut beaucoup de part à l’Académie 
de l’ancienne et de la nouvelle élo- 
quence , Lyon, 1666, 2 vol. petit 
in-12 ; ouvrage reproduit sous le titre 
de Traduction des Harangues des 
historiens grecs et latins, Lyon, 
1669 , 2 vol. in-12. Il a traduit du 
P. Ant. Vieira ( Voyez ce nom) 
Discours historique pour le jour de 
la naissance de la reine de Portu- 
gal, Paris, 1669 , in-4°.; et Dis- 
cours sur la naissance de l’infante 
de Portugal, ibid. , 1691, m-4°. 
On lui attribue une Æpologie du 
cardinal de Furstemberg (1). Les 
autres ouvrages du P. Verjus sont : 
I. Vie de Michel Le Wobletz, prêtre 
et missionnaire en Bretagne, Paris, 
1666 , in-80. I] la publia sous le nom 
de l’abbé de Saint-André. II. Vie 
de saint Francois de Borgia , ibid., 
1072 , in-40. et in-12 ; elle est inté- 
ressante et écrite avec soin. Le P, 
Verjus a revu la traduction française 
du Catéchisme de Canisius ( F. ce 
nom }), édition de Paris, 1688, in-12. 
On a la Vie abrégée du P: Verjus, 
dans une Lettre du P: Legobien 
( Voy.ce nom, XXIIT, 550 ); elle 
est ornée de son portrait, qu’on a 
dans les formats in-40. et in-1°. 
W—s, 
VERKOLIE (Jean), peintre, na- 
quità Amsterdam ,en 1650, d’un pè- 
re, serrurier, qui voulait lui faire em- 
brasser son état. J1 n’était âgé que 
de dix ans , lorsqu'une blessure qu’il 
se fit au pied, et qui menaçait de 
lui faire perdre la jambe et la vie, 
le retint au lit pendant trois ans. 
Pour se distraire, son seul plaisir 


(x) C’est peut-être l’ouvrage intitulé : Princip. 
Lgonis Furstemberoit violenta deductio et injusia 
detentio, Anvers ( Paris }, 1674, in-12. 
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était de copier des images et des 
estampes. C’est ainsi qu'il devint 
peintre. Rendu à la santé , il se 
mit à lire tous les livres qui trai- 
tent de la perspective ; et en moins 
d’un mois , il acquit les connaissan- 
ces qui lui étaient nécessaires, Alors 
il forma le projet de peindre; et 
s'étant procuré quelques ouvrages 
de Guérard Van Zeil , il sut si bien 
en saisir le style et la manière, que 
ses copies trompèrent des amateurs. 
Cependant le jeune Verkolie sentit 
combien 1l perdait de temps à vou- 
loir apprendre de lui-même ce qu’un 
maitre pouvait lui enseigner en peu 
de leçons ; et 1l pria Jean Liévens de 
l’aider des siennes. Ce peintre reçut 
avec empressement un pareil élève ; 
et, mettantà profit le talent qu’il pos- 
sédait déjà, lui donra à terminer 
plusieurs tableaux que Gucrard , 
ayant sa mort, avait seulement ébau- 
chés , et dont il était devenu l’acqué- 
reur. Verkolie fit alors une tentative 
plus hardie, en composant de lui- 
même un tableau dans la manière de 
ce maitre. Il y réussit si parfaite- 
ment, que plusieurs connaisseurs , 
étant venus le voir.sans savoir qu’il 
fût de lui, dirent en sa présence que 
Liévens lui-même n'avait jamais si 
bien fait , et qu’ils ne concevaient pas 
comment 1] se trouvait en possession 
de ce tableau, puisque Guérard était 
mort. Verkolie apprit ainsi ce qu'il 
valait, et quitta Liévens au bout de 
six mois, instruit dans toutes les par- 
ties de son art. En 1652, il se maria, 
peignit un nombre considérable de 
beaux portraits , et essaya aussi quel- 
ques morceaux d'histoire , qui firent 
étonnement de tous les connaisseurs, 
en raison du peu deisecours qu’il 
avait eus pour parvenir à ce degré 
de perfection. On remarqua particu- 
lièrement les tableaux de Venus et 
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Adonis ; d’une Pénitente à genoux, : 
éclairée par une lampe; d’un Berger 
et d’une Bergère , et d’un Trompet- 
te, qu’il a gravés lui-même en ma- 
mere noire. 11 possédait une bonne 
couleur et un pinceau plein de dou- 
ceur; son dessin, quoique sans fines- 
se, ne manque pas de correction : ses 
compositions sont ingénieuses ; et les 
sujets qu’il aimait à peindre de pré- 
férence sont des assemblées, des fes- 
tins , des scènes galantes. Après Vail- 
lant et Walck, 1l est un des artistes 
qui se sont le plus distingués dans la 
gravure en manière noire. Il l'avait 
apprise sans maître, comme la pein- 
ture. Il a exécuté de cette manière 
son Portrait et ceux d’Etienne Wol- 
ters, amateur ; de Josias Van Ca- 
pelle , pasteur à Leyde ; de Cor- 
neille Van Acken , pasteur à Delft ; 
de Guillaume-Henri, prince d’O- 
range, et d’'Hortense Mancini , 
duchesse de Mazarin. Les compo- 
sitions qu’il a gravées, outre les pré: 
cédentes sont : I. Jupiter et Ca- 
listo , d’après Gaspard Netscher. IT. 
V'énusetl’ Amour NI.Panet Flore. 
IV. Un J'eunehomme quirit , tenant 
d'une main un verre , et caressant 
de l’autre une jeune fille. V. Deux 
chiens barbets, l’un aboyant ‘sur 
une table , l’autre à terre. NT. Une 
Chatte avec sonpetit, dormant sur 
un coussin. Le Musée du Louvre 
possède de ce maître un tableau qui 
représente une femme tenant sur ses 
genoux un enfant enveloppé de lan- 
ges. Une servante lui apporte une 
tasse ; à droite une table couverte 
d’un tapis; à gauche un chien et le 
berceau de l'enfant. Verkolie a for- 
mé un assez grand nombre d'élèves 
distingués , et ilest mort à Delft, en 
1693.— Nicolas Verkoue , son fils 
et son élève, naquit dans la même 
ville en 1673. Ayant perdu son pè- 


VER 


re à l’âge de vingt ans, et lorsque 
son éducation pittoresque n’était 
point encore terminée, 1l tâächa de 
réparer cette perte en redoublant 
d’assiduité dans ses études. Il ne 
tarda pas à se faire connaître par 
plusieurs beaux portraits: mais bien- 
tôt 1l se hasarda à pendre l’histoire; 
et le succès avec lequel il se livra à 
ce genre de pemture lui acquit l’es- 
time de tous les connaisseurs, qui ne 
balancèrent pas à le préférer à son 
père. Ses ouvrages se firent remar- 
quer par la composition et un excel- 
lent goût de dessin, auxquels se joi- 
gnaient une couleur et un pinceau 
ferme , quoique délicat. Ses scènes 
de nuit, d’un effet extraordinaire, 
sont un ornement , même pour 
les collections les mieux choisies. 
Les ouvrages qui ont le plus con- 
tribué à sa réputation sont : Beth- 
sabée au bain ; le Reniement de 
saint Pierre ; Moise exposé sur les 
eaux ; une Salle d’une maison d’Ams- 
terdam, qu'il a ornée de Sujets tirés 
du Pastor Fido, de Guarini ; et une 
jolie couturière , à laquelle un jeune 
homme fait la cour; scène de nuit, 
éclairée par une bougie, dont l'effet 
est très-piquant, et le dessin et l’har- 
monie supérieurement rendus. Outre 
la peinture à l’huile, il possédait un 
autre talent, qui lui à mérité une 
grande réputation : c'était celui avec 
lequelil dessinait, à l’encre de la Ch1- 
ne, de petits sujets qu'il ierminait 
ensuite à la plume , avec un soin ex- 
trême , et qui ont acquis dans les 
ventes un prix très-élevé, qu’on doit 
attribuer. à leur perfection encore 
plus qu’à leur rareté, Le Musée du 
Louvre possède un tableau de ce maî- 
tre, représentant Proserpine occu- 
pée à cueillir des fleurs avec ses 
compagnes dans les prairies d’En- 
na en Sicile, sans apercevoir Plu- 
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ton, qui attend un instant favorable 
pour l'enlever. A1 en renfermait um 
autre, dont le sujet était un Vieil- 
lard assis à son bureau et taillant 
une plume, qui a été rendu, en 1815, 
au roi des Pays-Bas, Verkolie, com- 
me son père, a cultivé avec un grand 
succès la gravure en manière noire ; 
mais il lui est de beaucoup supérieur. 
Ses estampes sont des portraits ct des 
sujets historiques, d’après ses propres 
compositions et celles de différents 
maîtres. Ses Portraits, selon Huber 
et Rost, sont au nombre de six ; et 
ses Sujets historiques au nombre de 
quatorze, parmi lesquels Deux pe- 
tits chiens de race, qui jouent à 
terre, sont très - recherchés pour 
l'extrême délicatesse du travail. Ver- 
kolie mourut à Delft le 21 janvier 
1746. P—s. 
VERLAC (BERTRAND), né à 
Montpellier ou dans les environs , en 
1757, eut une vie plus agitée que 
brillante : avocat au présidial de 
Nîmes, en 1781, 1l était quelques 
années après professeur d'anglais à 
l’école de la Marine de Vannes. 
Monge qui l’avait connu dans ces 
dernières fonctions , étant devenu 
ministre de la marine, l’appela à Pa- 
ris, et le nomma commis principal 
au bureau des colonies orientales. 
Verlac quitta cette place pour suivre 
les affaires d’un de ses amis. Il était, 
en 1797, professeur à lécole cen- 
trale du département de Vaucluse. 
Revenu à Paris , 1l desirait être em- 
ployé à l’université impériale ; mais 
il ne put rien obtenir , et malgré la 
hame violente qu'il portait à l’em- 
pereur, contre lequel, en 1810 , il 
avait composé six satires , 1] ac- 
cepta , à la fin de cette même année, 
les fonctions de commissaire de po- 
lice à Bois-le-Duc, puis à Anvers. 
Des tracasseries lempèchèrent de 
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prendre possession de ces emplois ; 
il habitait les environs de Paris lors- 
qu’il fut arrêté pour des satires ma- 
nuscrites , dont il avait parlé à un 
de ses prétendus amis. Aucune copie 
de l’ouvrage n’ayant ététrouvée, on 
se contenta d’exiler l’auteur à quel- 
que distance de la capitale. Ce fut à 
Arras et à Mailly qu'il se réfugia ; 
mais aussitôt après les événements 
de mars 1914 , Verlac vint à Paris 
chercher fortune, et fit imprimer 
ses Saiires contre Buonaparte. I! 
n’en retira ni gloire, mi profit. Se 
croyant exposé à quelque danger , en 
1815, au retour de l’usurpateur , il 
alla à Gand, revint à Paris à la suite 
des armées étrangères , et, toujours 
solliciteur, ne fut pas plus heureux. 
Il était compromis dans un procès 
criminel, lorsqu’ilmourut à hôpital 
de la Charité , le 20 octobre 1810. 
On à de lui : I. Poèmes et Poésies, 
Nimes , 1782 , in-80.; la Haye, 
1796 , in-0°. ; nouvelle édition re- 
vue et corrigée , 1902 , in-80. II. 
Moyens de se perfectionner dans la 
connaissance de la langue fran- 
caise, Amsterdam, 1786 , in-8o. 
IT. Discours sur les devoirs , les 
qualités et les connaissances du 
médecin, trad. de Gregory, 1787, 
in-90, ( Voy. Grecory, XVIII, 
439 ). IV. Observations sur les 
princes , par Aikin , avec une Let- 
tre à l’auteur , sur le même sujet , 
du docteur Percival, trad. de l’an- 
glais, 1787, in-12. V. La voix du 
citoyen , 1799. VI. Hammon et 
Corbett, 1789, 2 vol. in-12 (7.S.- 
JsPrarr, XXXVI, 14). VII. 
Mémoire présenté à nosseigneurs 
de l’Assemblée nationale, 1700, 
in-80. VIII. Nouveau plan d’édu- 
cation pour toutes les classes de 
citoyens, avec un Traité de la li- 
berté civile , traduit du docteur 
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Price , Rennes , 1990 , in-8°. IX. 
Mémoire à l’ Assemblée nationale, 
Paris, 1790, in-8°. X. Second Mé- 
moire (en forme de dialogue ) ; ces 
deux Mémoires ont ensembleg4 pag. , 
et sont relatifs au Plan d'éducation. 
XI. Mémoire sur les écoles de 
marine , et opinion sur le décret du 
21 et du 50 juillet 1791 , relatif à 
ces écoles, aux concours et exa- 
mens , 1791 ,in-0°. XIT. Observa- 
tions sur le meilleur système moné- 
taire , et réfutation du Mémoire de 
l’ex-ministre Clavière, relalif à 
son projet d’une nouvelle refonte 
des monnaies , février, 1793 , in-80. 
L’Opuscule de Clavière que Verlac 
combattait a pour titre : Du Mo- 
nétaire métallique ou de la Néces- 
sité d'une prompte refonte des 
monnaies , en abolissant l'usage 
d'en fixer la valeur en livres tour- 
nois , fragment tiré de la Chronique 
du mois. XIII. La Morale natu- 
relle ramenée aux principes de la 
physique par Bruce, professeur de 
plulosophie à Edinbourg , traduit 
de l'anglais , Paris, an [I(1994), 
in-8°. XIV. Laconnaissance de soi- 
même , traduit de l'anglais de Ma- 
son. XV. Abus de confiance , avis 
à la crédulité , 1802, in-8°. de 7 
feuilles. Opuscule relatif à des discus- 
sions avec un de ses amis ou clients. 
XVI. Relation de mes voyages , 
Poitiers, Catmeau , 1814 , in-00. 
XVII. Règne de Buonaparte , 
quatorze Satires en vers fran- 
cais, par un imitateur de Juve- 
nal, quatre cahiers in-8°. , qui ne 
contiennent que sept.satires ; les 
sept dernières n’ont pas vu le jour. 
XVIII. Histoire de mes voya- 
ges en France, en Hollande , en 
Belgique et en Angleterre , avant 
mon arrestation à Paris, sous læ 


tyrannie de Napoléon , et après ma 


VER 


mise en liberté sous le règne de 
Louis XVIIT , pour servir d’intro- 


duction à la nouvelle Satire Me- 


nippée en vers et en prose , Bruxel- 
les, 1815, in-5°. On a quelque- 
fois attribue à Bertrand Verlac les 
ouvrages d’un Verlac La Bastide, 
publiés de 17555 à 1766 : l'erreur 
est évidente. IL est probable que c’est 
aussi par erreur qu’on lui attribue 
les Gradations de l’ Amour, 1772, 
in-00. A. Br. 
VERMANDOIS (H£ériBerT ou 
Herperr , comte DE }, descendait de 
Pepin, roi d'Italie, le second fils de 
Charlemagne, et par conséquent était 
de la maison royale de France. Il an- 
nonça, dès sa jeunesse, les inclina- 
tions guerrières qui devaient le ren- 
dre si redoutable à ses voisins, et 
remplir sa vie de suerres continuel- 
les , presque toujours funestes à ses 
propres sujets. Le premier usage 
qu’il fit de sa puissance fut pour ven- 
ger la mort de son père , nommé 
comme lui Héribert, que le comte 
de Flandre avaitfait assassiner (902). 
Il entra dans la conjuration des 
grands-vassaux de la couronne con- 
tre le malheureux Charles-le-Simple, 
ét contribua beaucoup à faire monter 
sur le trône Robert (7/07. ce nom, 
XXXVIIL, 167), et ensuite Raoul 
ou Rodolphe, duc de Bourgogne (7. 
ce nom, XXXVII, 86). Informé 
qu'après la perte de la bataille de 
Soissons, Charles, abandonné de 
presque tous ses partisans, s’élait 
enfui de l’autre côté de la Meuse , il 
chgagea ce prince à se retirer dans 
le Vermandois, lui promettant , par 
serment , de l’aider à reconquérir son 
royaume. Héribert accueillit Charles 
de manière à dissiper ses soupçons, 
s’il en avait pu conserver. Il poussa 
la dissimulation au point de se jeter 
à ses pieds; et voyant que son fils 
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était resté debout devant le mornar- 
que , il le força de s’agenouiller, en 
lui disant : « Est-ce ainsi qu’on re- 
coit son seigneur et son maitre? » Le 
reste de la journée se passa dans les 
festins et dans les fêtes ; et pendant 
la nuit, Héribert s’étant assuré dela 
personne de Charles, le conduisit 
prisonnier à Château - Thierry. Le 
comte de Vermandois se hâta d’ins- 
truire Raoul du succès de sa pertidie. 
Il rendit de grands services à ce prin- 
ce, dans les guerres qu’il eut à sou- 
tenir contre les Lorrains et les Nor- 
mands; mais ce ne fut pas sans en 
exiger le prix. S’étant emparé de la 
ville d’Eu , le boulevard des Nor- 
mands, il en fit passer les habitants 
au fil de l’épée (925), et obtint, en 
récompense, l’archevêché de Reims 
pour Hugues , son fils, âgé de cinq 
ans. Il exigea ensuite de Raoul le 
comté de Laon; et sur son refus, il 
le menaça de tirer Charles de prison. 
Il conduisit en effet ce prince à Samt- 
Quentin, puis au château d’Eu, où 
les seigneurs normands vinrent lui 
prêter hommage ; mais Raoul cifrayé 
lui accorda eufin l’investiture du com- 
té de Laon; alors Héribert renferma 
son royal prisonnier à Péronne, où 
il mourut, en 929 ( Foy. CuaRLEs, 
VIII, 105 ). Raoul , ne redoutant plus 
les menaces d’'Héribert, fit annuler 
l'élection de son fils à l’archevèché 
de Reims, et pourvoir cette église 
d’un prélat capable de ladminis- 
ter. Héribert, furieux , se ligue avec 
Henri, roi de Germanie, pour faire 
la guerre à Raoul : mais 1l perd suc- 
cessivement toutes ses places fortes ; 
et obligé de fuir au-delà du Rhin 1l 
n'obtient que par l'intervention du 
roi de Germanie, avec la paix, la 
restitution d’une parue du Verman- 
dois. Après la mort de Raoul (956), 
les grands ayant rappelé Louis dit 
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d’Outremer ( 7’oy. ce nom, XXV, 


102), ce prince eut la générosité de 
pardonner à Héribert sa trahison en- 
vers son père. Oubliant cette grace, 
le comte de Vermandais s’allia, en 
939, à Hugues-le-Grand, pour com- 
battre son souverain et ravager la 
Champagne. L’excommunicationlan- 
cée contre lui, pour s’être emparé 
de quelques forts ou domaines ap- 
partenant à Saint-Remi, ne l’arrêta 
point dans l’exécution de ses projets. 
Il assiége Reims, en 940 , force l’ar- 
chevèque établi par Raoul de se dé- 
mettre, et fait confirmer la première 
élection de son fils Hugues , alors dia- 
cre. Soutenu par l’empereur Othon, 
il se proposait de rentrer dans les 
villes du Vermandois dont il restait 
dépouillé, quand une maladie de lan- 
gueur l’arrêta. À sa dermière heure, 
al était, dit R. Glaber, entouré de 
ses froches, quile pressaient de son- 
ger au salut de son ame, et de régler 
ses affaires domestiques; mais on ne 
put obtenir de lui que ce peu de mots: 
Nous étions douze qui avions juré 
de trahir Charles. \ répétait encore 
ces paroles, qui prouvent ses re- 
mords, quand il expira, lan 943 
(1) ( Voy. la Chroniq. de Glaber , 1, 
ch. 3) (2). Il fut enseveli par ses en- 
fants dans l’église collégiale de St.- 
Quentin. Il eut pour successeur Al- 
bert dit le Pieux, son fils aîné. Voy. 
la descendance d’Héribert, dans 
V’Aistoire généalogique du P. An- 
selme, 1, 45. La Chronique de Flo- 
doard ou Frodoard est louvrage qui 


(x) Jean de Serres , et quelques autres historiens, 
d’après lui, ont dit que Héribert' avait été pendu 
par les ordres de Louis d'Outremer. Cette erreur 
a été signalée par dom Liron, dans les Singulari- 
Lés historiques, 311, 267 ANT" 

(2) La Chronique de Raoul Glaber, et celle de 
Flodoard , ont été traduites en français par M. 
Guizot, Llies font partie du tome Vi de la Collec- 
tion de Mémoires relatifs à Phistoire «le Trance, 
Puris, Bricre, 1824, et annces suivantes, iu-8°. 
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renferme le plus de détails sur Héri- 
bert, sa trahison et ses guerres. 
. W—s. 

VERMANDOIS (Raouz (1), 
comte DE), surnommé le Vaillant , 
était fils de Hugues-le-Grand ( 77. ce 
nom, XXI, 35) et petit-fils de Hen- 
ri Ier, , roi de France (2). Il naquit 
vers 1094. Sa trop grande jeunesse 
ne put lui permettre de prendre part 
aux exploits des premiers croisés ; 
mais enflammé par le récit de leurs 
hauts faits, dès qu’il sut manier un 
cheval et une lance, il s’appliqua 
sans relâche à tous les exercices ré- 
servés alors aux preux, et s’y rendit 
bientôt fort habile. Louis - le - Gros 
ayant formé le projet d’abaisser la 
puissance des grands - vassaux, qui 
presque toujours lignés contre l’au- 
torité royale la contraignalent sou- 
vent à des sacrifices, Raoul le ser- 
vit dans cette entreprise avec une 
fidélité qui ne se démentit jamais. 
1] se signala dans la guerre que 
Louis eut à soutenir contre Gui de 
Rochefort et Thibaut, comte de Blois 
et de Champagne. Blessé devant 
Gournay (1110),1l ne voulut pas 
quitter le combat, ni permettre qu’on 
arrêtât le sang qui rougissait ses ar- 
mes, avant d’avoir achevé la dérou- 
te des ennemis. En 1112, 1l assiégea 
le Puiset, défendu par le comte de 
Blois : une bataille fut livrée sous les 
murs de la forteresse. Thibaut, ayant 
aperçu Raoul dans la mêlée, le joignit. 
et l’attaquant avec fureur , le força 
des’arrêter. Raoul, plus calmequeson 
adversaire , lui plongea son épée au 


(x) En latin Radulphus : de là vient que quelque: 
auteurs le nomment Rodolphe. | 

(2) L'intervalle de près dedeux siècles qui sé 
pare Raoul d’'Héribert, n’a pas empêché les compi 
lateurs de dire et de répéter que Raoul était fil 
d'Héribert Cette faute si visible se retronve dan, 
le Diction. universel, et même dans le Diction. di 
Feller, édit. de 1824, pour laquelle on a cop 
partout sans choix et sans discernement. 
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défaut de la cuirasse, et le renversa 
sur le sable. Les gens du comte de 
Blois, le croyant mort, prirent la 
fuite ; et le château du Puiset ouvrit 
ses portes au vainqueur. De nouvel- 
les guerres, excitées par les grands- 
vassaux, secourus tantôt par les Al- 
lemands et tantôt par les Anglais, 
en occupant Raoul , lui fournirent de 
nombreuses occasions de signaler sa 
valeur et sa fidélité. En 1130, il eut 
V’œil percé d’une flèche, à l’assaut 
du château de Lavrv. Il reçut, l’an- 
née suivante , la récompense de ses 
services, par son élévation à la di- 
gnité de grand-sénéchal , dont Gar- 
lande { 7. ce nom) fut forcé de se 
démettre. Dès - lors 1l partagca les 
soins du gouvernement avec le ver- 
tueux abbé Suger (77. ce nom), et il 
mérita l’estime de ce grand homme. 
Raoul accompagna Louis-le-Jeune à 
Bordeaux , lors de son mariage avec 
Éléonore de Guienne. Il y vit la 
belle Alix ou Adélaïde (3), sœur ca- 
dette d’Éléonore, et ne put résister à 
ses charmes. Ayant fait annuler, sous 
le prétexte de parenté, son union 
avec la sœur (4) du comte de Blois, 
il obtint la main d’Adélaïde. Thi- 
baut, ennemi de Raoul, n’eut pas be- 
soin d’être excité par sa sœur pour 
se venger d’un affront qui lui deve- 
nait personnel. Sur sa demande, le 
pape fit excommunier Raoul par un 
de ses légats. Louis-le- Jeune, em- 
brassant la cause de son beau-frère, 
ravagea les terres de Thibaut, le me- 
naçant de le dépouiller de ses do- 
maines, s’il ne faisait pas lever l’ex- 
communication. Thibaut fut obligé 


(3) Cette princesse avait nom Pétronille : mais 
elle le changea contre celui d’Alix ou d’Adélaide. 

(4) D’Auvigny dit que la première femine de 
Raoul était fille de Thibaut. C’est une erreur. 
Velly se contente de dire qu’elle était parente du 
comte de Blois. 
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de se soumettre ; mais ayant renou- 
velé ses plaintes contre Raoul, le roi 
rentra dans la Champagne, prit Vi- 
try d'assaut, et en fit égorger les ha- 
bitants. Ce fut pour expier cet acte 
de barbarie que Louis, à la sollici- 
tation de saint Bernard, pritla croix. 
I! établit Suger régent du royaume, 
pendant son absence , et laissa le 
commandement des armées à Raoul, 
sous les ordres du régent. L’histoire 
ne reproche à Raoul d’autres défauts 
que sa parcimonie; mais nous n’a- 
vons pas assez de détails pour sa- 
voir s’il ne faudrait pas au con- 
traire regarder comme une qua- 
lité ce goût pour l’économie dont 
on Jui fait un crime. Il est plus dif- 
ficile d’excuser Raoul d’avoir de- 
pouillé sa sœur du comté d'Amiens, 
qu’elle avait porté en dot à son mari, 
et cela par le seul motif d’agrandir 
son comté de Vermandois. Sur la fin 
de sa vie, Raoul répara, par des dons 
aux abbayes , le scandale de son di- 
vorce,et mourut, regretté de ses vas- 
saux et de son souverain, le 14 oc- 
tobre 1151,ou, suivant quelques au- 
teurs, dans les premiers mois de 
1192 (5). Il fut mhumé dans l’église 
de Saint - Arnoul, à Crespy dans le 
Valois. Il avait eu, de son second 
mariage, deux filles et un fils (6), 
nommé, comme lui , Raoul , et qui lui 
succéda. Raoul le jeune étant mort, 
en 11067, sans postérité, le Verman- 
dois revint à sa sœur Élisabeth ou 
Isabelle, mariée à Philippe d’Alsa- 
ce, comte de Flandre (Voy. l’Æist. 
généalogiq. du P. Anselme, 1, 534). 
On trouve une Vie de Raoul le F'ail- 
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(5) D’Auvigny recule la mort de Raoul jusqu’en 
1155. 

(6) Velly , croyant que Raoul était mort sans 
enfants, fait d’Elisabeth sa sœur. On voit que 
la conformité du nom lui a fait confondre le père 
et le fils. Hist. de France, 11, p. 66, édit. in-4°, 
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dant parmi celles des Jommes illus- 
tres de France, par d'Auvigny, 
vis, 26-04. W—s. 
VERMANDOIS (Louis pe Bour- 
on , comte pe), fils naturel de Louis 
XIV et de la duchesse de La Valliè- 
re, naquit en 1067, et fut légitimé 
en 1660. Il fut nommé amiral la mê- 
meannée,en remplacement du duc de 
Beaufort ; et lorsque le ro1 termina 
la dispute pour le rang entre les prin- 
ces et les ducs de sa cour, ce fut le 
comte de Vermandois qui obunt le 
pas , après les princes du sang. 
Au retour de sa première campagne 
en 1033, et après quelques écarts 
de jeunesse qui avaient fortement dé- 
plu au monarque son père, et affli- 
gé Mme, de La Vallière, 1l mourut à 
Courtrai, d’une fièvre maligne, le 
18 novembre de cette année (77. La 
Varruère, XLVIL, 387 ). I fut en- 
terré dans le chœur de la cathédrale 
d'Arras, et on lui fit des obsèques 
magnifiques. Malgré les éloges que 
lui donne la présidente d’Onsem- 
bray , entre autres dans une lettre 
insérée parmi celles deBussy-Rabu- 
tin (tome v, p. 484 ), et malgré 
les vifs regrets qu’excita la perte pré- 
maturée de ce jeune prince, on n’au- 
rait presque rien à dire de lui, si l’on 
n’avaitdébité sur son compte une anec- 
dote tout-à-fait singulière. Elle est 
ürée des Mémoires secrets pour ser- 
vir à l’histoire de la cour de Perse, 
(Amsterdam , 1745), libelle où, 
sous des noms supposés, se trouve 
l’histoire du masque de fer, et où 
l’auteur a voulu faire croire que ce 
personnage mystérieux n’était autre 
que le comte de Vermandois, réputé 
coupable d’avoir osé donner un souf- 
flet au dauphin, fils de Louis XIV. 
La réfutation de cé rêve historique 
ou romanesque se trouve dans bien 
des ouvrages. Sainte-Foix en a insé- 
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ré une très-longue dans le dernier 
volume de ses Essais historiques 
sur Paris. I y publie l'extrait mor- 
tuaire de Marchialy, décédé à la 
Bastille le 19 novembre 19053, et 
mhumé le 20 , dans l’église parois- 
siale de Saint-Paul , à Paris. C'etait 
le nom donné au prisonnier qui av 
été l’objet de tant de recherches; 
nom dont on a voulu faire une ana- 
gramme : {ic amiral(c’estl’amiral). 
Cette désignation , arrangée comme" 
à plaisir , conviendrait autant au 
duc de Beaufort qu’au comtede Ver- 
mandois ; mais tout le monde au- 
jourd’hui abandonne la double con- 
jecture. Pouren démontrer l’absurdi- 
té quant au fils de Mme, de La Val- 
lière , 1l suflit de rapprocher l’épo- 
que et le lieu de sa mort, de l’année 
où le masque de fer termina sa dé- 
plorable carrière, et de l’endroit où 
il reçut la sépulture. L—r—+. 

VERME (Jacos), condottière 1l= 
lustre du quinzième siècle, était de 
Vérone , et d’une famille Gibeline. IH 
fit ses premières armes vers lan 
1376 , dans la compagnie de Saint- 
George, sous Alberic de Basbiano ; 
il entra ensuite au service de Jean 
Galeaz Visconti, auquel 1l demeura* 
attaché toute sa vie. Jean Galeaz le 
désigna par son testament pour en- 
trer au conseil de régence de ses fils ; 
mais Jacob de Verme, demeuré fidèle 
à la duchesse-mère, ne tira point 
parti de l’autorité qui lui était confiée, 


pour se former , comme tous ses 


collègues, une petite principauté: 
Après la mort de la duchesse de Mi= 
lan, il passa , en 1404 , au service des 
Vénitiens : il commanda leurs ar- 
mées dans la guerre contre François de 


.Garrare ; et à la fin de cette guerre; 


il sollicita le conseil des dix de faire 
périr, avec toute sa famille, ce prin: 
ce, qui était son ennemi personnel.— 
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'addée de Verne, fils de Jacob, 
uivit la même carrière que son pere, 
t acquit aussi quelque réputation 
ans les armes. . S—1. 
VERMEIL, né à Montpellier 
ers la fin du seizième siècle, se 
ira dès sa jeunesse à l'étude des 
ciences militaires, et se rendit en 
lollande, où il s’instruisit dans la 
léfense des places. Revenu dans sa 
jatrie , 1l trouva occasionde signaler 
es talents au siége de Montpellier , 
n 1622. IL se rendit ensuite au Caire 
t à Constantinople, où 1l fit le com- 
nerce ; mais n'ayant pas réussi, 1l 
passa en Éthiopie, et parvint dans 
sette contrée à s’introduire dans la 
maison de l’empereur des Abyssins , 
au moyen de la connaissance qu'il 
avait des pierreries. Il s’y servit 
aussi de ses connaissances en arül- 
lerie, et obunt le commandement 
d’une armée de dix mille hommes, 
avec laquelle 1l attaqua et mit en 
fuite celle d’un prince voisin. À son 
retour l’empereur, son maître, le fit 
son principal ministre , et le chef de 
toutes ses armées qui étaient compo- 
sées de plusieurs centaines de mille 
hommes. Vermeil mourut en Abys- 
sinie vers le milieu du dix-septième 
siècle. Z. 
VERMEIREN ( Auceusrin), né 
en 1656 à Dendermonde, en Flan- 
dre , entra fort jeune, sous le nom 
du P. Augustin de Saint-Gommer, 
au couvent des carmes de l’ancienne 
Observance, dans sa ville natale , et 
mourut prieur d’un couvent de son 
ordre, à Bruges , le 6 janvier 1703. 
IL est auteur du Fabuliste moral, 
en vers flamands , avec des notes, 
‘vol. in-4°., 1710, publié à Gueldre, 
\pañle P. Marc de Sainte-Élisabeth , 
‘autrement Hermans (d’Anvers), curé 
de Gueldre , et ancien provincial de 
Pordre des carmes. Ce Recueil se 
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compose, en grande partie, de fables 
imitées d’'Esope , de Phèdre et de 
La Fontaine.Douze Élégies flamandes 
du P. Augustin de Samt-Gommer , 
sur les souffrances de J.-C.(le 7’en- 
dredi sanglant), n’ont jamais vu le 
jour; le manuscrit se trouvait encore 
dans la bibliothèque des carmes d’An- 
vers, à l’époque de leur suppression, 
en 1795. ST—T, 
VERMEULEN ( CorneiLre ) , 
dessinateur et graveur au burin , né à 
Anvers en 1044, vint se perfection 
ner à Paris, quiétait la première école 
de gravure de l’Europe : il ne tarda 
pas à s’y faire distinguer par le ta- 
lent avec lequel il grava le portrait. 
Le desir de revoir son pays le ramena 
dans sa ville natale, où 1l se fixa 
sans oublier toutefois la France, à la- 
quelle il devait sa célébrité , et où àl 
{it d’assez fréquents voyages.Peu d’ar- 
tistes ont gravé le portrait avec au- 
tant de perfection ; on estime moins 
ses sujets historiques : 1l manque de 
certaine correction dans le dessin. 
Parmisesnombreux portraits, on cite: 
L. Marie-Louise d’ Orléans, duchesse 
de Montpensier, ovale en hauteur, 
d’après Rigaud. Il. Le maréchal de 
Luxembourg , d'après le même. IT. 
Le maréchal de Catinat , d’après 
Vivier. IV. {nne de Boulen, fem- 
me de Henri VIII. V. Catherine 
Howard , autre femme de Heuri 
VIT. VI. Olivier Cromwell. VIT. 
La reine d’ Angleterre Elisabetk ; 
ces quatre portraits d’après Vander- 
Werff, VIII. Jean de la Quintinie, 
ordonnateur des jardins du Roi, 
grande pièce d’apres Richard. IX. 
Mezzetin en pied, d’après Detroy 
fils, pendant du Crispin d'Édelinck. 
Ses pièces historiques sont : Marie 
de Médicis se sauvant de la ville 
de Blois , d’après le tableau de Ru- 
bens de la galerie du Luxembourg ; 
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et Érigone amoureuse de Bacchus 
et métamorphosée en raisin , demi- 
figure, d’après le Guide. Ge graveur 
mourut à Anvers , en 1702. P-s. 
VERMEYN ( Jean-Co8neus), 
peintre hollandais, natif de Berwick, 
fut élève de son père, nommé, com- 
me lui, Cornelis. Ses progrès furent 
si grands que Charles-Quint le prit 
en affection, et voulut toujours l’a- 
voir avec lui dans ses voyages. Il le 
mena même à Tunis, où les talents 
de Vermeyn, comme ingéuieur et 
comme architecte militaire , furent 
d’un grand secours pour l’armée de 
l’empereur. Ces occupations ne l’em- 
pêchaient pas de cultiver la peinture ; 
il représeuta diverses actions de cette 
guerre, notamment le siége et la 
vue de Tunis, tableaux estimés, 
que Gharles-Quint fit depuis exécu- 
ter en tapisserie. IL avait orné l’ab- 
baye de Saint-Vast, en Flandre, de 
belles compositions. À Bruxelles , on 
voyait de lui, dans l’église de Samte- 
Gudule , plusieurs tableaux remar- 
quables, qui ont été détruits ou 
transportés en d’autres lieux. Dans 
celle de Saint-Gorecks,1l avait peint 
une Vativite et un Christ ayant une 
main sur la poitrine, que l’on esti- 
mait beaucoup. {avait fait disposer, 
dans cette même église, sa propre 
sépulture , et l’avait ornée, dans le 
haut, d’uneimage de Dieu le Père. Ce 
tombeau fut transporté depuis à Pra- 
gue, dans la demeure d’un de ses 
frères , nommé Jean, habile orfévre 
et savant modeleur, que Charles- 
Quint honora également de sa pro- 
tection. La fille de Jean-Cornelis con- 
servait plusieurs ouvrages de son 
père, notamment un portrait où 1l 
s’était représenté peignant. Dans le 
lointain, on voyait la ville de Tunis, 
et les différents postes de l’armée as- 
siégeante. Il fut marié deux fois, et 
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n’eut qu’une fille dont il fit le por- 
trait en habit de turque. Son plaisir 
était de la voir dans ce costume ; et 
chaque année , il la conduisait ainsi 
vêtue à la fête principalede Bruxelles. 
Il était lié d’une étroite amitié avec 
Scoorel , et de l’argent que leur pro- 
curèrent leurs ouvrages ils ache- 
tèrent conjointement des biens con- 
sidérables dans la Nort - Hollande, 
Vermeyn avait adopté un costume 
particulier : sa barbe était tellement 
longue, que lorsqu'il la détachait 1 
pouvait marcher dessus, ce qui lui 
avait fait donner le sobriquet de Jean 
de la Barbe. Get artiste mourut à Bru- 
xelles, en 1559. Son portrait, gravé 
par Thomas Galle, parmi ceux des cé: 
lèbres peintres flamands , futimprimé 
vers l’année 1600, avecdes vers latins 
de Dommique Lampsonius. Ps, 

VERMIGLI. Foy. Marrye. 

VERMINA , fils de Syphax , roi 
de Numidie, signala sa valeur contre 
Masinissa , autre roi numide , qu’il 
chassa de ses états héréditaires; maïs 
battu à son tour par ce prince réuni 
aux Romains, 1l fut fait prisonniei 
avec son père Syphax, et conduil 
à Albe pour servir d’ornement at 
triomphe de Scipion Africain, Var 
203 avant J.-C. Cependant, soit pai 
la protection des vainqueurs , soi 
par un effet de leur politique, c 
prince , après la mort de son père 
fut remis en possession de la partu 
de la Numidie qui n'avait pas ét 
annexée au royaume de Masinissa 
Voilà tout ce qu’on sait sur le fils du 
malheureux Syphax, dont la pos 
térité régnait encore dans une petit 
partie de l’Afrique, à l’époque de I 
destruction de Carthage. B—r. 

VERMOND ( L'abbé Marraieu 
Jacques DE }, fils d’un chrurgië 
de village, était docteur de Sorbor 
ne depuis 1957, et bibliothécair 
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au collége Mazarin , lorsque ses 
liaisons avec le fameux Loménie de 
Brienne ( Joy. Loménie, XXIV, 
653 } le firent sortir de l'obscurité. 
Le mariage du Dauphin , depuis 
Louis XVI, avec l’archiduchesse 
Marie-Antoinette , ayant été arrêté 
en 1709, l’impératrice Marie-Thé- 


rèse desira que la jeune princesse se 


perfectionnât dans la langue fran- 
çaise. Elie lu avait donné pour 
lecteurs deux comédiens nommés 
Aufresne et Saimville. Ce . choix 
déplut au cabinet de Versailles : le 
marquis de Durfort, alors ambassa- 
deur à Vienne, fit des représenta- 
tions : les deux comédiens furent 
congédiés , et l’impératrice deman- 
da qu’on lui envoyät pour les rem- 
placer un ecclésiastique instruit 
et qui füt au fait des usages du 
grand monde. Le duc de Choïseul se 
trouvait embarrassé du choix : dé- 
jà plusieurs sujets très - capables 
avaient refusé d'accepter un em- 
ploi aussi délicat , lorsque Lomé- 
nie de Brienne proposa au ministre 
l'abbé de Vermond, comme un hom- 
me d’un caractère ferme et sûr. Les 
relations de celui-ci avec le parti 


philosophique parurent au duc de 


Choiseul une garantie suffisante. Ver- 
mond fut envoyé à Vienne, avec tous 
les éloges faits pour inspirer’ une 
confiance illimitée. La nature lui 
avait refusé les avantages extérieurs 
_qui rendent facile le rôle de courti- 
san : son regard sombre et farou- 
che, ses yeux perçants offraient 
lempreinte de son caractère ; Mais 
Comme il savait joindre la finesse 
à la brusquerie , il tirait parti de 
cet extérieur repoussant , pour se 
donner l’air de la franchise et de 
Vorigmalité. Il parvint d’autant plus 
facilement à se faire aimer de la jeu- 
ne princesse, que lui-même concut 
XLVHI, 
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d’abord pour elle nn dévouement 
qui allait jusqu’à l’adoration. Vi- 
ve et aimante, Marie - Antoinette 
se laissa bientôt dominer par un 
instituteur qui, au caractère res- 
pectable d’ecclésiastique, joignait la 
brusquerie impérieuse d’un ami dé- 
sintéressé, On à même accusé l’abbé 
de Vermond de n’avoir cherché qu’à 
se faire aimer de son élève, et par 
un calcul adroit, mais coupable , de 
s’étre très-peu occupé de perfection- 
ner son instruction. Marie-Antoinette 
parlait la langue française avec beau- 
coup d'agrément ; mais elle l’écrivait 
moins bien ; et, quand elle fut en 
France, son ancien instituteur lui 
était surtout nécessaire pour revoir 
les lettres qu’elle envoyait à Vienne. 
Quoi qu’il en soit, dès les premiers 
moments , la princesse contracta l’ha- 
bitude de rendre l’abbé de Vermond 
confident et arbitre de ses pensées, et 
jusqu’à la révolution, il ne cessa d’a- 
voirsur elle le même ascendant. Pour 
lui donner du créditsur l'esprit del’ar- 
chiduchesse , autant que pour s’en 
faire un serviteur dévoué, l’impéra- 
trice lui avaït permis deserendre tous 
les soirs au cercle de la famille impé- 
riale ; et voici comment il obtint cet 
honneur. L’impératrice, l'ayant ren- 
coniré chez sa fille, lui demanda s’il 
avait formé quelques liaisons à Vien- 
ne : « Aucune, Madame, répondit- 
» il; l’appartement de Madame l’ar- 
» chiduchesse, et l’hôtel de l’ambas- 
» sadeur de France, sont les seuls 
» lieux que doive fréquenter l’hom- 
» me honoré du soin de l’éducation 
» de la princesse, » Un mois après, 
Marie-Thérèse ayant reçu la mé- 
me réponse à la même question, lui 
donra l’ordre de se rendre tous les 
soirs à son cercle. L'abbé de Ver- 
mond., qui n’avait encore approché 
d'aucun prince, fut enivré dé. cet 
15 
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honneur; 1l #’admirait que les usa- 
ges de la cour de Vienne. Tel était 
l’homme que l'étoile funeste de Ma- 
rie-Antoinette lui avait réservé pour 
guider ses premiers pas sur un théä- 
tre aussi dangereux que la cour de 
Versailles. Dès son début, l’abbé 
de Vermond fit éconduire l’histo- 
riographe de France Moreau (Foy. 
Moreau, XXX, 81 ), que ses ta- 
lents avaient fait choisir pour être 
bibliothécaire de la Dauphime. Exci- 
iée par son instituteur, Marie-An- 
toinette tourna en dérision la com- 
tesse de Noaïilles, qui lui rappe- 
lait sans cesse les règles de l’é- 
tiquette. La Dauphine témoignait 
beaucoup de tendresse à Mesdames, 
filles de Louis XV. Madame Victoi- 
re, surtout , répondit avec empres- 
sement à ces avances : elle ne négli- 
geait rien pour l’attirer dans sa So- 
ciété et dans celle de Madame Adé- 
laide, sa sœur; car elle sentait com- 
bien leurs avis etleurexpérience pour- 
raient être utiles à la jeune princesse : 
elle lui donna même plusieurs fêtes ; 
mais Vermond , craignant de perdre 
son influence, s’opposa bientôt à ces 
réunions. On le vit sans cesse pren- 
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dre part à des intrigues, qui eurent. 


pour résultat de donner des torts ap- 
parents à Marie-Antomette , et d’in- 
disposer contre elle des familles puis- 
santes. Ainsi, 1] lui attiya l’inimitié, 
depuis si fatale, de toute la maison 
de Rohan , en dépréciant l’instruc- 
tion de Madame Clotilde, l’aînée des 
sœurs de Louis XVI, qui avait pour 
gouvernante la comtesse de Marsan. 
Cette dame et ses amis répondirent 
à ces critiques par des réflexions dé- 
favorables sur l’éducation que l’im- 
pératrice Marie-Thérèse avait don- 
née à ses filles. Dès ce moment, se- 
lon l’expression de Me, Campan, 
il s'établit un foyer de commérage 
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contre Marie-Antoinette , dans la so- 
ciété de Mme, de Marsan : ses moini- 
dres actions y étaient mal interpré- 
tées ; et le prince Louis de Rohan 
(F7. ce nom, XXVIII, 436 ), am- 
bassadeur à Vienne, s’y rendit l’é- 
cho de ces propos injurieux. Vers la 
fin du règne de Louis XV, les prin- 
ces, frères du Dauphin, et les prin- 
cesses, voulant varier les plaisirs de 
leur société , commencèrent à jouer 
la comédie. L'abbé de Vermond, qui 
évitait toujours de prendre le ton 
sévère d’un instituteur , ne s’op- 
posa pas d’abord à ce nouveau genre 
de distraction. Il laissait la Dauphine 
ne s’occuper que de musique et de 
lectures frivoles. Jamais il ne lui pré- 
senta un livre d’histoire. A l’ayéne- 
ment de Louis X VI, il netint pas à lui 
que la nouvelle reine ne se jetât dans 
le tourbillon des affaires publiques. El 
engagea cette princesse à demander le 
rappel du duc de Choïseul ; mais elle 
n’y réussit pas : le roi avait puisé, 
dans les papiers du Dauphin son pè- 
re, d’invincibles préventions contre 
cet homme d'état. Louis XVI, dont 
l’ame droite et pure devinait comme 
parinsunct les intrigants , ne se sen- 
tait pas moins d’éloignement pour 
Vermond , qu'il connaissait pour 
une, créature de Choiseul, et pour 
un partisan des encyclopédistes. Ja- 
mais , étant Dauphin, ce prince ne 
lui avait adressé une parole, et 
très-souvent 1l ne lui avait répondu 
que par un haussement d’épaules. 
Vermond , dont le secret pour con- 
server sa position à la cour con- 
sistait à savoir offrir sa retraite à 
propos, voyant que Louis, devenu 
roi, ne changeait pas de procédé à 
son égard, prit le parti de lui écrire, 
pour lui mander que, tenant unique- 
ment de la confiance du feu roi l’hon- 
neur d’être admis dans l’intérieur le 
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plus intime chez la reine , il ne pou- 
vait continuer de rester auprès d’elle, 
sans en avoir obtenu le consentement 
de son époux. Louis XVI lui renvoya 
sa lettre , après y avoir écrit ces 
mots : « Je consens à ce que l’ab- 
bé de Vermond continue ses fonc- 
tions auprès de la reine. » Dès- 
lors , la faveur dont il jouissait fut 
assurée. Des ministres , des  pré- 
lats Lui faisaient assidument la 
cour : il ies recevait dans son 
bain, les accueillant avec une brus- 
querie à-la-fois respectueuse et fami- 
hière. Il eût pu, dès-lors, aspirer aux 
plus bauts emplois ; mais satisfait de 
dominer dans l’intérieur de la reine, 
. assez riche en biens ecclésiastiques, 
il bornait là son ambition. I] disait 
que le cardinal Dubois avait été un 
sot ; et qu'il fallait qu’un homme de 
sa sortie, parvenu au crédit, fit des 
cardmaux et refusât de l'être. Chez la 
reine , il ne souffrait aucun partage 
dans la confiance de cette princesse. 
Elle n’avait pas dédaigné de con- 
fier à Campan, secrétaire de son 
cabinet, le regret qu’elle avait de 
» m'avoir pu faire rappeler le duc de 
Ghoïseul. L'abbé de Vermond, qui, 
jusqu'alors, avait vécu avec ce ser- 
viteur de Îa reine dans la plus 
étroite intimité, le menaça de tou- 
Vie sa haine, s’il continuait à profi- 
ter de la bienveillance de sa maîtres- 
se pour s'initier dans les secrets de 
l’état. « Commeinstituteur et comme 
“ami, lui dit-il, j'ai dû faire à la 
“reine les représentations les plus 
» sévères sur le tort qu’elle avait eu 
» de vous communiquer les détails 
» qui sont à voire connaissance. La 
»reme ne doit avoir que moi pour 
» confident des choses qui doivent 
» être ignorées. » L’abbé de Ver- 
mond n’était sans doute pas bläma- 
ble d'empêcher cette jeune souverai- 
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ne de parler d’affaires d’état à un 
des moindres officiers de sa maison; 
mals il ÿ avait de sa part plus 
que de l’imconvenance à annoncer 
qu’il serait initié dans les secrets les 
plus intimes de la reine. Il n’était 
pas moins jaioux de ses fonctions 
de lecteur , bien qu’il ne les exerçât 
point : 1l s’opposa toujours à ce que 
la lectrice en titre s’acquittât des 
siennes : il trouvait bon cependant 
que les femmes de chambre de la 
reine, entre autres Mme, Campau, 
fissent la lecture à cette princesse. 
Dans ses entretiens journaliers avec 
Marie-Antomette , il encourageait 
l'éloignement qu’elle avait pour les 
gènes de l'étiquette , il ne cessait 
de lui vanter la simplicité de Ma- 
rie-Thérèse , qui, sans gardes et 
sans escorte, allait visiter les per- 
sonnages qu’elle honorait de ses 
bonnes graces. Entrait:il chez la rei- 
ne au moment où elle se disposait à 
sortir : « Pour qui donc, lui disait- 
» 11 d’un ton moqueur, pour qui ce 
» détachement de guerriers que j’ai 
» trouvé dans la cour? Est-ce quel- - 
» que général qui sort pour inspec- 
» ter son armée ? Tout cet étalage 
» militaire ne convient point à une 
» jeune reine adorée de ses sujets. » 
Tout ce qui était autrichien excitait 
l'engouement de cet imprudent con- 
seilier. Intimement lié avec le comte 
de Mercy-d’Argenteau, ambassadeur 
de l’empire auprès de Louis XVI, 
Vermond passait pour rendre cer- 
tains services à la cour de Vienne : 
il est constant du moins qu’il a quel- 
quefois déterminé la reine à des dé- 
marches dont elle n’appréciait pas 
les conséquences. En 1775, l’archi- 
duc Maximilien, frère de cette prin- 
cesse, vint en. France, et voulut 
avoir le pas sur les princes du sang. 
La reine appuya cette prétention, 
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d'autant plus déplacée que l’archi- 
duc voyageait incognito ; et si elle 
commit cette faute, ce fut à l’instr- 
gation de l’abhbé de Vermond. Le 
crédit de ce dangereux mentor parut 
fléchir un instant devant l’influence 
naissante de la comtesse Jules de Po- 
hgnac ,quidevint l’intime amie d’une 
reine trop portée à chercher sur le 
trône les plaisirs de la vie privée. Il 
prit alors le parti de se retirer de la 
cour. « On lui fit Fhonneur de croi- 
» re, dit Mme, Campan, qu’il s'était 
» permis des représentations sur 
» f’emploi trop frivole du temps de 
» son auguste élève, et qu’il avait ju- 
» gé que par son double caractere 
» d’ecclésiastique et d’instituteur 1l 
» était désormais déplacé à la cour : 
» on se trompait : son mécontente- 
» ment portait uniquement sur la fa- 
» veur accordée à la comtesse Jules, 
» Après une absence d’une quinzaine 
» de jours, nous le vimes reparaître 
» à Versailles , etreprendreses fonc- 
» tions accoutumées. » La reine l’a- 
vait fait inviter, par le comte de 
Mercy, à revenir près d’elle; et Fab- 
bé n’y avait consenti qu’à deux con- 
ditions , la première, qu'ilnerecevrait 
d’ordres que de la reine en personne; 
la seconde, qu’elle lui ferait donner 
quatre-vingt mille livres de revenus 
en biens ecclésiastiques. Il avait eu 
le crédit de faire nommer accoucheur 
de la reine Charles-Thomas Ver- 
mond, son frère, homme grossier 
dans son langage, mais praticien ha- 
bile, et qui, lors de la naissance 
de Madame royale , l’ainée des en- 
fants de Louis XVI, sauva la vie 
de Marie-Antoinette, par une saignée 
faite à propos. On a remarqué que 
lorsque le chirurgien Vermond était 
au château , pour son service, son 
frère l’abbé, qui affectait avec lui le 
ton de la supériorité , ne l’appelait 


VER 


jamais que M. l'accoucheur. T'im- 
pératrice Marie-Thérèse étant morte 
en 1780, Louis XVI envoya l’ordre 
à l’abbé de Vermond d’annoncer à la 
reine ceite triste nouvelle. Gelui - ci 
s’étant acquitté de cette commission 
avec la prudence convenable, le roi 
lui adressa ces mots : Je vous re- 
mercie, Monsieur l'abbé , du servi- 
ce que vous venez de me rendre. 
C’est la seule fois, pendant l’espace 
de dix-neuf ans , que ce monarque lui 
ait adressé la parole. Le rôle de l’ab- 
bé de Vermond , pour le malheur de 
la France, ne devait pas se borner à 
ces intrigues d'intérieur. IE aspirait 
à voir la reine s’immiscer dans le 
gouvernement ; mais tant que le com- 
te de Maurepas vécut, tous ses cf- 
forts furent inutiles. Néanmoins le 
maréchal de Castries, ministre de 
la marine , sans s’écarter des formes 
de déférence qu’il était obligé de gar- 
der envers le mentor du roi, mar- 
quait publiquement sa soumission 
aux volontés de la reine, Les autres 
ministres, sans manquer aux égards 
dus à l'épouse du souveram, ne 
croyaïent pas cependant devoir lui 
subordonner leurs décisions. Quand 
elle desirait quelque grace pour un 
de ses protégés , elle en parlait aux 
ministres, qui proposaient au roi, Ou 
donnaient un refus respectueux. Cet- 
te dépendance de la reine envers les 
ministres parut inconvenante à l’ab- 
bé de Vermor»d. Selon lui, les desirs 
de leur souveraine devaient être des | 
ordres pour eux. Cette doctrine était | 
trop séduisante et trop commode | 
pour ne pas être du goût d’une jeune | 
reine habituée aux adorations des ! 
courtisans : elle l’adopta sans peine; | 
et si pendant les premières années du ! 
règne de son époux elle eut peu d’in-# 
fluence sur le choix des mimstres, du h 
moins le ro! eut-1l l'attention de vou 
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loir qu'aucun n’arrivätmalgré elle au 

ouvoir, Ainsi, quand 1l fut question 
d’élever le comte de Saint-Germain 
au département de la guerre , l’abbé 
de Vermond fut chargé de rédiger , 
pour être mis sous les yeux de la rei- 
ne, un mémoire en faveur de cet 
homme d’état, contre lequel elle avait 
d’assez justes préventions. A la mort 
du comte de Maurepas, Vermond se 
fit l'instrument d’une cabale secrète, 
qui, sans que le roi s’en doutât, vi- 
sait à mettre l’action du gouverne- 
ment entre les mains de Marie-Antoi- 
nette. Personne n’était plus propre 
que lui à un pareil rôle. Doué d’une 
ténacité à toute épreuve , 1l suivit, 
pendant vingt années , le même plan, 
sans jamais s’en écarter. Peu suscep- 
tible de bienveillance , avare de son 
crédit, 1l disait du mal de tout le 
monde; etl’habitudeouil était de tout 
improuver donnait un grand poids 
à son suffrage (x). Ce fut aimsi qu'il 
contribua à faire arriver Loménie de 
Brienme au contrôle -général et à la 
présidence du conseil. IL avait fait 
précédemment, en faveur de son an- 
cien protecteur, plusieurs tentatives 
inutiles , dans lesquelles il s’était bien 
gardé de persister ; car personne n’u- 
sa plus finement de son crédit. Les 
notables. étaient très - mécontents 
du controleur - général Calonne , 
qui les avait fait convoquer pour 
approuver ses opérations de finan- 
ce. La reine confia à Vermond l’em- 
barras du roi. « Madame, lui dit- 
» il, 1l est un homme que tout le 
» monde desire; vous ne pouvez 
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(x) Dans la lettre du marquis de Caraccioli à 
d'Alembert, écrite le ir. mai 1781, sur le pre- 
mier ministère de Necker , on voit que l’abbé de 
Vermond soutint pendant un temps , par ses insi- 
nuations auprès de la reine , le crédit de Necker , 

ns la vue de contre-miner l'influence de Mme, 
de Polignac qui s’était prononcée contre le minis- 
bre génevois. 
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».nueux faire que d'engager le roi à 
» le remettre à la tête des finances : 
». c’est M. Neckgr. » La reine lui fit, 
contre ce dernier , des objections que 
Vabbé avait prévues ; et comme de 
guerre lasse, 1l proposa de nouveau 
Lomenie de Brienne. L’élévation de 
ce ministre fut un triomphe pour 
l'instituteur de la reine. 11 y avait 
travaillé dix-sept ans; et lui : même 
disait que ce n’était pas un terme 
trop long pour réussir dans une cour. 
Dès-lors il devint un personnage im- 
portant à Versailles. [1 obtint de la 
reine que son appartement au grand- 
commun füt agrandi, afin dé donner 
d’une manière plus décente ses au- 
diences à des ministres , à des cardi- 
naux et à des évêques. Marie- Antoi- 
nette lui montra encore plus d’égards. 
que par le passé. Le mot de Mon- 
sieur précéda désormais celui d’ab- 
bé ; quand elle lui adressait la paro- 
le ; et l'influence de sa faveur fut telle, 
que dès cet instant, par un mouve- 
ment spontané, les personnes quicom- 
posaient l’intérieur de la reme se le- 
vaientauwpassage de Monsieur l'abbé. 
Il était réservé au ministre que Ver- 
mond avait en quelque sorte créé de 
hâterle moment fatal de notre révolu- 
tion. La reine, entrainée par soninsti- 
tuteur à se mêler des affaires delétat, 
protégea de son influence les mesures. 
violentes que Brienne appelait au se- 
cours de son incapacité. L’exil du 
parlement à Troyes souleva l’opi- 
mon publique. Les ennemis de Ma- 
rie- Antomette firent circuler d’imfâ- 
mes caricatures, dans lesquelles fi- 
gurait l’abbé de Vermond (2). L'o- 
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(2) L'une d’elles faisait allusion au cheval de 
bois , par le moyen duquelles Grecs prirent Troie : 
on voyait un cheval monté par la reine; des oreil- 
les du quadrupède sortaient l’édit du timbre et 
celui de l’impôt territorial. La duchesse de Poli- 
goac tenait l’étrier de la gauche ; l'abbé de Ver- 
mond , l’étriér de Ja droite : lé garde-des-sceanx 


VER 


pinion publique s’était déclarée con- 
tre cette infortunée princesse, surtout 
depuis la fameuse affaire du collier, 
dans laquelle Vermond lui avait 
conseillé, ainsi que Breteuil , mi- 
nistre de la maison du roi, de don- 
ner de l’éclat à sa juste vengeance 
contre le cardinal de Rohan. Selon les 
Mémorres de l’abbé Georgel, le baron 
de Breteuil fut, dans cette occasion, 
aveuglé par sa haine contre le cardi- 
pal; et Vermond, qui ne semblait, 
dit-1l; respirer que pour l'honneur 
de sa souveraine, se laissa seulement 
emporter par l’impétuosité de son 
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zèle. Mme. Campan ne le traite pas, . 


à beaucoup près, avec autant d’in- 
dulgence. Elle ne sépare pas le 
baron de Breteuil et l'abbé de Ver- 
mond dans ses reproches. Selon 
elle; ces deux conseillers , égale- 
ment animés d’une hame implaca- 
ble, ‘contre le cardinal, ne virent 
dans cette affaire que leur enne- 
mi perdu à la cour et déshonoré aux 
yeux.de l’Europe entière. Ils ne ju- 
gérent pas avec quel ménagement 
il fallait étouffer une affaire d’escro- 
querie, dans laquellele nom.de Marie- 
Antoinette se trouvait si gravement 
compromis par d’obscurs intrigants, 
dont le cardmal de Rohan était la 
dupe. On sait quelle fut lissue du 
procès. Vermond ‘eut Padresse de 
rejeter tous les torts sur le baron de 
Breteuil. Lors de la convocation des 
États-généraux , la rage des révo- 
lutionnaires se dirigea avec vio- 
lence contre Marie - Antoinette , 
et contre ceux qui possédaient sa 
confiance. Mme, de Polignac ayant 
émigré, tous les dangers attachés à 
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Lamoiïignon tenait Ja bride. On voyait sortir de 
la bouche du cheval Loménie de Brienne, et le 
baron de Breteuil, du côté opposé. Au bas on lisait 
cette inscription : Rassurez-vous, Ce ne sont pas 
des Grecs.' 
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la faveur de cette princesse rétom- 
bèrent sur Vermond. 11 devint l’ob- 
jet de l’exécration publique; et ceux 
qui, sans être les ennemis de la reine, 
lui supposaient des torts, les attri- 
buaient principalement à la fatale 
direction que lui avait donnée son 
ancien instituteur. Dans les pam- 
phlets, dans les journaux, onle si- 
gnalait comme un autre Narcisse: on 
appelait sur lui la justice du peuple, 


qui aurait voulu le voir à côte de 


Launay et de Flesselles. La reme, 
alarmée des dangers qui menaçaient 
le plus ancien de ses serviteurs , lui 
conseilla de se rendre à Valenciennes, 
où commandait le prince d’Ester- 
hazy: il partit de Versailles le 17 juil- 
let 1780 ; mais il ne put rester long- 
temps en sureté à Valenciennes, et 
partit pour Coblentz. Après yavoirré- 
sidé quelques mois, ilse rendit à Vien- 
ne, où il mourut. Les Mémoires du 
temps s’accordent à le peindre com- 
me un intrigant dangereux, particu- 
lièrement ceux du baron de Bezenval 
et de Mme. Campan. Cette dernière 
cherche à s’excuser d’avoir traité si 


sévèrement un homme avec lequel 


elle vécut , pendant vingt ans, dans 
des rapports d’intimité : « maïs , 
» observe-t-elle , comment pourrais- 
» je voir sous des couleurs fayora- 
» bles un homme qui, après s’être 
» arrogé le rôle important de con- 
» séiller unique et de confident de la 
» reine , la dirigea avec si peu de 
» prudence, et nous donna la dou- 
» Jeur de voir cette princesse mêler 
» à des qualités qui faisaient le char- | 
» me de tout ce qui l’environnait | 
» des torts qui nuisaient à sa gloire | 
» et à son bonheur? » Proyart, dans! 
ses divers écrits sur Louis XVI , et! 
l’abbé de Baruel dans ses Mémoires ! 
sur le Jacobinisme , accusent Ver-! 
mond d’incrédulité, et cependant, si; 
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Von en croit Mme, Campan, il tenait 
plus qu'aucun autre ecclésiastique à 
la hiérarchie du clergé. L’abbé 
Georgel est le seul qui le traite avec 
quelques ménagements : mais il 
faut considérer qu’il devait de la re- 
connaissance à Vermond, qui jui 
avait toujours montré de l’amitié, 
Et même dans l'affaire du collier, ce 
fut le confident de la reine qui sauva 
de la Bastille le confident du cardi- 
nal, par son intercession auprès de 
cette princesse. D—r—r. 
VERNAGE ( Micuez - Louis }, 
médecin , que Voitaire a célébré en 
beaux vers dans un de ses discours 
philosophiques , naquit à Paris; en 
1697. Avant lui, son père s'était 
fait un nom dans la médecine. Le 
jeune Vernage , ayant terminé d’ex- 
celleutes études , qui ne s’étaient pas 
bornées à l’art de guérir, fut reçu 
docteur-régent de la faculté à l’âge 
de vingt-un ans, se lança dans la 
pratique, fut très-considéré de ses 
confrères et recherché dansle grand 
monde. Helvétius , père de l’auteur 
du livre de l'Esprit, ne contribua 
pe peu à lui procurer une nom- 
breuse et brillante clientelle ; mais 1l 
ne dut bientôt plus qu’à son propre 
mérite la confiance qu’il inspirait. Il 
était encore fort jeune médecin , lors- 
qu'il fut appelé auprès du roi de 
Pologne Stanislas , malade à Cham- 
bord , et il eut le bonheur de l’arra- 
cher à la mort. En 1752, il prit part 
au traitement de la petite vérole du 
dauphin , fils de Lous XV , qui était 
l’objet des vives alarmes de toute la 
France ; et à la suite d’un heureux 
succès , 1] reçut, amsi que ses con- 
frères , des lettres de noblesse. On 
l'avait accusé d’être trop partisan de 
la saignée, dans un temps où , comme 
aujourd’hui , on attribuait presque 
toutes les maladies à l’inflammation 
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du sang ; mais il ne tarda pas à évi- 
ter l’excès d'employer trop ou trop 
peu ce moyen curatif. Vernage n’a 
publié qu’un seul écrit, et encore 
sans y attacher son nom: Obser- 
vations sur la Petite Vérole na- 
turelle et artificielle, Paris, 1773, 
in-19. Il était favorable à l’ino- 
culation ; inais il voulait que l’on 
n’en fit usage qu'avec des précau- 
tons qui furent trop souvent négli- 
gées à la première époque de l’intro- 
duction de cette méthode. Doué d’une 

ame sensible et délicate , il ne lais- 
sait échapper aucune occasion d’être 
utile à ses jeunes confrères et aux 
gens de lettres peu favorisés de la 
fortune. Le dérangement de sa santé 
lui ayant rendu nécessaire lhabita- 
tion de la campagne pendant plu- 
sieurs étés , 1l eut occasion de con- 
naître , en Touraine , chez le mar- 
quis d’Argenson , qui était alors 
exilé dans sa terre des Ormes, une 
jeune personne de qualité, Mlle. de 
Quinemont, dont la main avait déjà 
été recherchée par le président Hé- 
nault, autre habitué de la maison 
de l’ancien ministre. Vernage eut la 
préférence : la disproportion d'âge 
n’effraya point la jeune compagne 
qu’il avait choisie, et qui joignait 
aux agréments de la figure , à des 
graces extéricures, toutes naturelles, 
un caractère aimable et.enjoué. Le 
mariage eut lieu en 1761. Ver- 
nage reprit son état, dont il ayait 
suspendu l'exercice d’autant plus 
facilement qu'il était loin d’en 
avoir besoin pour sa fortune. L’u- 
nion qu'il avait contractée fut pour 
lui une source de bonheur pendant 
les dernières anrées de sa vie, dont 
le terme arriva le 11 avril 1773. Il 
laissa à sa femme trente mille livres 
de rente , et à l’aîné de ses beaux- 
frères une jolie terre dans le Vendô- 
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mois, sans toutefois abandonner ses 
héritiers naturels. Il était devenu , 
depuis 1770, l’ancien de sa compa- 
ge ; :l remplissait de plus les 
fonctions de censeur royal. Le LH 
teur Maloet a publié, en 1776, 
É loge historique de M. de Vernage, 
où 1l parle beaucoup des vertus ‘8 
Mme’ de Vernage , qui est morte à 
Ranay, près Vendôme, en janvier 
1816. D Lo 
VERNAZZA (Josepn, baron pE 
FRrENEY ), antiquaire et philologue À 
naquit à Albe ( Zlba Pompeia ), le 
10 janvier 1745 , d'Antoine Vernaz- 
za , médecin distingué, Le jeune Ver- 
nazza fit » AVEC un suCCÈs remarqua- 
ble, ses études littéraires à Turin ; 
et, à l’âge de vingt ans, 1l fut gra 
dué docteur en droit à l’univérsité de 
cette ville. Employé ensuite dans di- 
vers ministères , il sut faire appré- 
cier son mérite par les hommes d’e- 
tat qui les remplissaient et surtout 
par le célèbre Bogino (F7. ce nom), 
dont 1l s’acquit l'estime. En 1773, 
Îors de la suppression des Jésuites, 
on lui confia la garde des archives 
de cette compagme. Ce fut lui qui ré- 
digea l’édit du recensement ordonné 
par Victor-Amédée IIT, pour procé- 
der à une égale répartition de l’im- 
pôt. L’Ædelaide illustrata de Jean- 
Thomas Terraneo, le premier histo- 
rien Qui ait répandu quelque lumière 
sur la généalogie dés princes de Ia 
maison de Savoie , fut l'ouvrage qui 
détermina Vernazza à diriger ses r'e- 
cherches sur les antiquités de son 
pays. Il écrivit à ce sujet plusieurs 
mémoires remarquables par la saga- 
cité de l’auteur dans l’examen de ces 
#nonuments. {! ne borna pas là son 
activité : les antiquités romaines de- 
vinrent bientôt l’objet de ses tra- 
vaux. La découverte d’un monu- 
ment sépulcral, trouvé dans lé lit du 
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Tanaro, près de la ville d’Albe, et 
portant les noms de Germanus et de 


Marcella , lui fit composer un Opus- 


cule latin sur ces personnages et sur 
le temps où ils vivaient. Ce savant 
mémoire offre le Caractère qui distin- 
gue toutes ses productions, savoir, 
une briéveté qui laisse au lecteur le 
soin de suppléer les détails accéssoi- 
res ou secondaires, et s’attache aux 
points principaux. Le laconisme de 
Vernazza avait son principe dans les 
vues qui le dirigeaient : son dessein 
était de ne produire que ce qui Jui 
appartenait en propre ; et 1l s’abste- 
nait de ce qui avait éte traité ayant 
lui. Dans cet esprit, il recherchait 
avec soin les sources historiques en- 
core intactes ; et 1l était, par exem- 
pl, tellement versé dans là généalo- 
gié des familles dont il s'était in$- 
truit , qu'il y signalait toujours quel- 
que chose d’incon. “TE ”ér" dora 
des exemples dans plusieurs Vies 
qu’il écrivit , telles que ‘celles de 
George Benvenuti, de Pietrino Belli, 
de Macrino , de Joflredi ,etc., mais 
surtout dans ses recherches sur lés 
peintres anciens. On Jui doit, sur ce 
dernier point, la Connaissance des 
véritables origmes de la peinture & 
lPhuile en Piémont, sous Ame V. 
Les commenéeméents deVart” typo- 
graphique furent aussi l’objet de re- 
cherchés spéciales et analogues : à ses 
goûts. On à observé que la Conmäis- 
sance des premiers Jivrés imprimés 
était propre à fournir des lumières 
utiles à l’histoire littéraire et à la 
critique ; Soit parce que le temps. à 
détruit des exemplaires 4 après les- 


quels certains livres ont’ été décrits , 


soit à cause des intercalations que 


des modernes se sont pérmises dans : 


quelques ‘ouvrages’ ‘anciens ; qu’is | 


ont ainsi dénatures, Les opusculés de 


Vernazza sur la typographie ont 
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laissé loin derrière lui, dans la par- 
tie qu'il a traitée, les travaux de 
Meerman et de Maittaire. Mais c’est 
daus la connaissance approfondie des 


anciennes inscriptions , et dans l’art 


d’en imiter le genie et le style, qu’il 
s’est particulièrement distingué. On 
connaît les difficultés attachées à ce 
genre : outre la forme antique que 
l’on recherche avec tant de soin dans 
les inscriptions , on veut y trouver, 
comme l’a observé judicieusement 
l'auteur de son Éloge, un style 
qui tienne à-la-fois de la poésie 
et de la prose, et qui, dans sa 
gravité simple, ou dans son énergi- 
que briéveté, offre plus de justesse 
et de naturel que de finesse et de re- 
cherche. Les inscriptions de Vernaz- 
za sont éminemment remarquables 
par la beauté , la force et la proprié- 
té des termes. Toutefois il serait à 
desirer que, dans les ‘inscriptions 
sépulcrales où l’on déplore la per- 
te de quelque personne chérie," il 
eût donné à ses expressions cette 
teinte de douceur qui leur'man- 
que souvent , et qui parle au cœur en 
même temps qu’à l'esprit. Mais l’une 
des principales difficultés du genre 
est dans les choses pour lesquelles il 
existe peu de modèles ; or, Vernazza 
réussissait à rendre heureusement en 
latin des objets et des circonstances 
que les Latms avaient rarement ex- 
primés. Il savait surtout dépendre 

avec fidélité. ce qui tient aux mœurs 


et'aux divers caractères; et c’est en 


quoi la lecture réfléchie de Cicéron 
et de Pline l’Ancien lui avait beau- 
coup servi. Quoique la plupart des 
inscriptions de Vernazza nous soient 
connues , leur grand nombre ne nous 
permet pas d’en faire l’énumération. 
Pendant plus de trente années il s’est 
‘attaché à consacrer ainsi tous les évé- 
iéments un peu remarquables de son 
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pays, et la mémoire de tous ses com- 
patriotes distingués. [l trouvait dans 
ce travail un adoucissement aux pei- 
nes d’une vie laborieuse et souvent 
troublée par les événements. Ne pos- 
sédant qu’une fortune médiocre, 1l 
avait encore augmenté sa gêne par 
ses acquisitions de livres rares et de 
monuments relatifs à ses études. Sa 
position devint surtout pénible, lors- 
que le Piémont tomba au pouvoir 
des Français. Ayant fait alors un 
voyage à Rome et à Naples, 1l ne 
put, à son retour , éviter la persécu- 


tion. Déclaré suspect, 1 fut mis en 


surveillance et sous la garde d’un 
soldat. Mais , par les soins généreux 
de quelques amis, rendu enfin à la 
liberté, il fut préposé, sous l'empire, 
à la bibliothèque publique de Turin, 
avec la charge d’enseigner l’histoire 
et les lettres. Il remplit avéc soin les 
fonctions de bibliothécaire, et ren- 
dit de grands services à des savants 
étrangers, par d’exactes descriptions 
de manuscrits qu’ 71] leur procura. On 
n’en citera 1c1 qu’un exemple. Le fa- 
meux manuscrit de l’/nutation de 
Jésus-Christ, d'Arone, sans date, 
mais sous le nom d’un abbe Jean 
Gessen ou Gersèn, se trouvait alors 
à la bibliothèque de Turin. Non-seu- 
lement il concourut à la description 
qu’en donna M. le comte Napione ; 
mais , d’après la lecture des Cons, 
dérations £ur l'auteur de l'Imita: 
tion ( en faveur de J: Gerson ), par 
M. Gence, il fit calquer et graver 
six pages de ce manuserit, ét envoya 
les planches du fac nie à 1 celle 
ci, pour en joindrede Specimen à 
l'édition latine (x 1) del Jinitation, et 


(x) Cette édition avéc dés notes critiques sur Ie 
texte a paru chez Treuttel et Würtz, où se trouve 
aussi la traduction francaise de M. Gence. —M. de 
Grégory vient de publier un mémoire daus/feqüel 
al reproduit le personnage de (xersen, enpersévé- 
want à fui attribuer le livre de l Tithtion: 
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mettre aimsi les bibliographes à por- 
tée de juger définitivement de l’anti- 
quité du manuscrit d’Arone. Dans 
son enseignement, Vernazza, plein 
de zèle pour la science, mais d’un 
caractère sévère, réussit RéANnMoIns 
à se concilier l’affection de ses éle- 
ves. Remplacé, après la restauration, 
dans son emploi de bibliothécaire , 1l 
fut rappelé à l’enseignement par le 
ministre de l’intérieur Balbe, pro- 
tecteur éclairé des arts et des scien- 
ces. Vernazza se livra dès-lors avec 
une ardeur nouvelle à ses travaux 
chéris, et publia des écrits nom- 
breux, parmi lesquels on distingue 
son mémoire concernant une lettre 
militaire de l’empereur Adrien, écri- 
te sur une table d’airain , découverte 
peu auparavant dans l’île de Sardai- 
gne. La dernière communication qu’il 
fit à l'académie des sciences de Tu- 
rin est une dissertation sur Laure 
et sur Ardenti, peintre du duc de Sa- 
voie. Émanuel-Philibert , et sur l’in- 
terprétation de lingénieux symbole 
par lequel Le Tasse a célébré l’union 
de ces deux personnages. On croit 
que. cette dissertation était un frag- 
ment d’un travail étendu sur le re- 
gne de Charles-Émanuel Ier. Le sur- 
lendemain de sa lecture, Vernazza 
se mit au lit, aflligé d’une dysurie 
qui fit de rapides progrès, et à la- 
quelle il succomba le 13 mai 1822, 
après avoir mis ordre avec calme à 
ses affaires, et s'être muni des se- 
cours de la religion, qu’il n’avait 
cessé de. pratiquer dans le cours de sa 
vie. Il avait été nommé en 1780 se- 
crétaire d’état pour les affaires inté- 
rieures. En 1700, il fit, par ordre du 
roi, un Voyage en Savoie, pour re- 
chercher dans les diverses archives 
les documents relatifs à l’origine et à 
l’histoire de la maison de Savoie, 
dont il avait éte chargé. En 1816,il 
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fut créé conseiller du roi et du prince 
de Carignan. Des qualités extérieures, 
une démarche noble, des-traits à la 
romaine , un regard sévère, tempéré 
par sa gravité douce, le distmguatent, 
et 1l portait de même dans la culture 
des letires, qu'il aimait par goût, 
beaucoup de décence et de dignité. IL 
n'avait cessé, malgré les événements, 
d’être en correspondance épistolaire 
avec les hommes les plus instruits de 
son temps, et 1l fut hé d’amitié avec 
tout ce que Turin renfermait de per- 
sonnages remarquables par leur mé- 
rite et leurs connaissances. A l’âge de 
35 ans, il avait épousé Mile Hya- 
cinthe Faussoni , de condition noble, 
dont, entre autres enfants, il a laissé 
un fils. Les décurions de la capitale 
du Piémont ont fait ériger un monu- 
ment à sa mémoire; et son buste a 
été gravé par un de ses élèves, M. 
Louis Costa ( Joy. ce nom dans 
la Biographie des hommes vi- 
vants). Il serait difficile de donner 
une:liste complète des productions de 
Vernazza, fruits de soixante ans de 
travaux soutenus : nous en avons In- 
diqué les principales dans le cours 
de cet article; 1l suffira de désigner 
ceux de ses autres écrits qui offrent 
le plus d’intérèêt; tels: sont les sui- 
vants : Éloges du comte Tana 
et du P. Pacciaudi. — Dissertation 
sur les monnaies de Suze. — Divers 
Mémoires communiqués à Tirabos- 
chi et au P.. Affd. — Les articles 
historiques du Piémont , msérés dans 
le Dictionnaire géographique impri- 
mé à Turin. — Catalogue des ma- 
nuscrits en parchemin des archives 
des Dominicains de Sainte-Marie- 
Madeleine, à Albe. — Recherches 
sur le ‘culte de saint Théobald. — 
Vie du comte Camerano. — Essai 
sur les anciens peintres à l’huile, du 
Piémont. — De l'antiquité du siége 


nes 
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épiscopal d’Albe, avec les vies de 
quelques-uns des évèques de cette 
ville, au nombre desquelles est celle 
du poète Vida. — Éloge du, comte 
d’Orbassan, — Éléments de géogra- 
phie à l’usage du Piémont. — Disser- 
tation sur la. patrie de Christophe 
Colomb. — Vie de Jean-Baptiste de 
Savoie. — Histoire des ordres réunis 
des SS. Maurice et Lazare. — Mémoi- 
re sur l’ordre de l’Annonciade, et 
explication de la devise F. E. R. T, 
— Enfin, un très-grand nombre 
d'inscriptions latines. Au moment où 
ce laborieux écrivain a été enlevé 
aux lettres, il s’occupait de la publi- 
cation d’une Histoire typographique 
du Piémont. Le savant professeur 
Boucheron a lu, en langue latine, à 
l’académie des sciences de Turin, 
dans la séance du 23 juin 18292, un 
Éloge historique de Vernazza, où 
nous avons puisé une grande partie 


des détails dans lesquels nous som- 


mes entrés. G—ce et R—m—0. 
VERNE ( Lécer-Marie-Pairrp- 
PE TRaANcHANT, comte de La ), tra- 
ducteur et auteur de plusieurs ou- 
vrages de tactique, naquit en 1769 
au château de Borrey, bailliage de 
Vesoul , d’une famille ancienne (1), 
et qui a fourni un grand nombre 
ere distingués. Son aïeul, après 
la conquête de la province, étant 
entré au service de la France, fut 
nommé gouverneur du château de 
Clerval, et ensuite ambassadeur en 
Prusse; son bisaïeul, chevalier de 
Vordre d’Alcantara , commandait 
un régiment , en 1636 , et contribua 
beaucoup à faire lever le siége de 
Dole (7. J. Boxvin }. Philippe , qui 
fait le sujet de cet article, fut en- 
voyé de bonne heure à l’université 


(1) On trouve la généalogie de cette famille dans 
l'Histoire des sires de Salins, par V'abbé Guil- 
laume, 1, 9o. 
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de Güttingue, où il se disposa par 


l’étude de Phistoire et du droit pu- 
blic à suivre la carriere de la di- 
plomatie ; mais, en même temps, 1l 


y puisa le goût des idées philosophi- 


ques qui dominaient alors dans les 
écoles de l’Allemagne. À quatorze 
ans , il entra sous-lieutenant dans 
un régiment de dragons , et se 
concilia l’estime de ses chefs par la 
douceur de son caractere et son atta- 
chement à ses devoirs. Dans l’âge 
de la dissipation , il était sans cesse 
occupé de lectures sérieuses , et ne 
fréquentait que des personnes avec 
lesquelles 1} püt s’entretenir de ma- 
tières politiques. Comme tant d’au- 
tres bons esprits, ilne vit dans la 
révolution qu'un moyen d'opérer les 
réformes jugées indispensables ; mais 
effrayé bientôt de la marche des évé- 
nements, il donna sa démission de 
capitaine, et rejoignit l’armée des 
princes ;qii s’orgamsait à Cobljeniz. 
Il fit la campagne de 1792 , en Alle- 
maone, et, après le licenciement des 
émigrés , rejoignit sa famille à Fri- 
bourg, où il se maria. Dans le cou: 
rant de l’année 1705, 1l partit avec 
son épouse pour Saint-Petersbourg ; 
et il y fut placé dans les bureaux du 
prince Alexandre Kourakin, alors 
ministre et vice-chancelier de l’em- 
pire (Way. ce nom, Biographie des 
hommes vivants, 11, 525 ), Le 


.calme paraissant se rétablir en Fran- 


ce, 11 se hâta d’yrevenir; mais à 
son arrivée, il apprit la nouvelle de 
la journée du 18 fructidor (4 sept. 
1797 ), dont le premier résultat fut 
expulsion des émigrés; et, man- : 
quant d'argent, sans ressources pour 
s’en procurer , il se vit obligé de ga- 
gner, avec sa femme malade, la 
Suisse, seul asile qui lui restät dans 
le monde. Le directoire ayant exigé 
des Cantons l’éloignement des émi- 
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grés, La Verne se rendit à Vienne, 
et y demeura jusqu’en 1800 , époque 
où 1] lui fut enfin permis de rentrer 
en France. La révolution l’avait en- 
tièrement dépouillé de sa fortune, 
ainsi que sa femme ; mais il lui res- 
tait, avec du courage, le goût et l’ha- 
bitude du travail. Par le crédit de 
quelques amis, 1l obünt successive- 
ment divers emplois dans l’adminis- 
tration de la guerre; et ses talents 
l'ayant fait connaître d’une manière 
avantageuse , il fut, en 1808, atta- 
ché comme traducteur pour la lan- 
gue allemande (2) au dépôt général 
le la guerre. Il remplissait encore 
ce modeste emploi, quand il mourut, 
le 26 avril 1919, à quafante-six 
ans, et au moment de recueillir le 
fruit de tous ses sacrifices, La Ver- 
ne possédait des connaissances’ très- 
variées ; ila pu quelquefois se lais- 
ser entrainer par lesprit de syste- 
me; mais tous ceux qui l'ont connu 
rendent justice à la droiture de son 
cœur et à la pureté de ses intentions. 
Doué d’une grande indépendance de 
caractère, 1 n’a jamais fait plier 
son opinion à des vues d’intérêt. Em- 
ployé par le gouvernement de Buo- 
vaparte, et écrivant sur des matières 
militaires , il ne l’a nommé dans au- 
cun de ses ouvrages. On à de La 
Verne : I. Theorie de la pure reli- 
gion morale , considérée dans ses 
rapports avec le pur christianisme, 
trad. de l'allemand de Kant ( 7. ce 
nom ) ;'augmentée d’éclaireissements 
et de considérations générales sur la 
philosophie critique : insérée dans le 
Conservateur de M. François de 
Neufchâteau, 1, 92-226. L'auteur 
s’est caché sous le nom de Phil. 
Huldiger. W. Le Cälomniateur , 


(2) Et non pas comme rédacteur d’histoire ou 
historiographe. 


Es 
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drame en quatre actes et en prose, 
imité de l'allemand de Kotzebue , Pa- 
ris, 1802 ,in-8°. Cétte pièce fut jouée 
à Paris sur le théâtre du Marais, 
mais elle n’eut que quelques repré- 
sentations. III. Esprit du système de 
guerre moderne, par un officier 
prussien ( /. Buzow, vr, 260 ), 
Paris , 1803, in-8°. de 256 pag. 
avec 5 pl. Get ouvrage fut utile, en 
ce qu'il força les jeunes militaires à 
s’occuper davantage de théorie. La 
traduction de La Verne, à l’époque 
où elle parut, était un véritable ser- 
vice. Elle est devenue rare. IV. 
Voyage d’un observateur de la na- 
ture et de l’homme , dans les monta- 
gnes du cantsn de Fribourg ,etdans 
diverses parties du pays de Vaud, 
en 1703, Paris, 1804, In-80. de 287 
pag. L'auteur s’y représente ( p.5) 
ardent ; curieux , rechérchant avide- 
ment les occasions de réfléchir et 
même celles de rêver. La description 
des pays qu’il parcourt tient peu de 
place dans son voyage; mais ôn y 
trouve des digressions sur le déluge, 
sur la musique, sur les fémmés au- 
teurs, sur la philosophie de Kant, 
sur la vaccine, sur l’ainour, sur 
Voltaire et Rousseau , sur l’esclava- 
ge des nègres, et enfin sur la politi- 
que anglaise. V. Lettre à Ch. Vil- 
lers , relativement à son Essai sur 
l'esprit et l’influence de la réfor- 
mation de Luther, Paris, 1604, 
in=8. ( Voy. Virrers). VI. 
L'Art militaire chez les nations les 
plus célèbres de l'antiquité ét des 
temps modernes, analysé et com- 
paré, ou Recherches de la vraie 
théorie de la guerre , et des principes 
essentiels de l'institution militaire, 
Paris, 1805 , in-80. de 494 pag. C’est 
le résultat des réflexions de La Ver- 
ne, sur l'ouvrage de Bulow, dont 
on vient de parler. Son plan est vas- 
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te, mais il ne l’a pont rempli. Les 
questions les plus importantes, telles 
que la composition de l’armée, son 
organisation, etc., sont à peine eflleu- 
rées. L'idée qui domine l’auteur , c’est 
la nécessité de former des militaires 
une classe entièrement séparée du 
reste de la société. En somme, l’ou- 
_vrage n’offre que peu de vues utiles, 
mais il estintéressant pour l’histoire 
de l’art. VIL. Traité de la grande 
tactique prussienne , ses défauts et 
son insufhsance, et proposition d’une 
méthode meilleure et plus sûre, par 
C.-F. de Lindenau, ci-devant aide- 
de-camp du roi de Prusse Frédé- 
ric II, trad. de l'allemand, Paris, 
1808, in-80. de 322 pag. avec 32 
pl. Cette édition est annoncée comme 
la seconde; on n’a pas pu découvrir 
la première. On ne trouve pas dans 
cet ouvrage la méthode meilleure et 
plus sûre, annoncée sur le frontispi- 
® ce; mais tel qu’il est, on peut le con- 
sulier utilement. VIIT. Ænnibal fu- 
gitif, ibid., 1808 , 2 vol. Im-12, 
roman. IX. Histoire du feld-ma- 
réchal Souwarow , liée à celle de 
son temps, avec des observations 
sur les principaux événements poli- 
tiques et militaires auxquels la Rus- 
sie a pris part pendant le dix- 
huitième siècle , 1bid., 1809 , in- 
80, Cet ouvrage n’est, 1l faut en con- 
venir, qu'un panégyrique outré du 
général russe. La partie militaire est 


incomplète et inexacte; mais on y 


trouve, sur le caractère et les habi- 
tudes de Souwarow, des anecdotes 
intéressantes et peu connues. X. 
Esquisse d’une nouveile ency clope- 
die ou introduction à la philosophie 
du x1x°. siècle, ouvrage dédié aux 
penseurs; premier aperçu (1913), 
in-8°, XI. Au mois de février 
1819, La Verne publia le prospec- 


tus d’une Histoire genérale de l’art 
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militaire en Europe , depuis l’intro- 
duction des armes à feu , en trois 
volumes. La première partie finis- 
sant au traité de Westphalie était 
sous presse, mais la mort de l’au- 
teur en arrêta l’impression, et elle 
n’a point été reprise. On a trouvé 
dans ses papiers une /ntroduction à 
l’histoire de Gustave- Adolphe , et 
le Plan d’une vie du feld-maréchal 
Romanzow. La Verne a retouché la 
traduction , par Bourgoin ( Foy. ce 
nom \, de la Je du comte de Mu- 
nich, par Gérard Ant. de Halem, 
Paris, 1608 , in-8°. On a quelquefois 
attribué à La Verne la Vie du prin- 
ce Potemkin et la Grotte de West- 
bury ; mais le premier de ces ouvra- 
ges est de Mme, de Cérenville (Foy. 
CÉRENVILLE au Supplément ) , et le 
second est de Mlle, sa fille , actuel- 
lement existante. Barbier, dans son 
Dictionnaire des anonymes, n°. 
7116, avait présenté lenom de Cé- 
renville comme un pseudonyme de 
La Verne; mais 1l s’est rectifié au 
n°, 10034, où il reconnaît Mme, de 
Cérenville pour auteur de la Vie du. 
prince Potemkin , et n’accorde que 
la révision à La Verne.  W—<. 
VERNEREY ( Jean), en latin 
Verneretus , Wttérateur, sur lequel 
on n’a que peu de renseignements, 
était né vers 1240 à Passonfontaine, 
bailliage de Pontarlier (1). Il avait 
cinq frères, qui tous fréquentaient , 
en même temps que lui, les écoles 
publiques. Après avoir fait ses études 
à Dole, 1l vint à Paris, qu’il nomme 
Universæ sapientiæ imperium præ- 
stantissimum , et s’y perfectionna 
dans l’éloquence et la philosophie. 
Il se rendit ensuite en Italie , et pen- 
dant sept ans il fréquenta les cours 


(1) C’est pour cette raison que, suivant l'usage 
des savants de son temps, il prend le titre de Pon- 


tarlianus. 
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des plus célèbres professeurs de Bo- 
logne , de Pavie et de Padoue. Dans 
le temps qu’il était à Pavie , il argu- 
menta contre Mich. Polet, profes- 
seur au gymnase Émilien , et l’em- 
barrassa si bien qu’il le réduisit au 
silence. Polet, honteux d’être vain- 
cu par un jeune homme, encore assis 
sur les bancs de l’école, se permit 
contre Vernerey des propos outra- 
geants ; mais celui-ci, dont le carac- 
tère n’était rieu moins qu'endurant, 
l’accabla d’injures dans un pamphlet 
qu'il ne manqua pas de distribuer 
avec profusion. Vernerey étaitencore 
à Padoue , en 1571 ; mais il annon- 
çait le desir de revenir dans sa pro- 
vince , et de s’y consacrer à l’ense- 
gnement des lettres. On peut conjec- 
turer qu'il accomplit cette résolu- 
tion , au plus tard , en 1575; mais 
on ignore les autres particularités de 
sa vie, etil est probable qu’il mourut 
peu après son retour , avant l’âge de 
quarante ans. On a de lui: I. Æni- 
madversiones in Mich. Poletum , 
Pavie, 1565, in-40. de 13 pag. II. 
Compendiosa institutio inuniversam 
Dialecticam ex Aristotele, Rivio , 
aliüsque auctoribus recentioribus col- 
lectam , ibid., 1565, même format. 
Cet ouvrage et le précédent ont été 
réimprimés à Lyon, 1575, in-6°. 
III. Disputatio adversüs Marium 
Mizolium , Lyon , 1595, in-80. 
Cette édition n’est peut-être pas la 
première , puisque la dédicace à 
Marc de Rye est datée de Padoue, 
sept. 1571. C’est une critique très- 
violente de l’ouvrage de Nizzoli : 
De veris principiis et verd ratione 
philosophandi (V. Nizzour, XXXI, 
304 }. W—s. 
VERNES ( Jacos), pasteur de 
Genève, était né dans cette ville 
en 1728. Après avoir terminé ses 
études , il fut admis au ministère 
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évangélique ; mais se trouvant sans 
emploi, il résolut de consacrer ses 
loisirs à la culture des lettres. Lié, 
depuis, plusieurs années, avec Rous- 
seau, il le consulta sur l’idée qu'il 
avait conçue de publier un Recueil 
périodique : « Ge projet, lui répondit 
» J.-J.,ne me ritpas autant qu’à vous : 
» j'ai du regret de voir des hommes : 
» faits pour éleverŸdes monuments 
» se contenter de porter des maté- 
» riaux , et d'architectes se faire ma- 
» nœuvres (1). » Vernes n’en per- 
sista pas moins ans le dessem de de- 
venir journaliste ; et Rousseau finit 
par s'engager à lui fournir des articles; 
mais 1] s’excusa ensuite de ne pas lui 
en envoyer , sur son métier de co- 
piste, qui ne lui laissait pasle temps 
d'écrire (2). L’Emile ayant été con- 
damné par les pasteurs de Genève, 
Vernes, se rangeant parmi les ad- 
versaires de son ancien ami, attaqua 
dans plusieurs écrits ses opinions 
religicuses : mais ce fut à tort que 
Rousseau le soupconna d’être l’au- 
teur d’une brochureintitulée : Senti- 
ments des citoyens (3). Vernes s’em- 
pressa de désavouer ce libelle, que 
Rousseau , dans son indignation, 
avait fait réimprimer sous le nom de 
celui qu’il en croyait l’auteur , en y 
ajoutant des notes. Il écrivit là-dessus 
à Rousseau ; et celui-ci offrit de con- 
tribuer, autant qu'il luiserait possible, 
à répandre son désaveu (4); mais il 
ne voulut pas entendre parler de ré- 
conciliation avec un homme qu'il 
avait jugé faux (5). En effet, Ver- 
nes, qui venait de se montrer si sus- 
ceptible à l’égard du christianisme | 
de Rousseau , restait lié de la ma- 


(x) Lettre de Rousseau, du 2 avril 1755. 
(2) Lettre du 6 juillet, même année. 

(3) Ge libelle était de Voltaire. 

(4) Lettre, du 7 février 1965 , à Moultou. 
(5) Lettre à Moultou , 24 juillet 1562. 
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nière la plus intime avec Voltaire. 
Dans sa Correspondance, Voltaire 
ne le nomme que mon cher prêtre, 
mon prêtre armable , etc. ; et Ver- 
nes composait alors, contre les philo- 
sophes, un ouvrage, dont nous par- 
lerons plus bas , qui l’a fait placer, 
par Sabatier, parmileurs adversaires 
les plus vigoureux et les plus adroits 
( . les Trois Siecles de la Littéra- 
ture). Vernes eut l’occasion de voir, 
à Ferney, Palissot, qui lui confia le 
manuscrit de ses Mémoires litte- 
raires , en le priant d’en surveiller 
l'impression, Depuis dix ans, il était 
pasteur à Seligny ; raais ses talents 
le firent rappeler à Genève eu 1771. 
Il partagea le sort de Senebier (F7. 
ce nom ) et des autres citoyens qui 
furent exilés, en 1782, pour leur 
opposition atout changement dans la 
constitution génevoise. En 1789, 
ayant obtenu l'autorisation derentrer 
dans sa patrie, il y mourut le 22 
octobre 1701, regretté de ses con- 
frères et de ses nombreux amis. Ou- 
tre des éditions, corrigées et amélio- 
rées, du Catechisme d’Osiervald, on 
a de lui : I. Choix littéraire , Ge- 
nève, 1725-60, 24 vol. in-8°, ; 
c’est moins un journal qu’un recueil 
de pièces en prose et en vers. II. 
Lettres sur le Christianisme de 
J.-J. Rousseau ,1bid., 1763, in-8e. 
— Dialogues sur le Christianisme 
de J.-J. Rousseau , ibid., 1763, 
in-80. — Réponses à quelques Let- 
tres de J.-T. Rousseau , ibid. , 1763, 
in-80. Ces trois brochures sont rela- 
tives à la Profession de foi du Vi- 
care savoyard. Rousseau, pressé d’y 
répondre , refusa très-durement (6). 
III. Examen de cette question : 
Convient-il de diminuer le nombre 
des sérmons qui se font à Genève ? 


(6) Lettre à Moulton , 1er, août 1763. 


- 
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ibid. , 1775, in-80. IV. Confidence 
philosophique,177x,in-80.; 4e. édit. 
Genève , 1788, 2 vol. in-8°. , trad. 
en it et en anglais. Dans cet 
ouvrage , dit Palissot, Ja nouvelle 
philosophie est écrasée sous le poids 
de ses propres maximes mises en ac- 
tion, etrapportées avec laplusscrupu- 
leuse fidélité. V. Des Sermons, Lau- 
sanne, 1702, 2 vol.in-80., précédés 
de la vie de l’auteur ( par son fils ). 
Vernes a laissé manuscrit un Traité 
sur l’éloquence de la chaire, que Se- 
nebier regardait comme un ouvrage 
très-utile aux prédicateurs ( Voy. 
Hist. littér. de Genève, 11, 57 }. 
On sait qu'il s'était occupé, avec 
Roustan (7. ce nom), de l'Histoire 
de Genève : « Je souhaite , leur 
écrivait J.-J. , que vous fasstez un 
ouvrage assez vrai, assez beau et 
assez utile pour qu’il soit impossible 
de l’imprimer ( Lettre du 18 nov. 
1799 ). » Cette histoire n’a point 
paru. — Dans son catéchisme à l’u- 
sage des jeunes gens de toutes les 
communions chrétiennes , qui a été 
imprimé à Paris en 1706 , in-12, 
Vernes se montre socinien prononcé. 
Il élague les dogmes du péché ori- 
ginel , de la Trinité, de l’Incarnation, 
des Sacrements : sur l'éternité des 
peines il prétend que dans la Bible 
on trouve le pour et le contre. Jésus- 
Christ est le Messie, le fils de Dieu 
( on sait que les sociniens de Trans- 
silvanie emploient les mêmes expres- 
sions ). Rabaud nous apprend que ce 
Catéchisme est celui que M. Marron a 
adopté(Grégoire, Sectes relis. , 11, 
201). — M. Vernes , fils du précé- 
dent , est auteur d’un Voyage sen- 
timental , dans le genre de Sterne, où 
se trouve un Éloge de son père. 
W—s. 

VERNET (Jacos), professeur 

de théologie à Genève , naquit dans 
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cette ville le 29 août 1698. Peu 
d'hommes ont fourni une carrière 
aussi longue et aussi bien remplie : il 
prêcha jusqu’à l’âge de quatre-vmgt- 
deux ans , enseigna jusqu'à quatre- 
vingt-huit, eten avait quatre-vingt- 
dix lorsqu'il publia son dernier vo- 
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lume. Privé fort jeune de son pére ; 


il fut dirigé par les soms deson oncle, 
Daniel Leclere , le savant auteur de 
l'Histoire de la médecine ( 7’oy. son 
article, XXIIT, 515 ). Ses délasse- 
ments furent de bonne heure des étu- 
des sérieuses. Le hasard le rendit un 
jour témoin des consolations qu'un 
pasteur adressait à une femme mou- 
rante. Les discours touchants du 
pasteur ( c'était Bénédict Pictet ) 
( Foy. ce nom, XXXIV,29o), 
l'impression qu'ils produistrent sur 
la malade , frapperent le jeune Ver- 
net, et, dès ce moment, il se sen- 
tit appelé à une vocation où 1l pour- 
rait répandre des bienfaits si pré- 
cieux. Quoiqu'il ait cultivé d’autres 
études, qu'ilait embrassé une grande 
variétéde connaissances, qu’il ait mê- 
me professé la littérature ancienne , 
depuis l’année 1739 jusqu’au moment 
oùil passa à la chaire de théologie en 
1750, il rapportait tous ses travaux 
à son étude favorite, celle de la reli- 
gion et de l’Écriture sainte qui était, 
selon lui , la seule baseauthentique de 
la for. Ce fut à la lecture approfondie 
des écrivains grecs et latins qu'il 
# dut cette finesse de tact, cette saga- 
cité, ce savoir qu’il porta dans l’ex- 
plication des livres saints. Les ré- 
sultats de ses recherches ont pu ne 
pas satisfaire également tous les es- 
prits; quelques -unes de ses opi- 
nions théologiques ont pu s’écar- 
ter des systèmes les plus généra- 
lement reçus avant lui 4 mais on 
ue peut lui refuser la sagesse du 
raisonnement , l'exactitude et la 
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bonne foi des recherches, une sa- 
vante et judicieuse interprétation 
des livres saints, l’amour sincère 
et profond de la religion, la véné- 
ration la mieux sentie pour l’Évangi- 
le et pour son divin auteur : jamais 
iln’ayança rien qu'ilne vit ou ne crût 
voir enseigné dans l’Écriture , dont 
il connaissait également la lettre et 
l'esprit. Personne n’a plus fortement 
repoussé le système qui ne fait de 
l’'Envoyé céleste qu’un simple pro- 
phète , et du christianisme qu’une 
sanction nouvelle et plus imposante 
de la religion naturelle, sans aucun 
dogme particulier : enfin, 1 se mon- 
tra le digne successeur de J.-Alph. 
Turrettini, qui avait été son maître 
et qui devint son guide et son ami 
(Woy. ce nom, XLVII, rr2 }. 
Vernet passa quelques années de sa 
jeunesse à Paris ,. où il vit les hom- 
mes les plus distingués , entre autres 
le P. Hardoum, pour lequel il fit plus : 
tard lingénieuse épitaphe qu’on a 

rapportée à son article ( XIX , 

408 ). Une guérison miraculeuse , 

dont on parla beaucoup à Paris, 

en 1725, et qui fut affirmée par un 

mandement de l’archevêque, le car- 
dinal de Noailies , attira l’attention 
de Vernet, et il publia, en 1726 

et 1727, deux brochures où il com- 

bat la réalité de ce miracle. II 

voyagea pendant quelques années en. 
Italie, en Allemagne , en Angleterre, 
et partout il fut accueilli non-seule- 
ment comme un savant , Mais cOm- 
me un homme aimable et spirituel ; 
il compta des amis parmi les cardi- 
naux et plusieurs hommes éminents 
de l’Église catholique. Ce fut lui, 
suivant quelques biographes, qui re- 
trouva à Turim la Table Isiaque , 
qu'on croyait perdue depuis le sac 
de Mantoue, en 1630. A Rome , il 
vit Montesquieu , et depuis lors resta 
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toujours. lié avec lui : ce fut à Vernct 
que Montesquieu, confia le soin de 
faire imprimer, à Genève , la pre- 
mière édition de l'Esprit des lois, 
en 1747. On a dit que l’éditeur s’é- 
tait permis d’y faire quelques cor- 
rections de style; rien n’est plus 
faux ; mais ce qui est vrai, c’est que, 


«sur l’mvitation de l’auteur, il lui 


soumit des observations toujours 
bien accueillies; et entre autres il 
l’engagea à supprimer une invocation 
aux Muses, qui lui paraissait char- 
mante , mais peu conforme au ton de 
l'ouvrage. Ge morceau a été imprimé 
à part dans quelques éditions. Vernet 
soigna aussi la première édition de 
la Théorie des sentiments agréa- 
bles, par Levesque de Pouilly (7. 
ce nom, XXIV, 377), et y Joignit 
une préface , conservée en partie 
dans lédition de Paris. Quelques 
années auparavant, il s'était fort 
attaché à Giannone , lorsqu'il se 
réfugia à Genève en 1735. Il fit 
imprimer l’Aistoire de Naples de 
cet auteur , el mit en tête du second 
volume , en 1740 , une préface 
qui contient des détails histori- 
ques sur ce célebre et imfortuné Na- 
politain. Vernet eut aussi des re- 
lations avec Voliaire et Rousseau. 
11 n’eut pas à se plaindre de ce der- 
nier; mais il n’en fut pas de même 
de Voltaire, qu'il avait vu à Paris en 
1733. Pendant plus de vingt ans, ils 


Weurentune correspondance,rare,quoi- 
| que toujours sur un ton d’estime et 


depolitesse réciproque. Lorsque Vol- 


î 


aire vint se fixer dans les environs 


de Genève, Vernet, qui ne pouvait 


| s'empêcher de craindre son voisina- 


ge, lui écrivit, à ce sujet, une lettre 


pleine de franchise et d’égards , da- 


| tée du 8 février 1755. Il alla quel- 
: quefois chez lui; mais lorsqu'il vit 
que Voltaire ne se servait de la faci- 


XLVIT. 
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lité de ce séjour que pour répandre 
des principes dangereux , avec une li- 
cence toujours croissante, il cessa de 
le fréquenter ,et ne lui en cacha pas le 
motif, Iécrivit, au sujet dedeux cha- 
pitres de l’Essai sur l’histoire , une 
Lettre insérée dans la Vouvelle bi- 
bliothèque germanique , tome xxr, 
etimprimée ensuite séparément. Vol- 
taire n’essaya pas dela réfutér; il 
se vengea , comme ce fut trop sou- 
vent sa manière, par des calomnies, 
des libelles, des injures, en vers et 
en prose. On trouve des détails cu- 
rieux sur ces querelles et sur d’autres 
objets, dans un Wemoire, fort inté- 
ressant, sur la vie et les ouvrages 
de Vernet , Genève, 1790, im-8°., 
donné par M. Saladin , son petit-fils 
par alliance. Les attaques de Voltaire 
coutenaient des faits faux : Vernet 
crut devoir rétablir la vérité, dans 
un Mémoire présenté à M. le pre- 
mier syndic , et imprimé en 1766. 
Quant auxinjures, 1l s’en reposait sur 
l’estime des gens de bien; maisil mit 
plus d’intérêt à défendre l’Église et le 
clergéde Genève , mal représentés par 
d’Alembert, dans un article de l’En- 
cyclopédie, et surtout la religion, at- 
taquée chaque jour par de nouveaux 
écrits. C’est ce qui donna lieu à ses 
Lettres critiques d’un voyageur an- 
glais sur l’article Genève de l’En- 
cyclopédie, qui parurent à différen- 
tes époques, depuis 1761 , et furent 
augmentées dans une seconde édi- 
tion de 1763 , contenant six lettres , 
et complétées par une nouvelle édi- 
ton , en 2 volumes in-6°., Utrecht, 
1706 , contenant treize lettres. 
Dans ce livre, écrit tour-à-tour avec 
finesse et avec force, on remarque le 
talent que l’auteur aurait eu pour la 
polémique s’il avait voulu s’y livrer. 
Un ministre anglais, M. Brown, en 
fut Véditeur , et passa d’abord pour 
10 


Le 
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en être l’auteur, Mais quand Vernet 
vit les injures qu'il attrait sur son 
ami , il se hâta de mettre l'ouvrage 
sous son nom. Il donna unepreuvede 
sa sagacité critique à l’occasion de 
l’'Examen des apologistes de la re- 
ligion chrétienne , que lon essaya , 
par une fraude très-peu philosophi- 
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que, de faire passer sous le nom de 


Éréret. Vernet trouva , dans une lec- 
ture attentive du livre, la preuve 
qu’il ne pouvait pas être.de cet 1llus- 
tre sayant; et celte conjecture a été 
pleinement justifiée. Entre un grand 
nombre d’écrits de Vernet, impri- 
més à part ou dispersés dans des 
recueils ( 7. Varienow), et dont on 
trouvera la liste complète dans le Mé- 
moire cité plus haut et dans Séne- 
bier , nous indiquerons les plus inté- 
ressants : I. Traité de la vérité de 
la religion chrétienne , uré en par- 
tie du latin , de J.-Alph. Turrettinu, 
Genève, 10 vol. in-8°.Ce fut l'ouvrage 
de toute sa vie, puisque le premier 
volume parut en 1730, puis retouché 
dans une nouvelle édition, en 1748, 
etle dernieren 1788. Vernetavait d’a- 
bord eu le projet de traduire les Thè- 
ses de Turrettini : De veritate reli- 
gionis christianæ , avec quelques dé- 
veloppements; mais ce travail s’é- 
tendit sous sa main , et peut-être trop 
dans les dermiers volumes. Cependant 
si l’on. y reconnait le vieillard, ce 
n’est qu’à quelques digressions, d’ail- 
leurs savantes et judicieuses , sur di- 
vers points intéressants de critique 
et d'histoire ecclésiastique, comme 
sur les gnostiques, sur le passage de 
Josèphe , touchant Jésus-Christ, etc. 
Qn estime particulièrement le tome 
quatrième , sur l’excellence de la doc- 
trine chrétienne (1). Il. Dialogues 


(1) Les denx volumes sur les Miracles ont été 
réimprimés à Paris, en 1753, par les soins d’un 
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socratiques où Entretiens sur di- 
vers sujets de morale , compo- 
sés pour donner une idée de la mé- 
thode de Socrate , et publiésà Paris, 
en 1745, et avec des additions, en 
1755. « Ils sont écrits, dit Pahissot, 
avec une pureté remarquable dans 
unétranger, et remplis d’intérèt. »III. 
Un Discours latin sur l’imfluence des 
arts et des sciences, pour combattre 
celui de Rousseau. 11 se trouve dans 
le Museum helveticum de 1752. IV. 
Lettres sur la coutume moderne 
d'employer le vous au lieu du 
TU (2),et sur la question : Doit- 
on employer le tutoiement dans les 
versions dela Bible ?1aHaye, 1752, 
in-12. Il défend le tutotement par des 
raisons et par les autorités de Montes- 
quieu, de Voltaire, de Fontenelle et 
d’autres bons juges qu’il avait consul- 
tés. V. Instruction chrétienne, ïmpri- 
mée d’abord à Neufchatel, en 1752, 
4 vol. in-80., et ensuite à Genève, 
5 volumes in-12, 1756, 1771 
et 1907 : ouvrage excellent, ve- 
ritable cours de théologie bibli- 
que, mis à la portée de toutes les 
classes de lecteurs. On regrette seu- 
lement que l’auteur lait écrit par 
demandes et réponses. VI. ÆRez- 
flexions sur les mœurs, la reli- 
gion et le culte, Genève, 1709, 
in-8°,, où l’on montre la liaison nez 
cessaire de ces trois bases fondamen- 
tales de la société. VIT. Opuscula 


théologien catholique, qui y a fait quelques chan 
gements et a supprimé un examen des prétendus 
miracles de l’abbé Päris. 

(2) Cet opuscule a été l’occasion d’une singulière 
faute typographique qui se trouve dans Sénebier 
( Hist. lit. de Genève, 11, 26), dans Ersch 
( France litt., \I1, 377 ) et peut-être ailleurs : on 

attribue à Vernet uue Lettre sur ‘la coutume 
d'employer les vins au lieu du thé, 1752, in-8®, 
Ce dernier ouvrage n'existe pas. Les mots vom 
et {w, mal lus à une impression du titre, on 
causé l’erreur ; mais ce qu'il y a de remarquable; 
c’est que les deux titres, l’un exact et l’autre fautiË 
sont donnés à la suite l’un de l’autre par MM 
Séuebier et Ersch. À, B—T. 
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theologica selecta, Genève, 1754, 
in-09. Vernet a réuni dans ce volume 
ses principales thèses théologiques. 
Parmi tant de qualités, il lui manqua 
quelques-unes de celles qui font l’o- 
rateur. Il n’a pas laissé de réputation 
sous ce rapport, et l’on n’a imprimé 
aucun de ses sermons. Après avoir 
parlé du savant et de l’homme de 
lettres , il faudrait, pour achever de 
le faire connaître, peindre l’homme, 
ses vertus publiques et privées , la 
douceur de sa société, sa conversa- 
tion instructive , agréable, assaison- 
née d’une gaîté piquante et d’une fou- 
le de faits et d’anecdotes dont sa mé- 
moire était enrichie. Il conserva jus- 
qu'à la fin l’usage de ses facultés. 
Quand :l eut cessé d’enseigner en pu- 
blic, il aimait à recevoir chez lui les 
jeunes étudiants, qu’il instruisait en- 
core par ses entretiens ; qu’il mtéres- 
sait surtout vivement par la chaleur 
avec laquelle 1l leur parlait de la re- 
ligion et du bonheur qu’elle répan- 
dait sur sa vieillesse. Quinze jours 
avant sa mort, à quatre-vingt-onze 
ans, 11 s’occupait encore de lectures 
savantes. Il termina doucement une 
vie honorable et heureuse, le 26 
mars 1769. Il envisagea la fin de 
Sa carrière avec la confiance du 
chrétien ; et ses dernières paroles 
furent celles de saint Paul : Je sais 
en qui j'ai cru. On peut consulter, 
outre le Mémoire cité plus haut, 
VZistoire littéraire de Sénebier, les 
Mémoires de Palissot, et deux Noti- 
ces placées en tête des deux éditions 
de l’Znstruction chrétienne qui ont 
Paru à Genève en 1807. M-w-p. 
| VERNET (Cvaune-Joserx), 
Peintre célèbre, né à Avignon en 
1714, fut élève de son père Antoine, 
(Qui peignait assez habilement. Il 
me tarda pas à s’apercevoir que 
d’autres leçons lui étaient  néces- 
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saires, et il forma le projet d’al- 
ler se perfectionner en Italie, 11 
n'avait alors que dix-huit ans. Il 
s’embarqua, pour parvenir plus 
promptement au but de son voyage. 
Le spectacle de la mer, la vue des 
vaisseaux , le soin avec lequel, pen- 
dant là traversée, il se plut à dessi- 
ner l’aspect des cieux et des eaux, 
déterminèrent la direction de son ta- 
lent; et lorsqu'il arriva en Italie, il 
n'avait déjà plus de rival comme 
peintre de marine. Établi à Ro- 
me, äl s’empressa d’entrer dans 
l’école de Bernardm Fergioni, qui 
cultivait avec un grand succès ce der- 
nier genre, et il ne tarda pas à sur- 
passer son maître. Cependant ses 
commencements furent quelque temps 
obscurs et pénibles. Réduit aux fai- 
bles ressources qu’il avait apportées 
de France, il fut obligé de tirer par- 
ti de son pinceau pour subvenir aux 
besoins les plus préssants de la vie : 
on cite un de ses petits tableaux 
qui, à la vente du cabinet de M. de 
Julienne, fut vendu mille écus , et 
qu'il avait peint à Rome pour un ha- 
bit, une veste et une culotte. Mais il 
ne tarda pas à se faire connaître par 
une foule de tableaux qui affermirent 
sa réputation, et qui lui méritèrent 
l'estime des amateurs les plus éclai- 
rés. Parmi celles de ses productions 
qui réunirent tous les suffrages, on 
cite les paysages dont il orna la ga- 
lerie Borghèse et le palais Rondani- 
ni. Il s’est plu, dans ces derniers, à 
imiter le stylede Salvator Rosa; etil 
a rendu avec habileté la manière fiè- 
re et sauvage de cet artiste. Les agré- 
ments desa société lui avaient procuré 
un grand nombre d’amis , parmi les- 
quels on distinguait Pergolèse. Ce 
musicien, doué d’un génie si sensi- 
ble, venait passer une partie de 
ses loisirs dans l'atelier de l’artis+ 
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te, auquel il dut mainies fois d’heu- 
reuses inspirations. C’est auprès de 
Jui qu’il composa un des plus beaux 
versets du Stabat. Vernet en conser- 
vait précieusement le brouillon , qu'il 
apporta avec lui à Paris, lorsqu'il fut 
appelé en France. Il sut mettre à pro- 
fit sa longue résidence en Italie, pour 
dessiner tous les monuments pitto- 
resques que renferme cette terre 
classique des arts ; mais , non content 
des richesses qu’elle offrait à ses pin- 
ceaux, il parcourut les mers de ce 
pays, ainsi que les diverses plages de 
la Grèce ;et c’est après avoir recueil- 
li toutes les beautés de ces deux célè- 
bres contrées qu'il sut reproduire 
avec tant de charmectde vérité leurs 
sites les plus remarquables. Pendant 
son séjour à Rome, il fut reçu, en 
1743, membre de l’académie de 
Saint-Luc, et il épousa Mile, Par- 
ker , fille d’un Anglais catholique, 
officier dans la marine du pape. 
Absent de sa patrie, depuis vingt- 
deux ans, il ne P’avait point oubliée, 
malgré les succès qu’il obtenait lom 
d'elle; et ce fut avec le plus vif em- 
pressement qu'il sehâla d'y revenir, 
sur l'invitation que lui fit M. de Ma- 
rigny, de la part de Louis XV, qui 
voulait le charger de pendre Îles 
principaux ports de France. Pour 
obéir plus prompiement à une invi- 
tation aussi honorable, il se rend à 
Livourne, et s’embarque dans une 
petite felouque. Pendant la iraver- 
sée, une violente bourrasque s'élève, 
et menace de briser le frèle bâtiment 
sur les rochers. Au milieu des vives 
alarmes de l’équipage et des passa- 
gers, Vernet, tout entier à l’enthou- 
siasme de son art, et voulant obser- 
ver sans obstacle le spectacle d’une 
mer agitce par la tempête, se fait 
attacher au mât du vaisseau; et tan- 
dis que tout tremble autour de lu, 1l 
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ne s'occupe qu’à retracer sur son l- 
vre de souvenirs la scène qu’il a sous 
les yeux. Les seules exclamations 
qu’elle peut lui arracher sont cel- 
les du plaisir et de l'admiration. Ce 
trait, qui ne fait pas moins d’hon- 
neur au courage de l'artiste qu’à son 
amour pour son art , a été représenté 
avec beaucoup de talent ,dans un ta- 
bleau placé au salon du Louvre, 
en 1822, par M. Horace Vernet, son 
petit-fils. En arrivant à Paris, où sa 
réputation l'avait devancé, Veruct 
fut reçu membre de l’académie de 
peinture. Son tableau de réception 
représente un port de mer, par un 
soleil couchant. À gauche est un 
rocher ombragé par quelques grou- 
pes d'arbres ; à droite s’élève une 
tour surmontée d’un drapeau. Parmi 
les figures qui oment le premier 
plan, on voit un homme et deux 
femmes dans le costume oriental. Ce 
morceau, digne en tout de la répu- 
tation de son auteur , lui ouvrit par 
acclamation les portes de l’acadénue. 
Il fait aujourd’hui parte du Musée 
du Louvre. Après sa réception , 1l 
commença la grande entreprise dont 
le gouvernement venait de le char- 
ger. Il visita successivement les dif- 
férents ports qu’il devait représenter; 
entreprise ingrate, en apparence ; 
comme toutes celles qui mettent des 
entrayes au génie des artistes , mais. 
dans laquelleil sut rendre pittoresques 
et piquantes la plus serupuleuse pré- 
cision et la plus fidèle exactitude: 
Après avoir, dans un espace de 
moins de dix années, rempli cette tà- 
che importante avec la supériorité 


que l’on était en droit d’attendre de, 
son talent, il revint à son premien 


genre; et, doué de la plus heureuse 


facilité, il continua, par une foule de: 
nouveaux chefs-d’œuvre, à protester 
pour ainsi dire, à lui seul , par soB 
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exemple, contrele mauvais goût qui, 
à cette époque, avait envahi toutes 
les branches des arts du dessin : lors- 
que Vien donna une meilleure di- 
rection à l’école française , dans le 
genre historique, Vernet, dans le sien, 
n’eut point à revenir sur ses pas. Il 
avaitobtenu, pour récompense de ses 
ports de France, un logement au 
Louvre. En 1966, il fut clevé au 
rang de conseiller de l’académie, et 
en 1787 ileut le plaisir d’y recevoir 
son fils Carle sur son beau tableau 
représentant le Triomphe de Paul- 
Emile. Tserait trop long de rappe- 
ler tous les tableaux dus à son pin- 
ceau: On porte à plus de deux cents 
ceux qu'il a exécutés seulement de 
17992 à 1789. Le Musée du Louvre 
possède à lui seul quarante-huit 
morceaux de ce maître, parmi les- 
quels la collection des ports deFran- 
ce, au nombre de quinze, occupe un 
rang distingué. Ce sont : I. La Vue 
de l'entrée du port de Marseille, 
prise de la montagne appelée Tête- 
de-More. Vernet s’y est représenté 
dessinant , et entouré de sa famille 
qui lui fait remarquer Annibal, vieil 
invalide âgé de cent dix ans, tableau 
pet en 1954. II. La Vue de l’in- 
térieur du port de Marseille , prise 
du pavillon de l’horloge du Pare , 
1794. Ill. Vue du golfe de Ban- 
dol, On voit sur le devant la madra- 
gue ou la pèche du thon, 1755. IV. 
Wue de la rade d Antibes , prise du 
côté de la terre, 1756. V. Vue du 
port neuf de Toulon, prise de 
Vangle du pare d'artillerie, 1756. 
NI. Vue de la räde de Toulon. Elle 
| Offre l’aspect des belles campagnes 
| des environs, 1956. VII. Vue du 
mieux port de Toulon, prise du 
| Côté du magasin aux vivres, 1756. 
NII. Jue de la ville et du port 
de Bordeaux , prise du côté des Sa- 
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linières, 1958. IX. Vue dé la ville 
et du port de Bordeaux, prise du 
côté du Ghâteau- Trompette, 1750. 
X. Vue du port de Cette, en Lan- 
guedoc , prise du côté de la mer, 
derrière la jetée isolée, 1761. XI. 
Vue de la ville et du port de 
Baïonne, prise de la mi-côte des Sa- 
limières, 1765. XII. Vue de la ville 
et du port de Baïonne, prise de 
l’allée de Boufllers, près la porte 
de Mousserole, 1561. XIII. Vue 
du port de la Rochelle, prise de la 
Petite-Rive , 1762. XIV. Vue du 
port de Rochefort , prise du maga- 
sin des colonies, 1762. XV. Vue 
de la ville et du port de Dieppe, 
1765. C’est dans cette superbe col- 
lection , unique en son genre, qu’on 
ne se lasse point d’adiirer, et qui 
peut supporter l’examen le plus ri- 
goureux, que lon voit se reproduire 
sous mille formes diverses les res- 


Sources du pmceau le plus fécond et 


le plus ingénieux. XVI. Mariné, 
vue du soleil couchant par un temps 
brumeux. XVIE. Vué d’un port de 
mer, du même eflet que le tableau 
précédent. XVIII. Le Matin ou la 
Péche, effet du soleil levant. XIX. 
Le Midi ou l’Orage, marine avec 
figures. XX. Le Soir ; ou Le Retour 
au village, marine par un temps cal- 
me, effet desoleil couchant. XXI. Za 
IVuit, marine, effet de lune. Ges quatre 
tableaux de forme ottogone, et peints 
en 1702, sont connus sous le nom 
des Quatre parties dujour,etavaient 
été faits pour servir de dessus de porte 
dans un des appartements du châ- 
teau de Choisy. XXII. Port de mer, 
effet de soleil couchant ; tableau de 
réception de l’auteur à l'académie de 
peinture, en 1723. XXIII. Paysage 
représentant la construction d'une 
grande route. On voit sur le devant 
l'ingénieur Perronet donnant des or- 
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dres, 1994. C’est le plus faible de la 
collection. XXIV. Vue des environs 
de Rome ; morceau d’étude , connu 
sous le nom du Torrent.X XV. Vue 
du pont et du chateau Saint-Ange, 
construits sur les ruines du mausolée 
de l’empereur Adrien. XX VI. Vue 
du Ponte-Rotto à Rome , dit ancien- 
pement Pons-Senatorius. X XVII. 
Marine. XXVIII. Paysage, effet 
de clair de lune. XXIX. Marine, 
effet de clair de lune. XXX. Autre 
Marine , effet de clair de lune. A 
droite , sur le devant , un feu près 
duquel des matelots apprêtent leur 
repas. XXXI. Paysage, vue des 
environs de Rome; morceau d'étude. 
XXXII. Le Vaufrage. On voit sur 
le devant une chaloupe dans laquelle 
des hommes etdes femmes cherchent 
à gagner le rivage. À gauche, des 
matelois se hasardent sur la pointe 
d’uu rocher et vont leur portier des 
secours. Au milieu du tableau, et sur 
un plan plus éloigné, on aperçoit un 
vaisseau brisé contre un écueil sur 
lequel une partie de léquipage est 
parvenue à se sauver. XX XIII. Vue 
des Cascatelles de Tivoli. XX XIV. 
Une Marine , où l’on voit une casca- 
de et le château Saint-Ange., XX XV. 
La Bergère des. Alpes. XXXWVI. 
Les Baigneuses. XX XVII. Le Ma- 
tin. XX XVIII. Le Midi ou le Cal- 
me. XXXIX. Le Soir. XL. Le Soir 
ou la T'empête. On aperçoit au mi- 
lieu desflots les restes d’un bâtiment 
que les vagues ont brisé contre un 
rocher , et sur le devant une barque 
à moitié submergée, dans laquelle 
des nanfragés cherchent leur salut ; 
à droite, des matelots secourent une 
femme demi-nue et évanoule ; dans le 
lointain, à gauche , un vaisseau bat- 
tu des vents cherche à gagner la 
pleine mer. On voit, du même coté, 
Ja foudre éclater au milieu des nua- 
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ges. Ce tableau, que l’on peut re- 
garder comme le chef - d'œuvre de 
Vernet, a été gravé d’une mamière 
admirable par Balechou. XLI. Le 
Coup de tonnerre , paysage. XLIT. 
Un Vaufrage.Surledevant, on voit 
quatre figures , dont une femme éva- 
nouie que l’on secourt. XLIIT. Un 
Clair de lune. Sur le devant, des pé- 
cheurs retirent leurs filets. XLIV. 
Marine, par un clair delune. XLV. 
Le Retour de la pêche. XLNI. Port 
de mer au soleil couchant; sur la 
jetée qui est en avant , on voit des 
canons et plusieurs personnages en 
costume levaniin. XLVII. Port de 
mer , par un brouillard. XLVIT. 
Pécheurs remettant une barque sur 
la grève, tandis que d’autres vident 
leurs filets.Ces huit derniers tableaux 
avaient été peints par Vernet pour 
M. de La Borde, banquier de la 
cour ; en 1825, ils ont été acquis de 
ses héritiers pour le Musée. Vernet |, 
a aussi gravé à l’eau-forte, de la 
manière la plus spirituelle, quelques 
petits paysages de sa composition, 
qui font regretter qu’il n’ait pas mul- 
tiplié ses productions en ce genre; ce 
sont : I. Un Paysage avec un bout 
de village et un petit pont qui tra- 
verse un ruisseau. 11. Un Berger 
assis à côté de sa bergère, et jouant 
de la musette. VI. La Vue d'un 
marché dans une ville. IN. Un Ca- 
nal occupé par des pêcheurs , et 
bordé de rochers escarpés. Son 
OËuvre gravé est très-considérable, 
et d’une variété extrêmement pi- 
quante. Les graveurs qui l’ont rendu 
avec le plus de succès sont Bale- 
chou, Lcbas , Aliamet et Flipart. | 
On porte le nombre de ses pièces à 
plus de deux cents, marines ou pay- | 
sages. Il serait diflicile d’apprécier le 
mérite de ce grand peintre mieux 
que ne l’a fait Diderot dans le passage 
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Suivant, en parlañt de vingt-cinq ta- 
bleaux que Vernet avait exposés au 
salon de 1765. « Il n’y a presque pas 
» une de ces compositions , dit-il, 
» à laquelle un peintre qui aurait 
» bien employé son temps n’eût 
» donné les deux années qu’il a mises 
» à les faire toutes. Quels effets in- 
» croyables de lumière ! les beaux 
» ciels ! quelles eaux ! quelle ordon- 
» nance : quelle prodigieuse variété 
» de scènes ! Ici ,un enfant échappé 

du naufrage est porté sur les épau- 

» les de son père; là, une femme 
» étendue morte sur le rivage, et son 
» époux qui se désole. La mer mu- 
» git ; les vents sifllent ; le tonnerre 
» gronde; la lueur sombre et pâle 
des éclairs perce la nue, montre et 

» dérobe la scène. On entend le bruit 
» des flancs d’un vaisseau qui s’en- 

» t’ouvre ;ses mâts sont enlevés ,ses 

» voiles déchirées ; les uns sur le pont 

» ont les bras levés au ciel; d’autres 
» se sont élancés dans les eaux, Ils 
sont portés par les flots contre des 
» roches voisines , où leur sang se 
» mêle à l’écume qui les blanchit. 
» J’en vois quiflottent ; j’en vois qui 
» sont près de disparaître dans le 
» gouffre; j’en vois qui se hâtent 
» d'atteindre le rivage, contre le- 
» quel ils seront brisés. La même va- 
> riété de caractères, d'actions et 
» d’expressions règne sur les specta- 
» teurs ; les uns frissonnent et dé- 
» tournent la vue; d’autres secou- 
» rent; d’autres, immobiles , regar- 
» dent. 11 y en a qui ont allumé du 
» feu sous une roche ; ils s'occupent 
» à ranimer une femme expirante, 
» Tournez vos yeux sur un autre ta- 
» bleau , et vous verrez le calme 
» avec tous ses charmes. Les eaux 
» tranquilles , aplanies et riantes s’é- 
» tendent en perdant insensiblement 
» de leur transparence , ets’éclairent 
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insensiblement à leur surface , de- 
puis le rivage jusqu'où l’horizon 
confine avec le ciel. Les vaisseaux 
sont immobiles , les matelots, les 
passagers ont tous les amusements 
» qui peuvent tromper leur impa- 
» tience. S1 c’est le matin, quelles 
» vapeurs légères s’élèvent ! Comme 
» ces vapeurs éparses sur les objets 
» de la nature les ont rafraichis et 
» vivifiés ! Si c’est le soir, comme la 
» cime de ces montagnes se dore! 
» De quelles nuances les cieux sont 
» colorés! Gomme les nuages mar- 
» chent, se meuvent et viennent dé- 
» poser dans les eaux la teinte de 
» leurs couleurs ! Allez à la campa- 
» gne, tournez VOs regards vers la 
» voûte des cieux, observez bien les 
» phénomènes de l'instant, et vous 
» Jurerez qu’on à Coupé un morceau 
» de la grande toile lumineuse que le 
» soleil éclaire, pour le transporter 
» sur le chevalet de l'artiste ; ou 
» fermez votre main et faites-en un 
» tube qui ne vous laisse apercevoir 
» qu’un espace limité de la grande 
» toile, et vous jurerez que c’est un 
» tableau de Vernet ,fqu’on a pris 
» sur son chevalet, pour le trans- 
» porter dans le ciel... Ses nuits 
» sont aussi touchantes que ses jours 
» sont beaux ; ses ports sont aussi 
» beaux que ses morceaux d’imagi- 
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.» nation sont piquants. Également 


» merveilleux , soit que son pinceau 
» captif s’assujétisse à une nature 
» donnée , soit que sa muse, dégagée 
» d’entraves, soit libre et abandonnée 
» à elle-même ; incompréhensible, 
soit qu’il emploie l’astre du jour 
ou celui de la nuit, la lumière 
naturelle ou les lumières artificiel- 
» les à éclairer ses tableaux ; tou- 
» jours vigoureux , harmonieux et 
» sage,- tel que ces grands poètes, 
» ces hommes rares en qui le juge- 
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» ment balance si parfaitement Ja 
» verve qu’ils ne sont jamais ni exa- 
» gérés n1 froids. Ses fabriques , ses 
» édifices , les vêtements , les actions, 
» les hommes, les animaux, tout 
» est vrai. De près, il vous frappe; 
» de loin, il vous frappe plus enco- 
» re. C’est un grand magicien : on 
» dirait qu’1l commence par créer le 
» pays, et qu’il a des hommes, des 
» femmes , des enfants en réserve, 


» dont il peuple sa toile, comme on. 


» peuple une colonie; puis il leur 
fait le temps, le ciel, la saison, le 
» bonheur , le malheur qu’il lui plaît. 
» C’est le Jupiter de Lucien, qui, 
las d’entendre les cris lamentables 
» des humains, se lève de table , et 
dt : De la gréle en Thrace ; et 
l’on voit aussitôt les arbres dé- 
» pouillés , les moissons hachées, et 
» le chaume des cabanes dispersé : 
» La peste en Asie ; et l’on voit les 
» portes des maisons fermées , les 
» rues désertes et les hommes se 
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» fuyant : {ci un volcan ; et la terre. 


» S’ébranle sous les pieds, les édifi- 
» ces tombent, les animaux s’effa- 
» rouchent, etiles habitants des vil- 
» les gagnent les campagnes : Une 
» guerre la ; et les nations courent 
» aux armes et s’entr’égorgent : En 
» cetendroit une disetie ; et le vieux 
» laboureur expire de besoin sur sa 
» porte. Jupiter appelle cela gouver- 
» ner le monde, et il a tort. Vernet 
» appelle cela faire des tableaux, et 
» 1l a raison. » Malgré sa supériori- 
té sur tous ses contemporains , Ver- 
net n’en était pas moins modeste. Il 
disait de lui-même : Me demandez- 
vous si je fais les ciels comme tel 
maitre ? Je vous répondrai que 
non ; les figures comme tel autre ? 
Je vous répondrai que non ; les ar- 
bres et le paysage comme celui-ci? 
même réponse ; les brouillards , les 
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‘eaux , les vapeurs comme celui-là? 


méme réponse encore : inférieur à 
chacun d'eux , dans une partie, je 
les surpasse dans toutes les autres. 
Cependant, il est juste aussi de con- 
venir que ce peintre a eu ; dans sa 
carrière , deux manières tout-à-fait 
différentes et presque opposées l’une 
à l’autre. Dans la première, qu'il se 
forma au commencement de son sé- 
jour à Rome, il se rapproche de Sai- 
vator Rosa : il en a la vigueur et la 
fierté. Dans la seconde, qu’il adopta 
quelque temps avant son retour en 
France, et qu’il conserva jusqu’à la 
fin de sa carrière, il a su éclaircir 
ses teintes, les varier, les rendre 
plus aimables , mettre dans son 
exéeution la facilité la plus mer- 
veilleuse, sans s’écarter jamais de 
la nature. Cependant quelques per- 
sonnes lui ont reproché d’abuser 
de cette facilité, au point de com- 
mencer un tableau dans la matinée 
et de l'avoir fini avant d’aller diner ; 
et il faut convenir que ceite promp- 
titude l’a forcé quelquefois d'adopter 
un style qui sent la manière ; mais 
ce défaut est racheté par les plus 
éminentes qualités. Ses contempo- 
rains se plurent à reconnaître son 
mérite transcendant ; et rien ne trou- 
bla la gloire que ses ouvrages lui ac- 
quirent de son vivant. Passionné pour 
son art, 1} n’était heureux qu’en tra- 
vaillant ; et il tenait encore le pin- 
ceau quand la mort le frappa, en 
1789. En 1826, l’Athénée de Vau- 
cluse, jaloux de consacrer là mé- 
moire d’un artiste dont le génie fait 
tant d’honneur à la ville d’Avi- 
gnon , qui l’a vu naître ; décida 
qu’il serait donné un prix au meilleur 
Eloge en vers de Joseph Vernet. Le 
prix fut décerné, le 20 oct. de cet- 
te année, à M. Bignau; et l’accessit 
fut partagé entre MM. Paul Lacroix 
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et Jouvet Desmarand. Une circons- 
tance qui ajouta infiniment à l’inté- 
rêt de cette solemmité, c’est qu’elle 
eut lieu eu présence de MM.'Garle et 
Horace Vernet, fils et peut - fils du 
célebre artiste, qui, pour témoigner 
leur reconnaissance à la ville d’Avi- 
gnon , firent présent au musée de cet- 
te ville de deux tableaux de leur 
composition : le premier, de M. 
Carle, représente une Course de 
chevaux à Rome; et le second , de 
M. Horace, représente le Supplice 
de Mazeppa, emporté par un che- 
val sauvage. Le conseil municipal 
et le. musée ont offert, en retour, 
à ces deux artistes qui soutiennent 
d’une manière si éclatante la gloi- 
re de leur nom, eux grandes ur- 
nes d'argent, dént'la ciselure re- 
trace le sujet d’un tableau de chacun 
d’eux, P—s. 
VERNEUIL (Caruerine- Hen- 
RIETTE DE BALzAC D'ENTRAIGUES , 
marquise DE ), était fille de François 
d’Entraigues , gouverneur d'Orléans, 
et de Marie Touchet , sa seconde 
femme, qui dvait été la maîtresse de 
Charles IX Sans être une beauté 
parfaite, elle joignait à beaucoup 
d’agréments, de Pesprit, de la 
grâce et de l’enjouement. Après la 
mort de la duchesse de Beaufort(Ga- 
brielle d’Estrées ) , les courtisans 
vantérent tant à Henri IV les char- 
mes de Mlle, d’Entraigues , qu'il eut 
la curiosité de la voir , et bientôt il 
en devint éperdument amoureux, 
Plus ambitieuse que tendre, elle ac- 
crut la passion du roi par tous les 
manéges de la coquetterie , ét en ob- 
tnt, avec cent mille écus , la promesse 
de l’épouser, si, dans l’année, clle 
lui donnait un fils. Henri IV ayant 
<ommuniqué celte promesse à Sully, 
le ministre indigné la déchira ( Foy. 
Suzy, XLIV, 202); mais aveuglé 
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par son amour , le roi la récrivit et 
se hâta de la porter à sa maitresse. 
Le tonnerre étant tombé dans la 
chambre de Mile, d’Entraigues, pen- 
dant sa grossesse, la frayeur la fit ac- 
coucher avant terme. Des qu’elle fut 
rétablie, elle se rendit à Lyon, pour 
être plus rapprochée de son royal 
amant ; et elle y reçut l’hommage 
des drapeaux conquis par Heuri IV 
dans la Maurienne, sur les troupes 
du duc de Savoie. Informée que le 
mariage de ce prince avec Marie de 
Medicis venait d’être conclu, elle 
quitta brusquement Lyon pour ne 
point se trouver à l'entrée de la nou- 
velle reine. Lorsque Henri IV la 
rejoignit , elle ’accabla d’injures , et 
il ne réussit à l’apaiser qu’en lui 
donnant le marqusat de Verneuil. 
Ce prince s'étant chargé de la ré- 
concihiér avée la reime, elle consentit 
à venir habiter le Louvre, oùelle ac- 
coucha d’un fils (1), un mois après 
la naissance du dauphin; lannée 
suivante, elle eut une fille, qui fut 
mariée à Bernard, duc d’Espernon. 
L’austère probité de Sully ne pou: 
vait manquer de déplaire à la mar- 
quise de Verneuil, naturellement 
avare et exigeante ; plus d’une fois 
elle fut oblige d’entendre de la bou- 
che du ministre de dures vérités , et 
malgré son ascendant sur l’esprit du 
roi , elle ne put le faire renvoyer. Il 
étaitimpossible que la reine etla mar- 
quise de Verneuil vécussent en bonne 
intelligence. C’étaient sans cesse de 
nouvelles tracasseries , et Henri IV, 
malgré tout son amour, ne trouvait 
pas que la marquise eût toujours raï- 
son. La reine ayant exigé de Henri 
qu’il retirât la promesse de mariage 
qu'il avait cu l’imprudence de fairé 


(1) Gaston-Henri , d’abord évêque de Metz, 
puis duc de Verneuil, mort sans enfants en 1683+ 


VER 


à sa maîtresse , celle-ci refusa de la 
rendre. Le roi, piqué, lui reprocha 
les liaisons plus que suspectes qu’elle 
entretenait avec plusieurs courtisans ; 
mais au lieu de chercher à se justi- 
fier, la marquise prit à son tour le 
ton du reproche , et alla jusqu’à lui 
dire qu’en devenant vieux, il devenait 
défiant et soupçonneux ; qu’elle ne 
pouvait pas vivre plus long-temps 
avec lui; et elle se permit ensuite des 
mots si piquants contre la reine, que 
Henri fut sur le point de la souflleter 
(PV. les Mém. de Sully ,hy.xvn). La 
marquise dissimula son ressentiment ; 
mais quelque temps apres elle fit de- 
mander au roi la permission de se 
reurer en Angleterre avec ses enfants. 
Il y consentit , mais sous la condi- 
tion qu’elle furendrait cette promes- 
se de mariage « qu’elle faisait , dit 
» Mézeray , sonner bien haut, la 
» montrant à quiconque voulait la 
» voir. » La marquise finit par la 
donner, moyennant vingt mille écus 
qui lui furent comptés sur-le-champ, 
et l'espérance de la dignité de maré- 
chal pour son père. Quoiqu’elle n’eût 
jamais aimé dans Henri IV que le 
souverain, elle s’était toujours flattée 
d’amener ce prince à l’épouser ; for- 
cée d'y renoncer, elle osa conce- 
voir l’idée de détrôner son amant, 
et devint l’ame d’une conspira- 
tion, dont son père et le comte 
d'Auvergne (7/07. AncouLÈme, II, 
173), son frère utérin , étaient les 
principaux agents. Cette trame ayant 
élé découverte , le roi lui fit ôter ses 
enfants, et la fit garder dans son 
hôtel par le chevalier du guet. Henri, 
toujours bon , lui envoya un de ses 
genulshommes pour lui offrir sa gra- 
ce; mais elle répondit : qu’elle n’a- 
vait jamais offensé le roi, et que 
quand 11 n’y avait point d’offense 1l 
n'y échéait point de pardon. Cepen- 
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dant l'affaire s’instruisait au que 
ment. Avant été mandée devant 
les commissaires , le même jour que 
le comte d'Auvergne, elle s’excusa 
d’obéir , sous le prétexte qu’elle ve- 
nait d’être saignée, afin de savoir ce 
que son frère aurait répondu. Lors- 
que la marquise de Verneuil sut qu'il 
avait tout rejeté sur elle, elle dit 
qu’elle ne demandait au roi que trois 
choses : une corde pour son frère, un 
pardon pour son père et une justice 
pourelle ( Voy. {ist. de de Thou , 
liv. 132 et 133 ). D’Entraigues et le 
comte d'Auvergne furent condamnés 
à mort. Quant à ce qui concernait la 
marquise de Verneuil , la cour or- 
donna un plus ample informé , pen- 
dant lequel elle resterait détenue à 
l’abbaye de Beaumont - les - Tours. 
Elle recourut alors à la clémence du 
roi qui lui fit grace entière, et à sa 
considération commua la peme des : 
deux coupables en une détention. 
Henri IV eut encore la faiblesse de 
renouer avec la marquise , et ne se 
guérit de l’amour qu’elle lui avait 
inspiré qu’en formant une nouvelle 
intrigue. Oubliée dès ce moment , elle 
passa le reste de ses jours tantôt à 
Verneuil , et tantôt à Paris, où elle 
mourut le 9 février 1633, à l’âge de 
cinquante ans. La demoiselle Co- 
man, attachée à la reine Margue- 
rite, chargea beaucoup madame 
de Verneuil dans sa déposition, 
après l'assassinat de Henri IV; mais 
ayant été condamnée pour faux té- 
moignage à une réclusion perpé- 
tuelle, on ne peut tirer de sa décla- 
ration aucune preuve contre la mar- 
quise. Dreux du Radier a recueilli 
des déiails sur la marquise de Ver- 
neuil , tirés des auteurs contempo- 
rains , dans les {necdotes des reines 
et régentes de France, 1V, 274- 
303, édition de 1764, in-12. Le 
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portrait de cette dame a été gravé 
dans divers formats. W—s. 
VERNEY (Pierre), médecin, était 
né vers la fin du quinzième siècle à 
Semur dans l’Auxois. À la tête des 
deux opuscules dont on va parler, 
il prend le titre de professeur en 
médecine et d’astrophile ( astrolo- 
gue ). On sait aussi qu'il résidait à 
Metz. Les bibliothécaires de Bour- 
gogne et de Lorraine n’en font au- 
cune mention. On a de lui : I. Em- 
manuel ; pronostication aphoristi- 
que , personnelle et perpétuelle du 
divin et maître des médecins, Hy- 
pocras (sic), compilée et translatée!, 
ctc., Lyon, Leprince, sans date (vers 
1520), 1n-40. goth. de huit feuillets, 
très-rare. I. Le livre des principes, 
prévisions ou pronostiques du divin 
Hypocras, divisé en trois parties ou 
particules ; avec la protestation et 
serment que ledit Hypocras faisait 
faire à ses disciples, traduit du latin, 


Lyon, P. de Sainte-Lucie, 1539, in- 


8°, de dix-neuf feuillets, non chiffrés, 


ibid. , Dolet, 1542 , in-8°. de 38 p. 
Le traducteur l’a fait précéder d’une 
vie abrégée d’'Hippocrate , qu’il ter- 
mine par ces mots : Priez pour lui 
et pour moi. Le style de la seconde 
édition a été retouché, sans doute, 
par Dolet. — Vernex( Pierre), mé- 
decin , que l’on a confondu quelque- 
fois avec le précédent, était né vers 
1577 à Dole; pendant quelques 
années , il suivit les cours de la fa- 
culté de Paris, où 1l reçut ses pre- 
miers degrés, et revint ensuite ache- 
ver ses études dans sa ville natale, 
où 11 prit le doctorat. Il fut député, 
vers 1606, à Venise, pour y voir con- 
fectionner la thériaque , regardée 
alors comme un préservatif assuré 
contre la peste. De retour à Dole, il 
partagea son temps entre la pratique 
de son art et l’étude de l’anatomie et 
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de la botanique. Il fit plusieurs voya- 
ges pour se perfectionner dans la 
connaissance des plantes. Dans une 
de ses excursions, 1] rencontra le bo- 
taniste P. Pena (7. XXXIIT, 307 ); 
et 1l assure lui avoir entendu dire : 
« Qu'il n'avait trouvé contrée où 1l 
» y eût plus de.remèdes et simples 
» qu’en cette petite province du com- 
» té de Bourgogne (1). » Pourvu de 
la chaire de langue grecque à laca- 
démie de Dole, 1l l’échangea bientôt 
contre celle d’anatomie; et il se char- 
gea de faire en même temps des 
cours de matiere médicale et de bo- 
tanique. On ignore l’époque de sa 


mort; mais il paraît certain qu'elle 


eut lieu en 1530 ; puisqu'on le voit 
remplacé , dès l’année suivante, dans 
la chaire d’anatomie par Claude 
Laurens (2). Le seul ouvrage que l’on 
connaisse de lui est: l’Æntidote apo- 
logétic de la peste ; suivi d’un pe- 
ut Traité latin : De recto syrupi 
de cassià usu epilogismus , Dole, 
1629 , in-6°. de 174 pages. Il 
a laissé en manuscrit des Observa- 
tions médicales(3) ,etun gros Trai- 
té de botanique , in-fol. ( Foy. le 
Parangon du lys sacré, par le P. 
Rousselet, p. 65 ). W—s. 
VERNIER (Prrre) est l’inven- 
teur de l’instrument astronomique 
qui porte son nom. Né, vers 1550, 
à Ornans dans le comté de Bourgo- 
gne , 1l fut initié de bonne heure dans 
les sciences exactes, par Claude Ver- 
nier , son père, mathématicien très- 
instruit. « Dès mes plus jeunes ans, dit- 
» 11(1), à limitation de feu mon père, 
» Je me suis étudié particulièrement 


_» à examiner toutes sortes d’instru- 


(x) Antidote apologétic, p, 95. 

(2) Reg. Ms. de l’université de Dole. 

(3) Dans le Traité apologétic, p. 03, Verney 
renvoie à la décade de ses observations De Fomi- 
tione, 

(1) Dédicace à l’ivfante Isabelle-ClaireLugénie, 
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» ments, non - seulement par spé- 


» culation , mais par pratique, » Ses 
talents-l’ayant fait connaître , il fut 
employé, tantenFlandre qu’en Bour- 
gogne , à diverses commissions qu'il 
remplit d’une manière honorable. 
Nommé capitaine - commandant du 
château d’Orrans, 1l fut, en outre, 
fait conseiller du roi d'Espagne, et 
directeur-général des monnaies au 
comté de Bourgogne. Lors de l’inva- 
sion de cette province par les Fran- 
çais, en 1036, il fut adjoint au con- 
seller Petrey ( 7. ce nom), et char- 
gé de mettre la ville de Gray en état 
de défense. Étant tombé malade peu 
de temps après, il fut remplacé, 
dans cette commission, par J.-Maur. 
Tissot (77. ce nom), son beau-frère. 
Il se fit transporter à Ornans; et il y 
mourut le 14 septembre 1637, dans 
un âge peu avancé. On a de lui : La 
Construction, l’usage et les pro- 
priétés du quadrant nouveau de 
mathématiques ; comme aussi la 
construction de la table des sinus, de 
minute en minute successivement , 
par une seule maxime; de plus un 
abrégé desdites tables, en une petite 
demi-page, avec son usage ; et fina- 
lement la méthode de trouver les an- 
gles d’un triangle, par la connais- 
sance des côtés, et les côtés par les 
angles , sans l’aide d'aucune table, 
Bruxelles, 1631, in-8°. de 192 p., 
avec une fig. Cet ouvrage est très- 
rare ; mais Delambre en a donné l’a- 
nalyse détaillée, dans son Histoire 
de l'astronomie moderne, 51, 110- 
125. « Ce traité, dit l’auteur, ex- 
» plique la construction, l’usage et 
» les propriétés d’un instrument en 
» tout admirable, de mon invention, 
» et qui n’a jamais été vu. Il est tel- 
» lement nécessaire à la perfection 
» des sciences mathématiques , et 
» principalement à l’observation des 


VER: 


» mouvements du ciel (2), à la cor- 
» rection des longitudes et Jatitu- 
» des des régions et aux mesures de 
» la terre, que sans l’aide d’iceluy , 
» la science demeure manque (3), 
» comme elle a été jusqu’à présent 
» (4). » Get instrument se compose 
d’un quart de cercle, divisé en qua- 
tre-vingt-dix degrés égaux, placé sur 
un secteur mobile , partagé en trente 
parties égales , et enfermé dans deux 
lignes de foi, qui servent à vérifier 
la justesse de la machine et Pexac- 
titude des opérations. Quelques as- 
tronomes avaient donné à cet in- 


strument ingénieux Île nom de No- 


nius (Foy. ce nom, X XXI, 354); 
mais les réclamations de Lalande en 
ont fait restituer la gloire au vérita- 
ble inventeur. « Les améliorations, 
dit Delambre, faites à cet instru- 


ment, sont une conséquence toute na- 


turelle des inventions plus modernes. 
Elles se réduisent à l’addition du mi- 
croscope, et à la substitution d’une 
lunette avec deux alidades. Ainsi il 
doit, en toute justice, porter à ja- 
mais le nom de F’ernier. » En termi- 
nant son ouvrage, Vernier dit & que 
» si ce petit traité est bien recu par 
» les amateurs de la science, il $’é- 
» vertuera à mettre au jour quelque 
» chose de plus relevé. » Maïs ses 
occupations l’empêchèrent sans dou- 
te de tenir sa promesse. On lui Attri- 
bue un Traité de l'artillerie, resté 
manuscrit, On n’en connaît aucune 


copie. W—s. 


VERNIER (Taropor£) naquit, 


le 28 juillet 1731, à Lons-le-Saul- 
nier, d’une famille de bourgeoisie. 
Après avoir achevé ses humanités à 


(2) Ce passage semble prouver que c’est à tort 
que . Delambre dit que l'inventeur n’a point eu 
eu vue les astronomes. 

(3) C'est-à-dire manchote , incomplète. 

(4) Avis au lecteur, à 
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Besançon, avec beaucoup de succès, 
il se décida pour la profession d’a- 
vocat; mais ses parents le destinant 
à l’état ecclésiastique, 1l se vit forcé 
de suivre en même temps les cours 
de droit et de théologie. Ayant com- 
battu long-temps le desir que son 
père avait de le faire prêtre , pour 
ne lui laisser aucun espoir, 1l entra 
dans le corps de la petite gendarme- 
rie à Lunéville. Quoiqu'il n’eût pas 
une vocation prononcée pour les 
armes , il sut concilier son goût pour 
l’étude avec ses devoirs, et mériter 
l'estime de ses chefs. Après quelques 
campagnes , 1] revint à Lons-le-Saul- 
nier; et dès son début dans la car- 
rière du barreau, il se fit la réputa- 
tion d’un habile jurisconsulte. Le 
ministre Saint-Germain ,son parent, 
l'attira alors à Paris ; mais ne trou- 
vant aucun avantage aux places qui 
lui furent offertes, 1l se hâta de re- 
tourner à Lons-le-Saulnier pour y re- 
prendre ses travaux de cabinet. Dé- 
pute par le bailliage d’Aval, en 1789, 
aux Etats-généraux, 1l devint mem- 
bre de assemblée constituante, dont 
il fut élu président au mois de sep- 
tembre 1791. Pendant toute la durée 
de cette assemblée, il s’occupa spé- 
cialement des moyens propres à ré- 
tablir-l’ordre dans les finances; fit, 
au nom des comités, un grand nom- 
bre de rapports sur cette matière, 
ainsi que sur les subsistances , et dut 
à la droiture de ses intentions , l’es- 
time et les égards de tous les partis. 
Le département du Jura l’élut à la 
Convention, Lors du procès de Louis 
XVI, il déclara qu’il ne se regardait 
pas comme juge, et vota pour le 
bannissement et pour l’appel au peu- 
ple. Resté, par son caractere , étran- 
er aux factions qui divisèrent bien- 
tôt la Convention , il rompit enfin le 
silence , lorsque les chefs dé la Mon- 


VER 253 
tagne eurent dévoilé le projet d’ex- 
pulser de l’assemblée tous ceux qui 
ne paraissaient pas disposés à secon- 
der leurs projets sanguinaires ; et 
montant à la tribune (13 avril1703), 
après avoir rappelé son vote dans le 
procès du roi, il ajouta : « Je suis un 
de ces scélérats avec qui l’on ne veut 
ni paix ni trève; et comme je crains 


d’échapper à cette noble proscrip- 


tion , je viens me dénoncer publique- 
ment. » Dans la discussion qui s’ou- 
vrit, quelques jours après, sur l’éta- 
blissement du tribunal révolationnai- 
re, 1l s’opposa de tout son pouvoir 
à sa formation. Cependant il ne fut 
point proscrit, au 31 mai, avec les 
députés de la Gironde ( Foy. Ver- 
GNIAUX ); mais ayant protesté con- 
tre cette journée, il fut décrété d’ar- 
restation , avec soixante-douze de ses 
collègues. Vernier se réfugia d’abord 
dans le Jura. Craignant de compro- 
metire les amis qui lui donnaient 
asile , il se retira dans le canton de 
Zurich, dont les magistrats conçu- 
rent tant d’estime pour lui, qu’ils lui 
firent l'offre de lettres de bourgeoi- 
sie. C’est alors que, cherchant à se 
distraire , par l'étude, des malheurs 
qui pesaient sur la France, 1l écrivit 
son Traité des Passions, ouvrage 
d’une philosophie douce, et entre- 
pris uniquement dans la vue d’être 
utile aux hommes, mais qui se res- 
sent malheureusement de l’âge de 
l’auteur. Rappelé dans le sem de la 
Convention, par le décret du 8 dé- 
cembre 1794, 1l fit adopter diverses 
mesures propres à rétablir le crédit 
public et à diminuer les désastres de 
la famine. Il présidait la Convention , 
dans les fameuses journées de prai- 
rial (mai 17095), où quelques fac- 
tieux , soutenus d’uné partie des sec- 
tions de Paris, tentèrent de rétablir 
le régime de la terreur (F7. FérauD). 
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Exposé pendant plusieurs heures aux 
insultes d’une populace furieuse , 1l 
lui résista courageusement, et ne quit- 
ta le fauteuil que quand ses forces fu- 
rent épuisées par cette terrible lutte. 
Il remit alors la présidence à Bois- 
sy-d’Anglas (7, ce nom, au Supplé- 
ment ) ; mais il ne voulut pointsortir 
de la salle, malgré les instances de 
ses collègues ; et dès qu’il fut en état 
de le reprendre, il réclama le fauteuil, 
et l’occupa tant que dura le danger. 
A la clôture de la Convention, Ver- 
nier fut élu membre du conseil des 
anciens pour son département. Il en 
était président en 1706, le jour an- 
niversaire du 21 janvier ; et en cêtte 
qualité, il prononça le serment de 
haine à la royauté, qu’il dut faire 
précéder d’un discours analogue. 
Après la journée du 18 brumaire, à 
laquelle 1l eut beaucoup de part, 
il fut nommé sénateur. Appelé par 
 Buonaparte dans un de ses conseils 
privés, Vernier y montra tant 
d'opposition à ses projets, que le 
premier consul ne jugea pas à propos 
de lui demander à l’avenir son avis. 
Aimant avec passion la vie de la 
campagne, il profita des loisirs que 
lui laissait sa disorace pour se retirer 
à Villeneuve - Saint - George, près de 
Paris ; et il y partagea son temps en- 
ire l’étude et la société de quelques 
amis. Ayant appris que la maison 
qu’il habitait était celle qu'avait oc- 
cupée Le Peletier ( Joy. ce nom, 
XXXIIT, 273), contrôleur des 
finances sous Louis XIV , 1l fit 
réimprimer la Lettre de Le Pele- 
ter à Rollm, qui contient la des- 
cription de cette maison, avec la 
traduction et une nouvelle descrip- 
tion de ce site enchanteur. Nommé, 
lors de son institution, commandant 
de la Légion - d'Honneur, il fut fait 
comte, à l’époque de la création de 
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la nouvelle noblesse. Tous ces titres 
durent le flatter d'autant moins, que 
veuf depuis long-temps, il n’avait 
pas d'enfants, et qu’il ne pouvait es- 
pérer de les transmettre: A la ren- 
trée du roi, en 1814, il fut appelé 
à la chambre des pairs. N’ayant 
point siégé pendant les cent jours, 
il reprit son rang au second retour 
du roi, et mourut à Paris le 6 
février 1018 , à l’âge de quaire- 
vingt-sept ans. Depuis quelques an- 
nées 1l avait perdu la vue; mais 
d’ailleurs il jouissait de toutes ses 
facultés morales. Peu d'hommes ont 
poussé plus ldm que Vernier l’exer- 
cice de la bienfaisance. Sa fortune 
était cependant médiocre; mais il 
trouva constamment, dans une sage 
économie, les moyens d’être utile. Il 
était membre d’un grand nombre de 
sociétés littéraires. On a de lui : HF. 
Eléments de finances, Paris, 1701, 
in-0°0, Il. Caractères des passions , 
au physique et au moral, ibidem, 
1796 , in-60.; 2e, éd., revue et aug- 
mentée , 1bi1d., 1807, 2 vol. in- 80. 
« C’est, dit-il, le résultat de mes ré- 
flexions , et plus encore de ma pro- 
pre expérience; » mais il convient 
qu’il a beaucoup emprunté à ses de- 
vanciers. {11. Sur l’éducation, no- 
tions générales qui peuvent et doi- 
vent être adaptées à tous les degrés 
d'instruction, ibid. , 1802, in-8°. de 
4x pag. ; petit écrit très-substantiel, 
et qui pourrait être médité utile- 
ment par les insututeurs. V. Ché- 
teau de Beauregard a Villeneuve- 
Saint-George, 1bid., 1807, in-80. 
de 48 pages V. Description de la 
maison de Montorient et de ses 
points de vue, par son propriétaire, 
Lons-le-Saulnier, 1807, im -80. de 
Go pag. Vernier avait habité cette 
maison pendant sa jeunesse ; et il n’y 
retourpalt Jamals sans éprouver une 
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vive émotion de plaisir. Quand il fut 
revêtu du titre de comte, il y joignit 
le nom de Montorient , qui lui rap- 
pelait les plus doux souvenirs. VI. 
Les Délices de la vie champétre, 
ibid. , 1807; in - 8°. C’est un choix 
tres-bien fait des morceaux les plus 
agréables en vers et en prose sur la 
vie dela campagne. VIT. Lettre écri- 
te du chateau de Beauregard à 
WT. | , in-12 ,de 22 
pag. , Paris, 1807. VIIT. Votices et 
observations pour préparer et faci- 
liter la lecture des Essais de Mon- 
taigne , ibid., 1810, 2 vol. in-8°,; 
ouvrage fort utile aux jeunes gens et 
le seul de l’auteur qui paraisse desti- 
né à lui survivre long-temps. IX. 
Du bonheur individuel, considéré 
au physique et au moral, dans ses 
rapports avec les facultés et les con- 
ditions humaines, 1bid., 1811, in- 
30, L'auteur place le bonheur dans 
la modération et dans l’accomplisse- 
ment de nos devoirs. X. 4brégé 
analytique de la Vie et des ouvra- 
ges de Sénèque, ibid., 1812, in-8°. 
L’Eloge de Vernier, prononcé par 
le comte de Richebourg , à la cham- 
bre des pairs, est imprimé dans le 
Moniteur du 16 février 1818. Son 
portrait a été gravé.in-4°. et in-8°. 
W—s. 

VERNIER ( Jean). 77. Ménes- 
mRier (Perrenin), XX VIII, 291. 

VERNINAC pe SAINT -MAUR 
(Rarmono), né à Gourdon , dans le 
Querci, en 1762, vint de bonne 
heure à Paris, où il suivit la car- 
rière du barreau , cherchant en mê- 
me temps à se faire connaître par 
des pièces de vers insérées dans les 
journaux. Une figure agréable, une 
tournure distinguée , une mise élé- 
gante accompagnée d’une certaine 
dose de fatuité , pouvaient lui ser- 
vir à se pousser dans le monde ; 
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mais sans la révolution, 1l est pro- 

bable qu’il n’aurait jamais pu , com- 
me avocat, ni comme littérateur, 
s’élever au-dessus de la médiocrité. 
Zélé partisan des idées nouvelles , il 
ne joua cependant qu’un rôle obs- 

cur jusqu'au 1°. juin 17O1, épo- 

que où le ministre Duport-Dutertre , 
son ami, le fit nommer, par le roi , 
l’un des trois commissaires - média- 

teurs envoyés dans le comtat Vé- 
naissin pour y rétablir la tranquil- 
lité (Voy. Lescëne Des Maisons et 
Muzcor). Ces commissaires parvin- 
rent à meltre fin à la guerre, non 
moins atroce que ridicule, qui avait 
lieu entre Avignon et Carpentras , et 
à faire rentrer dans leurs foyers les 
détachements de gardes nationales , 
fournis par les diverses communes 
qui avaient pris parti dans cette de- 
plorable querelle; mais les efforts des 
médiateurs échonèrent à Avignon. Ïls 
ne purent empêcher les brigands de 
Vaucluse, aux ordres des Jourdan, 

des Duprat, des Mainvielle et des Ro- 
vère, d'y rentrer en triomphe et d’y 
braver la municipalité qui s’était op- 
posée à leur départ, etqui avait refusé 

de favoriser leurs pillages et leurs dé- 

vastations. C’est à Verninac et à sa 

dissidence avec ses collègues , qu’on 
a généralement attribué , et non sans 
raison , l’ascendant que la faction ré- 
volutionnaire prit dès-lors surle part 
de la municipalité, composé d’hom- 
mes modérés et bien intentionnés, qui 
ne desiraient la réunion de leur pays 
à la France que comme un terme 
à l’anarchie qui le désolait. Jeune et 
dans la force des passions, il paraît 
que Verninac se laissa séduire par 
les charmes de la femme de Du- 

prat, et que, dès ce moment, il ap- 

puya les prétentions des révolu- 

tionnaires contre la municipalité, 

que les deux autres médiateurs sou- 
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tenaient par ces faibles moyens et 
ces demi - mesures qui manquent 
toujours leur effet dans les cir- 
constances difficiles. Les mesures des 
anarchistes furent plus promptes et 
plus décisives. Ils parvinrent à dé- 
sarmer leurs adversaires. Verninac 
pe rougit pas de compromettre son 
caractcre, en figurant en personne 
dans cette opération. Il fit plus ; et 
lorsque les démagogues eurentassuré 
leur domination dans Avignon après 
la fuite ou l’arrestation des citoyens 
qui leur portaient ombrage, il accom- 
pagna leurs députés à Paris ;et dans 
un rapport lu , le 10 sept. 1791, 
à l’assemblée constituante, 1l défen- 
dit ses amis, pallia les crimes qu’ils 
avaient commis , rassura sur leurs 
projets ultérieurs , sur les malheurs 
qui devaient en résulter , et affaiblit 
ainsi Jimpression que venait de 
produire le compte rendu par son 
collègue Lescène des Maisons, au 
nom de Ja commission. L'effet de 
son rapport ayant été de retarder 
Venvoi des nouveaux commissaires , 
chargés de mettre à exécution le dé- 
cret qui réunissait Avignon et le 
Comtat à la France, 11 assuma , en 
quelque sorte, la responsabilité des 
massacres de la Glacière, qui ensan- 
glanterent cette ville , les 16 et 17 
octobre suivant. Cette mission , dé- 
but peu honorable de Verninac dans 
les affaires publiques , fut le premier 
échelon de sa fortune diplomatique, 
tandis que ses deux collègues , qui 
du moins Pavaient remplie loyale- 
ment, furent voués à l’obscuritéet à la 
persécution. Nomméchargéd’affaires 
de France en Suède , en avril 1702 , il 
arriva à Stockholm, le 16 mai, deux 
jours après les funérailles de Gus- 
tave TTL, Quoique la mort de ce prin- 
ce eût rendu la nouvelle cour de 
Suède moins défavorable à la révo- 
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lution française, Verninac n'y fut 
pas bien accueilli d’abord , et 1l eut 
à lutter contre de justes préventions 
qui lui étaient personnelles, Il en 
triompha par sa fermeté, et parvint 
à y faire reconnaître le nouveau pa- 
villon français. Mais le scandale que 
causa en Europe l’arrivée d’un am- 
bassadeur de Suede en France ( Foy. 
STAEL), Six semaines après le sup- 
plice de Louis XVI, obligea les deux 
gouvernements à rappeler respective- 
ment leurs ministres , vers le milieu 
de 1793 , sans avoir terminé les né- 
gociations d’un projet d'alliance. 
Verninac fut alors nommé envoyé 
extraordinaire auprès de la Porte- 
Othomane , où 1l remplaça Descor- 
ches de Sainte-Croix , et fit son en- 
trée à Constantinople le 26 avril 
1795. À sa première audience, il fut 


précédé d’une musique militaire , et 


escorté d’un détachement de troupes 
françaises , la baïonnette au bout du 
fusil, jusque dans la seconde cour 
du sérail, où elles présentèrent les 
armes au grand-vézir et aux divers 
membres du divan; cérémonial imu- 
sité jusqu'alors. D’autres innova- 
tions signalèrent encore cette am- 
bassade. Verninac est le premier 
étranger qui ait fait imprimer et 
distribuer une gazette dans sa lan- 
gue à Constantinople. Le grand- 
vézir lui donna le uiire de citoyen 
qu'il prononça en français, le mot 
n'ayant pu être traduit en turc. Cet 
envoyénotifia à la Porte les traités 
conclus avec la Prusse, la Hollande, 
l'Espagne , etc. , et détermina l’en- 
voi d’un ambassadeur permanent à 
Paris , dans la personne de Séid- 
Aly-Effendi ; mais traversé dans ses 
négociations par les ministres d’An- 
gleterre , de Russie et d'Autriche , 1l 
ne put faire entrer Sélim IT dans une 
alliance avec la république française. 


Ayant sollicité son rappel, 
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il eut 
pour successeur Aubert - Dubayet , 

et quitta Constanünople dans les 
premiers jours de novembre 1796. 
Arrêté à Naples , et gardé à vue pen- 
dant quelques mois , il n’arriva 
en France qu’en mai 1797. Le 9 
juin suivant, 1l fut reçu en grande 
audience par le Directoire exécutif, 
auquel 1l présenta un étendard otho- 
man et un diplôme de Sélim II. Ce 
fut peu de temps après qu’il épousa 
Mlle, de Lacroix, fille du ministre des 
relations extérieures. Dès la création 
des préfectures , sous le gouverne- 
ment consulaire, en février 1800, 

1] fut appelé à celle du Rhône , qu “il 
admimistra avec sagesse et modéra- 
tion. Nommé, au mois d'août 1801, 

ministre plénipotentiair e en Hdvé 
te, Vernimac fut rappelé à Paris , en 
octobre 1802, sous prétexte d’y as- 
sister aux séances de la consulta hel- 
vétique , réunie par les ordres de 
Buonaparte. Mais comme en favori- 
sant l'indépendance. du Valais qui 
s'était organisé en république , sous 
la protection de la France, il avait 
contrarié les projets du premier 
consul qui aurait voulu faire de ce 
pays un nouveau département , il 
tomba dans la disgrace, et cessa 
d’exercer des fonctions publiques. 
En 1809, les Valaisans déclare- 


- rent que Verninac avait bien mé- 


rité de leur république, et lui accor- 
dèrent à lui et à sa famille le titre 
et les droits de citoyens du Va- 
lais : ce témoignage de leur recon- 
naissance acheva de lui nuire dans 
l'esprit du dominateur de la Fran- 
ce. Verninac fut élu, en 1816, par 
l’arrondissement de Gourdon, can- 
didat à la seconde chambre légis- 
lative; mais il ne fit point partie 
de la députation. L'âge avait müri 
ses idées ; et la vérité nous oblige de 
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dire qu'ayant eu occàsion de le voir. 
chez lui, il nous fit l’aveu sincère de 
ses anciens torts dans sa mission 
d’Aviguon , et ne témoigna pas moins 
de regrets d avoir coopéré à une ré- 
volution qui n’avait abouti qu’à met- 
tre la France sous un joug plus dur 
que celui dont elle avait voulu s’af- 
franchir. Vernmac est mort, le 1°r, 
juin 1822 , dans une terre qu’il pos- 
sédait, à Mansle , près d’Angou- 
lêème. On a de lu : I. Un RÀe- 
cueil de poésies fugitives, Paris, 
1787, in-18. II. Recherches sur les 
cours et les procédures criminelles 
d'Angleterre , extraites des Com- 
mentaires de Blackstone sur les lois 
anglaises ; Paris, 1790, in-80. IT. 
Description physique et politique 
du département du Rhône , Paris, 
1802, in-8°. M. J.-B: Dumas, se. 
crétaire perpétuel de l’académie de 
Lyon, y a lu, le 29 mai 1826 , un 
Eloge historique de R. Verninac , 
quia été imprimé dans le tome 1v 
des Archives historiques et sta- 
tistiques du département du Rh6- 
ne. Ce n’est point lui, comme 
on l’a dit dans quelques biogra- 
hies, mais un de ses frères ou son 
oncle , l'abbé Verninac de Saint- 
Maur, vicaire général de Rhodez , 
qui prononça à Paris, le r7 février 
1790, l’Oraison funèbre de Louis- 
Philippe , duc d'Orléans , dans l’é- 
olise du Val-de-Grace à où ce prin- 
ce avait été enterré. Ce discours 
fut analysé avec éloge dans le Mer- 
cure de France du 29 juillet 1756. 
AT. 
VERNIQUET ( Enme), archi- 
tecte, né Île o octobre 1727 à Chà- 
üllon-sur-Seine , acheva ses études à 


29" 


Dijon. Ses talents le firent prompte- 


ment connaître, et lui méritèrent la 
confiance de ses compatriotes. La 
Bourgogne lui dut une foule d’égli- 
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ses, des châteaux, des ponts, des 
usines , etc. , et celte province n'offre 
aucune construction de la même épo- 
que qui réunisse au même degré 


l'élégance, le bon-goût et la solidité. 


Appelé successivement dans le Mai- 
ne, le Poitou, l'Ile-de-France, etc. , 
Verniquet y fit exécuter des travaux 
importants. Laborieux et intègre, la 
fortune qu’il acquit péniblement fut 
le fruit de son esprit d’ordre et de 
son économie. Ses amis le détermi- 
nèrent en 1774 à se fixer à Paris , 
où 1l acheta la charge de commissai- 
re-voyer. Devenu par cette place ar- 
chitecte du jardin du Roi, il réalisa 
les projets que Buffon avait conçus 
pour porter cetétablissementau point 
de magnificence où nous le voyons 
maintenant. Verniquet entreprit de 
dresser un plan de Paris, sur une 
échelle d’une demi-hgne pour toise. 
Ce travail immense lui coûta vingt- 
huit ans de soins et d'applications. 
Ne pouvant opérer que la nuit sur le 
terrain, à raison des embarras qui 
obstruent les rues pendant le jour, il 
employa pour l’aider jusqu’à soixan- 
te ingénteurs,, et plus de quatre-vingts 
aides. Ce,plan, composé de soixante- 
douze feuilles grand-atlas, y compris 
les cartouches et les cartes des opé- 
rations trigonométriques, parut en 
1796. « Aucun plan de ville, dit La- 
» lande , n’a jamais approché de la 
» perfection de ce grand et beau 
» plan » ( Bibliogr. astronomique, 
694 ). C’est celui dont on s’est servi 
pour tracer les alignements nou- 
veaux, eétpour déterminer les chan- 
gements et les embellissements qui 
s’exécutent dans la capitale avec tant 
de succès. Verniquet s’occupait en- 
core de perfectionner ce travail, qui 
sufhrait pour Jui assurer une gloire 
durable, quand il mourut , le 26 no- 
vembre 1504. W—s. 


VER 
VERNON (ÉpouarD), amiral an- 


olais, d’une ancienne famille du comté 
de Staflord, naquit à Westmins- 
ter le 12 novembre 1684. Son père, 
qui était secrétaire d'état sous le re- 
one de Guillaume et Marie , lui fit 
donner une bonne éducation ; mais 
il ne voulait pas qu’il entrât dans la 
marine. |] y cousentit cependant 
lorsque le jeune Vernon en eut té- 
moigné le desir; celui-c1 s’occupa 
dès-lors avec ardeur de l’étude des 
sciences qui ont rapport au service 
naval et à l'artillerie , et al y fit des 
progres rapides. Il commença sa car- 
rière en 1702, sous l’amiral Hopson, 
à l’époque où la flotte française , char- 
gée d’escorter en Europe les galions 
du Mexique, fut forcée deise réfugier 
dans le port de Vigo ( Foy. Cna- 
TEAU-REGNAUD , VIIE, 272). Il ser- 
vit la même année dans une expédi- 
tion qui fut envoyée aux Indes Ocei- 
dentales, sous lecommodore Walker; 
etilse trouvait, en 1704, sur la flotte 
de sir George Rooke qui conduisait 
à Lisbonne l’archiduc Charles, rival 
dePhilippe V. Ce prince donna , desa 
propre main , à celte occasion, une 
bague de:prix et cent guinées au jeu- 
ne ofhcier de marine. Après avoir 
pris part à la bataille navale de Ma- 
laga, etcommandéle Delphin(1705), 
le Royal Oak (1707), et le Jersey 
(1708), 1! fut envoyé aux Indes 
Occidentales, comme contre-amiral, 
sous sir Charles Wager, fit, selon 
les écrivains anglais, des prises 
importantes , et nuisit considérable- 
ment au commerce des Français. 
En 19715 , il commanda dans la 
Baltique le vaisseau de guerre l4#s- 
sistance , et en 1726 , le Grafton 
dans les mêmes mers, À l’avénement 
de George IT, en 1729, Vernon 
fut nommé membre: di parlement , 
ét bientôt après envoyé à Gibraltar , 
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pour se réunir à sir Charles Wager. 
Ce fut en 1730 qu’il se fit particu- 
lièrement remarquer. Il était dans 
son lit à Chatham , lorsqu'un cour- 
rier arriva à deux heures du matin. 
Ayant appris que cet homme appor- 
tait des dépêches de la plus haute 
importance, il se leva, ouvrit le pa- 
quet qui lui était adressé, y trouva 
une commission de vice-amiral , et 
l’ordre d’aller, avec une escadre 
dont il était nommé commandant, 
détruire les établissements espagnols 
dans les Indes Occidentales , et de 
se rendre immédiatement auprès du 
roi. Après avoir reçu ses instruc- 
üons , 1l mit à la voile le 23 juillet, 
et arriva le 20 novembre suivant en 
vue de Porto-Bello, avec six vais- 
seaux de guerre. Il commença , le 
lendemain, l’attaque de la ville, dont 
il s’empara le 22, après avoir éprou- 
vé une vigoureuse résistance : un 
nombre considérable de canons et 
de mortiers, des munitions et deux 
vaisseaux de ligne espagnols tombe- 
rent écalement en son pouvoir. L’a- 
miral Vernon fit sauter les fortifica- 
tons , abandonna la ville, n'ayant 
pas des forces. de terre suflisantes 
pour la garder, et, avant de partir, 
distribua à ses équipages dix mille 
dollars qui avaient été envoyés à 
Porto-Bello pour payer les troupes 
espagnoles. Réuni, en 1741, au gé- 
néral Wentworth , il fit une attaque 
infructueuse contre Carthagène(1), 


(x) On lit, dans le Siècle de Louis XIV, que, 
1grsque l’amiral Vernon alla mettre le siége devant 
Carthagène, les Anglais, qui crurent que rien ne 
lui résisterait, se hâtèrent de célébrer la prise de 
cetteplace : de sorte que , dans le temps même que 
Vernon en levait le siége, ils firent frapper une 
médaille où l’on voyait le port et les environs de 
Garthagène, avec cette légende : JL a pris Carthu- 
gene. Le revers représentait l’amiral Vernon, et 
on y lisait ces mots : Au vengeur de sa putrie, I] y 
a, ajoute l’auteur, beaucoup d’exemples de ces 
médailles prématurées qui tromperaient la postéri- 
té , si l’histoire, plus fidèle et plus exacte, ne pré- 


venait pas de telles erreurs. —G—R. 
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et, lorsque la révolte de 1745 écla- 
ta , 1l fut employé à garder les côtes 
des comtés de Fa et de Sussex, et 
à empêcher les vaisseaux français 
de pénétrer dans la Manche. Bientôt 
après, des plaintes ayant été portées 
contre lui, pour avoir désobéi aux 
ordres des lords de Pamirauté , et 
pour avoir forcé les hommes qu’il 
commandait à un service trop péni- 
ble , 1l fut rayé de la liste des ami- 
raux : s’étant retiré, il nese méla plus 
des affaires publiques qu’en sa qua- 
lié de membre de la chambre des 
communes,où1lreprésentait{pswich. 
Il mourut subitement dans sa terre 
de Nacton, dans le Suffolk , le#29 
octobre 1757. L’amiral Vernon, 
dont Charnock, dans sa Biog. na- 
val., fait le plus grand élose, comme 
marin brave et habile, et comme 
homme plein d’honneur , a écrit 
plusieurs Mémoires pour sa propre 
défense ou pour soutenir ses opinions 
particulières. Une Vie de ce marin 
publiée en 1756, le présente comni 
profondément versé dans la connais- 
sance des classiques.  D—7—s. 
VERNON (Gay DE). Ÿ. Gay DE 
Vernon au Supplément. 
VERNULZÆUS ( Nicozas DE 
VERNULZ, en latin), littérateur es- 
timable, était né le 10 avril 1583 à 
Robelmont, dans le duché de Luxem- 
bourg. Ayant achevé ses études avec 
succès à Trèves et à Cologne , il ré- 
solut de consacrer sa vie à l’ensei- 
gnement. En 1608 , il fut nommé 
professeur de rhétorique à Louvain. 
Trois ans après, 11 joignit à cette 
chaire celle d’éloquence à l’école pu- 
blique des arts, dont le titulaire était 
en même temps chanoine du chapitre 
de Saint-Pierre. Malgré”les soins 
qu’exigeait de sa part ce double em- 
ploi , 1l trouva le loisir d'étudier la 
théologie , et ,,en 1618 , il se fit re- 
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cevoir licencié. L'année suivante , le 
collége dit de Luxembourg , fondé 
par le docteur J. Myl ou Mylins 
ayant été ouvert, Vernulæus en fat 
nommé recteur je premier. En 1646, 
il remplaca le savant Erycius Pu- 
teanus ( Henri Dupuy }, dans la 
chaire latine du collége des trois lan- 
gues. L'empereur Ferdinand IL le 
nomma son historiographe , avec le 
titre de conseiller aulique. Il mourut 
le 6 janvier 1640, à l’âge de sorxante- 
six ans, et fut inhumé sans épitaphe 
dans une des chapelles de l’église 
Saint-Pierre, à côté de Puteanus, 
son prédécesseur et son ami. Ant. 
Dave prononça son oraison funèbre. 
Vernulæus est un des professeurs qui 
ont le plus contribué à la tt A 
de l’université de Louvain dans le 
dix-septième siècle. T'joignait à des 
connaissances tres - variées le talent 
de mettre les idées les plus abstraites 
à la portée des élèves; et il s’expri- 
mait avec une telle élégance, qu’il 
faisait oublier le vice de son organe 
naturellement rauque et désagréable, 
On assure que Vernulæus avait le 
travail si facile, qu'il ne retouchait 
jamais ses ouvrag es. Le nombre en 
. est très-grand ; Paquot donne les ti- 
tres de cinquante-un imprimés , et de 
sept manuscrits. On doit se conten- 
ter de citer ici les principaux : 1. 
Orationes , Louvain, 1614 et an- 
nées suiv., 3 vol. in- 12. Flles eurent 
beaucoup de succès, mais elles sont 
complétement oubliées. Il. De arte 
dicendi libri tres, ibid. , 1629 , in- 
19, Ce traité de” rhétorique , Suivi 
long-temps dans les colléges des 
Pays-Bas, a été souvent réimprimé. 
IS. Znstitutionum politicarum li- 
bri 15, ibid., 1694, in-19. IV. 
Institutionum moralium libri IF, 
ibid, , 1625, in-12. Cet ouvrage, 
suivant Paquot , est un des meilleurs 
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que l’on ait dans ce genre. V. Znsti- 
tutionum œconomicarum libri duo, 
1bid. , 1626, in-12. Ces trois ouvra- 
ges ont été réimprimés avec des no- 
tes in-fol., en 1647 et 1649. VI. 
Academia Lovaniensis ; ejus origo, 
incrementum , forma , magistra- 
tus, faculiates, ec., ibid. , 1627, 
in- fo, , revue et continuée par Chr. 
deLangendonch, ibid. , 1667, in-4°. 
Cette Hits de l’académie de Lou- 
vain est moins estimée que les Fasti 
Lovanienses de Valère André ( F. 
ce nom, IT, 125 ). VII. Tragædiæ, 
ilid. , 1656, 2 vol. in-12. Cette 
édition est la plus complète ; elle con- 
tient quatorze pièces, la pluparttirées 
de l’Histoire Sainte, ou des légen- 
des pieuses du moyen âge. L "édition 
de 1631, citée par M. Brunet, n’en 
réhferme que dix ( F7. le Manuél di 
Libraire ). Les curieux doivent donc 
donner la préférence à celle qu’on 
vient d'indiquer ; le second volume 
eSt précédé d’une Vie de l’auteur. 
La tragédie de Jeanne d'Arc (J'oan- 
nes Darcia ), de Vernulæus , fait 
partie des différentes éditions de son 
Théâtre; elle a été imprimée sépa- 
rément Louvain. Dormalius ,1629, 
petit in- Bo, 3 cette pièce seule est re- 
cherchée en France plus que tout le 
Théâtre de l’auteur. On peut consul- 
ter pour plus de détauls, outre les 
Mémoires de Niceron, tom. XXXIN, 
357-097 , l'Histoire littéraire des 
Pays-Bas , par Paquot, 1, 3289-33, 
édit m-fol, —$. 

VERNY (CnarLes G 1) , poète 
français , né à Besançon le 10 jan- 
vier 1753, avait fait d'excellentes 
études au collége de sa ville natale. 
La lecture des meilleurs auteurs , et 


‘surtout des poètes , développa de 


(x) IL se nommait Charles-François ; mais il n’a 
jamais pris que le premier noi. 
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bonne heure son goût pour les lettres. 
1! apprit, sans maître, l'anglais et 
l'italien, etse rendit familiers les 
chefs-d’œuvre écrits dans ces deux 
langues. Obligé de prendre un état , 
il entra dans les aides; mais indigné 
des vexations dont 1l était témoin, 
sans pouvoir les empêcher , :1l se 
démit de son emploi , et revint dans 
sa famille. Quoique son revenu fût 
très-borné, la simplicité de ses goûts 
l’empêcha de connaître les priva- 
tons , et il sut trouver , au milieu 
de ses livres , et entouré de ses amis, 
un bonheur que ne donne pas l’opu- 
lence. Son attachement sincère aux 
principes du christianisme l'avait 
garanti de la contagion des idées 
nouvelles (2); cependant il se mon- 
ira favorable à la révolution , parce 
qu’il n’y vit que la réforme des abus 
dont il avait gémi. Lors de la guerre 
avec l’empereur d'Autriche, il fut 
employé dans les fourrages à l’ar- 
mée du Rhin, et il le fut ensuite à 
Paris dans les bureaux de l’adminis- 
iration. Étranger à l'intrigue , et 
satisfait de son modique traite- 
ment , il ne songea jamais aux 
moyens d'accroître sa fortune. La 
culture des letires avait fait le 
charme de sa vie. Dans ses loisirs, 1l 
s’occupait à revoir , à retoucher les 
productions de sa jeunesse, ct, cé- 
dant aux desirs de ses amis , :l se 
disposait à les publier , quand il fut 
atteint de la maladie à laquelle 1l suc- 
comba le 12 janvier 1911, âgé de 
cinquante-huit ans. Verny fut le meil- 
“leur des hommes. Ses ouvrages res- 
pirent la morale la plus pure, les 
sentiments les plus vertueux , et sa 
conduite fut constamment en har- 
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(>)lne craignit pas de montrer son aversion 

pour les désolantes doctrines de Diderot et des au- 

tres philosophes, dans les notes de son poème des 
Vaux, et dans la première édition de Roxane. 
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monie avec ses Ccrits. On a de lui : 
I. Zdylles sentimentales , suivies de 
mes vœux ,; Genève ( Besancon), 
1997 , in-80. On trouve dans les 
Täylles de la sensibilité, de la grace, 
du naturel. En lisant ses descrip- 
tions, on devine que le poète avait 
sous les yeux les objets qu’il a dé- 
peints. Mes Vœux sont un petit 
poème en vers de dix syllabes, dont 
il a puisé l’idée dans Horace, son 
auteur favori. I]. Roxane , poème 
héroi-comique , en cinq chants, suivi 
de Pièces fugitives ( Besançon }, 
1785, in-8°. Le sujet de ce poème 
est l’enlévement d’un cpagneul, ob- 
jet de toutes les affections de la belle 
Zémis, Il ya de l'imagination , des 
détails heureux ; mais la critique 
pourrait y relever des incorrections 
et des traits de mauvais goût. Cette 
édition ne s’étant pas débitée, l’au- 
teur la reproduisit en 1795 avec 
un nouveau frontispice; mais il la 
supprima ; et ayant profité des con- 
seils qu'il avait reçus, pour retou-" 
cher et rajeunir quelques détails de 
son poème , il le fit réimprimer sé- 
parément, Paris, 1809 , m-18. III. 
Des Stances sur le 14 juillet ,1789, 
in-60, etin-12, IV. Le Départ d'un 
volontaire du Jura , idylle , Besan- 
çon , 1792, in-8°. V. Des Dia- 
logues, dans le genre de ceux de 
Lucien , insérés dans lÆImanach 
des prosateurs. A a laissé manus- 
crite une Traduction en vers des 
Odes d'Horace, terminée en 1787 
(3); — les Quatre Saisons , poeme 
en vers de huit syllabes ; — un Re- 
cueil d’Elégies ; — un Recueil de 
Pièces fugitives , dont quelques-unes 
ont paru dans l’Æ/manach des Mu- 
ses ; — Mes Promenades à la ville 
et.aux champs, 2 vol.; — des Dia- 


(3) Voy. Mes Fœux:, note 10, 
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logues en prose, 2 vol. ; —une Tra- 
duction du J’oyage sentimental de 
Sterne; — quelques Comédies en 
prose, non représentées ; et enfin les 
Deux Portraits, opéra comique, 
dont un auteur connu à composé 
avec de légers changements une peti- 
.te comédie qu’il a fait jouer sous son 
nom. Joy. une {courte ÂVotice sur 
Verny, par M. Agniel , dans le Vou- 
vel Almanach des Muses , année 
1012, pag. 254-506. W—s. 
VERON ( François), controver- 
siste très-distingué, naquit à Paris 
vers 1575. Sa famille tenait à des 
magistrats de la chambre des comp- 
tes’, et à des officiers de la inaiïson 
du roi. Il fit ses études dans le col- 
lége des Jésuites , dont il embrassa 
l'institut en 1695, à l’âge de vingt 
ans. Dans son cours de théologie , il 
s’appliqua principalement à la con- 
troverse et y réussit parfaitement. À 
peine revêtu du sacerdoce, il par- 
courut différentes provinces du royau- 
me en qualité de missionnaire. Les 
conversions se multiphèrent à sa voix : 
des grands , des savants, des minis- 
tres abjurèrent leurs erreurs et re- 
tournèerent au sein de l’umité. Il eut 
des conférences publiques avec les 
plus célèbres ministres de l’Église ré- 
formée , les confondit par ses raison- 
nements ,et les contraignit souvent 
de s’avouer vaincus. Il sortit de la 
société en 1020, pour travailler avec 
plus de liberté à la conversion des 
protestants , et se livra à toute l’ar- 
deur de son zèle, prêchant, dispu- 
tant, écrivant sans cesse. Par lettres- 
patentes du 19 mars 1692, le roi 
V’autorisa à faire ses prédications 
dans les places publiques, et à dis- 
puter avec tous ceux qui se présen- 
teraient , sans pouvoir en être empê- 
ché. Différentes assemblées du clergé 
de France joignirent à l’autorisa- 
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tion royale la juridiction spirituelle 
dont 1l avait besoin, et lui allouèrent 
une pension de six cents livres, s’en- 
gageant, en outre, à payer les frais 
d'impression de ses livres. Il obtint 
d’abord la cure de Saint - Brice , 
mais on crut bientot qu’il serait plus 
utile dans celle de Charenton, et le 
chapitre de Saint-Marcel la lui don- 
na ; ou bien il permuta l’une contre 
l’autre , comme l’a dit dans le temps 
un de ses antagonistes. Les fonctions 
pastorales ne l’empêchèrent pas de 
voyager , de tenir des conférences à 
Saint-Germain-des-Prés , au collége 
de Cambrai, et de publier divers ou- 
vrages. Lorsque les querelles du jan- 
sémsme commencerent, le curé de 
Charenton se prononça avec beau- 
coup de chaleur contre les disciples 
de l’évêque d’Ypres. Il écrivit à cette 
occasion le Baillon des jansénistes , 
comme il avait écrit dans sa jeunesse 
l’Abrégéde l’artetmethodenouvelle 
pour bdillonner les ministres ; ce 
qui a fait dire que l’auteur méritait 
le bäillon qu’il voulait mettre aux 
autres (F. DrecincourT et J'ANSSE). 
Véron mourut à Charenton le 6 
décembre 1649. Ses principaux 
ouvrages sont : I. Traité de la 
puissance du pape , Paris, 1626, 
in-80. On y trouve le passage sur- 
vant: « Bien que l'Église ait juri- 
» diction sur les rois , cette puissance 
» ne s’étend pas sur les royaumes. 
» Les rois sont dans l’Église et non 
» le royaume : il est donc hors du 
» pouvoir de l’Église et du pape. 
» C'est l’Église qui est dans le royau- 
» me. Que s’ensuit-il de là ? C’est 
» que tant s’en faut que le pape ni 
» l’Église aient rien à voir sur les 
» royaumes, qu’au contraire les rois 
» ont puissance sur l’Église, parce 
» qu’elle est dans le royaume. » IL 
De la primauté de l'Eglise, ou de 
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la hiérarchie en icelle, Paris, 1641, 
in-8°, L'auteur s’exprime véritable- 
ment dans ce Traité en bon théolo- 
sien. INT. 4brége et résolution ana- 
lytique de toutes les controverses , 
Paris, 1630, in-24. IV. Actes de 
la conférence entre Véron et M. 
Isaac Lecomte , d’une part,et MM. 
Samuel Bochart et Jean Baille- 
hache, ministres, de l’autre, Caen, 
1629 , in-12. Un protestant deman- 
dait à un catholique , après cette 
conférence, cequ’1l en pensait ; celui- 
el répondit : « Pour vous dire la vé- 
» rlté, on ne peut pas assurer que 
» notre savant soit plus savant que 
» votre savant; mais en récompense 
» notre ignorant est dix fois plus 
» ignorant que votre ignorant. » V. 
Le moyen de la paix chrétienne , 
Paris, 1630, in-00. ; ouvrage très- 
curieux. VI. Lumières évangeli- 
ques, Paris, 1646, im-16. VIT. Me- 
thode de traiter les controverses de 
religion, Paris, 1635, in-fol. Ce 
livre , un des plus forts qui puissent 
être opposés aux protestants , avait 
été imprimé vingt fois auparavant , 
à dater de 1615 , en différents for- 
mats, en divers pays, en trois ou 
quatre langues, avec des additions 
plus ou moins considérables , et 
sous des titres un peu modifiés. La 
plupart des livres du P. Véron, com- 
posés avant 1637, ont été refondus 
dans sa Méthode , ou n’en sont que 
des analyses et des abrégés. VIST. 
Règle générale de la foi catholi- 
que, Paris, 1645, in-fol. ; Lyon; 
1674, in-12 5 Paris, 1825 , m-16. 
Cette édition contient une Notice dé- 
taillée sur le P. Véron et sur ses ou- 
vrages, par l’auteur de cet article. 
La Règle générale de la foi catho- 
lique fut traduite en latin par les 
jésuites d’Ingolstadt. Les frères Wa- 
lembourg y firent de très-légers chau- 
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gements de forme , et la donnèrent , 
en 1681, à la fin du second volame de 
leurs Controverses. Elle fut réimpri- 
mée à Louvain, en 1702; à Paris, 
par les soins de Godescard, en 1768, 
in-12 ; et, en 1774, dans le tome 
troisième des Principes de la reli- 
gion naturelle et révélée , du doc- 
teur Hoock. L’original est préférable 
à la traduction. L—e2—+5. 
VÉRON ( P1E&RRE-ANTOINE }, as- 
tronome , né aux Authieux-sur- Bu- 
chy, en 1736, de parents peu fa- 
vorisés de la fortune, manifesta de 
bonne heure des dispositions pour les 
mathématiques. Destiné par son père 
à Pétat de jardinier, 1l se sentit 
au-dessus d’une telle profession , et 
se rendit à Rouen, chez un oncle, 
qui, frappé de son excellent juge- 
ment, et approuvant son goût pour 
la navigation , le fit inscrire dans les 
classes-de la marine , en 17957, puis 
lui donsaunmaitrede mathématiques 
et d’hydrographie. Satisfait de ses 
progrès, 1l envoya suivre un cours 
au collége royal à Paris, sous La- 
lande. A près avoir terminé ses études , 
Véron s’embarqua, en 1762, sur le 
vaisseau le Diadème, d’où il passa 
sur le Sceptre , et fut mis enfin, 
comme pilote , en 1765, à bord de 
la Capricieuse, où son savoir le fit 
rechercher par M. de Charnières qui 
remplissait sur ce bâtiment le grade 
de garde-marine. [inspira à cet ofli- 
cier le goût des observations astro- 
nomiques appliquées à la navigation; 
et celui-ci eut la franchise de recon- 
naître les obligations qu'il avait à 
Véron, dans le Mémoire qu’il publia 
depuis (1767) sur un instrument 
propre à mesurer la distance de la 
lune aux étoiles , et qu’il nomma le 
Mégamètre. Lorsqu’en 1766 , Bou- 
gainville, se disposant à faire le tour 
du monde, manifesta le desir d’a- 
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voir ayec lui un astronome pour 
observer les longitudes , le jeune 
Véron lui fut proposé et ii F accepta; s 
mais on ne put obtenir pour lui, 
‘ du duc de Prashn, alors ministres 
que le titre de pilote avec une mo- 
dique somme de douze cents francs 
pour acheter des instruments. En 
{évrier 1767, Véron partit de Roche- 
fort, sur la flûte l Étoile qui mouilla, 
le 10 juin suivant , à Rio-Janciro, et 
de là 11 passa à bord de la frégate la 
Boudeuse que montait Bougaimville. 
Ce navigateur, appréciant tout le 
mérite es jeune astronome , Padmit 
dans son intimité. Ils entrerent , le 
5 décembre 1767, dansle détr oit de 
Magellan, et en sortirent le 26 jan- 
vier, au bout de cinquante - quatre 
jours de navigation ; passage d’au- 
tant plus remarquable, qu'avant lui 
des marins avaient attendu huit mois 
sans pouvoir le franchir. Après di- 
verses relâches , ou aborda, le 8 
novembre 1768 , à l’Ile-de-France. 
Bougainville, charmé des services 
de Véron , lui fit présent d’une pen- 
dule à secondes et d’un CL 
pour lever des plans. Quelque mo- 
deste que füt ce jeune homme, son ta- 
lent le recommandaït partout ‘il plut 
par ses connaissances à M. Poivre 
mtendant de la colonie, qui l’engagea 
à rester auprès de lui pour faire des ob- 
servations astronomiques, dans lebut 
de déterminer la position de quelques 
iles de la mer des Indes , etdesuivre 
une expédition dans laquelle 1l lui se- 
rait utile, ainsi que pour l’obscerva- 
tion du passage de Vénus sous le 
disque du soleil, qui devait arriver 
le 5 juin 1769. Bougainville permit 
à Véron d’accepter ces offres , et le 
jeune astronome profita de ces cir- 
constances ali n de rendre son voya- 
ge. encore | plus  uüle aux Progues 
des sciencés: IL lui nt cependant 
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impossible de partir à temps de l’'Ile- 
de-France pour aller observer le pas- 
sage de Vénus; mais, ne pouvant 
rester inactif, il fit voile avec M. de 
Trémignon pour les Moluques, sur 
la corveite le Diligent. Avant son 
départ , il adressa au duc de Prashin 
une lettre détaillée , contenant les 
observations qu’il avait faites sur 
le détroit de Magellan et dans la 
mer du sud , à l’île de Cythère, ainsi 
que les résultats de l’éclipse de soleil 
du 13 juillet 17568, qu'il avait ob- 
servée au sud de la partie de l’est 
de la Nouvelle - Bretagne; ce qui 
fixait la laroeur de la Mer Pacifique. 
dans cette partie. Il s’appliqua conti- 
nuellement, dans le cours de ce grand 
voyage , à l’observation des longi- 
tudes en mer, par le moyen de l’oc- 
tant à réflexion , auquel il comptait, 
faire des additions qui l’auraient 
perféctionné. Il détermina aussi, par 
le même moyen, la longitude de 
toutes les terres ; mais son zele ne 
tarda pas à lui devenir funeste. M. 
de Trémignon était allé beaucoup 
plus loin qu’il n’avait d’abord résolu. 
Véron, qui l'avait suivi, après de 
nombreuses observations dans- les 
îles de Mindanao et de Luçon, abor- 
da avec lui à Timor. Là, àl voulut 
descendre à terre pour faire des ob- 
servations plus suivies ; vainement 
on lui représenta le danger auquel il 
s’exposait; 11 était dans toute la 
vigueur de l’âge, et crut pouvoir 
braver la maladie du pays; mais il 
en fut atteint et il y succomba dans 
les premiers Jours de mai 1750, à 
peme âgé de trente-quatre ans. Vé- 
ron méritait de sortir de l’oubli où 
l’ont laissé tous les biographes, à 
l'exception de M. Guilbert, son com- 
patriote, à qui nous dédié la con- 
naissance des faits consignés dans cet- 
te Notce:, et notamment de la léttre 
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originale au duc de Praslm, que 
nous avons citée. M—c—r. 


VÉRON. 7. Forgonnaïrs. 


VÉRONÈSE (PauL). 7. CaLtARI.» 


VERPOORTENN (GurrcaAumE), 
ne à Lubeck, dans le commencement 
du dix-septième siècle, appartenait 
à une famille protestante , qui avait 
quitté les Pays-Bas, pour se sous- 
traire aux persécutions du duc d’Al- 
he. En 1632, il était surintendant 
à Lubeck , d’où il fut appelé à Co- 
bourg , pour y remplir les fonctions 
de surintendant-général. Comme il 
avait toute la confiance du duc Er- 
nest, 1l lui insinua qu’il serait im- 
portant pour le bien de la religion 
réformée, que l’on établit un tribunal 
de douze théologiens qui fût chargé 
d'examiner les questions difficiles , de 
les décider , etd’étouffer ainsi les dis- 


sentions qui agitaient les différentes. 


sectes de la réforme. On aurait ainsi 
rétabli, dans les communions réfor- 
mées , le principe de l’autorité qui 
cependant avait fourni des motifs 
apparents pour abandonner l’Église 
catholique. Le prince goûta beau- 
coup le projet ; mais voulant, sur un 
objet si important, consulter le Da- 
nemark et la Suède, il envoya .à 
Copenhague et à Stockholm son 
fils, le prince Albert, accompagné 
de Verpoortenn, pour proposer et 
discuter là mesure. Elle fui accueillie 
alla cour de Stockholm ; mais elle dé- 
plut à celle de Dresde, qui y trouva 
de grandes diflicultés. La plus forte 
état que ce tribunal n’auraitreçu son 
autorité que des puissances terrestres 
auxquelles Jésus-Christ n’a point 
confié la mission de décider les ma- 
tères qui tiennent à la for. Verpoor- 
tenn mourut à Cobourse ,.en 1685, 
Sans aYoir vu réussir SON projet. en 
Verpoortenn(Philippe-Théodore), 
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gue grecque et de poésie, à l’umiver- 
sité de Wittemberg et à Altdorf, né 
à Cobourg, le 4 mai 1657, mourut 
à Altdorf, le 30 décembre 1712. Il 
a publié : [ Regnum Salaminium 
in Cypro, Cobourg, 1704, im-4°. 
IT. De ducatibus in veteri Germa- 
niæ regno hæreditarüs,ibid., 1707, 
in-40. III. De peregrinorum apud 
Græcos veteres conditione , 1bid., 
5708, in-4°. IV. Discrepantia Dei 
et hominum de scholis judicia , 1b., 
1709, in-4°. V. Opidii Nasonis 
Tristium LibriV’,et Epistolarum ex 
Ponto Libri IV, scholüs perpetuis 
explanati , ibid., 1712, m-80. Voy. 
Vita Philip. Theod. Verpoortennü, 
par Fischer , Cobourg, 17951, in-8°. 
— VerpoorTEeNN (Albert-Menon ), 
frère du précédent, né à Gotha le 
12 octobre 1672, a rempli des fonc- 
tions honorables dans l'instruction 


publique à Gobourg et à Dantzig. Il 


mourut dans cette dernière ville, le 
3 juin 1752, n'ayant que depuis 
quelques mois pris congé du collége 
dont 1l était le recteur. Il parlait la 
plupart des langues vivantes ; mais 
il s'était surtout attaché à la httéra- 
ture grecque. Il a publié : [. Com- 
mentatio historica de Martino Bu- 
cero , Gcbourg, 1709 , in-0°. IT, 
Histoire de la Réforme , dans le 
duché de Cobourg (allem.) ,1bid. , 
1722, in-00. Dans cet ouvrage, l’au- 
teur remonte jasqu’au siècle où le 
christianisme fut introduit en Fran- 
conie. 11. Dissertationes ad theo- 
logiam , maxime exegeticam , et 
philologiam sacram pertinentes , ad 
illustranda varia veteris et nov 
Testamenti loca , 1b., 1733. G-Y. 

VERRES ( C. Licanrus), le plus 
célèbre concussiornaire dont l'his- 
toire fasse mention , naquit à Rome 
d’une branche peu connue, de FPan- 
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cienne et'illastre famille Laciniat Il 
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est probable, quoique les monuments 
à Pappui nous manquent, que sa 
naissance doit être portée à l’an 119 
avant J.-C. , peut-être même aux 
années 121 OU 122. Sa jeunesse, 
ainsi que celle de presque tous les fils 
de patriciens, se passa au milieu d’in- 
fâmes debauches , et au sein d’une 
mollesse dont on commençait à faire 
gloire, et qu'on nommait philoso- 
phie. Verrès se fit épicurien et ama- 
teur de beaux tableaux , de statues , 
de bas-reliefs, etc. Arrivé à âge 
viril , 1l se mit sur les rangs pour 
briguer les charges publiques , et à 
la faveur des troubles et de l’enthou- 
siasme qu’il manifesta pour la eause 
du peuple et la mémoire de Marius , 
il fut nommé questeur de Carbon, 
qui avait été consul deux ans aupara- 
vant, et qui alors avait un comman- 
dement dans la Gaule cisalpine (86 
avant J.-C. ). Mais au bout de quel- 
ques mois , feignant un grand zèle 
pour la cause des optimates, il aban- 
donna son général , et passa dans les 
rangs ennemis, emportant la caisse 
militaire. Ce crime était d’autant 
plus horrible , que, d’après la dis- 
cipline romaine, 1l ÿ avait un lien en 
quelque sorte paternel entre le con- 
sul et sou questeur. Aussi, tout en 
profitant de l’infamie de Verrès, Syl- 
la ne lui témoigna ni estime , ni con- 
fiance ; 1l lui laissa seulement la 
jouissance des sommes immenses 
qu'il venait de s'approprier , et lui 
abandonna , lors des proscriptions , 
les biens de quelques-unes de ses vic- 
times (84 avant J.-C.), faveur que 
sans doute Verrès mérita ou reconnut 
par quelque insigne atrocité. Deux 
ans après, sous le consulat du dicta- 
teur et de Q. Métellus Pius , il passa 
en Asie à la suite du proconsul Dola- 
bella, avec le titre de son lieutenant, 
et fut chargé de conduire la guerre 
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contre les pirates. Pirate mulle fois 
plus audacieux que ceux qu'il était 
chargé de poursuivre, il abusa detous 
les droits et de toutes les prérogatives 
que lui conférait sa charge, pour pil- 
ler impunément la province. À Si- 
cyone , il exige du premier magistrat 
une somme considérable, et sur son 
refus il le fait brûler à demi dars un 
brasier ; à Milet, 1l s'empare d’un 
vaisseau magnifique , le vend et en 
garde le prix ; à Délos, à Samos , à 
Ténédos, Athènes, Aspende, il dé- 
pouille les temples de leurs orne- 
ments, alléguant les besoins de l’é- 
at, mais se gardant bien de rien 
faire entrer dans Îles coffres pu- 
blies ; partout enfin il fait des 
réquisitions de cordages , d’armes, 
de vivres, el permet à chaque ville 
d'acheter , moyennant un don con- 
venable, l’exemption du tribut qu’on 


lui impose. S'il se füt borné à ces” 


déprédations , les alliés qu’il volait 
impudemment lui eussent peut-être 
pardonné. Mais à une insatiable cu- 
pidité il joignait une horrible disso- 
lution de mœurs et une inflexible 
cruauté. Reçu à Lampsaque , ville 
hors du département de Dolabella , 
il y devient éperdument amoureux 
de la fille d’un riche citoyen nommé 
Philodamus , et donne ordre à ses 
licteurs de l’enlever. La jeune fille 
résiste; son père, son frère, leurs 
esclaves repoussent, les armes à la 
main , les satellites du lieutenant ; le 
peuple s’ameute ; un licteur est tué ; 
déjà la foule court à la maison qu’oc- 
cupe Verrès , l’investit, l’entoure de 
bois ; la flamme va s'élever , et nulle 
force humaine ne peut le sauver 
quand les sollicitations des chevaliers 
et des négociants romains apaisent 
la multitude, et permettent au trem- 
blant général de s’enfuir par une 
porte secrète. Qui le croirait ? au 
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bout de quelques jours on informe 
contre Philodamus ; et Verrès, avec 
Dolabella et tous ses officiers , siége 
au banc des juges. L’innocence des 
accusés est reconnue par une pre- 
mière sentence : Verrès s’indigne, 
exige un second jugement , intimide 
le gouverneur de Bithynie , Néron, 
et enfin extorque la condamnation à 
mort des deux hommes qui ont osé 
l'arrêter dans ses tentatives crimi- 
nelles, et tous deux subissent la peine 
capitale au milieu de la place publi- 
que de Laodicée. Tant de forfaits 
n’empéchèrent pas que quelques an- 
nées après (76 avant J.-C.), il ne füt 
nommé préteur , et n’obtint le plus 
beau département, celui que les Ro- 
mains nommaient la préture de la 
ville. Cette charge éminente qui le 
mettait à la tête de toute la justice 
civile de Rome, et qu’il remplit sous 
le consulat de Lucullus et de Pompée 
(75 avant J.-C.), ne fut pour lui 


2 . 
qu'une occasion de commettre de 


nouvelles exactions. Une courtisane 
grecque , nommée Chélido, le gouver- 
nait à son gré et décidait d’avance, 
d'après son caprice ou son intérêt , 
l'issue de toutes les procédures. Ainsi 
ilvenditla justice , depuis le commen- 
cement jusqu” à la fin de sa préture: 
sans cela eût -il suffi aux desirs 
d’une femme encore plus insatiable 
de richesses que de pouvoir ? Après 
avoir donné, pendantun an, à Rome 
et à l’Italie cet odieux spectacle , il 
fut envoyé en Sicile avec le même 
tre, et succéda à Caïus Sacerdos. 
Il ne devait d’abord rester qu’un an 
en charge ; mais des circonstances 
particulières firent qu’il obtint à deux 
reprises une prorogation , et que la 
durée totale de son administration 
fut de trois ans. Il en profita pour 
multiplier les excès de tont genre , et 
exécuter en grand ce qu’il avait huit 
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ans auparavant ébauché en Asie. 
Si à Rome, ni les lois, ni la pu- 
blicité, ni les surveillances rivales du 
sénat et du peuple, ne pouvaient ar- 
rêter les prévarications d’un magis- 
irat éhonté , que devait-1l arriver 
dans une province où le proconsul , 
le préteur possédaient plus de préro- 
gatives et d'autorité que des rois , où 
non-seulement la justice, mais en- 
core les finances , les troupes de 
terre et de mer, les approvisionne- 
ments, l’administration entière étaient 
concentrés dans ses mains ? II n’est 
pas d’acte d’avarice , de libertmage, 
de barbarie et d’extravagance que Île 
maître éphémère de la Sicile ne se 
plût à commettre. Les villes soumi- 
ses à d'énormes contributions , les 
sommes détournées de leur destina- 
tion, les vaisseaux de guerre vi- 
des de soldats et de munitions, les 
exemptions de tout genre prodi- 
guées à ceux qui pouvaient les ache- 
ter , les flottes romaines prises par 
suite de sa négligence, le pavil- 
lon des pirates arboré en triomphe 
dans les ports de Syracuse ; les in- 
fortunés capitaines qui avaient été 
vaincus , faute de soldats et faute de 
vivres, exécutés impitoyablement au 
milieu de la place publique; un ct- 
toyen romain , un chevalier, crucifié 
au bord de la mer, à la vue du dé- 
troit et de la terre d’Italie ; enfin 
les maisons et les temples dépouillés 
de tous les ouvrages en or, en 
argent , en marbre, en ivoire et 
en bronze, et deux vaisseaux expé- 
diés à Rome d’année en année pour 
y transporter les richesses ravies à la 
Sicile : tels sont les traits carac- 
téristiques d’un gouvernement dont 
la seule pensée suffirait pour dégoû- 
ter àjamais de tout ce qui se nomme 
conquête, protectorat ou occupation. 
Cependant le préteur se vit enfin 
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remplacé, et fut contraint de revenir 
à Rome. Des accusateurs y étaient 
arrivés avant lui, et sollicitaient sa 
punition, au nom de toute la Sicile 
et de toutes les provinces. Mais les 
plaintes isolées de ces provinciaux 
ne produisaient que peu d'effet. Le 
peuple n’était rien alors; et les no- 
bles, qui voulaient pilleg , chacun à 
son tour, ces belles contrées , et 
qui les regardaient comme autant 
de mines inépuisables, se souciaient 
peu de voir condamner celui qu’ils 
brûlaient d’imiter. D'ailleurs l’au- 
dacieux concussionnaire avait pour 
lui ses richesses ct la cupidité pu- 
blique. Il savait que Rome était 
pleine de consciences à vendre, et 
il avait de quoi les acheter. 11 le 
répétait partout, au Forum, au 
théâtre et à ses ennemis comme 
à ses amis. Îl se moquait de ces vo- 
leurs timides qui volent à peine de 
quoi vivre. Il se vantait d’avoir as- 
sez amassé par ses brigandages pour 
ne pas être juridiquementdéclaré bri- 
gand. Il avait divisé ses trois années 
de larcins en trois parts, une pour 
son avocat, une pour ses juges et une 
pour lui. Ces propos, souvent lancés 
dans le publie, n’indignaient que quel- 
ques hommes de bien ; et Verrès pou- 
vali se prometire, non - seulement 
l’absolution , mais encore le consulat, 
si les Siciliens n’eussent choisi pour 
leur défenseur Cicéron. Get orateur 
était déjà connu par quelques plai- 
doyers regardées comme des œuvres 
d’éloquence et des actes de courage. 
Animé par l’amour de la gloire, 
par la haime du crime ei de la 
-lächeté, par l'espoir des honneurs 
auxquels la faveur du penple sem- 
blait l’appeler, mais qu’il ne pou- 
vait et ne voulait acquérir qu’en 
Jes méritant par de grandes 
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cile. Cependant des obstacles de toute 
espèce s’élevaient. Le premier fut 
l'apparition d’un certam Q. Cæci- 
lius, autrefois questeur de Verrès, 
qui contestait à Cicéron les fonctions 
d’accusateur, ou quidu moins voulait 
les exercer concurremment avec lui. 
Cette question préjudicielle donsa 
matière à un procès préliminaire ; et 
le défenseur de la Sicile fut obligé de 
plaider pour faire valoir le choix des 
clients qui s'étaient adressés à lui, et 
pour écarter cet homme de paille, 
qui ne demandait à accuser Verrès 
que pour lui donner les moyens de 
se faire absoudre. À force d'adresse 
et de talent oratoire, il parvint à ga- 
gner ce premier point ; et les juges 
lui déférèrent le titre d’accusateur. Il 
s'agissait ensuite de recueillir des 
preuves légales. Pour cet eflet, 1l fit 
un voyage en Sicile; et grace à son 
activité, en cinquante jours il par- 
courut la province, et en revint avec 
une ample collection de pièces et de 
mémoires , qu’ilse hâta de rapporter 
à Rome. Verrès alors commença à 
craindre, et répandit sourdement le 
bruit qu’enfin Cicéron s’était laissé 
gagner, et qu’il n’accuserait que pour 
la forme ; mais celui-ci détruisit sur- 
le-champ ce soupçon mjurieux , par 
le soin qu’il mit à ne récuser parmi 
les juges que ceux dont la réputation 
était équivoque; de sorte que le tri- 
bunal fut, sinon formé d’hommes 
incorruptibles, du moins le mieux 
composé qu’on eût vu depuis la dic- 
tature de Sylla. Cependant un événe- 
ment important ranima les espéran- 
ces de Verrès. Hortensius, son dé- 
fenseur, fut nommé consul avec Q. 
Métellus, à qui Verrès avait acheté 
un grand nombre de suflrages; et 
personne ne doutait que si l’on pou- 
vait.traîner l'aifaire en longueurjus- 
qu'a l'entrée en charge des nouveaux 
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magistrats, 1l ne fût absous. Aussitôt 
Cicéron prend sa résolution ; et renon- 
çant à traiter avec étendue au Forum 
une cause dont les détails offraient le 
plus beau champ à l’éloquence, il pro- 
duit , après un court exorde, les té- 
moins et les pièces, disant seulement 
de temps en temps un mot pour ex- 


pliquer les faits et en tirer des induc- : 


tions. De cette manière, l’affaire fut 
bientôt imstruite; et la multitude 
des témoins, juinte à l’atrocité des 
faits, produisit une telle impression 
sur l’auditoire, qu'Hortensius renon- 
ça à prendre la parole pour répon- 
dre, et donna à son client le conseil 
d’aller en exil. Verrès obéit, et par- 
tit, après avoir rendu aux Siciliens , 
comme dommages et intérêts, qua- 
rante-cinq millious de sesterces (en- 
viron neuf millions de notre mon- 
naie }. Cicéron en réciamait au reste 
cent vingt. Lorsqu'il eut satisfait ain- 
si à ce qu’il devait à ses clients et à 
la république, l’orateur triomphant 
songea à sa propre gloire ; et ne pou- 
vant consentir à perdre un sujet aussi 
magnifique que l’énumération , l’ex- 
posé et la preuve des crimes de Ver- 
rès , 1l rédigea les cinq Mémoires 
connus sous le nom de secunda Æc- 
io in Verrem, par opposition au 
discours où il l’avait accablé de preu- 
ves testimoniales etécrites ,et que l’on 
nomme prima Actio. Ces cinq ha- 
rangues sont intitulées : De præturd 
urbanä, De jurisdictione Siciliensi 
ou Siciliensis, Frumentaria, De 
signis et De suppliciis. Elles traitent, 
la première , des prévarications de 
Verres pendant qu’il exerçait la pré- 
ture à Rome ; la seconde, de ces mê- 
mes prévarications pendant les trois 
années qu’il passa en Sicile ; la troi- 
sième , des approvisionnements qu’il 
avait négligé de faire, soit pour Ro- 
me même, soit pour les flottes ; la 
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quatrième, des tableaux et statues 
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ravis en Sicile ; la dernièreenfin, des 


condamnations capitales infligées 
par le préteur. Les deux dernières 
sout particulièrement remarquables 
par la richesse des expressions , la 
variété des tours et l'énergie du 
style. La quatrième est du plus 
haut intérêt pour l’histoire de l’art, 
Elle à fourni à un auteur moder- 
ne (l’abbé Tréguier ) le sujet d’un 
Mémoire très-curieux, inltulé Ga- 
lerie de Verrès. Exilé en 72 avant 
J.-C. , Verrès ne revint à Rome 
qu'au bout de vingt - quatre ans, 


lors de la loi de César, qui rappela 


tous les bannis ; mais 1l ne jouit pas 
long-temps de son bonheur. L’an 43, 
sous le consulat d’Hirtius et de Vi- 
bius , Antoine, triumvir et tout- 
puissant , le pria de lui céder de 
magnifiques vases de Corinthe. Ver- 
rés ayant eu l’imprudence de les 
refuser fut proscrit. Le nom de 
Verrès , en latin, signifie porc , 
pourceau; ce qui a donné lieu à Ci. 
céron de faire ou de rapporter d’as- 
sez mauvais calembourgs, auxquels, 
au reste, il faut avouer que le rap- 
prochement entre lenomet les mœurs 
du personnage prêtait merveilleuse- 
ment. P—or. 
VERRI (Prerre), naquit à Milan, 
le 12 déc. 1728, d’une famille noble, 
et contribua beaucoup avec ses frè- 
res à en augmenter l'illustration (1). 


(x) Ce nom appartient en Italie à un assez grand 
nombre de familles sans illustration; mais il faut 
en excepter celle-ci, établie en Lombardie dès le 
seizième siècle. Gabriel Verri, père de Pierre, 
était un des membres les plus recommandables 
du sénat milanaïis, I] joignait aux vertus du magis- 
trat les talents de l’homme de lettres. IL a laissé 
plusieurs ouvrages, dont l’objet et le titre prou - 
vent qu'il ne séparait point ces deux qualités dans 
le choix de ses compositions littéraires, toutes re- 
latives aux intérêts de son pays. On a de lui deux 
traités que les légistes italiens consultent avec fruit : 
le premier, Sur l’origine et les développements du 
droit public dans le Milanais ; le second , Sur la 
réformation des titres et des armoiries, On cite eus 
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Parin, dont l'ironie sublime vouait 


auridicule et au mépris l’oisive mol- 
lesse des nobles milanais, désignait 
Pierre Verri comme le modèle de la 
, : 14 , , 

vraie noblesse. Élevé aux colléges de 
Monza , de Rome et de Parme, lors- 
qu’il revint dans sa patrie, il hésita 
quelque temps sur le choix de Ja 
carrière qu'il devait parcourir. Son 
père, voulant lui faire embrasser celle 
des lois, ce fut pour s’y soustraire 
que le jeune Verri entra au service 
d’Autriche, comme capitame dans 
le régiment Clérici. Il se trouva à la 
bataille de Sorau, en Saxe. Il quitta 
bientôt les armes, et revint dans sa 
pairie, Étant militaire, il avait com- 
pose à Vienne des vers martellia- 
ni ( alexandrins ) qui se ressentaient 
un peu de l’harmonie du tambour 
sur lequel ils avaient été écrits. 
Ïl avait aussi composé les Éléments 
de commerce. À son retour , il 
continua de s’ occuper d’économie 
politique et d’adminisiration. Il 
proposa des réformes sur les mon- 
naies et sur les droits qui se per- 
cevaient. Élu conseiller du gouverne- 
ment, en 1703, il s’occupa de déli- 
vrer sa patrie des fermiers-généraux. 
Ii attaqua de front ce mode de per- 

cevoir_ l'impôt, si onéreux au pu- 
blic ; 1] fallait du courage pour l’en- 
treprendre , à une époque où les 
trois fermiers du duché de Milan 
étaient si puissants (2). Verri 
dressa un Mémoire , où 1l expo- 
sait cette funeste dilapidation et 
les moyens d’y remédier , et 1l l’en- 


core son Æistoire de la Eombardie, ouvrage qu’il 
n'avait pas cru devoir püblier, et “dont le manus- 
crit exisle dans les papiers de sa famille ; trait de 
modestie on de prudence que l’on a vu renouveler 
par ses enfants , Pierre et Alexandre. 

(2) Hs gardèrent pendant vingt ans le baïl des 
fermes , payant cinq millions par au au gouverne- 
tent, et gagnant eux-mêmes trente-six millious. 
Nous tirons cette évaluation des Écrits inédits de 
l’auteur, publiés à Lugano en 1835. 


VER 


voya au prince de Kaunitz, ministre 
de Marie-Thérèse. Gette SONY era 
cherchait alors à tirer du duché de 
Milan les moyens d’y entretenir une 
cour. Le Mémoire de Verri vint très 
à propos en offrir d’une nature très- 
économique , et qui, n’augmentant 
en rien l'impôt, auraient obieou 
l'approbation publique. Verri fut 
chargé de faire le bilan des reve- 
nus et des dépenses de l’état. Ce nou- : 
veau travail confirma ce qu’il avait 
avancé dans son écrit. Il fut nommé 
conseiller (1765) au conseil supré- 
me d'économie, qui approuva cette 
réforme. Elle suffit à l'entretien de 
la cour de l’archiduc Ferdinand , 
qui vint s'établir à Milan. Ge fut 
là le prmcipal titre que Vern 
eut à la reconnaissance de ses conci- 
toyens. Il ne put s’empêcher d’en 
éprouver de l’orgueil, et peut-être 
ne s’en cachaït-1l pas assez. On l’en- 
tendait répéter : J'ai délivré ma pa- 
trie du joug des fermiers, aussi 
souvent que Cicéron disait : J’ai 
sauvé Rome de la conjuration de 
Catilina. Pierre Verri était l’ame 
d’une société choisie, dans laquelle 
on remarquait les Beccaria , les Fri- 
si, les Carli et son frere Alexandre. 
Pendant deux ans ils publièrenten- 
semble le Café (3), journal htté- 
raire, que Zimmermann (4) préfé- 
rait au Spectateur anglais d che 
son, et qui en effet était fort supé- 
rieur à l’état de la civilisation uta- 


‘lienne à cette époque. Sans les con- 


seils de son ami Verri et ceux d’A- 
lexandre, frère de celui-ci ( 7oy. 
ci - dessous) , Beccaria, n’aurait 
point écrit son traité Des délits 
et des peines (5). Ces occupations 


(3) Brescia, 1765-66, à vol. in-4°, On en donna 
ensuite deux dines éditions. à à Milan, 


(4) De l’orgueil national. 


(5) L'état déplorable des lois criminelles dans 
la Lombardie était souvent la matière des entre- 
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étaient pour Verri un  délasse- 
ment des travaux plus sérieux 
qu’exigeaient les différentes magis- 
tratures dont 1l fut revêtu. En 1772, 
il fut élu vice-président de la cham- 
bre des comptes, et, en 1584, con- 
seiller-d’état. Il reçut la décoration 
de l’ordre de Saint-Étienne , et fut 
nommé conservateur de la société 
patriotique fondée à Milan , par Ma- 
rie-Thérèse , pour encourager l45 
griculture, les arts et les manufac- 
tures. L'activité qu'il déploya dans 
toutes ces charges, et Pesprit de ré- 
forme qu’il y porta, excitèrent con- 
tre lui la mauvaise humeur de cette 
foule de gens qui n'aiment point à 
être troublés dans leurs habitudes. 
Ils taxèrent son zèle de tracasserie et 
de soif de popularité. Il triompha 


de ces attaques ; mais en 1780, par. 


suite d’une nouvelle organisation du 
duché de Milan, il perdit tous ses 
emplois, et n’en obtint pas d’au- 
tres. Il se retira à la campagne, 
où il passa tranquillement son temps, 
au sein de l’étude et d’une nombreu- 
se famille, que deux femmes lui 
avaient donnee. Dix années s’écou- 
lèrent ainsi jusqu'à l’entrée des 
Français à Milan , en 1706. Il fut 
alors appelé à faire partie de la mu- 


tiens de cette société philantropique. Alexan- 
dre Verri , qui était Protecteur des prison- 
niers , rapportait des faits aflligeants. On enga- 
 gea Beccaria à méditer sur un tel sujet, et il 
le promit sans peine. La seule difiiculté était 
pour lui de rédiger ses pensées, Verri employa 
le moyen suivant pour l’y forcer. Après les pro- 
menades du soir qu'ils avaient coutume ile faire 
ensemble, Verri conduisait la société chez lui. Là 
chacu» se livrait à ses propres travaux, Beccaria 
ne pouvant plus causer avec personne, se meltait 
à écrire sur le sujet qui l’occupait. Bientôt excédé 
de fatigue, il interrompait sou travail, et lisait à 
ses amis ce qu’il venait de composer. Pierre Ver- 
ri, avant de se coucher, mettait au net {ous les 
soirs ce que Beccaria avait écrit; et © est ainsi que 
fut composé le traité Des délits et des peines, Bec- 
garia écrivait lui-même à Verri, que si le besoin 
d'entretenir son amitié par le sentiment de l’esti- 
me ne Veùt pas soutenu, l’amour de la gloire 
seul n'aurait jamais sufli à vaincre son extrême 
paresse, Verri fit publier le traité de son ami, et 
il en prit la défense lorsqu'il fut attaqué. 
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nicipalité, et mourut d’apoplexie, à 
l’hôtel-de-ville, le 28 juin 1797. Ses 
principaux ouvrages sont : À. Dis- 
corso sull” indole del piacere e del 
dolore. Verri établit, dans cet ou- 
vrage, que Île plaisir n’est qu’une 
cessation rapide de la douleur. Quoi- 
que cette définition, énoncée d’une 
manière aussi générale , soit fausse, 
on irouve dans ce livre des aperçus 
imgénieux et des vérités d’observa- 
tion que l’auteur présente comme des 
corollaires de son principe (6). On 
ht, à la fin, un autre Discours sur 
le bonheur. II. Meditazioni sull 
economia politica, Milan, 1797, 
Turin, 1801 ,in-8°. Cetouvrage eut 
sept éditions en moins de deux ans, 
etfuttraduit en français (7) et en alle- 
mand. C’est le chef-d'œuvre de l’au- 
teur. [la obtenu les suffrages des éco- 
nomistes de tous les pays. M. Say, 
qui le cite souvent dans son Traité 
d'économie politique , dit que Verri 
s’est approché plus que personne, 
avant Smith, des véritables lois 
qui dirigent la production et la 
consommation des richesses. M. Mac- 
culloch en parle aussi avec éloge, 
dans ses écrits et dans ses Leçons 
d'économie politique. IT. Riflessio- 
ni sulle leggi vincolanti principal- 
mente il commercio de’ grani , Mi- 
lan, 1906 , in- 80. IV. Osservazioni 
sulla tortura e singolarmente su gli 
effetti che produsse all occasione 
delle unzioni malefiche , alle quali 
si attribui la pestilenza che devas- 
10 Milano l’anno 1630. V. Storia 


(6) Couret de Villeneuve a donné une traduc- 
tiou de l’opuscule De la douleur et du plaisir, 
in-192. Mingard a publié en français Pensées sur 
le bonheur , trad. de l'italien," 1766, in-12. À. B-T. 

(7) Les Réflexions sur l’économie politique 
ont été taduitesen français par Ch. Mingard, 1773, 
in-12, et avec un nouveau frontispice , 1779, Im- 
12. Browne Dignan, qui donna, en 1776, un 
Essai sur les principes politiques de l’économie pu- 
blique , n’a fait que copier la traduction de Min- 


gard. B—Tr, 
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di Milano, Milan, 1793, in - 4°. 


L'auteur n ‘apublié que le premier vo- 
Jume de cette Histoire ; le second l’a 
été après sa mort, en 1798. VI. Me- 
morie appartenenti alla vita ed agli 
scritti di Paolo Frisi, Milan. VIT. 
Scritti inediti del conte Pietro Ver- 
ri Milanese, Vondres (Lugano ), 
1025, in- Go. Ces écrits contiennent 
des documents précieux sur l’admi- 
nistration de la Lombardie et sur les 
hommes à qui elle fut successivement 
confiée. On trouve dans ce recueil un 
Dialogue entre Frédéric IL et Vol- 
taire, sur la révoiution française. 
Verri a publié une foule d’autres 
écrits, la plupart anonymes. Ils ont 
presque tous pour objet de signaler 
des abus. Voyez, pour plus de dé- 
tails, Della letteratura italiana 
nella seconda meta del secolo xy 111, 
Brescia, 189271, vol. 11. ÜUc—+r. 

VERRI (le comte ALExAN- 
pre), frère du précédent , naquit 
à Milan en 1941, et fit ses pre- 
mières études au collége de Murate, 
tenu par les pères Barnabites. IL 
passa ensuite au collége impérial 
de Saint- Alexandre, sous la con- 
duite du pere Sacchi, connu dès-lors 
par plusieurs productions estima- 
bles, et pr ofondement versé dans la 
connaissance des littératures grecque 
et laitme, dontil inspira facilement 
le goût à son élève. Ce goût devint 
une passion qu’il fallut modérer ou 
plutôt distraire par les exercices du 
corps, pour lesquels le jeune Verri 
ne montrait ni moins a zèle n1 
moims d'aptitude que pour les let- 
tres. Doué d’une constitution ro- 
buste et d’un caractère ardent, qui 
en rendait Îles développements plus 
dangereux , 1l eut néanmoins le bon- 
oué de OT les orages de la jeu- 
nesse sans se livrer aux désordres 
trop ordinaires des passions de cet 
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âge; et il a conservé cette modé- 
ration pendant toute sa longue car- 
rière. Chez lui les impressions les 
plus violentes semblaient remonter 
du cœur à l’imagination , pour s’y 
calmer. Il sut constamment en faire 
plier la tyrannie sous la modéra- 


.tion de ses principes. Sans être 


doué au même degré de l’impassibi- 
lité philosophique, Verri fut, à beau- 
coup d’égards, le Fontenelle del’ Ï- 
talie. Entré dans la carrière du bar- 
reau, moins par sa détermination 
personnelle , que par déférence aux 
volontés de son père, il s’y montra, 
dès le début, avec. beaucoup d’éclat. 
Au lieu du latin barbare et souvent 
burlesque dont ses confrères aflli- 
geaient les oreilles des juges et du 
public, le jeune avocat fit entendre 
un langage pur , correct , et dont l’an- 
cien Forum n’eût point dédaigné la 
force et la noblesse. Mécontent de la 
lésislation civile et criminelle de son 
pays, il entreprit, par un plan mé- 
thodique et largement tracé, de re- 
monter aux véritables sources du 
droit public chez les difiérents peu- 
ples. À l'étude de Grotius, de Puf- 
fendorf et de Montesquieu , 1l jo1gnit 
celle de quelques encyclopédistes , 
dont l’école exerça de bonne heure 
sur lui une sorte de séduction, par 
les principes généreux qu'il croyait 
ÿ apercevoir. ‘Cette illusion lui était! 
commune avec Renaud Carl, Pierre 
Verri, son frère, Paul Frisi et le 
marquis César Beccaria , qui com- 
posaient sa société habituelle , pre- 
mier berceau d’un cercle philoso- 
phique , connu dans le temps sous le 
nom du Cafe. De concert avec ses 
principaux membres, Verri publia, 
sous le même titre, une feuille pério= 
dique, qui fit quelque bruit en Eu- 
rope. On s "y proposait de réaliser , 
pour l'Italie, le plan si heureusement 
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exécuté en Angleterre, par Stecle, 
Swift, Pope et Addison (Y’oy. ces 
noms). Outre des articles très-remar- 
quables sur le Bonheur des anciens 
Romains, sur P Esprit desociété;, sur 
Carnéade et Grotius , sur quelques 
Systèmes de droit public , etc., Ver- 
ri s’attacha , dans beaucoup d’au- 
tres , à combattre cette classe de pe- 
dants, qui, « toujours prêts, dit-il, 
» à sacrifier l'énergie de la pensée à 
» la pureté grammaticale de la phra- 
» se, condamnent sans pitié, pour 
» quelque inexactitude de syntaxe, 
» un ouvrage rempli d’ailleurs de 
» pensces neuves et utiles. » Lancé 
dans la polémique littéraire, Verri 
repoussa les attaques de l’inferrigni 
contre le Tasse, et prit la défense 
d’Annibal Caro contre Castelvetro, 
quoique celui - ci eût eu pour défen- 
seur Muratori, à l’écard duquel Verri 
professait la plus haute estime ; tant 
1 est vrai que dans la République 
des lettres , plus que partout ailleurs, 
Vivritation des amours-propres et le 
hasard des positions brouillent sou- 
vent des hommes faits pour s’esti- 
mer. Tout en faisant la guerre au ri- 
gorisme importun de quelques gram- 
mairiens , Verri poursuivait sans 
relâche ses travaux philologiques, 
dans le but de rendre familières à la 
prose italiénne l’énergie, la conci- 
sion, la sublimité qu’elle avait rencon- 
trées par exceptiôn ,sous la plume de 
Machiavel , de Boccace, de Muratori 
et de quelques autres écrivains , qui 
semblaient en avoir emporté le se- 
cret. C’est dans leurs ouvrages, étu- 
diés avec soin et savamment combi- 
nés avec ceux des anciens, qu'il 
puisa cette éloquence vive et pom- 
peuse qui caractérise les productions 
de son âge mûr. Vers l’an 1766, il 
suivit à Paris le marquis de Becca- 
ra, dont les liaisons avec le baron 


CLVIIE. 


VER 275 


d’Holbach fournirent à Verri l’ccca- 
sion de connaitre les principaux mem- 
bres de cette coterie, alors si célèbre. 
« Diderot , dit-il dans une de ses let- 
» tres, est la simplicité même et le 
» meilleur des humains. Sa conver- 
» sation est brülante commeseséerits. 
» D’Alembert vise à des succès de 

» salon. Il est ouvert, sublime et bon 
» homme tout à-la-fois. Helvétius 
» offre sur son front l’empreinte du 
» génie. Athlète robuste dans ses 
» écrits, 1la, dans la société , la dou- 
» ceur d’une femme. Marmontel et 
» Morellet sont continuellement aux 
» prises. En général, ces savants 
» préfèrent une discussion franche, 
» ouverte et sans cérémonie. On 
» crie, on hurle comme des possé- 
» dés; mais au fond on ést de bonne 
» foi, et d’une douceur admirable, » 
On voit par cet échantillon de sa cor- 
respondance que le jeune voyageur 
était sous le charme philosophique. 
Ce contact avec les chefs des ency- 
clopédistes: n’eut cependant d’au- 
tre résultat pour lui que d’aug- 
menter son penchant naturel pour 
l’indépendance, sans l’entraîner dans 
aucun écart blâmable. Beccaria vou- 
lut bientôt retourner à Milan; mais 
Verri , avide de nouvelles connais- 
sances, se rendit à Londres, où 
il se perfectionna dans la langue 
anglaise, par la lecture approfon- 
die de Shakespeare , dont il tra- 
duisit en prose plusieurs tragédies. 
Rentré en ltalie par Gênes, Livourne 
et la Toscane , il en étudia les monu- 
ments , et se dirigea vers Rome, qu’il 
n'avait point encore vue. C’est en 
découvrant, du sommet des Apen- 
mins, les murs de la ville éternelle, 
qu’il éprouva l’enthousiasme dont il 
s’est plu à décrire les transports dans 
Ja préface des VNuits romaines. I] se 
La , dans cette capitale, avec tousles 
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hommes de mérite dans les sciences 
et dans les arts, et y contracta , sous 
des auspices plus tendres, une liaison 
dont la mort seule devait rompre les 
nœuds. Par ses rapports avec la mar- 
quise de Boccapaduli, femme d’un 
esprit orné et d’un caractère aimable, 
la maison du comte de Verri devint et 
n’a pas cessé d’être, pendant cinquan- 
te ans, le rendez - vous d’une société 
choisie, que ne manquaient pas de 
visiter les étrangers de distinction et 
les princes mêmes qui faisaient quel- 
que séjour dans Rome. C’est dans le 
charme prolongé de cette existence 
douce et brillante tout à-la-fois, qu’il 
poursuivit jusqu’à la mort ses tra- 
vaux littéraires. La tragédie eut son 
premier hommage. Sur les plans de 
Shakespeare et les récits de Machia- 
vel, il composa sa Conjuration de 
Milan, dont la catastrophe est ter- 
rible, et dans laquelle l’auteur trace 
avec une grande vigueur de pinceau 
le caractère de Galéas Sforce. Le mé- 
rite principal de cette tragédie con- 
siste dans une fidélité de mœurs, de 
caractères et de discours, que l’on 
pourraitappeler vérité historico - po- 
litique ; mais elle pèche par la dureté 
de la versification et par la roideur 
du style. Ces défauts frappent moins 
dans Panthée, autre tragédie, se- 
mée de belles scènes et de situations 
touchantés, dont l’elfet se trouve mal- 
heureusement affaibli par des lon- 
gueurs et des incidents déplacés. D’a- 
bord imprimées sous le titre d’Es- 
sais dramatiques, ces deux pièces 
furent ensuite jouées sur diflérents 
theâtres d'Italie, où elles n’obtinrent 
qu’un succès équivoque. Verri eut le 
bon esprit de passer condamnation 
sur son insuflisance dramatique, et 
tourna ses efforts vers la litérature 
grecque. Il s’exerca à traduire et à 
commenier les classiques, en com- 
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mençant par Homère. Son jugement 
sur ce père de l’épopée, plein d’aper- 
çus nouveaux, tient autant de la cri- 
tique que de l’enthousiasme, trait re- 
marquable pour une imagination aus- 
si naturellement poétique que la sien- 
ne. « La superstition, dit:1l, domine 
» trop dans l’Iliade ; la morale en 
» est détestable. C’est un poème uni- 
» que au monde, j’en conviens ; mais 
» pourquoi n’en soutient - on pas la 
» lecture sans fatigue? Pourquoi ne 
» l’achève-t-on pas sans quelque plai- 
» sir ? » C’est d’après ces disposi- 
tions que Verri conçut et qu’il exé- 
cuta la malheureuse idée d’abréger 
Homère. Qu’on tente un pareil es- 
sal sur un auteur vulgaire; mais 
livrer au public lIlade muulée, 
n'est-ce pas dégrader l’ensemble 
d’un chef -d’œuvre, sous prétexte 
d’en réduire les dimensions? Aussi sa 
traduction en prose italienne, d’ail- 
leurs estimable par les notes dont il 
Va enrichie, n’a -t-elle pas trouvé 
plus de lecteurs que ses blasphèmes 
anti-homériques , renouvelés des La- 
mothe et des Perrault, n’ont trouvé 
de partisans. C’est avec plus de suc- 
ces que Verri commenta la Cyropé- 
die de Xénophon, dont il avait tiré 
le sujet de sa Panthée, et qui par- 
mi nous a fourni à Fénélon le mo- 
dèle de son T'élémaque. Après avoir 
étudié la Vie de Cyrus, il passa à 
celle d'Alexandre - le - Grand , et 
prit pour guide Arrien, disciple 
d’Épictète, écrivain plus judicieux 
que Quinte - Curce, quoique par une 
imitation irop marquée du style 
d’Homere il ait jeté sur ses tableaux 
une teinte romanesque. Verri conti- 
nuait en même temps ses travaux Sur 
Eschine et sur Démosthène. « Voilà, 
» dit-il à l’occasion des Philhippi- 
» ques, voilà de l’éloquence. J’aime 
» cette manière simple de’traiter le 
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» grandes affaires. Dans l’orateur se 
» montre le bon citoyen. Je place 
» ces harangues , dans mon opinion, 
» bien au-dessus de celles de la cou- 
» ronne et de la fausse ambassade, 
» parce qu'elles roulent sur de plus 
» grands intérêts, et qu’on n’ytrouve 
» rien debas. » Verri ne jeta pourain- 
si diréen passant qu’un coup-d’œil sur 
Isocrate. Donnant plus de temps à 
Lucien , 1l traduisit et commenta un 
assez grand nombre,de dialogues. 
C’est dans les études de la littérature 
grecque qu'il puisa l’idée du roman 
de Sapho, ouvrage judicieusement 
conçu, semé de scènes gracieuses et 
de tableaux de mœurs pleins de vé- 
rité , mais où se font remarquer trop 
souvent la recherche des idées et 
 Vaffectation du style; défauts qui 
tiennent à la manière générale de 
Vauteur, et qu’on retrouve, quoique 
plus rarement, dans les Vuits ro- 
maines. L'idée de faire parler les 
morts enire eux et celle deles mettre 
en contact avec les vivants ne sont 
pas nouvelles : mais en emprun- 
tant l’une à Lucien, et l’autre au 
Dante, qui lui-même l'avait prise à 
Virgile, Verri a, le premier, dans 
uncadre brillant d'imagination et de 
poésie , traité avec toute la sévérité 
de l’hisioire l’un des tableaux les 
plus imposants qu’on puisse offrir 
aux méditations de l'esprit humain. 
C'est aux bords du Tibre que l’au- 
teur évoque les ombres des anciens 
Romains. {1 les met en présence les 
uns des autres pendant Sir Vuits, 
divisées chacune en autant d’Entre- 
tiens, que l’on peut regarder comme 
les scènes d’un grand drame histori- 
que dont Rome est le théâtre; ses 
destinées, le sujet; et ses grands hom- 
mes, les acteurs. Les discussions so- 
lennelles du sénat, les délibérations 
du peuple, les orages des comices, 


VER 255 


la marche des conspirations , la lutte 
entre les ordres de l’état, les brigues 


publiques , l’art etle but des conqné- 


tes, les ressorts cachés de la politi- 
que, les moyens de corruption et 
d’intrigue , tout reprend dans des 
discussions animées une seconde vie, 
dont le rapprochement des : divers 
âges rend la singularité plus piquan- 
te et le résultat plus instructif, On 
respire dans ces discussions l’air des 
temps héroïques , tempéré par les 
influences d’une sage philosophie. 
On y vit en quelque sorte avec les 
antiques habitants de Rome, tant 
l’auteur possède l’art de nous mettre 
dans la confidence de leurs mœurs , 
de leurs caractères, de leurs préju- 
gés, de leurs passions ; de nous faire 
descendre dans le détail de leurs ha- 
bitudes. domestiques , et de nous 
insinuer dans leurs secrets de famille. 
Pour avoir le droit de les faire agir 
et parler avec ce ton soutenu de vrai- 
semblance locale, qui prête à l’illu- 
sion tout l'empire de la vérité, l’au- 
teur avait surtout étudié les Romains 
dans la partie la plus pure de leur 
gloire, dans cette belle littérature la- 
ne, dont l’existénce seule, en re- 
gard de celle des Grecs, qui semblait 
la rendre impossible; est. un des ef- 
forts les plus prodigieux. de l'esprit 
humain. Verri savait par Cœur: tous 
les ouvrages de ;la:{haute latinité. 
Pour tout autre, César, Tite-Live, 
Salluste, Cicéron, Tacite, ‘peuvent 
n'être que des livres que l’on consul- 
te; pour lui c’étaient des personna- 
gesavec qui l’on converse. On sent, à 
la lecture de son ouvrage, que son 
imagination , sans cesse occupée des 
Romains, l’avait insensiblement ac- 
coutumé à confondre l'hypothèse in- 
gémeuse de leur résurrection avec 
la conviction habituelle de leur exis- 
tence. Il mêlait an sentiment actuel 
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de son être l'impression de cette 
vie éteinte depuis deux mille ans, 
dont il s’était fait d’abord une étude, 
puis un plaisir, et enfin un besoin de 
rajeunir les détails. Notre grand Cor- 
neille n’a pas mieux saisi la ressem- 
blance , n’a pas reproduit plus no- 
blement la dignité de ses héros. Le 
caractère dominant des Vuits ro- 
maines est une certaine poésie de 
sentiments et de pensées, soutenue 
par ume diction noble, riche, har- 
monieuse , qui prête à l’histoire le 
pouvoiretles charmes de l’éloquence. 
Sous la plume de l’auteur , la raison 
s’anime par la vivacité des images , 
et par la justesse des comparaisons. 
H montre pour les dernières un pen- 
chant tout-à-fait homérique; mais 
l'abus tient de près à ce penchant 
dans un auteur moderne. Verri n’au- 
rait fait qu’ajouter au mérite de son 
travail en se montrant plus avare 
de ces comparaisons , très-justes en 
général, mais tirées du fond trop 
uniformé de quelques objets de la 
nature. T/auteur trop souvent aussi 
sacrifie à son goût pour le ton s0- 
lennel de la phrase, pour limitation 
de la période cicéronienne, et pour 
l'harmonie , un peu tourmentée, du 
style. 11 n’a pas su non plus se tenir 
assez en garde contre sa prédilection 
ultramontaine pour les épithètes , 
qui le plus souvent bourdonnent à 
l'oreille, sans rien dire à l'esprit. Sin- 
cère admirateur de Démosthène et 
fait pour limiter ; 1l appartenait à 
Verri de débarrasser son meilleur 
ouvrage d’un faux embonpoint de 
diction , et de s'affranchir le pre- 
mier des liens de lai coutume. Ge 
qui peutau reste le justifier en partie 
à cetégard, c’est le but grammatieal 
de sa composition, destinée, comme il 
le disait lui-même, à donner la robe 
virile à la prose italiénne, ‘en la#ma- 
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riant avec la vigueur , la fermeté , 

abondance , les tours et les expres- 
sions même de la langue latine. Sous 
le rapport philologique , cet essai 
n’a pas réuni, à la vérité, les suf- 
frages de tous les gens de lettres en 
Italie. Si les uns ont applaudi à 
cette union des deux idiomes, an 
assez grand nombre n’y à vu qu'un 
mariage forcé , et presque un adul- 
tère grammatical. Il n’en est pas 
moins résulté, pour la littérature en 
général , un tres-bel ouvrage que la 
France et les autres pays de l’Europe 
se sont empressés de naturaliser par 
de nombreuses traductions. C’est 
sur le ton grave des Vuits ro- 
maines que Verri a écrit sa belle pré- 
face des Dits mémorables de Socra- 
te , par Giacomelli (77. ce nom). Là, 
dans son adoration affectueuse pour 
la langneitalienne , il s’indigne de sa 
complaisance à se laisser envahir par 
le français, qu'il ne manque pas, 
néañmoins, par une contradiction 
manifeste, d’accuser de pauvreté, 
selon le préjugé de routine dont en 
France même on a peine à secouer le 
joùg. Au reste on ne voit pas trop 
comment, dansson système de puris- 
meexagéré, Verri pourrait à son 
tour jusufier l'anarchie latine, qu'on 
lui reproche, et les éloges que dans 
la même préface 1! donne au célèbre 
Alert, l’imfracteur le plusaudacieux 
des règles , qui crut pouvoir en 
briser le frein pour élever la poésie 
italienne à une sublimité d’énergre 
qu’elle n'avait pas encore connue. 
La découverte d’un nouveau frag- 
ment des Æmours de Daphnis èt 
Chloë, faite, en 18ro, par M. Paul 
Couirier { F. cenom au Supplément ) 
dans la bibliothèque de Florence , en- 
gagea le comte Verri à entreprendre 
la traduction entière de l'ouvrage. II 
s’appliqua à la rendre plus fidèle que 
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celle d’AnmibalCaro,quisembleavoir 
pris à tâche d’amplifier Longus, 
dans le but tres-blâmable de le ren- 
dre licencicux. Le même Lougus 
avait vraisemblablement fourn à 
Verri l’idée de son roman d’Éros- 
trâte , dont l’auteur de cet article a 
donné une traduction française. Là, 
s'offrent, comme dans les Vuuits ro- 
maines , le luxe des épithètes, la 
recherche affectée des tours poéti- 
ques, et le jeu un peu trop fréquent 
des antithèses et des contrastes, Mais 
à côté de ces défauts, on retrouve 
aussi les qualités particulières au ta- 
lent de l’auteur : un plan bien dessi- 
né, une marche rapide, des épisodes 
naturellement amenés et pleins d’in- 
térêt; des pensées profondes,et, par- 
dessus tout, une raison ferme, une 
morale pure et une sage indépen- 
dance d'opinions. Rechercher à l’aide 
d’une fable ingénieuse les causes qui 
ont porté un homme obscur à s’en- 
flammer de la passion de la célé- 
Prité, pour se lancer par un grand 
attentat dans la région des exis- 
tences historiques , tel est le pro- 
blème que Verri s’est proposé de ré- 
soudre dans la Vie d’Erostrate. 1] 
y a procédé avec tout le charme de 
son talent, non par l’hypothèse ex- 
péditive de la monomanie, à l’aide 
de laquelle, sans les expliquer, on 
voudrait aujourd’hui excuser tousles 
crimes, mais par le développement 
philosophique du désordre moral. 
Pourquoi l'étude de l’homme , con- 
sidéré dans ses passions, même les 
plus absurdes , n'aurait-elle pas 
aussi son scalpel et ses autopsies ? 
En rapprochant de ia Vie d’Éros- 
traite l’ellrayant épisode du parri- 
cide dans les Nuits romaines, on 
peut saisir les vues de l’auteur dans 
celle anatomie intellectuelle, à Jaquel- 
lil soumetle cœur bümain, To jours 


VER 277 


philosophe lors même qu'il paraît 
n'être que romancier , Verri iadi- 
que, sans la montrer, la part que 
les influences sociales peuvent avoir 
dans les crimes des individus : ques- 
tion délicate, qui touche à l’action 
morale du gouvernement sur les peu- 
ples. On ne sait si c’est à ce genre 
d'appréciation philosophique qu’il 
faut attribuer l’espèce de déconvenue 
qui survint à l’Érostrate , en 1810. 
Composé ou plutôt ébauché par Ver- 
ri, dès 1780, cet ouvrage dormait 
depuis trente ans dans son porte- 
feuille , lorsque sur l’annonce d’un 
prix de cinq cents écus romains, pro- 
posé, au nom de Buonaparte, par 
l’académie de la Crusca, lauteur 
acheva son ouvrage et l’envoya à 
Florence. Les académiciens se pro- 
noncerent en sa faveur, Il fallait 
le couronner, on retirer le prix; 
le prix fut retiré. $i l’Érostra- 
te revint tête nue à son auteur, 
il échappa du moins aux mutila- 
Uons que vers la même époque la 
censure faisait subir en France à la 
première édition de la traduction, des 
[Nuits romaines. On ne se fût pas 
sans doute montré plus généreux 
pour deux autres ouvrages de Verri, 
qu par leur sujet étaient de nature à 
armer contre Jui toutes les suscepti- 
bilités du despotisme, Nous voulons 
parler d’une Histoire de La Révolu- 
tion francaise, depuis 1789 jusqu’au 
consulat, et d’un Essai sur l'His- 
toire générale d'Italie, depuis la 
fondation de Rome jusqu’à nos 
jours. Son but, dans ce dernier ou- 
vrage , est moins de raconter les 
faits que de remonter à leurs cau- 
ses, et d'indiquer leurs résultats , en 
suivant la marche de l'esprit humain 
pendant une période de vingt siècles. 
Dans sa préférence. pour l’histoire 
particulière d'Italie, Verri croyait 
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obéir bien moins à un entraînement 
naturel de patriotisme qu’à une con- 
viction raisonnable de la supériorité 
que semblait lui offrir cette histoire 
sur celle des autres peuples. Il voyait 
là plus qu'ailleurs une certaine unité 
de principes , d’actions et de con- 
duite politique , d’où sortaient une 
foule d'événements enchaïinés les uns 
aux autres par linfluence générale 
de causes et d'effets réciproques. En 
cherchant les raisons qui avaient pri- 
vé l'Italie d’une histoire générale , 
il croyait la trouver dans la crainte 
long-temps imprimée aux esprits par 
l'inquisition ; dans les préjugés du 
peuple, et plus encore dans l’intérêt 
des grands, presque toujoursen lutte 
avec la liberté publique. A appui 
de ces observations , 1l citait les per- 
sécutions dirigées contre les écrivains 
qui avaient tenté avant lui de rem- 
plir le vide où se perdent les iradi- 
tions italiennes. Il rappelait Gian- 
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none banni de Pergame , Serpi, 


poursuivi dans Venise, Muratori lui- 
même , dans un siècle plus éclairé, 
ne devant qu’à Benoît XIV le repos 
de ses derniers jours. C’est après 
avoir dévoré et pour ainsi dire fondu 
dans: sa propre substance les pro- 
ductions de ces écrivains , que Verri 
mit la main à son Essai; 1l employa 
cinq ans à l’écrire. On y trouve par- 
tout un-vif amour pour la patrie, 
un goût passionné pour la liberté, et 
une grande‘indépendance d’opinion. 


‘Ges trois caractères de l’ouvrage 


font assez présumer les motifs qui, 


-du'vivant de l’auteur , ont dû s’op- 


poser à sa publication. Sous des rap- 
ports" divers , elle n’eût pas manqué 


4lexciter contre Verri l’attention , 


la sévérité, peut-être même la persé- 
cution des gouvernements qui se sont, 
de nos jours, succédé dans Rome. 
Fier dans ses écrits, vrai dans ses 
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sentiments, mais circonspect dans 
sa conduite, Verri ne manqua ja- 
mais de subordonner , pour l’intérêt 
de sa position personnelle , l’orgueil 
de l’écrivam au repos de l’homme, 
et les prétentions du réformateur aux 
devoirs du sujet. Gardons-nous pour- 
tant de croire que sa modestie ne füt 
qu’un calcul d’égoisme ; il a prouve 
plus d’une fois qu’elle faisait partie 
de son mérite , puisqu’elle ne se dé- 
mentait pas même dans l’éclat des 
succès. Ii ne mit jamais son nom 
à aucun de ses ouvrages. Les suf- 
frages dont toute l’Itahe honora 
la publication de Sapho, en 1774 ; 


ceux plus brillants encore qu'obtin- 


rent les Vuits romaines ne purent 


le décider à déchirer le voile qui cou- 
vrait le nom de leur auteur. Enor- 
gueillie de ces nouvelles richesses , 
l'Italie promenait un soupçon hono- 
rable sur ses meilleurs écrivains , 
sans pouvoir le fixer sur aucun. La 
sagacité du poète Monti mit fin à ces 
incertitudes. Convaincu de cette dou- 
ble paternité, Verri ne balança point 
à confier à son spirituel révélateur 
le manuscrit du second volume des 
Nuits romaines, circonstance qui fit 
raître entre eux une haison dont rien 
n’aliéra jamais les rapports. Par un 
privilése qui prouve à -la- fois la 
bonté de son caractère et le bonheur 
de sa vie, Verri conserva toujours 
les amis qu’il s’était faits. Quoique 
plus jeune que Beccaria , c’est à ses 
conseils , ainsi qu’à ceux de son frè- 
re, Pierre Verri (. ce nom ci- 
dessus), que le marquis philosophe 
dut le courage de publier son fa- 
meux Traité des délitset des peines, 
qui lui valut quelques tracasseries et 
une grande célébrité. Impassible à 
toutes les attaques, Verri ne répon-| 
dait à la critique que par l’usage de! 
ses conseils, quand 1 les trouvali 


Co 
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bons, et par le mépris de ses in- 
jures, quelque peu méritées qu’elles 
fussent. D’une réserve extrême en ce 
qui touche l'appréciation person- 
nelle de ses contemporains, ce n’est 
que dans le portrait d’Alfieri que 
la vérité a paru prendre une seule 
fois, sous sa plume, les traits de 
l’épigramme. En accusant ce grand 
poète, dont il admire d’ailleurs le 
génie , d’avoir été le tyran de la 
meilleure des femmes , il s’est at- 
üré de la part de la comtesse d’Al- 
bani une réclamation formelle , qui 
place le public entre l’assertion d’un 
galant homme, qui gémit sur le sort 
d’une femme malheureuse , et le dé- 
menti de cette même femme, qui re- 
pousse un pareil intérêt, et traite 
son malheur de chimère. Facile dans 
ses habitudes , constant dans ses 
liaisons | modéré dans ses juge- 
ments , mais ferme dans ses prin- 


cipes, Verri a glissé avec un ra-' 


re bonheur à travers les troubles de 
sa patrie, sans y prendre part. Pen- 
seur libre, mais sujet fidèle sous les 
papes; spectateur immobile, mais 
résigné , dans les agitations d’une ré- 
publique éphémère, Verri se montra 
tout Romain devant les usurpateurs 
de Rome ; il échappa toujours aux 
séductions de Buonaparte ; et le 
dominateur du Capitole ne put ajou- 
ter à ses conquêtes l’auteur des Vuits 
romaines. Depuis le rétablissement 
du gouvernement pontifical, Verri 
poursuivait, dans les loisirs de l’é- 
tude, et presque sans infirmités, sa 
paisible carrière. T1 la termina avec 
la résignation d’un philosophe et la 
piété d’un chrétien , le 23 septembre 
1816, à l’âge de soixante - quinze 


ans. Comme écrivain, Verri s’offre 


avec des défauis que nous avons si- 


pualés, et avec des qualités. qui lui 
assurent les suffrages de La postérité. 
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Sa morale, toujours pure, se pré- 
sente à l'esprit avec une teinte reli- 
gleuse et poétique; elle s’imprime 
dans le cœur, comme un sentiment de 
consolation et d’espérance. Sa pen- 
sée , parfois nébuleuse et un peu for- 
cée , n’a rien de bas et garde tou- 
jours l’empremie de l’esprit élevé qui 
l’a conçue. Son expression brille de 
hardiesse et de verve, lors même 
qu’elle blesse, ce qui estrare, la 
délicatesse du goût. Son style est, en 
général, ce que le sujet exige. Ce 
style est à lui: c’est son œuvre. 
Entrainé par l’ambition de servir 
de modèle, il a dédaigné d’en pren- 
dre un lui-même, ou du moims 
il l’a choisi hors des temps moder- 
nes. C’est à Cicéron qu'il sacrifies 
c’est sous ses auspices qu’il a voulu 
fonder sa nouvelle école, en intro- 
duisant dans la langue italienne les 
mots, les tournures, le nombre et la 
pompe de la période latine ; mnovya- 
tion courageuse, qui a pour elle le 
succès de ses propres ouvrages , mais 
qui ne peut recevoir que du temps seul 
le sceau d’une approbation générale. 
On a du comte Verri : I. Un grand 
nombre d’articles philosophiques et 
httéraires , réunis dans un volume 
in-12, ayant pour titre : Bibliote- 
ca scelta d opere italiane an- 
iche e moderne, volume unico, 
in-12, Milan, 1818. Il. Essai 
sur l’histoire générale d'Italie , de- 
puis la fondation de Rome jusqu’à 
nos jours. l’auteur de cet article 
prépare une traduction française de 
cet ouvrage. IIT. Une Traduction en 
prose italienne de la tragédie d’Zam- 
let , de Shakespeare (inédite). IV. 
La Conjuration de Milan, Panthée, 
tragédies imprimées à Milan, sous 
le titre d'Essais dramatiques. V. 
L’Iliade d’Homère, abrégée , avec 
des notes, pour l’intelligence du tex- 
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te et la liaison des parties. VI. {na- 
lyse et Commentaire de la Cyropé- 
die de Xénophon. VII. Commentai- 
res, analyses et critiques des prin- 
cipaux orateurs grecs. VIII. Le 
roman de Sapho, un vol. in - 60. Il 
existe une traduction française de 
cet ouvrage par M. Joly de Sa- 
ins. IX. Les Nuits romaines au 
tombeau des Scipions. Get ouvra- 
ge, depuis sa première publica- 
üon, en 1780, aeu,en [talieet en 
France, plus de dix éditions en dif- 
férents formats. 1] en existe des tra- 
ductions en allemand et en anglais, 
et des paraphrases partielles en vers 
italiens. Üne premitre traduction 
française parut à Lausanne, en 1706. 
La troisième édition de celle qu’a pu- 
blice l’auteur de cet article a paru, 
en 1826, à Paris, 2 vol. in - 8°., 
avec gravures. X. La préface des 
Dits mémorables de Socrate , par 
Gacomelli. XI. La Traduction 1ta- 
lienre des Æmours de Daphnis et 
Chloe. XII. La Vie d’'Érostrate, 
que l’on trouve réunie, dans quei- 
ques éditions italiennes, avecles Vuits 
romaines. Il y a deux traductions 
françaises de ce roman: l’uné par 
l’auteur de cet article, l’autre par un 
anonyme. On peut consulter, pour 
les particularités de la vie littéraire 
de Verri, son Eloge funèbre, par 
Ambroise Levati, professeur au col- 
lége impérial de Milan , imprimé 
dans cette ville en 1818, et l’Essai 
mis en tête de la troisième édition 
française des Vuits romaines. L-Dx. 

VERRI (Cuarues), frère des pré- 
cédents, né à Milan le 91 février 
1743 , fit ses études chez les Jésuites 
à Parme. Sorti au collége, il s’a- 
donna avec beaucoup d’ardeur aux 
sciences naturelles , et surtout à l’a- 
griculture. Sa réputation , comme 
agronome, lui ouvrit les portes de 
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la société des géorgophiles de Fio- 


rence, de celle d'agriculture de Bre- 


scia, etc. Son goût pour la musique 
et pour la peinture lui fit donner a 
présidence de l’académie des beaux- 
arts dans sa patrie. Passionné pour 
le séjour de la campagne, il pas- 
sa la moitié de sa vie dans ses 
terres , méditant sur les moyens 
d'améliorer l’agriculture. Son exem- 
le et ses ouvrages contribuerent 
PE à réveiller dans la classe 
opulente de la capitale de la Lom- 
bardie l’envie de diriger par elle- 
même l’administration de sa fortune, 
livrée auparavant à des agents. 19n0- 
rants ou infidèles. Charles Verri n’au- 
rait pas renoncé à ces paisibles oc- 
cupations, si Melzi, vice-président 
de la république italienne , n’eût em- 
ployé toute l’influence que l’amitié 
et la parenté lui donnaient sur Verri, 
pour qu'il acceptât, en 1502, la 
préfecture du département du Mela 
( Brescia }. Il exerça cette fonction 
pendant trois ans, et s’en acquitta 
de manière à mériter en même temps 
l’approbation du gouvernement, et 
l'estime de ses administrés. Toute la 
population de Brescia lui témoigna 
de vifs regrets , lorsqu’en 1805 il 
fut appelé au conseil d’état. Dans ce 
sr emploi il s’occupa surtout 
de l’administration des communes et 
desétablissements de bienfaisance. En 
1808 , le vice-roi Eugène lui confia 
une mission délicate, celle d’organiser 
les trois départements de la Romagne, 
qui venaient d’être réunis au royau- 
me. Sa conduite ne fut pas moins sa- 
ge, ni moins modérée dans celte cir- 
constance, qu’elle ne l’avait été dans 
les charges précédentes.En 1809 , il 
fut nommé sénateur, et put jouir du 
repos qui lui était d’autant plus né- 
cessaire qu’une maladie de poitrine 
le tourmentait de plus en plus. A la 
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chute de Napoléon, Charles Verri 
futarraché à sa retraite, et proclamé 
président du gouvernement provi- 
soire qui se forma à Milan. I] fit tout 
pour apaiser les troubles qui sur- 
vinrent dans cette capitale le 20 
avril 1914, et se flatta un instant de 
pouvoir rendre l’indépendance à sa 
patrie; mais ce bonheur ne lui était 
pas réservé ; et, peu de jours après, 
son autorité fut remplacée par celle 
du maréchal de Bellesarde. Rentré 
dans la vie privée , 1l s’y livra de 
nouveau à l’agriculture. N'ayant plus 
qu’une vie languissante , il se rendait 
aux eaux de Recoaro , lorsqu’il mou- 
rut à Vérone, au mois de juillet 1823, 
à l’âge de quatre-vingts ans. Les pay- 
sans de ses terres ,lorsqu’ilsapprirent 
sa mort, voulurent aller chercher 
son corps pour l’ensevelir au milieu 
d’eux ; mais les neveux du comte 
Verri lui élevèrent un monument dans 
l'église de Saint-Bernardin , à Vé- 
rone, Ses ouvrages sont : [. Sag- 
gio sul modo di propagare , al- 
levare e regolare i gelsi. Après 
les deux premières éditions de cet 
essai, Silvestri en donna une troi- 
sième , revue et corrigée par l’au- 
teur , Milan, 1818, et une quatrie- 
me, en 1023, toutes les deux dans la 
Bibliot. scelta di opereitaliane. C’est 
sur cette dermère édition que la tra- 
duction française a été faite et pu- 
bliée sous cetitre : L’ Art de culti- 
ver les müriers , traduit de l'italien, 
avec des notes, par F. Philibert 
Fontaneilles, Lyon , 1826, in-80. La 
méthode que l’auteur a suivie dansses 
ouvrages d'agriculture est celle des 
anciens. Îl donne d’abord des pré- 
Ceptes très-concis , comme des apho- 
rismes; ensuite 1l entre dans des ex- 
plications ; tous ses avis sont fondés 
Sur sa propre expérience. On doit à 
Verri l’invention des haies de mü- 
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riers entrelacés. Gettenouvelle espèce 
de clôture qui entoure les champs 
de la Haute-Lombardie est d’un 
produit extraordinaire, et elle leur 
prête un aspect très - agréable. IT. 
Sulla coltivazione delle viti : Sag- 
gio di agricoltura pratica. Tandis 
que Dandolo enseignait aux Italiens 
à faire de meilleur vin, Verri leur 
apprenait à en faire une plus grande 
quantité. Cet Essai eut autant d’édi- 


‘tious , et il est maintenant aussi clas-’ 


sique en Lombardie que le précédent. 
IIE. Osservazioni sul volume intito- 
lato: DELZ cCENACOLO DI LEON A4RDO 
DA Vinci, Lis.1r, p1 Luicr Bossr 
PITTORE , scritte etc. dal conte se- 
natore Carlo Verri, Milan , 1812. 
Bossi fit une réponse à ces Observa- 
tions , par des Lettere confidenziali 
di B. S., etc., Milan, 1012, et. 
Verri fit encore une réplique. Cet 
agriculteur a aussi écrit sur la culture 
de la luzerne, et il a pris la défense 
de son frère Alexandre, critiqué à 
outrance dans la Bibl. ital. au sujet 
de sa Vie d’Erostrate. Voy. Lettera 
del conte Carlo Verri, datée de 
Nizza, 2 décembre 1816, dans la 
Bibl. ital., février , 1817, n°, xiv. 
— Gabriel Verri, quatrième frère 
des précédents , actuellement vivant, 
est auteur d’une Âistoire de l’Or- 
dre de Malte. Uc—r. 
VERRINA ( Jean - BaAPriSTE), 
associé à Jean - Louis de Fiesque, 
dans sa conjuration contre les Doria, 
était un homme d’un esprit ardent, 
qui jouissait d’un grand crédit dans 
le parti populaire, à Gênes, et qui, 
fort riche lui-même, avait procuré 
à Jean-Louis de Fiesque des sommes 
immenses, pour acheter des galères 
et gagner des partisans. C’est encore 
lui qui avait rattaché à Fiesque tout 
le parti populaire, jaloux aupara- 
vant des nobles de toute dénomima- 
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tion. Mais pour lui rendre ces ser- 
vices, Verrina s'était attiré la haine 
de toute la noblesse, dont plusieurs 
membres l’avaient traité d’une ma- 
nière injurieuse. En même temps 
il s’était endetté au - delà de ses 
moyens ; et pour se tirer d'affaire, il 
avait besom d’une révolution dans 
VPétat. Ce fut Verrina qui engagea 
Fiesque dans les entreprises les 
plus hasardeuses, et qui traça pour 
lui tout le plan de la conjuration 
contre les deux Doria , en 1547; 
mais lorsqu’en montant sur sa galère 
Fiesque se fut noyé, Verrina, qui le 
cherchait en vain, perdit courage. 
1{ resta sur sa galère , au lieu de se 
mettre à la tête des conjurés , au mo- 
ment où 11 fallait agir, et il causa 
ainsi la ruine de tous ses associés. 
Après s'être retiré à Montobbio, avec 
les deux frères de Jean - Louis de 
Fiesque, 1l y fut assiégé, fait prison- 
mer , et 1l eut la tête tranchée. 
S. S—1. 

VERRIUS FLACCUS (M.), fa- 
meux grammairien du siècle d’Au- 
guste, florissait vers l’an 10 de Père 
chrétienne (Chronig. d’Eusèbe). T1 
était de tres-basse naissance, et avait 
été long - temps l’esclave de ce Ver- 
rius Flaccus, connu par son habileté 
dans la science du droit pontifical et 
par lamitié de Cicéron, qui fait 
mention de lui dans sa Divmation, 
hiv. un, ch. 27 et 22. Quelques - uns 
prétendent même qu’il fut esclave et 
ensuite affranchi de l’empereur : mais 
cette opinion est peu plausible; et 
le nom seul de Verrius indique assez 
que l’affranchi avait appartenu à un 
membre de la famille Verria. De- 
venu libre , il ouvrit à Rome une 
école de grammaire, qui fut bientôt 
Fa plus célèbre de la ville. II se dis- 
tingua surtont par son mode d’ensei- 
snement et par l’institution des con- 
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pro Vesiæ , 
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cours littéraires entre ses disciples. 
Le vainqueur recevait, ainsi qu’au- 
jourd’hui, un prix, qui était or- 
dinairement un ouvrage rare ou 
curieux ( Voyez Suétone, De ül- 
lustr. grammat. , cap. xvu). Au- 
guste nomma Verrius précepteur de 
ses petits-fils (Caïuset Lucius Agrip- 
pa , césars }), et lui permit de s’éta- 
blir dans son palais, avec toute sa 
classe, mais à condition qu’iln’accep- 
terait plus de nouveaux élèves. Ver- 
rius enseigna donc dans l’atrium de 
la maison de Catilina, qui alors fai- 
sait partie du palais. Il recevait an- 
nuellement de l’empereur cent mille 
sesterces (environ 19,000 fr.). Imou- 
rut extrêmement avancé en âge, sous 
l'empire de Tibère. Suivant Suétone, 
on lui éleva une statue à Préneste ,au 
bas du Forum , dans un bâtiment hé- 
micyclique , où étaient ncrustces 
douze tables de marbre, sur lesquel- 
les était sculpté un Calendrier ro- 
main , sous le titre de Fastes. Ce Ca- 
lendrier , que Macrobe et Suétone ci- 
tent quelquefois , avait été rédigé 
par Verrius lui-même, sur l’ordre 
d’Auguste. Quatre des tables ou plu- 
tôt des fragments de tables qui le com- 
posent ont été découverts en 1770, 
et publiés par Fogeini en 1779. 
On trouve aussi ces fragments dans 
le Suétone de Wolf, Leipzig, 1802, 
4 vol. in-80. Ils contiennent la plus 
grande partie des mois de janvier, 
mars , avril et décembre, et répan- 
dent un grand jour sur les Fastes 
d’Ovide. Au lieu de Préneste, quel- 
ques critiques ont lu , sur les manus- 
crits, Paraveste , et d’autres Præ- 
vesta. Ces derniers en ont fait 
et ont conclu que 
ja statue de Verrius était à Rome, 
près du temple de Vesta. Voy. Fune- 
cius, De virili wtate linguæ la- 
ünæ , Marspurg, 1927, in-40. On a 
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aussi, mais à tort, attribué à Verrius 
la rédaction des marbres Capitohms, 
trouvés à Rome, en 1547, au Fo- 
rum , et qui contiennent la liste des 
consuls, depuis lan de Rome 250 
2 LE ? / p) 
jusqu’à l’année 765 (de notre ère la 
19€, ), Mais on est revenu de cette 
opinion, témérairement avancée par 
Onuphre Panvimo, et qui n’avait 
d’autre base qu’une fausse interpré- 
tation d’un passage de Suétone (1b., 
ch. XVII), où il est question du Ca- 
Jendrier de Verrius, Onuphre avait 
confondu les Fastes consulaires avec 
les Fastes calendaires. Verrius avait 
encore composé plusieurs ouvrages, 
les uns sur l’histoire, les autres sur 
la grammaire. Les plus connus sont : 
Libri rer memoriä dignarum ; 
— Saturnalia ; — De orthogra- 
phia ; — De obscuris (il faut sup- 
pléer sans doute vocabulis ou Lo- 
cis), — et De verborum significa- 
tione. Celui-ci était le plus considé- 
rable de tous. Il nous en reste un ex- 
trait fait vers le troisième, ou , se- 
lon quelques-uns , vers le cinquième 
siècle, par le grammairien Julius 
Pompeius ( ou Pomponius ) Fes- 
tus , extrait qui a encore été réduit à 
de plus maigres proportions par 
Paul le diacre, dans le troisième siè- 
cle (77. Fesrus, Jul. Pompeius). Ces 
fragments ont été recueillis par De- 
nis Godefroy, dans ses Auctores lin- 
guæ latinæ, p.109. P-or et W-s. 
VERROCHIO(Anpré), sculpteur, 
né à Florence vers l’an 1422, culti- 
va d’abord les sciences , et particu- 
lièrement la géométrie; mais désespé- 
rant detirer de cette étude les moyens 
d'exister , il s’adonna à l’orfévrerie, 
art dans lequel il acquit bientôt une 
telle réputation que le pape Sixte 
IV Pappela à Rome, et le chargea 
d'exécuter plusieurs figures d’apô- 
tres en argent ; dont il voulait déco- 
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rer la chapelle pontificale. La vue des 
statues antiques découvertes à cette 
époque excita l’enthousiiäsme de 
Verrochio pour la sculpture, dont 1 
avait reçu les premiers éléments de 
Donatello , et il commença à s’exer- 
cer dans cet art. Ses premiers essais 
furent quelques figurines en bronze, 
dont le succès fut si grand qu’il se 
basarda à travailler lemarbre. Fran- 
çcois Tornabuoni lui confia l’exécu- 
tion du mausolée qu’il voulait ériger à 
sa femme, L'artiste y représenta cette 
dame au moment de sa mort, accom- 
pagnée de trois figures , exécutées 
avec une grande habileté, et repré- 
sentant les trois vertus théologales, 
De retour à Florence , 1l fit une sta- 
tue en bronze de David, qui existe 
encore aujourd’hui dans une des sal- 
les du palais Pitü, et une statue de 
la Vierge placée sur le tombeau de 
Leonardo Bruni d’Arezzo. Ilexécuta 
ensuite le mausolée en bronze de Jean 
et de Pierre de Médicis , que l’on 
voit dans l’église de Saint-Laurent. 
Parmi les ouvrages dus à son ciseau, 
on distingue les deux excellentes sta- 
tues en bronze, représentant J'ésus- 
Christ et saint Thomas qui lui tou- 
che ses plaies, placées dans lé- 
olise d’Orsanmichele de Florence. 
Le seul reproche qu’onleur fait, c’est 
que les draperies offrent des plis un 
peu durs et trop multipliés. On avait 
envoyé de Rome à Laurent le Ma- 
omfique un très-beau torse antique 
avec une tête de Marsyas. Verrochio 

vit une occasion de faire bril- 
ler son habileté dans l’ari de restau- 
rer les ouvrages des anciens ; 1l res- 
titua les bras , les cuisses et les jam- 
bes qui manquaient ; et son ouyrage 
ne fut pas jugé inférieur à ce qu'il 
avait réparé. Il exécuta quelque 
temps après deux têtes de bronze 
de demi-rehief, représentant Alexan- 
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dre-le-Grand et Darius; et ces deux 
ouvrages furent jugés dignes de fi- 
gurer parmi plusieurs objets d’art 
que Laurent de Médicis envoya au 
fameux Mathias Corvin , roide Hon- 
grie. Mais son œuvre capital fut la 
statue équestre en bronze de Barto- 
lommeo Colleon: , que la seigneurie 
de Venise fit élever sur la place de 
Saint-Jean et Saint-Paul. Quelques 
gentilshommes vénitiens qui favo- 
risaient Vellano de Padoue avaient 
obtenu que ce dernier fondit la sta- 
tue. Verrochio qui avait déjà disposé 
son modèle , indigné de cette injus- 
ce, brisa la tête et une des jambes 
du cheval, et quitta furtivement Ve- 
nise. La scigneurie lui fit dire que 
s’il remettait le pied sur le territoire 
de Ja république il aurait la tête 
tranchée. Il répondit qu’il se gar- 
derait bien de s’y exposer , attendu 
qu’on ne lui raccommoderait jamais 
la tête aussi bien qu’il pourrait répa- 
rer celle de son modèle , qu’il se sen- 
tait capable de reproduire d’une ma- 
mère plus parfaite encore. Cette ré- 
ponse plut au sénat qui hui permit de 
revenir. Il s’empressa de profiter de 
la permission , et s’occupa avec tant 
d'activité de la fonte de sa statue, 
qu'il gagna une fluxion de poitrine 
dontil mourut, en 1488, avant d’a- 
voir achevé denettoyer son ouvrage. 
Verrochio ne se borna pas à la sculp- 
ture , 1l cultiva aussi la peinture. 
Vasari possédait de lui plusieurs 
dessins représentant des tètes de 
femmes , dont les principes se recon- 
naissent dans Léonard deVinei, quifut 
son élèye. On connaït un tableau qu’il 
a peint pour les religieux de Saint- 
Dominique de Florence, et un Bap- 
téme de Jésus-Christ, qu'il fit pour 
l’église de San-Salvi. Léonard de 
Vinci ayant peint entièrement dans 
ce tableau un ange qui l’emportait en 
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beauté sur tout le reste du tableau , 
Verrochio ne put supporter de se 
voir surpasser par un jeune homme 
à ses premiers pas dans la carriè- 
re, et abandonna les pinceaux pour 
ne plus se livrer qu’à la sculpture. 
Cet habile artiste était aussi un des 
meilleurs musiciens de son temps. 
Son corps fut transporté à Floren- 
ce par Lorenzo di Credi, son élè- 
ve, qui lui fit donner une sépul- 
ture honorable dans l’église de Saint- 
Ambroise. S'il ne donna point au 
marbre la morbidesse que cette ma- 
üère reçut du ciseau de Donatello, 
il surpassa tous ses contemporains 
dans l’art de travailler le bronze , et 
les siècles postérieurs peuvent difi- 
cilement lui opposer un artiste qui 
l'ait égalé. Mais n’eüt-il pomt éte 
aussi habile, il mériterait d'échapper 
à l’oubli pour avoir initié dans l’art 
de la peinture Lorenzo di Credi, 
Pierre Perugm, le maitre de Ra- 
phaël , et Léonard de Vinci. P—s. 

VERRUE (Jeanne D’ALBERT DE 
Luvnes, comtesse DE), née le 18 sept. 
1070,se fit une réputation par son es- 
prit, par son goût pour les curiosités, 
etpar ses soupers. Son mari fut tué 
à la bataille de Hochstet, en 1704; 
sa fille épousa le prince de Carignan. 
Victor-Amédée 11 , duc de Savoié et 
premier roi de Sardaigne, ne put 
voir la comtesse de Verrue sans l’ai- 
mer. Bientôt, favorite du prince , 
elle gouverna la cour et létat : 1} 
paraît que Le roi ne s’en trouva pas 
mieux ; et, pendant les orages de son 
règne, Mme, de Verrue vint s'éta- 
blir à Paris. Riche, et amie des plai- 
sirs , de la philosophie et des arts, 
elle voulut avoir une bibliothèque, 
un cabinet de tableaux et une cour 
épicurienne de beaux-esprits. Elle 
touchait au terme de sa vie, lorsque 


Voltaire publia (1736) le Mondain 
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et l’Apologie du luxe. Melon, qui 
avait été secrétaire du régent, et 
qui dans son Æssai politique sur 
le commerce (1734) avait sérieu- 
sement étabii en système l’ingé- 
nieux badinage de l’auteur d’Alzire , 
écrivit à la comtesse de Verrue : « Je 
» vous regarde , Madame, comme 
» un des grands exemples de cette 
» vérité. Combien de fanulles subsis- 
» tent uniquement par la protection 
» que vous donnez aux arts ! Que 
» l’on cesse d’aimer les tableaux, les 
» estampes, les curiosités en toute 
» sorte de genres, voilà vingt mille 
» hommes au moins, ruinés tout d’un 
» coup dans Paris , et qui sont for- 
» cés d'aller chercher de l’emploi 
» chez l'étranger. » Mme. de Verrue 
pensait comme Voltaire : 
Le luxe a des charmes puissants ; 
11 encourage les talents, 


11 est la gloire d’un empire... 
Le riche est né pour beaucoup dépenser. 


Elle dépensait , tous les ans, cent 
mille francs en curiosités , et c’est 
ce qui lui valait ladmiration et les 
compliments de Melon. Elle fut l’a- 
mie de Lafaye, dont Voltaire a dit 
irop légèrement qu’il réumissait le 
mérite d’Horace à celui de Polhion. 
Un goût extrème pour les plaisirs , 
qui ne vieillit pas avec Mme, de Ver- 
rue , l’avait fait surnommer Dame 
de volupté. Elle laissa, par son tes- 
tament , des legs à plusieurs philo- 
* sophes, et se composa elle-même 
celte épitaphe : 

Ci-git, dans une paix profonde, 

Cette dame de volupté, 

Qui, pour plus grande sureté , 

Fit sou paradis dans ce monde. 
Ellé mourut le 18 nov. 1736, la mè- 
me année où avait paru le WMondain. 
La marquise de Simiane écrivait, le 
3 déc., à M. d’'Héricourt, en par- 
lant de la mort peu chrétienne de la 
comtesse de Verrue , de celle du duc 
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d’Antin et de celle de Bussy-Rabu- 
ün , évêque de Luçon , qui avait Ic- 
gué, par son testament, cent actions 
du Mississipi à diverses personnes : 
« Tant y a que nous n’en savons que 
» trop,et quand onsait leur vie, on ne 
» se dit que trop les circonstances de 
» leur mort, à moins de ces graces 
» finales de bon larron qui sont si 
» rares qu’on ne doit pas y compter. » 
Mme, de Simiane ajoutait : « Saisie 
» d’effroi à la nouvelle de toutes ces 
» morts, j'ai mal reçu la pièce de M. 
» de Voltaire peu chaste et peu chré- 
» tenne (le Mondain ); je ne l'ai 
» non-seulement pas lue, mais sur- 
» le-champ je l’ai jetée au feu. » Le 
Catalogue des livres de la comtesse 
de Verrue , rédigé par Gabriel Mar- 
Un, 1737, in-80., contient les suites 
de pièces de théâtre et de romans 
les plus considérables qu’un particu- 
her eût réunies avant le comte de 
Pont de Vesle et la marquise de. 
Pompadour. Lorsque l’abbé Lenglet- 
Dufresnoy fit paraitre, en 1734 , la 
Bibliothèque des romans , la com- 
tesse de Verrue s’était déjà occupée 
d’un travail du même genre, ou elle 
voulut compléter celui d’un écrivain 
qui grossissait trop le nombre de ses 
publications pour leur donner le degré 
d'intérêt et d’utlité qu’elles auraient 
pu recevoir. Le manuscrit de la com- 
tesse de Verrueavait été retrouvé par 
le savantauteur du Dictionnaire des 
anonymes , et il se proposait de s’en 
servir pour donner une édition re- 
fondue et corrigée de la Bibliothèque 
des romans (1). — Verrues ( Barbe 
DE), poète du treizième siècle , qui 
vivait sous le règne de saint Louis. 


(1) L'abbé Campion de Tersan avait aussi fait, 
sur des cartes, un supplément considérable au 
catalogue donné par Lenglet-Dufresnoy. Je con- 
serve ce travail, ainsi que l'exemplaire de la Bibl. 
des romans , qu'il 'avail préparé pour une nouvelle 
édition. 


286 VER 


Des Stances de cette dame, urées 
d’un manuscrit de l’ancienne biblio- 
thèque de Saint-Germain-des-Prés , 
ont été publiées dans la Décade phi- 
losophique (an x); on y trove des 
tours anacréontiques , et des grâces 
naïves, qui ont reçu quelque altéra- 
tion , quand Mérard de Saint-Just et 
Giraud ont voulu les traduire en lan- 
gage moderne. MM. Roujaux et No- 
dier ont donné une notice sur Barbe 
Verrue, dans la dernitre édition des 
Poësies de Clotilde. V—ve. 
VERSCHAFFELT (le chevalier 
Pierre DE ), sculpteur , connu en 
Italie sous le nom de Pietro Fiam- 
mingo où Pierre le Flamand, na- 
quit en 1710, à Gand , de parents 
pauvres. Placé fort jeune, chez un 
sculpteur en bois, et ayant, en peu 
detemps, surpassé son maître, 1l vint 
à Paris , où 1l étudia sous Bouchar- 
don. De là 1l se rendit , en 1737, à 
Rome, où Benoit XIV lui confia 
plusieurs travaux tmportants, et Jui 
fit faire son buste, puis sa statue en 
marbre de grandeur naturelle. On 
trouve à Rome, à Bologne, à Na- 
ples et à Ancône, des productions de 
Pietro Fiammingo , que les Italiens 
placent parmi les chefs-d’œuvre de 
la sculpture moderne. De Rome, 
Pierre passa à Londres , puis à 
Mavheim pour y occuper la place 
de directeur de l’académie des beaux- 
arts, et celle de premier sculpteur 
de la cour , auxquelles Pélecteur 
l’avait nommé. Pendant les quarante 
dermères années de sa longue car- 
rière , il a enrichi Manheim ct 
Schwetizingen des œuvres de son 
génie créateur. Comme 1l avait des 
connaissances en architecture, il di- 
rigea les constructions que l’électeur 
fit élever dans ces deux villes. Il 
mourut à Marheim , en 1793, âgé de 
quatre-vingt-trois ans , laissant, à ce 


VER 


que l’on assure, des manuscrits pré+ 
cieux sur son art. Voyez la Vie du 
chevalier P. de Verschaffele (all), 
Manheim, 17997 ,in-80.  G—». 
VERSCHUURING (Hewrr), pein- 
tre , ué à Gorcum , était d’une com- 
plexion si faible qu’il ne put suivre 
la carrière des armes dans laquelle 
son père s’était distingué ; mais pres- 
que ausortir du berceau , 1l manifesta 
pour le dessin de rares dispositions , 
que Govertz se plut à développer. 
De chez ce maitre , le jeune Henri 
passa dans l’école que Jean Both 
tenait à Utrecht, et ne tarda pas à 
s’y distinguer. Il se rendit ensuite en 
Italie; 1l habita successivement Ro- 
me , Florence et Venise, dessinant 
tout ce qui pouvait fortifier son ta- 
lent , etil s'était déjà fait un nom 
comme peintre d'histoire , lorsqu'on 
le vit abandonner ce genre pours’oc- 
cuper exclusivement de pendre des 
batailles. Il s’adonna particulière- 
ment alors à l’étude des chevaux, et 
après un séjour de cinq années en 
Italie, parfaitement employées , il 
se mit en route pour revenir eh. 
Hollande. Arrivé à Paris, 1i y ren- 
contra le fils du bourgmestre Mar- 
seveen , qui l’engagea à retourner 
avec lui à Rome. Après un nouveau 
séjour de deux ans dans cette ville, 
il revint définitivement en Hollande. 
En 1672, jaloux de se perfectionner, 
il suivit l’armée hollandaise, dessi- 
nant les campements , les armées en 
bataille, les attaques, les -siéges , les 
marches , etc. ; c’est ainsi qu'il par- 
vint à donner à ses tableaux cette 


vérité , cette exactitude, qui en font 


le plus grand prix. Comme il -tra- 
vaillait avec assiduité, 1l a beau- 
coup produit. Tous ses ouvrages rap- 
pellent les études qu’il avait faites en 
Italie. Il en retrace les monuments 
et les sites avec un rare bonheur. 
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Mais les compositions dans lesquelles 
il excelle sont les Batailles , les 
Attaques de voleurs, le Pillage des 
villages par des soldats : elles bril- 
lent par la vivacité ; les figures et 
les animaux en sont correctement 
dessinés et touchés avec esprit. Le 
plus remarquable de ses ouvrages re- 
présente un Parti bleu qui pille un 
chateau : le maître de ce château est 
lié et garrotté comme un criminel ; 
plusieurs. chariots suivent avec des 
meubles ; la dame offre aux pillards 
ses bijoux et son argenterie pour 
sauver son mari. Tous les détails en 
sont finis avec autant d’art que de 
vérité. Ses dessins ne sont pas moins 
précieux que ses tableaux , et se dis- 
tinguent par l’intelligence et la faci- 
hté du travail. Les habitants de 
Gorcum , pleins d’estime pour son 
talent et son caractère , le nommè- 
rent bourgmestre de leur ville ; dans 
cette place, il seit chérir'de tous ses 
administrés. Ayant été obligé d’en- 
treprendre un petit voyage par mer, 
une violente tempête submergea son 
navire à deux lieues de Dordrecht ; 
personne n’échappa à ce naufrage 
qui eut lieu le 26 avril 1690. On a 


de ce peintre quatre, eaux - fortes . 


gravées ayec un sentiment et un es- 
prit qui les rendent extrêmement 
précieuses; mais elles sont d’une si 
grande rareté, que Huber et Rost, 
dans le Manuel des amateurs de 
l'art, n’ont pu en spécifier aucune. 
Ce sont : I. Une Déroute de cava- 
lerie. IT. Un V’oyageuren manteau. 
IT. Le Dogue couché. IN. Le Lé- 
prier debout. Ce sont des ébauches 
très-spirituelles : les premières épreu- 
yesde la Déroute sont avantles tail- 
les sur le cou du cheval du cavalier 
portant un écusson. P—<. 
VERSÉ ( NoëL AUBERT DE ) , Lit- 
térateur et controversiste médiocre : 
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était né, vers le milieu du dix-septiè- 
me siècle, aa Mans, de parents qui 
ne négligèrent rien pour lui procurer 
les avantages d’une bonne éducation. 
M se décida pour la profession de 
médecin, et prit ses grades à la fa- 
culté de Paris. Dès qu’il eut achevé 
ses études , entraîné par son carac- 
ière ardent et volage , il se rendit en 
Hollande, et ayant embrassé le cal- 
vinisme , il fut établi pasteur dans 
les environs d'Amsterdam. S’étant 
lié, peu de temps après, avec Chris- 
tophe Sand (W, ce nom), fameux 
socinien , alors correcteur d’impri- 
merie , 1l ne tarda pas à partager les 
principes de son nouvel ami. Le con- 
sistoire , sur les plaintes qui lui par- 
vinrent, le suspendit de ses fonc- 
tions. Loin de reconnaître ses torts ‘ 
Aubert fit profession de socinianis- 
me, et, ayant été reçu bourgeois 
d'Amsterdam, obtint d’être agrégé au 
collége de médecine. La pratique de. 
son art ne lui fournissant que de fai- 
bles revenus , il se mit aux gages 
d’un libraire, et concourut à la re- 
daction de divers journaux (x). Ayant 
attaqué, dans quelques - uns de ses 
écrits , l’intolérance et les visions du 
ministre Juricu ( Joy. ce nom }4 
celui-ci le dénonça, dans un Factum, 
à tous les souverains de l’Europe , 
comme un homme dangereux, con- 
vaincu de blasphèmes et d’impureté. 
Test vrai que les mœurs d’Aubert 
n'étaient pas très-régulières ; mais 
c'était la première fois que les prin- 
ces et les rois étaient invitéssolennel- 
lement à sévir contre desécarts de ce 
genre. Aubert répondit vertéement à 
son adversaire (2), et ne craignit 

(x) D’après le témoignage de Bayle , on est cer- 
tain que Versé travaillait en 1684 et 1685 aux Nou- 


velles solides et choisies ; feuille périodique d'Ams- 
terdam, 


(2) Voici le titre de sa réponse : Munifeste de 
maître Noël Aubert de Versé, docteur en médeci- 
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pas d’aller le braver jusque dans 
Rotterdam. À cette époque , il s’était 
déjà séparé des sociniens ; et l’on pou- 
vait prévoir qu'il n’attendait qu’une 
circonstance favorable pour rompre 
ouvertement avec les protestants. 
Ayant obtenu, vers 1600 , la per- 
mission de revenir en France, il 
rentra dans le sein de l’Église ro- 
maine, et reçut une pension du clergé 
pour écrire contre ses co-religionnal- 
res. Aubert passa les dernières années 
d’une vie presque constamment agi- 
tée, à Paris, et y mourut, en 1714, 
sur la paroisse Saint-Benoît. Outre 
une traduction française du premier 
volume des Acta eruditorum Lip- 
siens. , qui n’a point été continuée, et 
une version latine de l’AÆistoire cri- 
tique de l’Ancien- Testament, par 
Rich. Simon (3), on cite de lui : E. 
Réponse au Traité,de M. de Meaux 
(Bossuet), touchant la communion 
des deux espèces , Gologne ( Ams- 
terdam ), 1683 , im-12. Îl. Le Pro- 
testant pacifique , où Traité de Ja 
paix de l’Église, dans lequel on fait 
voir, par les principes des réformés , 
que la foi de l’Église catholique ne 
choque point les fondements du sa- 
lut, et qu'ils doivent tolérer dans 
leur communion tous les chrétiens 
du monde , les sociniens et les qua: 
kers mêmes, dont on explique la 
religion, Amsterdam , 1664, in-12. 
Cet ouvrage parut sous le nom de 
Léon de la Guitonière ; il est di- 
rigé principalement contre le Pré- 


ne ,et ci-devant ministre de la religion réformée, 
bourgeois d'Amsterdam, contre l’auteur anonyme 
d’un libelle intitulé : Factum pour demander jus- 
lice aux puissances contre Noël Aubert, dit de 
Versé, étc., 7 janvier 1687, in-4°. de 24 pages. 
Cette pièce doit être fort rare, 

(3) Cette version , imprimée à Amsterdam, 1681, 
in-49., fut faite sur l'édition fautive d’Elzevier, 
et d’ailleurs elle est défigurée par des additions du 
traducteur, Voy. la Vie de Rich. Simon, eu têle 
des Lettres choisies, p. 44. 
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servatif de Jurieu. L'auteur, suivant 
Bayle, y montre beaucoup d’esprit, et 
il n’est pas facile de détruire ses rai- 
sonnements. IT. L’Zmpie convaincu, 
ou dissertation contre Spinosa, dans 
laquelle on réfute les fondements de 
son athéisme , etc., Amsterdam, 
1684 , in-80., livre singulier et re- 
cherché des curieux. L'auteur pré- 
tend y prouver que le système de 
Spinosa n’est qu'une conséquence 
des principes de Descartes , du P. 
Malebranche, etc. IV. Æistoire 
du papisme , ibid. , 1655 , 2 vol. 
in-12. Cet ouvrage, traduit du latin 
de J.-H. Heidegger (Y. ce nom), 
est une réponse à l’Aistoire du cal- 
pinisme du P. Maimbourg. V. Le 
Nouveau visionnaire de Rotterdam, 
ou examen des parallèles mystiques de 
Jurieu , Cologne (Amsterd.) , 1656, 
in-12,sousle nom de Theéognoste de 
Bérée. C'est l’ouvrage qui mit en 
fureur Jurieu. Il a été réimprimé, 
avec le suivant : VI. Le Tombeau 
du socinianisme(4),ou nouvelle mé- 
thode d’expliquer le mystère de la 
Trinité, Francfort ( Amsterdam }, 
1667, m-12. VIT. Traité de la li- 
berté de conscience , ou de l’auto- 
rité des souverains sur la religion 
des peuples, Cologne ( Amsterdam), 
1687, in-16, sous le nom de Léon 
de la Guitonieère. VIII. 1” Avocat 
des protestants , ou Traité du schis- 
me, dans lequel on justifie Ja sépa- 
ration des protestants d’avec V'É- 
glise, contre Nicole, Brueys et Fer- 
rand , Amsterdam, 1697 ,1m- 12. 
IX. Les Trophees de Port-Royal, 
renverses , ou défense de la foi des 
six premiers siècles de l’Église, tou- 
chant la Sainte-Eucharistie , contre 


(4) Par une faute d'impression inconcevable , | 
dans le Dictionnaire de Feller, édit, de Paris, 
1824, tom, XIII, p. 276, cet ouvrage estidésigné 
sous le titre de Tombeau du christianisme. 
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les sophismes d’Arnauld , ib., 1688, 
im-12. X. La Véritable clef de 
l’Apocalypse ; ouvrage où en réfu- 
tant les systèmes qu’on a bâtis dessus 
jusqu'ici l’on indique le véritable ; 
et où l’on découvre en particulier 
l'illusion des prédictions de J. F. 
P. D. R. ( Jurieu , faux prophète de 
Rotterdam), Cologne( Amsterdam ), 
1600 , in-12. L'auteur annonce cet 
oùvrage comme l’abrégé d’un grand 
travail qu’il publiera plus tard. XI. 
L’Anti-socinien, ou nouvelle apo- 
logie. de la foi catholique, Paris, 
1092, in-12. XII. La Clef de l’Apo- 
calypse de saint Jean, ou histoire 
de l’Église chrétienne sous la qua- 


trième monarchie , ibid., 1703, 2 


vol. iu-12. C’est le Traité qu’il pro- 
mettait dans la préface de l'ouvrage 
indiqué sous le n°. x. On attribue 

mails sans preuve, à Aubert de Versé, 
le Mémoire sur l'inspiration des 
livres sacrés, inséré dans les Senti- 
ments des théologiens de Hollande 
contre l’Aistoire critique de l’An- 
cien- Testament de Rich. Simon ; 
et le Platonisme dévoilé, livre rare 
et curieux , dont l’auteur est Souve- 
rain, ministre calviniste, sur le- 
quel on n’a pas de renseignements. 

W—s. 

VERSOIS ou VERSORIS (Fau- 
RE DE). Ÿ. Louis XI , XXV, 138, 
note 1. 

VERSORIS (Pierre DE ), avocat, 
né à Paris, le ro février 1528 , de 
Guillaume de Versoris , seigneur de 
Garge , fut un des premiers orateurs 
de son temps. Sa famille, noble et 
originaire de Normandie, avait quit- 
té la province environ quatre-vingts 
ans auparavant, et s'était fixée à 
Paris, en la personne de Jean Le 
Tourneur, frère de son bisaïeul, au- 
teur de plusieurs ouvrages écrits en 
latin , et un des premiers docteurs de 


XLVIII. 
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l’université. Celui-ci appela près de 
lui Frédéric, son neveu, le plaça 
dans le barreau, et lui fit épouser 
Jeanne Fournier, proche parente du 
lieutenant-civil Charmolue. De Fré- 
déric naquit Guillaume, père de celui 
qui nous occupe en ce moment. Tous, 
suivant l’usage en vogue à cette épo- 
que, avaient substitué à leur nom de 
Le Tourneur celui de Versoris , du 
mot latin versor , qui en est la tra- 
duction. Guillaume de Versoris étant 
mort à l’âge de vingt-cinq ans, son 
fils, quoique destiné à être officier 
en Cour souveraine , fut élevé avec 
trop peu de soin, ou du moins de sé- 
vérité; aussi dépensa-t-il en frivoli- 
tés presque tout son bien, avant 
d’avoir été reçu avocat. Mais sitôt 
qu'il se vit presque dénué de ressour- 
ces pécumiaires , il se livra avec ar- 
deur au travail , et répara, par une 
persévérance opiniâtre, le temps qu’il 
avait perdu. Ses connaissances et son. 
talent pour la parole le rendirent, en 
peu d'années, un des oracles du bar- 
reau. [ était recherché surtout dans 
les causes difficiles ou gâtées par l’im- 
péritie des autres avocats, et, il faut 
le dire, dans les mauvaises causes. 
Telle fut celle dont les Jésuites le 
chargtrent en 1564. L'université 
avait accordé à ces religieux le droit 
d’enseigner, mais à condition qu'ils 
se conformeraient à ses lois | coutu- 
mes et réglements , ce qu’ils négligè- 
rent ou omirent bientôt de faire, De 
là un procès entre l’université et 
les pères de la compagnie de Jésus , 
tenant le collége de Clermont à Paris. 
Le célèbre Étienne Pasquier , ennemi 
juré du nouvel institut, plaida con- 
tre eux , ei, entre plusieurs accusa- 
tions, appuya sur le point qu'ils 
étaient hors de l’université , et n’as- 
piraient qu’à se faire les rivaux de 
l'institution où ils s'étaient glissés 
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comme affiliés. « Notre université , 
disait l’orateur , est composée de sé- 
culiers et de religieux : 1l faut être 
tout un ou tout autre ; nous n’y ad- 
mettons point de métis... .. S'ils 
: veulent vivre comme nos régents sé- 
culiers , pourquoi donc font:ls des 
vœux ? S'ils se publient religieux, 
qu’ils se tiennent comme les autres , 
clos et couverts dans leurs monas- 
tères?. .. Davantage, il n’est permis 
à tousrégents sécuhers de tenir ciasse, 
qu'ils n’aient fait preuve de leurs 
suflisance et capacité. S’est-il jamais 
trouvé un seul de nos jésuites qui ait 
subi l’examen de notre université? » 
Versoris , après avoir détruit les allé- 
gations de médiocre Importance, sut 
glisser si adroitement sur le point où 
gisait toute la discussion , que la 
cause fut appointée (avril 1565), 
ce qui était une véritable victoire 
pour ses clients, puisque les choses 
demeuraient in statu quo, et que les 
Jésuites, restaient en possession de 
leur collége. Peu après ce triomphe, 
Versoris quitta le barreau , où il 
avait acquis d'assez grandes riches- 
ses qui, jointes aux domaines hérités 
de ses pères, lui formaient un revenu 
considérable. Cependant on avait en- 
core recours à ses lumières pour les 
consultations ; et l’aflluence des plai- 
deurs autour de lui était si grande, 
que son antichambre était toujours 
remplie dé clients. Il devint, vers la 
même époque, chef du conseil des 
Guisés et garde de leurs sceaux ; mais 
il paraît qu'il s’occupait seulement 
de leurs affaires domestiques et civi- 
les, sans prendre part aux cabales 
qu’ils formèrent et aux trames qu’ils 
ourdirent pour renverser les Valois 
et repousser les Bourbons ; ce qui, 
au reste, n’empêchait pas qu'il ne 
prévit et sans doute ne desirät se- 
crétement une révolution qui avait 
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pour elle tant de chances de proba- 
bilité. En 1536 , il fut député aux 
états-généraux qui se tinrent à Blois, 
et porta la parole pour le tiers -état. 
11 mourut le 25 décembre 1588, 
quelques heures après avoir appris 
la nouvelle de l’assassinat du duc de 
Guise. Il laissa , de Marg. Coi- 
gnet sa femme , deux fils et deux 
filles. Frédéric , l’ainé, fut con- 
seiller au parlement de Paris, le 
second fut seigneur de Coulomiers , 
conseiller et secrétaire du roi. Son 
petit-fils vivait à Orléans , au 
commencement da dix-huitième siè- 
cle. On peut consulter, sur Pierre de 
Versoris, Ant. Loisel, Opuscules, 
pag. 751, 992; Blanchard , Gata- 
logue des conseillers de Paris; Mor- 
pay, Feriæ forenses, p.752,qui en 


fait un éloge détaillé ; Duvair, Traité 


d’élog. ( celui-c1 le compare avec 
Mengot); Bayle, tome 111, p. 800 
(édit. 1915), et surtout De Thou, 
et l’Aist. latine de l’univ. de Paris, 
sous les années 1563 , 64, 65. On y 
trouvera le plaidoyer de Versoris en 
faveur des Jésuites, monument d’au- 
tant plus précieux que c’est le seul 
des ouvrages de l’auteur qui ait été 
imprimé. Il en existe une édition par- 
ticulière sous ce titre : Plaidoyer 
de feu maistre Pierre Versoris , 
aduocat en parlement, pour les 
prebstres et écoliers du collége de 
Clermont , fonde en l’univ. de Pa- 
ris, demandeurs contre ladite univ. 
deffenderesse, mpxGn11, sans nom 
de lieu , ni d’imprimeur. P—or. 
VERSTEGAN ( Ricuarp), issu 
d’une ancienne famille de la Guel- 
dre, transplantée en Angleterre, sous 
le règne de Henri VIL, naquit à 
Londres vers le milieu du seizième 
siècle. 11 fut élevé à Oxford, où 1l 
s’appliqua spécialement à l'étude des 
antiquités saxones et gothiques. Le 
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refus qu'il fit de prêter le nouveau 
serment , lors du changement de 
religion , l’obligea de se réfugier à 
Anvers. [y publia , en 1587, Thea- 
trum crudelitatum hœæreticorum 
nostri temporis, douze feuilles in-40., 
avec des gravures ,trad. en francais, 
ibid., 1588 , in-40. On voit dans 
cet ouvrage de quelle manière ceux 
qui se plaignaient de la sévérité du 
duc d’Albe avaient traité les catho- 
liques. Il fut bien reçu des catholi- 
ques, mais suscita à son auteur denom- 
breux ennemis parmi les nouveaux ré- 
formateurs. Verstegan se retira alors 
à Paris , et n’y fut pas plus tran- 
quille. L’ambassadeur d’Angleterre 
ly dénonca, à cause du portrait 
odieux qu’il avait fait de la reine 
Élisabeth , dans son ouvrage. 11 fut 
mis en prison par ordre du roi, et 
ne recouvra sa liberté qu’à la solli- 
citation des chefs de la Ligue. Re- 
venu à Anvers, 11 ÿ continua ses 
travaux qui le mirent en corres- 
pondance avec les plus savants an- 
tiquaires du temps , entre autres 
avec Robert Cotton. On ne sait pas 
plus l’année de sa mort que celle de 
Sa naissance. Outre l’ouvrage ci- 
dessus , on a de Verstegan , en an- 
glais : 1. Recherches pour retirer de 
l'oubli tout ce qui concerne la na- 
tion anglaise , Anvers ,1605,in-4°. ; 
Londres , 1653 et "j4 ,in-8°. ,avec 
des gravures d’une grande beauté ; 
Vouvrage était d’un très-haut prix. 
IL. Les divers gouvernements qui 
se sont succédé en Angleterre , 
10620 , en une grande feuille, avec 
des gravures. 1J1. Odes imitées des 
sept psaumes de la pénitence, avec 
différents poèmes , 1601. IV. Dialo- 
gue sur la manière de bien mourir, 
Anvers, 1603 , in-8°. C’est une tra- 
duction de don Pierre de Luna. 
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VERT (Dom CLAUDE DE }, sa- 
vant liturgiste , né à Paris le 4 octo- 
bre 1645, fit ses humanités à Nan- 
terre , sous les chanoines réguliers , 
et à l’âge de seize ans embrassa la 
règle de saint Benoît, au monastère 
de Li-Huns en Santerre, diocèse 
d'Amiens , de l’ordre de Ciuny. Ses 
supérieurs l’envoyèrent à Avignon 
faire ses cours de philosophie et de 
théologie ; et lorsqu'il les eut termi- 
nés il visita l’lialie, sans autre but 
que de satisfaire sa curiosité. Pen- 
dant son séjour à Rome , il fut frap- 
pé de l'éclat et de la pompe des cé- 
rémonies du culte catholique, etil 
forma le projet d’en rechercher l’o- 
rigine. De retour à Li-Huns , il s’ap- 
pliqua sans relâche à l’étude et fit 
de rapides progrès dans la connais- 
sance des anciens monuments. Îl con- 
tribua beaucoup au rétablissement 
des chapitres généraux, fit l’ouver- 
ture de celui de 1696, par un dis- 
cours , y fut élu trésorier , et chargé 
avec D. Paul Rabusson de préparer 
une édition du Bréviaire de l’ordre ; 
elle parut en 1686, et devint bientôt 
l'objet des plus violentes attaques 
( Voy. Tuiers); mais ce travail va- 
lut à D. de Vert de nouvelles marques 
d'estime de la part de ses confrères, 
qui le renommèrent visiteur , puis 
définiteur de l’ordre dans la province 
de France. Les divers emplois dont 
il fut constamment revêtu ne ralerti- 
rent point son ardeur pour l’étude. 
En 1689, il publia la Traduction 
de la règle de saint Benoît , par 
l’abbé de Rancé, ornée d’une préface 
et de courtes, mais savantes notes, Il 
en avait fait un Commentaire plus 
étendu , dont l’impression était Là 
fortavancée; mais le bruit desa mort 
s’étant répandu pendant son absence, 
l’imprimeur , jugeant que l’ouvrage 
ne serait jamais achevé , en détruisit 
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toutes les feuilles ; et D. de Vert, qui 
n’avait pas CONSErvé de copie de son 
travail , n'eut pas le courage de le 
recommencer. Le ministre Jurieu 
(Foy. ce nom) ayant cité D. de 
Vert comme partageant ses opinions 
sur l’origine de quelques-unes des cé- 
rémonies de la messe, celui-ci se vit 
forcé d'expliquer ses véritables sen- 
timents. C’est Le sujet de sa Lettre à 
Jurieu, Paris, 1690 , in-12. Elle 
reçut l’approbation des plus savanis 
prélats , entre autres de Bossuet qui 
pressa D. de Vert d’exécuter enfin 
le projet qu'il annonçait depuis si 
long-temps, d’éclaircir l’origme des 
cérémonies de l’Église. 11 s’en occupa 
dès-lors avec autant d’assiduité que 
ses devoirs purent le lui permeiire. 
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Nommé vicaire - général de l’ordre. 


en 1694, il fut élu, l'année suivante, 
prieur de Saint - Pierre d’Abbeville. 
11 passa dans cette maison ses der- 
nières années , partageant son temps 
entre l’étude, la prière et les soins 
du gouvernement. Il venait de met- 
tre la dernière main à son grand ou- 
vrage, quand il mourut subitement 
d’une colique le 1°. mai 1708. 
On a de lui : I. Eclaircissements 
sur La réformation du Bréviaire de 
Cluny , première Lettre (1), Paris, 
16090, in-12. Ge petit ouvrage , di- 
visé en trois parties , contient l’ex- 
plication des cérémonies de l’Église 
dans la semaine sainte. IT. Explica- 
tion du chap. 48 de la règle de 
saint Benoît, pour servir d'éclair- 
cissement à la question des études 
monastiques, par frère Colomban 
(1603), in-12 (2). Il s’y déclare, 
avec l’abbé de Rancé, contre les 
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(x) La suite n’a point paru. 

(2) Il en existe des exemplaires avec le titre sui- 
vant : Réponse aux lettres écrites à M. l'abbé de 
La Trappe, pour servir d’éclairéissemeent à La qres- 
tion des ébules monastiquese 
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études monastiques ; mais On voit 
cependant qu’il serait assez disposé 
à approuver cette dérogation à la 
règle. III. Dissertation sur les mots 
de messe et de communion, Paris , 
1694, in-12. Cest une réponse à 
l’opuscule de D.Mabillon : Traité où 
l’on réfute la nouvelle explication 
que quelques auteurs donnent aux 
mots de messe et de communion , 
qui se trouvent dans la règle de 
saint Benoît , Paris , 3690 , in-12. 
D. de Vert y soutient, avec Saint-Cy- 
ran et Lancelot, que le mot de messe 
s’y prend pour tout l'office , et que 
celui de communion n’y signifie pas 
toujours la manducation réelle du 
corps de J.- G. IV. Explication 
simple , littérale et historique des 
cérémonies de l'Eglise, Paris, 1709- 
13,4 vol. in-80., fig. Les deux pre- 
miers volumes , publiés en 1700 et 
1707, furent réimprimés en 1709 ; 
avec des corrections et additions ; 
les deux autres ne parurent qu'en 
1713 ,par les soins du P. Desmolets, 
qui les fit précéder d’un Eloge his- 
torique de l’auteur, et joignit au 
quatrième volume trois opuscules de 
D. de Vert : la Lettre à Jurieu; les 
Éclaircissements sur la réformalion 
du Bréviaire de Cluny , dont on a 
parlé; et enfin, l'Explication des 
cérémonies de la bénédiction d’une 
abbesse. Ce dernier écrit , imprimé 
séparément à Amiens, d’une manière 
furtive , avait ensuite paru dans les 
Mémoires de Trévoux , septembre 
1708. Le but de D. de Vert, dans 
son grand ouvrage, est de montrel 
que toutes les cérémonies de l’Église 
ont une origine simple et naturelle, 
et qu'il n’est point nécessaire poul 
les expliquer de recourir à l’allégo 
rie. Ce sentiment a été combattu E 
vement par l’évêque de Soissons: 
dans un écrit intitulé: Du véritabl 
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esprit de l'Église dans l'usage de 
ses cérémonies ( Foy. LanGurr , 
XXIIL , 390). L'ouvrage de D. de 
Vert manque d'ordre, mais il y a 
beaucoup d’érudition et de recher- 
ches curieuses. Voy. son Éloge dans 
les Mémoires de Trévoux , août 
1705 ; et sa Vie dans les Mémoires 
de Niceron , tome x1. Son portrait 
a été gravé m-80. W—s, 

VERTOT (RENÉ AUBERT DE) na- 
quit, le 25 novembre 1655, au chà- 
teau de Benetot dans le pays de Caux. 
Il étut le second fils d’un gentilhom- 
me assez pauvre, mais allié à toutes 
les grandes maisons de Normandie. 
Son frère aîné, qui mourut jeune, et 
sans laisser d'enfants, était cham- 
bellan de Mowsreur , frère de Louis 
XIV. René de Vertot embrassa l'e- 
tat ecclésiastique , non point par ar- 
rangement de famille , mais par une 
vocation véritable. Il avait fait ses 
études au collége des Jésuites, à 
Rouen. Une piété ardente, comme 
les passions de cet âge, le détermina 
à entrer au séminaire, du consente- 
ment de ses parents. [l y était depuis 
deux ans , lorsque tout-à-coup il dis- 
parut. Sa famille, ses amis le cher- 
chèrent avec de vives inquiétu- 
_ des. Au bout de six mois, on décou- 
vrit qu’il s’était enfermé au cou- 
vent des Capucins à Argentan. On fit 
de vains efforts pour le détourner de 
son dessein : il fit profession, et prit 
le nom de frère Zacharie. En se li- 
vrant à son zèle pieux, il ne risquait 
pas inoins que sa vie. Îl avait eu, 
quelques années auparavant, un ab- 
cès à la jambe : os avait été en par- 
tie carié. Une opération cruelle avait 
été nécessaire ; un régime exact et dés 
précautions lui avaient été prescrits. 
Larrègle sévère de l’ordre de S.-Fran- 
çois ; Les jaribes nues, le frottement 
de la robe de bure ;'eurerit bientôt én- 


VER 393 
venimé de nouveau son mal. 11 con- 
sentit à aller recevoir les soins de sä 
famille. A forced’en prendre on le guc- 
rit. Ses parents renouvélèrent alors 
toutes leurs instances pour qu’il sor- 
tit de l’ordre des Gapucins. Des rap- 
ports de médecins, des consultations 
de Sorbonne; réussirent enfin à cal- 
mer les scrupules du jeune religieux. 
On obtint son consentement , et, ce 
qui fut plus facile , un bref du 
pape, pour l’autoriser à passer sous 
une régle moins austère. Ilentradans 
l’abbaye des Prémonirés à Valsery. 
I avait alors vingt-deux ans. L'abbé 
Colbert était à ce moment général 
des Prémontrés. {1 entendit parler 
de l’esprit et des talents du jeune 
abbé de Vertot, l’appela près de lui; 
le nomma son secrétaire, et peu 
après ui conféra le prieuré’ dé 
Joyenval. Une règle de droit-canon 
interdisait à tout religieux qui avait 
obtenu la permission de passer d’un 
ordre dans un autre Ja faculté d'y 
posséder aucune charge ni bénéfice. 
Les faveurs que le général venait 
d'accorder à son protégé excitérent 
de grands murmures parmi les Pré- 
montrés. Vamement un bref du pape 
avait spéciälement autorisé cette no- 
Mination, |Le conseil provincial se 
pourvut juridiquement contre le bref ;' 
etsans des lettres du roi, ileût été dé- 
claré nul et non‘avenu. Soit par un 
scrupule que ne pouvaient dissiper 
des actes d’autorité , soit par amour 
du repos , qu'il n'aurait pas trouvé 
dans une abbaye où les moines l’au- 
raient regardé comme un supérieur 
imposé par force, l’abbéde Vertot se 
démit sans délai de son prieuré, et 
demanda une simple cure dépendante 
de Pordre , celle de Groissy-la -Ga- 
renne, près de Marly. Là enfin il 
trouva le repos et le loisir. Sans né- 
gliger en rien: les devoirs d’un pas- 
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teur de campagne, il se hvra avec. 


goût à l’étude des lettres. Il était en- 
core peu connu ; mais il avait pour 
amis Fontenelle et l'abbé de Saint- 
Pierre ,ses compatriotes. Leurs entre- 
tiens et leur suffrage l’encourageaient; 
at ce fut d’eux qu'ilreçut, à ce qu’on 
assure , le conseil d’écrire l’histoire. 
En 1689 1l fit imprimer son premier 
ouvrage : Histoire de la conjuration 
de Portugal. Ge livre eut tout aussi- 
tôt un grand succès. « Nous avons 
lu, avec mon fils, la Conjuration 
de Portugal, qui est fort belle, » 
écrivait Mme, de Sévigné peu après 
la publication. Le P. Bouhours, 
le plus fameux critique du temps, 
assurait qu'il ne connaissait pas 
en français un plus beau style. 
« C’est une plume taillée pour écrire 
la Vie de M. de Turenne, » disait 
Bossuet au cardinal de Bouillon. La 
révolution d'Angleterre , dont cha- 
cun s’entretenait alors , et qui était 
toute récente, jetait sur la Révolu- 
tion de Portugal une sorte d’intérêt 
du moment. Chacun trouvait des 
allusions, bien que l’auteur n’y eût 
nullement songé. Le succès ne l’eni- 
vra point. Tout voisin qu'il était de 
Paris, il n’en recherchait ni le bruit 
ni les flatteries. Après avoir écrit 
son livre, si quelque chose l’occupait 
encore, disait-il, c’était le desir de 
retourner dans sa province, dont il 
regrettait le séjour. Il sollicita et ob- 
tint bientôt une autre cure, dans le 
pays de Caux; il en eut ensuite une 
troisième, d’un assez gros revenu , 
aux portes de Rouen , qui, n’appar- 
tenant pas aux Prémontrés, le tirait 
complétement des liens du clergé ré- 
gulier. Libre, riche et content, il 
n’en travailla qu’avec plus d’ardeur. 
Il aimait les livres, et maintenant 
pouvait en acheter. Sept ans après 
son premier ouvrage, il publia l’His- 
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toire des révolutions de Suède , dent 
les récits avaient plus de variété et 
d’intérêt encore que la Révolution de 
Portugal. Gustave Wasa, proscrit , 
caché dansles mines de Suède, remon- 
tant sur le trône par l’enthousiasme 
qu’il mspire à de pauvres paysans , 
était un tout autre personnage que 
le secrétaire Pinto gagnant la cou- 
ronne pour un maitre irrésolu et in- 
dolent. Le succès de ce second ouvra- 
ge fut aussi tres-grand. Cinq éditions 
parurent coup sur coup, avec la mé- 
me date. [1 fut traduit en plusieurs 
langues. La cour de Stockholm char- 
gea son envoyé, qui partait pour la 
France , de faire connaissance avec 
l’auteur , et de l’engager à composer 
une Histoire générale de Suède. Cet 
envoyé croyait, en arrivant à Paris, 
trouver l’abbé de Vertot mêlé à tous 
les gens de lettres, et répandu dans 
le plus grand monde. Il fut surpris 
d'apprendre que c’etait un curé de 
campagne, vivant en province ;, € 
dont les ouvrages seuls étaient con- 
nus. Il advint de là que la négocia- 
tion n’eut point de suite , et que l’ab- 
bé de Vertot ne fit point l'office 
d’historiographe de Suède. En 1701, 
le roi donna une forme nouvelle à l’a- 
cadémie des inscriptions et belles- 
lettres, et augmenta le nombre de 
ses membres. L’abbé de Vertot fut 
nommé académicien associé. Il fut 
flatté , mais embarrassé de cette 
faveur. Le réglement exigeait rési- 
dence : il aurait donc fallu quitter sa 
cure; et l’abbé de Vertot n'avait pas 
d'autre revenu que les trois mille 
francs qu’il en retirait. On lui faisait 
bien espérer quelque grace du roi; 
mais il voulait une ressource plus as- 
surée. Deux ans plus tard , il eût ac- 
cepté volontiers, disait-il, parce 
qu’alors il aurait eu le temps d’exer- 
cice nécessaire pour obtenir une pen- 
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sion sur sa cure, On ne devait donc 
pas s’étonner si, malgré tout le desir 
qu'il avait de se consacrer entière- 
ment aux lettres , il cherchait à s’as- 
surer le nécessaire , non par faveur , 
mais par droit et selon la rigueur des 
lois. Au reste, il promettait d’en- 
voyer à l’académie des ouvrages qui 
vaudraient mieux que sa personne. 
Le ministre et l'académie se relächè- 
rent volontiers de la rigueur du ré- 
glement. L’abbé de Vertot ne vint 
siéger qu’en 1703. Ge fut le terme 
d’une carrière qui, dans un cercle 
étroit et modeste, avait cependant 
été diverse et agitée. Là finit ce 
que, par allusion au titre de ses OEu- 
vres historiques , on nommait les ré- 
volutions de l’abbé de Vertot. En 
1705 , il fut nommé académicien 
pensionnaire ; et dès -lors nul ne se 
montra plus assidu ri plus zélé. 
L'Histoire et les Mémoires de l’aca- 
démie en font foi. Ils renferment 
beaucoup de dissertations toutes re- 
latives aux études habituelles de l’au- 
teur , et surtout à l’histoire de Fran- 
ce. Dans un des voyages qu’il faisait 
parfois en Normandie, il fut amené 
par un de ses amis au couvent de 
Saint-Louis à Rouen, etil y vit Mlle, 
de Launay, qui fut depuis Mme, de 
Staal. Cette jeune personne n’était 
point belle; mais son caractère et 
son esprit avaient beaucoup de char- 
me. Elle était sans nulle fortune ; et 
sa situation intéressait tous CCux qui 
la connaissaient. L’abbé de Vertot se 
prit d’une vive amitié pour elle. 
Il avait près de soixante ans; et 
son imagination était encore ardente 
comme aux jours de sa jeunesse. Il 
s’en allait parlant à chacun du mé- 
rite de Mlle, de Launay , et en entre- 
tenait jusqu’à ses libraires. Il voulait 
placer sa petite fortune sur leurs 
deux têtes. Enfin son empressement, 
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quoique respectueux et retenu par les 
bienséances de son âge et de son état, 
ne pouvait se cacher, Mile, de Launa y 
en fut plus embarrassée que flattée. 
Toutefois il ne cessa point de lui 
montrer constamment le plus tendre 
intérêt. Elle rapporte, dans ses Mé- 
moires , une lettre de l’abbé de Ver- 
tot, écrite du ton d’un homme 
du monde, mais avec plus de légère- 
té qu’on n’en supposerait eh son- 
geant à la pieuse ferveur de sa jeu- 
nesse. « L’espérance de vous voir, 
dit-1l, me fera passer par-dessus une 
certaine pudeur de philosophie. » En 
1710, il fit paraître un Traité de la 
mouvance de Bretagne. Bien que no- 
tre droit public n’empruntât dès-lors 
presque aucune autorité véritable aux 
origines de la monarchie française, 
par une sorte de tradition, la plu- 
part des écrivains s’attachaient à re- 
présenter le pouvoir royal comme 
ayant toujours été central et univer- 
sel, C'était un reste de la tendance 
des communes à chercher auprès du 
trône leur recours contre les domina- 
tions feodales. Au contraire, le desir 
de défendre leurs priviléges et un 
certain amour - propre de pays don- 
naient à quelques provinces un es- 
prit différent. Les Bretons , plus 
que d’autres, aimaient à se présenter 
plutôt comme liés que comme con- 
fondus avec la monarchie française. 
Leurs historiens se plaisaient à ra- 
conter l’ancienne indépendance de 
leur pays , et renouvelaient, pour 
ainsi dire, les querelles que l’on avait 
jadis vues s’élever à chaqueprestation 
de foi et hommage des ducs de Bre- 
tagne. Ce fut d’abord dans le sein de 
l'académie que Vertotentreprit de ré- 
futer les prétentions bretonnes. Sa 
Dissertation ayant acquis quelque 
publicité, il lui donna plus d’étendue. 
La querelle s’anima. D’autres écri- 
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vains y prirent part : les Bretons ré- 
pliquèrent. L’abbé de Vertot porta, 
dans cette question, sa vivacité or- 
dinaire. C'était à.ses yeux comme 
une rébellion de la Bretagne ; d’au- 
tant qu'il s’y éleva, à cette époque, 
et cela n’était pas rare, quelques 
troubles contre des agents royaux. 
De tout cela résulta, plusieurs an- 
nées après , une Histoire complète de 
l’établissement des Bretons dans les 
Gaules. On examinerait aujourd’hui 
la question plus froidement et avec 
une critique plus éclairée; on n’y 
porterait pas non plus cette habitude 
de vouloir absolument trouver dans 
les temps anciens les idées de droit, 
d’ordre et de légitimité qui ne sont 
guère d’usage à l’origine des empi- 
res. C’est ainsi que l’abbé de Vertot, 
contre tous jes témoignages et toutes 
les apparences , a voulu établir l’u- 
nion de la Bretagne avec la France 
sous la première race; mais alors 
le livre parut à l’académie des ins- 
criptions ne rien laisser à desirer; 
et les Bretons passèrent pour bien et 
dûment convaincus d’avoir été de 
tout temps sous la souveraineté du roi 
de France (1). Ce n’était pas la prin- 
cipale occupation de l'abbé de Ver- 
tot. Son œuvre favorite, à laquelle 
il travaillait avec le plus de goût et 
de chaleur, c’était |’ Histoire des re- 
volutions de la république romaine. 
Il ne faisait point de recherches nou- 
velles sur l’histoire de Rome. Il ne 
s’eflorçait point, comme on fait 
maintenant, de découvrir à travers 
la couleur épique dont la poésie, les 
traditions , les historiens eux-mêmes 
ont revêtu les annales de la maîtresse 


(x) On ne doit pas passer sous silence la conduite 
inexplicable de Vertot, à l’égard Ge Fréret, qu'il 
crut devoir dénoncer à l’autorité souveraine, pour 
des opinions émises , par cet écrivain, dans un 
discours sur l’Origine des Français ( P, FRÉRET, 
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du monde, quelles furent ses vérita- 
bles origines, son état social, son 
gouvernement et ses lois aux diverses 
époques. Il prit pour véritable cette 
Rome telle que nos études classiques 
l'ont créée dansnotre imagination. De 
plus grands esprits que l’abbé de Ver- 
tot l’ont bien aussi adoptée pour base 
de leurs vues politiques. D’ailleurs il 
aimait à raconter et à peindre ; l’his- 
toire lui apparaissait sous son aspect 
dramatique. Il écrivit les révolutions 
de Rome comme Corneille composait 
ses tragédies , et il prenait la chose si 
fort à cœur , qu’on le voyait fondre 
en larmes à l’académie, en lisant le 
discours de Véturie à Coriolan. Ain- 
si c’estsurtout le talent du récit qu'ik 
faut chercher dans son livre. Encore 
ne doit-on pas espérer d’y retrouver 
la couleur du temps et des lieux. Les 
sentiments, les mœurs, les relations 
sociales, tout prend un aspect mo- 
derne, ainsi que dans une tragédie 
du Théâtre - Français. C'était de la 
sorte qu’on représentait, à cette épo- 
que, soit l'antiquité, soit les contrées 
étrangères. Les traductions étaient 
même écrites dans ce sysième, De 
nos jours , l’imagination se plait 
aux tableaux qui ont toutes Îles 
nuances locales, le costume origital, 
la naïveté des sentiments et du lan- 
gage. Plus les objets sont représen- 
tés différents de ce qui nous entoure, 
plus le peintre réussit à nous char- 
mer. Il y a cent ans qu'il en était 
tout autrement. Alors 1} semblait aux 
auteurs qu’ils ne pourraient se faire 
comprendre qu’en cherchant les ana- 
logies qui rapprochaient les mœurs 
autiques ou étrangères des mœurs de 
leur temps et de leur pays. Is tra- 
duisaient en français , non pas seule- 
ment les mots, mais les pensées et les 
sentiments. Lis cherchaiïent à trans- 


_porter sur la scène moderne les per- 
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sonnages antiques, tandis qu’à pré- 
sent le spectateur moderne demande 
à être conduit sur la scène antique. 
Ces remarques ne sont donc pas une 
critique des histoires de l’abbé de 
Vertot. Il fut conforme à son temps ; 
encore aujourd'hui, la vérité de 
ses impressions , le naturel et la cha- 
leur de sou langage , l'honorable in- 
dépendance de ses jugements, nous 
font concevoir les grands succès de 
l'abbé de Vertot, et nous portent à 
les; raufier.. Les Révolutions romai- 
nes, lorsqu'elles parurent , en 1719, 
obtinrent un applaudissement gé- 
néral. Nous voyons qu’il ne fut 
pas moindre en Angleterre qu’en 
France. Lord Stanhope, ministre du 
roi George Ier., écrivit à l’abbé de 
Vertot de la manière la plus flatteu- 
se, et s’adressa à lui, comme à l’é- 
crivain qui pourrait le mieux éclair- 
ar les doutes qu’il avait sur la for- 
mation du sénat de Rome. La répon- 
se donne. peu de lumières sur cette 
question; maisune telle correspondan- 
ce atieste la place que l’auteur avait 
prise dans le monde littéraire. Aussi 
ne doit-on pas s'étonner si l’ordre de 
Malte, dont les annales sont si glo- 
mieuses et.chevaleresques, s’adressa 
à lui pour le prier de les rédiger en 
un, corps complet d’histoire. 11 ÿ 
consentit, Ge devint le travail de sa 
vieillesse.et son ouvrage le plus éten- 
du. Il a beaucoup d'intérêt; mais cette 
fois l’intérêt appartient peut-être plus 
au sujet qu'à l’auteur. Cette imagi- 
nation si vive et si. brillante avait 
vieilli. Sa facilité était devenue de la 
pratique, et l’inspiration s’était chan- 
gce, en habitude, D'ailleurs le goût 
i da temps n’avait pas encore déserté 
la préoccupation classique des Grecs 
et des Romains pour les souvenirs 
du moyen âge et de la chevalerie, 
etl’abhé de Vertot ne:se complut pas 
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dans ce récit autant que le ferait un 
écrivain d'aujourd'hui. Toutefois 
J’Histoire de l'Ordre de Malte est 
bien supérieure aux ouvrages de 
commande imposés à un historien, 
à titre d’oflice. Elle est écrite avec 
une hberté d'esprit également éloi- 
gnée de cette complaisance ser- 
vile pour toutes les puissances, si 
commune parmi les historiens de 
la fin du dix - septième siècle, et 
du dénigrement dédaigneux de l’éco- 
le philosophique. Pendant que l’ab- 
bé de Vertot achevait ce long ouvra- 
ge, 1] vit encore s’améliorer sa si- 
tuation. Le duc d'Orléans, fils du ré- 
gent, le nomina secrétaire-interprè- 
te, puis secrétaire des commande- 
ments de la princesse de Bade, qu'il 
venait d’épouser. L'abbé de Vertot 
eut un revenu considérable , un loge- 
ment au Palais-Royal ; et la derniere 
part de sa vie put se passer dans P’ai- 
sance et le repos. Il n’avait jamais 
songé à [a fortune : elle vint le trou- 
ver lorsqu'il eut atteint le seul but 
que jamais il eût ambitionne, les 
honneurs de Vesprit; mais arrive 
ainsi au terme de ses desirs, le sort 
refusa à sa vieillesse la jouissance 
de la santé. Depuis 1726 , époque où 
il publia l'Histoire de Malte, il fut 
accablé et affaibli par de cruelles in- 
firmités. Les facultés de son “esprit 
diminuèrent progressivement. Ilavait : 
bien encore le goût et la volonté de 
se livrer aux travaux historiques. 
Souvent il parlait des projets qu'il 
avait conçus dans sa force et sa san- 
té. Tantôt c’étaient les révolutions de 
Pologne, d’autres fois les révolutions 
de Carthage qu’il voulait écrire ; 
mais 1 était trop languissant pour 
se livrer à une occupation suivie, 
On lui représentait qu’il ne pou- 
vait plus mi lire ni écrire; 1} ré- 
pondait que dicter lui serait faci- 
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le, et que d’ailleurs 1l en savait as- 
sez pour n’avoir pas de nouvelles re- 
cherches à faire. Effectivement sa 
manicre de composer n’avait jamais 
dû lui donner le goût et le besoin d’u- 
ne érudition minutieuse. L’histoire 
était pour lui, avant tout, une œu- 
vre littéraire. Le scrupuleux détail 
des faits lui importait moins que leur 
effet dramatique ; il ne cherchait pas 
non plus la vérité de couleur. Ainsi 
il avait bien pu répondre à ceux qui 
lui offraient des documents curieux sur 
le siége de Rhodes : « Mon siége est 
fait. » C’est ainsi que lorsque les fa- 
cultés s’affaiblissent , elles laissent 
apercevoir plus à plein ce qui leur 
manquait, même lorsqu’elles étaient 
fortes et actives. L’abbé de Vertot 
mourut, le 15 juin 1735 , au Pa- 
lais-Royal, âgé de pres de 80 ans. 
Sa Conjuration de Portugal n'avait 
d’abord été qu’une composition his- 
torique, conçue sur le modèle des 
nombreuses Conjurations qui avaient 
été à la mode dans le commencement 
du règnede Louis XIV. Toutefoiselle 
était d’un ton plus simple, et sentait 
moins le roman que la Conjuration 
de Venise, par Saint-Réal. Encoura- 
gé par le succès, l'abbé de Vertot 
chercha dans la suite à lui donner 
entièrement la forme d’un livre d’his- 
toire. Il y ajouta quelques détails fort 
abrégés sur la monarchie portugaise 
et le règne d’Alphonse IV, fils de 
Jean, duc de Bragance. Cette suite , 
où l’auteur rapporta des événe- 
ments tout récents , est écrite sur un 
ton de grande sincérité, sans pré- 
caution ni ménagement pour un prin- 
ce contemporain ; cet Alphonse IV 
n’était mort qu’en 1683. Vingt ans 
après la mort de l'abbé de Ver- 
tot, on publia, sous son nom, deux 
Traités, l’un sur l’origine de la cour 
de Rome, l’autre sur l’élection aux 
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évèchés et aux abbayes. Dans son 
éloge , prononcé à l’académie des 
inscriptions, où mention détaillée fut 
faite de tous ses travaux, il n’est 
point question de ces deux Mémoires. 


Néanmoins leur authenticité n'est 


pas contestée. On n’y trouve rien qui 
ne puisse se lire partout où l’on a 
traité de ces matieres. Il semblerait 
que ce sont des notes demandées ou 
commandées par un ministre , dans 
le moment de quelque brouillerie 
passagère avec la cour de Rome. Du 
reste, l’abbé de Vertot ne dérogeait 
point à ses opinions accoutumées en 
écrivant contre les prétentions pon- 
üficales. Souvent, dans son Histoire 
de Malte et dans ses autres livres 
d'histoire moderne, on trouve des 
passages assez vifs contre la politi- 
que et les usurpations da saint - sié- 
ge. Dans le Mémoire sur les élec- 
tions , non - seulement il sacrifie le 
pouvoir papal à l'autorité des rois 
de France, mais il est tout aussi peu 
favorable à la liberté d’élection, et 
la regarde, soit comme une conces- 
sion royale, soit comme une usurpa- 
tion. Les Dissertations de l’abbé de 
Vertot , insérées dans le Recueil de 
l’académie des inscriptions , sont 
écrites dans un esprit judicieux et 
éclairé, mais sont peu curieuses au- 
jourd’hui , qu’on a progressivement 
poussé beaucoup plus loin les recher- 
ches sur l’histoire de l’ancienne Fran- 
ce. Toutes s’y rapportent, hormis 
un morceau sur Auguste, Agrippa 
et Mecenas. Il avait rédigé, d’après 
les documents que lui avait remis la 
maison de Noailles, l'Histoire des 
négociations d'Antoine - François et 
de Gilles de Noailles , sous les règnes 
des derniers Valois. L’abbé Millot, 
dans ses Mémoires du maréchal de 
Noailles, dit qu’il a eu connaissance 
de ce travail, qui était, dit-il, pré- 
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cédé d’une Introduction historique ; 
mais il n’a pas été publié (1). A. 

VERTRON ( CLaune - CHARLES 
GUYONNET pe), litérateur mé- 
diocre, était né vers le milieu du 
dix-septième siècle. Son père eut 
l’honneur, en sa qualité de maire de 
Nemours, de complimenter et de 
loger la reme Christine de Suède, à 
son passage dans cette ville, en 1658 
( Nouv. Pandore , 1, 265); mais 
depuis 1l acquit une charge de rece- 
veur-général des tailles dans la géné- 
ralité de Paris. Destiné par ses pa- 
rents à la carrière dela magistrature, 
Vertron , après avoir fréquenté quel- 
que temps le barreau , acheta de 
Bergeret (x) la place d’avocat-géné- 
ral au parlement de Metz; mais il 
ne put exécuter les conditions du 
traité. « Ma mauvaise santé, ditAl, 
» et ma méchante fortune se sont 
» opposées à l’ardeur que j'avais de 
» parler en public (Préf. de la Pan- 
» dore). » Dès sa première jeunesse, 
il s’était fait connaître dans le monde 
par son goût pour la littérature et 
pour les arts d’agrément. « Je danse 
» et touche Je luth joliment ; je m’ex- 
» plique quand il le faut en plusieurs 
» langues ; j’ai un grand défaut, 
» celui de n’aimer pas le jeu : en un 
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(x) Il n’existe pas d'édition complète des OEu- 
vres de Vertot. L'édition la plus complète de ses 
OEuwvres choisies a été publiée à Paris de 1819 à 
1821, en 12 vol.in-80,, qui comprennent : les trois 
one » l'Histoire des révolutions de la répu- 

lique romaine ; le tome 1V, l’Æistoire des révolu- 
tions de Suède ; le tome V, l’Histoire des révolu- 
tions de Portugal , et cinq Discours ou morceaux 
Académiques qui n’avaient point encore élé réu- 
nis en corps d'ouvrages ; les tomes VI à X11, |’ Æis- 
toire de l’ordre des chevaliers de Malte, ° À. B—T. 


(x) Jean-Louis Bergeret vendit sa place d’avo- 
cat-général au parlement de Metz, pour occuper 
celle de commis de Croissy, ministre-d’état. La 
protection de toute la maison Colbert le fit entrer 
à l'académie française, en 1685, au préjudice de 
Ménage. I1 mourut le 9 octobre 1694, et eut pour 
successeur à l’académie le bon abbé de Saint- 
Pierre. Voy. l’Aist. de l’acad, franç., pax l'abbé 
d'Olivet, 11, 326, édit. in-12. 
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» mot, je suis aimable, mais je plais 
» plus de loin que de près ( Vouv. 
» Pandore, 1,125). » Recherché 
dans les cercles et les bureaux d’es- 
prit , il sut mériter la protection du 
duc de Saint-Aignan ( ”. ce nom, 
XXXIX , 508), qui le fit admettre 
dans l’académie d’Arles , dont il était 
le fondateur. L’académie de Nimes 
et celle des Ricovrati de Padoue sui- 
virent cet exemple, et lui firent ex- 
pédier des diplômes d’associé. Un 
discours qu’il composa sur le Mérite 
des dames vint ajouter bientôt à 
sa réputation. « Mes amis, dit:l, 
» tous galants ( je n’en connais pas 
» d’autres), publièrent ce petit ou- 
» vrage que je n’avais fait que pour 
» divertir, pendant une demi-heure, 
» une grande princesse, et auquel 
» j'avais donné d’abord pour ütre : 
» La Minerve dauphine ; que j'ai 
» changé en celui de Pandore , après 
» la mort de cette héroïne, qui ne 
» devait jamais mourir ( Ævertis- 
» sement). » Ce discours trouva des 
partisans et des antagonistes, et dans 


la lutte qui s’engagea , Vertron 


montra tant de galanterie , que des 
dames de province lui offrirent, en 
témoignage de leur satisfaction , une 
médaille d’argent portant une Mi- 
nerve , et au revers une double cou- 
ronne de laurier et d’olivier , avec 
cette devise : 4u protecteur du beau 
sexe. Vertron nous apprend qu’il 
avait eu l’honneur de parler plusieurs 
fois dans les plus célèbres académies, 
et particulièrement à l’académie 
française ; et l’on voit que sa sur- 
prise est grande de n’avoir pas été 
appelé à siéger dans notre premier 
corps littéraire. Un opuscule à la 
louange de Houis XIV lui valut le 
titre de son historiographe , et 1l 
assure qu’il ne perdit point de temps 
pour entrer en fonctions. « Je fais , 
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» ditil , toute ma joie d'employer 
» mon esprit etmon peu de sante à 
» continuer en prose latine l’admi- 
» rable histoire de notre mcompara- 
» ble monarque. » Il travaillait, dans 
ses loisirs , avec l'abbé Saurim , à la 
traduction en vers des hymnes de 
Santeul ( Pandore , 1, 349). S’é- 
tant marié sur le retour de l’âge avec 
une femme jeune et coquette , il fut, 
malgré sa galanterie, l’époux le plus 
insupportable. On assure ( F. le 
Parnasse français de Titon du Til- 
let, 558) qu'il était sur le point de 
plaider en séparation quand il mou- 
rut septuagénaire, à Paris, le 30 
novembre 1915. avait été nommé, 
depuis peu, chevalier des Ordres du 
Mont-Carmel et de Saint-Lazare. On 
connaît de lui : I. Parallèle de 
Louis -le- Grand avec les princes 
qui ont été nommés grands , Paris , 
1685 , in-12. Ce n’est pas, suivant 
Bayle , la premitre preuve que Ver- 
tron ait donnée de son éloquence et 
de son esprit ( Mouv. de la Répub. 
des Lettres | septembre ; même an- 
née). Cet ouvrage reparut en 1656, 
sous ce titre : Le Nouveau Pan- 
théon ,ou leRapport des divinités du 
paganisme, des héros de lantiqui- 
té et des princes surnommés grands 
aux vertus et aux actions de Louis 
XIV. IT. La Nouvelle Pandore, 
ou les Femmes illustres du règne de 
Louis-le-Grand, Paris, 1698 , 2 vol. 
in-12 ; il n’existe qu’une seule édi- 
tion de cet ouvrage ; mais les librai- 
res , pour tâcher de la débiter, Font 
fait reparaître , en 1501, sous le ti- 
tre de : Recueil de pièces acadé- 
miques en prose etren vers, des 
personnes illustres du règne de Louis- 
le-Grand ; sur la préférence des 
sexes ;. et en 1721, sous celui de : 
Les Femrmesillustres du règne de 
Louis-le-Grand, et sur la différence 
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des sexes, avec des Lettres tendres 
et des réponses sur divers sujets. 
Cet ouvrage contient une foule de 
sonnéts , de devises , d’acrostiches , 
de madrigaux, de lettres et de dis- 
cours à la gloire des femmes, et à 
la louange du roi. Toutes les pièces 
ne sont pas de Vertron ; il en est un 
assez grand nombre de plusieurs da- 
mes, inconnues aujourd’hui , si l’on 
en excepte Mme, Deshoulières, Mlle, 
de Scudéry et Mme, de la Suze. Il 
est impossible de rien imaginer de 
plus fade et de plus monotone que 
celte suite presque interminable de 
compliments. Quant au goût de Ver- 
tron , on peut l’apprécier par ces 
deux vers : 


Despréanx, Pradon et Perrault 
Sont tous trois favoris des neuf doctes Puceiles. 


Quiconque peut placer ces trois écri- 
vains sur la même ligne donne la 
mesure de son goût et de son esprit. 
IL. Prières et affections pour ser- 
vir d'exercice pendant la Sainte- 
Messe , etc., Paris, 1728, m-12, 
fig. L'abbé Goujet fut l’éditeur de ce 
volume , et l’enrichit d’une Préface. 
IV. Des V’ers latins, dans le Recueil 
des Œuvres de Santeul. El a laissé 
en manuscrit {Vouv. trad. en vers 
francais d’une hymne en l’honneur. 
de saint Louis , des instructions de 
ce prince à son fils, et des Litanies 
royales. L'abbé de Rothelin en pos- 
sédait une copie in-4°. sur vélin. Ou- 
tre une Âistoire de Louis XIV en 
latin et en français , il promettait le 
Dictionnaire historique des  con- 
quêtes de ce prince, et quelques au- 
tres ouvrages ; mais on ignore s’il les 
a terminés. —$. 
VERTUE (G£orGr}), graveur et 
antiquaire anglais, né à Londres, en 
1684 , de parents catholiques , com- 
mença par dessiner ét graver pour 
l’ornement des livres. La mort @e 
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son père fit peser sur Jui le som 
d’une famille assez nombreuse. Heu- 
reusement ses premiers ouvrages 
trouvèrent de lencouragement. Le 
talent distingué qu'il déploya en 
gravant un portrait de l’archevêque 
Lillotson lui mérita un protecteur 
dans lord Somers. Le célebre sir 
Godfrey Kneller lui ouvrit l'entrée 
de l’académie de peinture qu'il venait 
d’instituer, et ce fut d’après un ta- 
bleau de cet artiste que Vertue exé- 
cuta le portrait du roi George Ier. ; 
cette production eut un débit consi- 
dérable. L’auteur joignait à l’amour 
de sa profession un vif penchant 
pour la recherche des monuments 
antiques : dans cette vue , il parcou- 
rut plusieurs provinces de l’Angle- 
terre , souvent dans la compagnie de 
quelque opulent seigneur ou d’un ami 
qui partageait ses goûts , notam- 
ment avec Harley, comte d’Ox- 
ford , Horace Walpole, lord Cole- 
raine , l’historiographe Stephens , 
le comte de Leicester, l’antiquai- 
re Roger Gale, Une ample mois- 
son de dessins , d’observations , de 
faits historiques , était le fruit de ces 
excursions , Car le voyageur consi- 
gnait tout sur ses tablettes. H, Finch, 
comte de Winchelsea, étant prési- 
dent de la société des antiquaires , le 
nomma graveur de ce corps savant, 
dont il était déja membre. On cite 
parmi les portraits sortis alors de 
son burin Mat. Prior, Cortez, l’ar- 
cheyèque Warham d’après Hol- 
bein, Marie Stuart d’après Zuc- 
chero. En 17930 parurent ses douze 
portraits de poètes distingués ; et 
cette série estimée fut suivie des por- 
traits de Charles I. et des royalis- 
tes qui périrent pour sa cause; avec 
leurs caractères d’après Claren- 
don. Le grand succès de l’Ais- 
toire d Angleterre de Rapin-Thoy- 
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ras ; succès auquel l'esprit de parti 
ne fut pas étranger, ayant engagé 
les hbraires à en publier une édition 
nouvelle par livraisons hehdoma- 
daires, Vertue se chargea de l’enri- 
chir des images des rois, et d’autres 
ornements. Ce travail l’occupa pen- 
dant trois années. La mort de Fré- 
déric , prince de Galles , devenu ré- 
cemment son Mécène, lui porta un 
coup sensible. L’affaiblissement de 
sa vue et d’autres infirmités attristè- 
rent encore sa vieillesse. Il mourut 
en 1756, et fut inhumé dans le eloi- 
tre de l’abbaye de Westminster. La 
manière de ce graveur est un peu 
froide, mais elle est vraie et correcte; 
dans des portraits historiques , il se 
serait fait scrupulede laisser prendre 
le moindre essor à son imagination. 
H. Walpole a donné un catalogue 
de ses estampes , au nombre de près 
de cinq cents; après sa mort, cet 
écrivain spirituel acheta la collec- 
tion des notes et observations ma- 
nuscrites (en quarante volumes), ras- 
semblées par Vertue, dans la vue d’en 
former une histoire de l’art, et il en 
composa un livre à-la-fois utile et 
intéressant, piquant surtout par cette 
teinte de philosophiequi le distingue. 
Cet ouvrage parut en 1762, 5 vol. 
in-40, , sous ce titre : Anecdotes of 
painting , etc. ( Ænecdotes sur la 
peinture en Angleterre , avec un 
précis sur les principaux artistes , 
et des notes sur les autres arts, 
recueillies par M. George V'ertue ); 
il fut réimprimé en 1752, 5 vol. 
in-8°. Nous en avons sous les yeux 
une quatrième édition, 1786, 4 vol. 
in-6°., où se trouve aussi une /Zis- 
toire du goût moderne dans l’art 
des Jardins. + L. 
VÉRUS ( Azrius), césar, était 
petit-fils de Ceionius Commode, qui 
fut consul l'an 78. Dans sa jeunesse, 
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il portait les noms de Lucius Auré- 
lius Geïonius Commode. Il acquit des 
connaissances assez étendues dans les 
lettres ; mais la faiblesse de sa com- 
plexion ne lui permit pas de s’ap- 
pliquer aux exercices militaires. On 
ignore les motifs qui décidèrent l’em- 
pereur Adrien à le choisir pour son 
successeur , en l’adoptant. Cette cé- 
rémonie eut lieu en 135, et fut célé- 
brée par des jeux dans le cirque , et 
par des distributions abondantes au 
peuple et aux soldats. Le jeune prin- 
ce reçut alors les noms d’Aetius Vé- 
rus. Nommé d’abord préteur, il fut, 
peu de jours après , créé césar , et 
envoyé gouverneur dans la Panno- 
nie. Il paraît que Véruss”y conduisit 
avec prudence ; et suivant Spartien, 
s’il n’acquit pas la réputation d’un 
grand général, 11 obtint du moins 
celle d’un bon oflicier. Il avait été 
désigné consul pour l’an 136, et il 
fut continué dans cette charge pour 
l’année suivante. Étant revenu à Ro- 
me pour complimenter l’empereur , 
il mourut subitement le 1°. janvier 
138, et fut mhumé dans le tombeau 
d’Adrien, avec la pempe réservée 
aux obsèques des membres de la fa: 
mille impériale. On dit qu’Adrien, 
prévoyant la mort prématurée de 
Vérus, se repentit de l’avoir adopté. 
Cependantil lui décerna les honneurs 
de l’apothéose, lui fit dresser partout 
des statues colossales et bâtir des 
temples dans quelques villes. Vérus 
joignait à tous les avantages exté- 
rieurs une éloquence mâle , de la 
facilité à faire des vers , et des ta- 
lents qui, s’il eût vécu , n’auraient 
pas été inutiles à l’état, Mais 1l ai- 
mait la parure, plus qu'il ne con- 
vient à un homme, et 1] porta trop 
loin le goût de la table et des plai- 
sirs. On lui attribue différents raffine- 
ments de luxe, et l’introduction, dans 
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l'art culinaire des Romains , d’une 
sorte de pâté , nommé tetrapharma- 
que où pentapharmaque, parce qu’il 
était composé de quatre ou cinq sor- 
tes de viandes. Ses auteurs favoris 
étaient Ovidcet Martial, qu'ilappelait 
son Virgile, ce qui semble prouver 
qu'il n'avait pas le goût très-pur. 
Vérus avait épousé la fille de Nigri- 
nus , MIS à mort , EN 110, par or- 
dre d’Adrien ; il en eut un fils qui le 
remplaça dans la faveurde ce prince 
( Foy. l’article suivant). On a la 
Vie d’Aet. Vérus, par Spartien, l’un 
des auteurs de l'Histoire Auguste. 
W—s. 

VÉRUS (Lucius - AuREzIUS), 
empereur , naquit à Rome le 15 dé- 
cembre 130 , pendant la questure de 
son père. Adrien, ayant adopté T. 
Antonin (W, ce nom), l’obligea d’a- 
dopter lui-même Marc - Aurèle et le 
fils de Vérus, alors âgé de huit ans. 
Ce jeune prince était bien fait de 
corps ; 1l avait, avec de la douceur, 
beaucoup de franchise et de simpli- 
cité; mais 1l tenait de son père un 
goût très-vif pour les plaisirs et la 
dissipation. Antonin lui donna les 
maitres (1) les plus habiles dans tous 
les genres. Cependant il fit peu de 
progrès dans l'étude des lettres et de 
la philosophie. Il prit en 145 la 
robe virile ; et en 153 il fut nommé 
questeur , quoiqu'il n’eût pas encore 
atteint l’âge fixé par les lois. Pen- 
dant son exercice , 1l donna des jeux 
au peuple, et parut dans le cirque, 
assis entre Antonin et Mare - Aurèle. 
Désigné consul en 154 , 1l le fut une 
seconde fois en 161. Après la mort 


(x) Capitolin nous a donné les noms des person- 
nes chargées de l’éducation de Vérus. Nicomède 
fut son instituteur. Il eut pour maître de latin, 
Scaurus; de grec, Telèphe, Héphestion et Harpo- 
cratiou; pour la rhétorique, Apollonius-Discole, 
Celer Caninius, Hérode Atticus et Cornel, Fron- 
ton; enfin pour la philosophie, Apollonius de 
Chalcis , et Sextus, neveu de Plntarque. 
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d’Antonin , le sénat déclara Marc- 
Aurèle seul empereur; mais ce bon 
prince s ’empr essa de créer son frere 
adoptif césar et auguste, et se l’as- 
socia, Vérus , élevé dans Je respect 
pour Marc -Aurele, lui montra d’a- 
bord la plus g Monde déférence , et 
parut vouloir ee prendre pour oué. 
le. Cachant sous une apparente gra- 
vité son goût effréné pour les plaisirs 
(2), 1l affecta de rechercher la so- 
ciété des savants et des philosophes, 
au point qu'il voulait toujours en 
avoir quelques - uns près de lui. Il 
déclara qu’il se regardait moins com- 
me le collègue de Marc - Aurèle que 
comme son lieutenant, et qu’il serait 
toujours prêt à le seconder dans ses 
vues pour le bien public. De son cô- 
té, Marc - Aurèle témoignait la plus 
grande affection à Vérus ; et pour res- 
serrer les nœuds qui les unissaient, 

il lui promit sa fille Lucile en 1 
riage. Vologèse , roi des Parthes, 

ayant déclaré la guerre aux Romains, 
il fut convenu que Marc-Aurèle reste- 
rait à Rome, et que Vérus irait pren- 
dre le RMS denient de l’armée 
destinée à combattre un ennemi re- 
doutable. Marc - Aurèle accompagna 
Vérus : jusqu’ à Capoue ; mais dès que 
celui-c1 fut délivré de la surveillance 
importune de son collègue , il s’a- 
bandonna aux plaisirs de la table avec 
un tel excès, qu'il tomba malade à 
Canusium (Canossa), où Marc - Au- 
rèle vint le visiter. Après son réta- 
blissement, il s’embarqua pour la 
Grèce, visita Corinthe et Athènes, 
et suivant les côtes de l’Asie , s’arré- 
ta dans toutes les villes, pour se l1- 
vrer à tous les divertissements. Lais= 
Sant à ses généraux le soin de la 
guerre , 1] fixa sa résidence dans An- 


(2) Cependant, suivant Capitolin, il avait tant 
: de franchise dans le caractère qu'il ne pouvait en 
aucune manière se déguiser. 
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üoche, où 1l demeura quatre ans, 
passant l'hiver à Laodicée et la saison 
des chaleurs à Daphné, célèbre lieu 
de prostitution. Deux fois seulement, 
poussé par les conseillers que Marc- 
Aurèle lui avait donnés, 1l s’avança 
jusqu’au bord de l’Euphrate; ; mais 
1l revint aussitôt à Antioche, préten- 
dant que de cette ville 1l pourrait 
plus facilement veiller aux besoins 
de l’armée. Marc-Aurele, instruit de 
sa conduite, jugea convenable de fai- 
re partir Lucile pour l’Orient , ima- 
ginant sans doute qu’une femme ai- 
mable et jeune vieudrait à bout de 
captiver Vérus et de le ramener de 
ses égarements. Vérus alla au-devant 
de sa femme jusqu’à Éphèse (en 164), 

moins par l’empressement de la voir 
que par la crainte que Marc - Aurèle 
n’eût accompagné sa fille. L'année 
suivante (105), la guerre ayant été 
terminée par la soumission des Par-. 
thes, Vérus, quittant à regret l’O- 
rient, revint à Rome , tiompher pour 
des victoires qu’il n’avait pasrempor- 
tées. Le sénat lui confirma les titres 
de Parthique, d’Arménique et de 
Médique , qui lui avaient été donnés 
par les soldats; mais on doit dire, à 
la louange de Vérus, qu'il voulut les 
partager avec Marc-Aurèle, Il ne ra- 
menait de la Syrie qu’une troupe 
d’histrions et de bateleurs ; et on l’ac- 
cusa d’en avoir rapporté le germe de 
la peste qui de l’Italie étendit bien- 
tôt ses ravages dans tout l’empire. 
Depuis son retour, Vérus cessa de 
montrer la même condescendance 
pour son collègue. En quittant la ta- 
ble modeste de Marc - Aurèle, il ve- 
nait s’asseoir à un festin somptueux 
qu’il avait fait préparer pour ses af- 
franchis , compagnons ordinaires 
de ses débauches (3); et 1l passait les 


(3) Capitolin a décrit un festin de douze convi- 
ves, donne par Vérus:, et qui coûta six millions 
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nuits à jouer aux dés ou à courir les 
rues , déguisé , pour chercher des 
aventures. Passionné pour les cour- 
ses de chars, il se déclara pour la 
faction des Verts, avec tant de par- 
tialité, qu’un jour les Bleus lui en fi- 
rent des reproches, sans être retenus 
par la présence de Marc - Aurèle. Il 
avait un cheval qu'il nomma Poi- 
seau , sans doute à cause de sa légè- 
reté. 11 le nourrissait de raisins secs 
et de pistaches ;et il portait toujours 
sa figure en or. Ce cheval étant mort, 
Vérus lui fit élever un magnifique 
mausolée. Sur la fin de l’année 166, 
les peuples du Nord ayant fait une 
irruption dans la Pannonie , Marc- 
Aurèle ne voulut pas laisser à son 
collègue la conduite de cette guerre. 
Les deux empereurs se rendirent à 
Aquilée ; mais à leur arrivée, les 
barbares, effrayés, demandèrent la 
paix ; et Vérus revint en hâte à Ro- 
me , abandonnant à Marc - Aurèle le 
soin de pourvoir à la sureté de l’em- 
pire. Vérus fut désigné consul, pour 
la troisième fois, l’an 167. Deux an- 
nées après, les barbares ayant re- 
nouvelé leurs incursions dans la Pan- 
nonie, les empereurs retournèrent à 
Aquilée : mais la peste les chassa de 
cette villes et ils prirent le parti de 
revenir à Rome passer l’hiver. Ils 
étaient près d’Altinum (4), assis dans 
le même char, lorsque Vérus fut frap- 
pé d’une apoplexie, dont 1l mourut 
au bout de trois jours, vers la fin de 
l'année 169 , à l’âge de trente - neuf 
ans. Ses restes, conduits à Rome, 
furent déposés dans le tombeau d’A- 
drien. Ce prince dut être peu regretté 
de Marc - Aurèle ; mais les bruits qui 
coururent que ce dernieravait hâté sa 
mort n’ont pas besoin d’être démen- 


-de sesterces, ou sept cent cinquante mille livres 
. de notre monnaie, 
(4) Akino, dans la marche Trévisane. 
e 
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us. Vérus, par la licence de ses 


mœurs, égala peut-être les empereurs 
les plus débauchés (5). Cependant 
on ne doit point le comparer à Cali- 
gula , à Néron, puisque l’histoire ne 
lui reproche aucun acte de cruauté. 
On a des médaïlies de ce prince dans 
tous les métaux. Sa Vie, par J. Ca- 
pitolin , l’un des auteurs de l'Histoire 
Auguste, est écrite sans ordre, et pré- 
sente des contradictions frappautes. 
W—s. 

VERVILLE. Foy. BERoALDE. 

VERWEY (JEean) ou Pzxor- 
BÆUS (1),savant humaniste, na- 
quit, à Delft, en 1648. Il acheva 
ses études à Utrecht, sous le célèbre 
J.-G. Grævius, qui l’aima comme 
un fils , et dont ilreçut, dans la suite, 
des preuves multipliées d’attache- 
ment. 
de l’enseignement , 1l fut nommé rec- 
teur du gymnase de Goude ; mais il 
ambitionnait de passer sur un plus 
grand théâtre. On sait que, dès 1675, 
il fit des démarches pour obtenir le 
rectorat de Leyde; sa demande fut 
appuyée vivement par Nicolas Hein- 
sius, son ami; ce ne fut qu’en 1687 
qu’il quitta Goude pour aller occu- 
per à la Haye la place de recteur , 
et la chaire de langue grecque. I] 
remplit ce double emploi d’une ma- 
nière brillante, et mourut en 1602. 
On a delu :1. Medulla Aristarchi 
Vossiani, Goude, 1670, in-80. ; sou- 
vent réimprimé. C’est un bon abrégé 
de grammaire latine , tiré des ouvra- 
£es de Vossius, de Sanchez, de Sciop- 
pius, et de la méthode de Port- 
Royal (7. Lancezor). II. MVova 


ms 


(5) C’est le jugement qu’on en doit porter après 
avoir lu Capitolin. Cependant le mème historien 
dit en commençant la Vie de Vérus : Ce prince ne 
fut ni bon, ni mauvais; s’il ne brilla pas par des 
vertus, il ne se souilla pas non plus par des crimes 

(x) C'est la traduction de son nom en grec, 


tant entré dans la carrière 
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da docendi grœæca , ete., Goude 
1684 ou 169r , in-80, ; ibid. , 1702, 
avec l’?ndex nomin. græcorum de 
R. Kettel ; Amsterdam, 1710. Cette 
Grammaire a long-temps été suivie 
dans les écoles de Hollande. Verwey 
préparait, dès 1678 , une édition du 
Lexique d’Hesychius , pour laquelle 
il avait reçu des secours, notamment 
de Nicolas Heinsins et de Henri de 
Valois. Quelques-unes de ses re- 
marques ont été publiées par Al- 
berti dans son édition d'Hesychius 
( Foy. ce nom ). Dans le même 
temps, 1] s’occupait de la rédac- 
tion d’un Lexique grec, latin et 
flamand, sur le plan de l’Indi- 
culus universalis du P. Pomey ( 7. 
ce nom); mais il ne paraît pas qu’il 
lait terminé. On trouve trois Let- 
tres de Verwey à Nicol. Heinsius, 
dans le Sylloge epistolarum de Bur- 
mann, 11, 030. W—s. 
VERZASCHA (Bernarp), ori- 
ginaire d’une famille de Locarno réfu- 
giée pour cause de religion à Bâle, 
naquit dans cette ville en 1629, et 
y mourut en 1060. Il étudia la mé- 
FER à Bâle, en Allemagne, en 


Angleterre et en France, et ilexerca 


son art avec succès dans sa patrie, 
recherché de plusieurs princes voi- 
sius. IL occupa des places de ma- 
gistrature , ainsi que celle de pre- 
- mier médecin dans sa ville _Ha- 
tale.' Il se fit connaître par son 
Herbier où Description des plantes, 
avec fig. , publié en allemand à Bâle, 
en 1675. On a encore de lui : I, Ri- 
verius contractus , 1663. II. Observ. 
medicar. centuria , 1678, et plu- 
sieurs Traités sur l’'apoplexie et la 
paralysie. : 
VERZOSA (1) (Jean ), littérateur 
ALU SES ARTE 
(x) Ou Bercosa, Il est inscrit sous ces deux noms 


dans la table du Catalogue de la Bibliothèque du 
roi, 


en | 


XLVIII. 


e 


VER 


et poète distingué, naquit en 1593, 
à Saragosse ,d’une famille honorable. 
A l’âge de quinze ans il vint à Paris, 
et y donna des leçons de langue grec- 
que avec un tel succès, qu'il avait, 
dit-on , jusqu’à mille auditeurs. La 
guerre entre l'Espagne et la France 
ayant élé déclarée, tous les Espa- 
gnols reçurent l’ordré de sortir du 
royaume ; et Verzosa se rendit à 
Louvain , où ses talents le firent 
prompteinent connaître. Peude temps 
apres , Charles-Quint le fit venir à 
Ratisbonne et le chargea de üi- 
verses commissions dontil s’acquitta 
très-bien. Il accompagna , comme 
secrétaire , Diego Hurtado de Men- 
doza , l’un des ambassadeurs de 
Gharles-Quint au concile de Trente 
(2). Mendoza ayant été nommé 
gouverneur de Toscane, il le suivit 
à Sienne , et ne négligea rien pour le 
détourner de prendre des mesures 
rigourenses , qui finirent, comme il. 
Vavait prévu , par soulever les habi- 
tants (Foy. Menpoza, XXVIIT, 
284 ). Verzosa se trouvait en An- 
gleterre, à l’époque de la conclusion 
du mariage de Philippe IT et de 
Marie (1554). De retour en Espa- 
gne , 11 y futemployé par le ministre 
Gonzale Pérez , puis attaché à l’am- 
bassade de Rome. On lui donna la 
commission de rechercher dans les 
archives du Vatican les titres cons- 
tatant les droits de Philippe sur les 
divers états qui formaient son im- 
mense apanage. Il était occupé de 
ce travail quand il mourut le 24 fé- 
vrier 1574, à l’âge de cinquante-un 
ans. L’historien de Thou( Ziv. 59) 


(2) Le Dict. universel dit qu'il parut avec éclat 
au concile de Trente ; mais il n’est point nommé 
dans la liste des orateurs de cette célèbre asser 
blée; il y prononça seulement une barangue au 
nom de Mendoza, et cet ambassadeur était trop 
instruit pour qu’on l'ait soupçonné d’avoir fit 
composer cetle pièce par son secrétaire, 
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loue la prudence et la capacité de 
Verzosa. Il joignait à la connaissance 
des langues anciennes et de plusieurs 
langues modernes beaucoup de ta- 
lent pour la poésie , et, ce qui n’est 
pas aussi rare chez les gens de let- 
tes qu'on ne cesse de le répé- 
ter , une grande habileté pour les 
affaires. On cite de lui : FL De lau- 
dibus B. Petri Arbuesi, magistri 
Epilæ , carmen heroicum, Paris, 
1544; Saragosse ; 1613. Il n'avait 
queseize ans quand il publia ce poi- 


me sur le martyre de Pierre d’'É- 


pila. IL. Liber de prosodiüs græ- 
cæ linguæ , Louvain, 1544, in-6°., 
très-rare. La Bibliothèque du roi en 
possède un exemplaire. III. Carmen 
epicinium in navalem victoriam 
Joannis Austriaci, devictäad Echi- 
nadas Turcarum classe, Salaman- 
que ,.1572. Ce poème, dans lequel 
l’auteur célèbre la victoire rempor- 
iée par D. Juan d'Autriche ( #7. ce 
nom ) à Lépante , a eu plusieurs édi- 
tions ; mais il n’en est pas moins 
très-rare. IV. Epistolarum librirr, 
versibus scripti, Palerme, 1575; 
in-80, ;: Alcala de Henarès, 1977, 
in-8°, , avec des commentaires : de 
l’auteur , de Louis de Torrès, arche- 
vêque de Mont-Réal , et du cardinal 
de Granvelle. Les Espagnols met: 
tent ces Epîtres à côté de celles 
d'Horace. Ilestsür que Verzosa , qui 
s’y est évidemment proposé le poète 
latin pour modèle, 1mite souvent 
avec assez de bonheur la négligence 
de sa versification , et la spirituelle 
familiarité de son style. V. Charina 
sive Amores, Amsterdam, 1791 ; 
in-12, avec une préface d’ignace 
Affo del Rio, commissaire de la 
marine espagnole , en Hollande. 
Diego Dormer a recueilides Lettres 
et des Fers de Verzosa dans son 
ouvrageintitulé : Progressos de la 
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historia en el regno de Aragon, 
Saragosse , 1680, in-fol., pag. 548 
et suiv (3). On sait qu’en 1555 1l ve- 
nait de terminer un Commentaire 
sur Tacite, et qu’il traduisait les Sa- 
turnales de l’empereur Juhien (7. 
Grég. Mayans, Specimen Bibliotk. 
hispanæ , p. 125); mais ces deux 
ouvrages n’ont point paru. Enfin 11 
avait entrepris une uistoire du roi 
Philippe IT, que sa mort prématu- 
rée l’empêcha de términer. Outre les 
auteurs déjà cités, on peut consul- 
ier la Bibl. hispana d’Antonio. 
Seelen a placé Verzosa dans : son 
livre De præcocibus Eruditis, pag. 
(CLE P—or et W—s. 
VESALE (r1){AnDrE) naquit à 
Bruxelles, en 1514, d’un apothicaire 
altaché au service de la princesse 
Marguerite, tante de Charles-Guint, 
et gouvernante des Pays-Bas. Avant 
Vesale, l'anatomie humaine méritait 
à peine le nom de science, et c’est à 
bon droit qu’il en est regardé comme 
le créateur. Chez les anciens le con- 
tact ou même le seul aspect d’un 
cadavre imprimait une souillure que 
dé nombreuses ablutions et une mul- 
titade d’autres pratiques expiatotres 
pouvaient à peine effacer. Dans le 
moyen âge , la dissection d’une créa- 
ture faite à l’image de Dieu pas- 
sait pour une impiété digne du der- 


(3) Les Lettres sont en espagnol, et les F’ers en 
latin, 

(x) C’est de la ville de Wesel, au duché de Clè- 
ves, que la famille Vesale, qui en était origivaire, 


‘atiré son nom. L'exercice de la médecine était 


comme héréditaire dans cette famille. Pierre Ve- 
sale , trisaieul de celui qui fait le sujet de cet arti- 
cle, la pratiqua dans le quinzième siècle ; .et 
publia des commentaires sur Avicenne. Jean 
Vesale , son bisaïeul , fut médecin de Marie de 
Bourgogne, première femme de l’empereur Maxi- 
milien fer, , et professeur à l’université de Louvain. 
Éverard Vesale, son aïeul, joignait aux connaissan- 
ces médicales celle des raathématiques ; outre 
quelques trailés sur cette dernière science , on a 
de lui des commentaires sur les livres de Razi et 
sur les quatre premières sections des aphoris: 


- mes d'Hippocrate. Enfin son père était apothicaire, 
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mier supplice. Vainement , au temps 
des républiques italiennes, Mundinus, 
professeur de médecine à Bologne , 
offrit, de 1315 à 1318, le spectacle 
nouveau de trois cadavres humains, 
publiquement disséqués ; le scandale 
ne se répéta point. Mundinus , lui- 
même , cflrayé par l’édit encore ré- 
- cent du pape Boniface VII, ne tira 
point de ces dissections tout l’avan- 
tage qu’elles semblaient lui promet- 
tre. Cependant les ténèbres de la 
barbarie devinrent par degrés moins 
épaisses. Les découvertes de la pou- 
dre à canon, de l'imprimerie et du 
Nouveau - Monde , faites en moins 
d’un siècle, imprimèrent un nouveau 
cours aux destinées de l'espèce hu- 
maine : les chefs de l’Église permi- 
rent , allèrent même jusqu’à favori- 
ser l’étude de cette partie de l’ana- 
tomie , dont la connaissance est in- 
dispensable aux peintres ainsi qu'aux 
sculpteurs. Protégés par Jules IT et 
Léon X, Michel-Ange , Raphaël 
d’Urbin, Léonard de Vinci -dessi- 
nérent d’après nature les muscles que 
la peau seule recouvre ; mais cette 
étude superficielle , suffisante aux 
beaux-arts, était d’un faible avan- 
tage pour la science, Au milieu de ce 
mouvement général des esprits, qui 
rend les premières années du seizie- 
me siècle si remarquables pour l’ob- 
servateur;lorsquela doctrinede l’exa- 
men venait relever l’esprit humain 
accablé depuis si long-temps sous le 
joug de l’autorité, Vesale naquit dans 
la contrée de l’Europe qui partageait 
alors avec l'Italie l'avantage d’être 
la plus riche et la plus éclairée. Des- 
tiné par ses parents à l'exercice de 
la médecine , il se prit d’une telle 
passion pour l’anatomie ; qu’on le 
voit, à Louvain d’abord , puis à 
Paris, surmontant avec un courage 
admirable tous les dégoûts et mème 
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tous les dangers alors attachés à ce 
genre de travaux, disputer leur proie 
aux vautours, pour composer un 
squelette avec les os des individus 
condamnés au dernier supplice. Pas- 
sant des jours entiers soit au cime- 
tière des Innocents , soit à la butte 
de Montfaucon, au milieu des cada- 
vres , il surpassa bientôt son maître 
Gonthier d’Andernach (Foy. Jean 
GonrmiEr),qui n’hésita point à con- 
fier la publication desses ouvrages à 
Vesale , à peine âgé de vingt-cinq 
ans ; c'était en 1538. Voyagéant 
ensuite , et passant de Bâle en 
Italie , il y fut précédé d’une telle 
renommée, que Îles gouvernements 
de ce pays s’efforcèrent de l’y re- 
tenir par de grands avantages , 
et qu’il fut chargé d’enseioner pu- 
bliquement l’auatomie, de 1540 à 
1544, d’abord à Pavie ; puis à 
Bologne; et enfin à Pise. C’ést dans 
cet intervalle ; en 1543 ; que parut 
à Bâle la première édition de sa 
grande anatomie, ayec des planches 
attribuées dans le temps au Titien. 
Vesale était à peine âgé de vingt-huit 
ans , et, selon l’expression de Sénac, 
il avait découvert un nouveau monde. 
Pour la première fois en effet les or- 
ganes de l’homme se trouvèrent dé- 
crits, tandis que jusque-là on s’était 
contenté d’anatomiser les singes, le 
pore et d’autres animaux réputés 
semblables à l’homme :; aussi l’ad- 
miration fut universelle : de toutes 
parts les élèves accouraient aux lieux 
où professait Vesale : les maîtres 
eux - mêmes descendaient de leurs 
chaires désertes, et venaient grossir 
la foule de ses auditeurs. Quelques- 
uns toutefois ne voyaient point sans 
envie un tel succès : Sylvius, entre 
autres, sous prétexte de défendre Ga- 
lien, poursuivit Vesale au milieu de 
ses triomphes , et soutenant , contre 
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l'évidence , que le célèbre médecin 
de Pergame avait disséqué des ca- 
davres humains , s’oublia jusqu’à ce 
misérable jeu de mots, heureusement 
intraduisible, J’esalium non esse, sed 
Vesanum. Charles-Quint, avertipar 
la renommée, éleva Vesale au poste 
éminent de son premier médecin , et 
l’appela près de lui: Enlevé à la 
science, Vesale quitta l'Italie, et 
traversant Bâle , gratifia l’école de 
médecine de-cette ville d’un sque- 
Jette, don alors préciéux , conservé 
depuis avec une vénération religieuse. 
L'écorce de kina , nouvellement dé- 
couverte , avait rendu la santé au 
puissant monarque ; Vesale célébra 
les vertus du nouveau remède dans une 
Lettre publiée à Ratishonne (1546), 
ouvrage de critique bien plus que de 
matière médicale; car les observa- 
tions relatives à l’écorce de kina, re- 
gardée comme une racine, y tiennent 
moins de place que sa défense con- 
tre ses adversaires, auxquelsilprouve 
sans réplique que les descriptions 
de Galien ont été faites d’après des 
singes, et non sur les organes de 
l’homme. Compagnon de Charles- 
Quint dans tous ses voyages , Vesale 
passa au service de Philippe IT, 
lorsque, dégoûté des affaires et du 
monde, son maître abdiqua l'empire 
pour finir ses jours dans la solitude. 
Homme de cour, devenu à-peu-près 
étranger à l'anatomie , il sortit mo- 
mentanément d’un trop long sommeil 
pour répondre à Fallope, dont l’a- 
natomie, publiée en 1551, renfer- 
mait un grand nombre de découver- 
tes, et indiquait plusieurs correc- 
tions à faire dans celle de Vesale. Dis- 
ciple de ce grand maître, Fallope ne 
s'était point écarté du respect qu’il lui 
devait. Vesale, en publiant sa défense, 
varut, 1l faut l’avouer, au-dessous de 
lui-même; c’estlejugementqu’en por- 
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tent en ces termes ses deux illustres 
éditeurs, Boërhaave et Albinus : 4u- 
licis obnoxius, totus obsequis, hœret 
cerebro , vera negat , sæpè minis 
proba asserit, etc. Cependant riche, 

uissant et considéré à cette cour de 
Madrid où afluaient les trésors du 
Nouveau-Monde , et qui, à cette épo- 
que, exerçait sur les autres états de 
l’Europe une si grande influence, Ve- 
sale jouissait de sa gloire et favori- 
sait de tout son credit l’étude de l’a- 
patomie , autant du moins que cela 
était possible en Espagne , à côté de 
l'inquisition, et sous un prince tel 
que Philippe IT , lorsqu'une accusa- 
ton singulière vint le précipiter dans 
J'abime du malheur. On prétendit 
qu'ouvrant le cadavre d’un gentil: 
homme, dans le but de découvrir les 
causes de la mort, le cœur avait 
palpité sous le tranchant du scalpel, 
crime invraisemblable , que la mort 
devait expier ; et, chose imouie, la 
postérité, comme les contemporains, 
n’a élevé aucun doute sur la réalité 
du fait qui donna lieu à cette accusa- 
tion absurde. Quels témoins en dépo- 
sèrent? Pour mettre le cœur à décou- 
vert, il faut ouvrir la poitrine, 
couper les cartilages , scier les côtes, 
enlever le sternum, faire, en un mot, 
des incisions longues , profondes, et 
bien capables de ranimer la vieavant 
que le cœur puisse étre ‘aperçu , 
par la division du péricarde. Afin 
de donner quelque vraisemblan- 
ce à l’accusation ; on peut supposer 
que l’un des spectateurs penché, et 
s’appuyantsur le cadavre, aura faitre- 
fluer le sang veineux dans les orerllet- 
tes ; un frémissement obscur, un 
mouvement ondulatoire en résultant, 
on aura vu dans cet effet mécanique 
quelque signe de vie; et jeté ün 
cri d’effroi , répété par les ennemis 
de Vesale, trop heureux de cette oc- 
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casion de le perdre. Bientôt l’igno- 
rance , l'envie et la mauvaise foi dé- 
maturèrent le fait en l’exagérant; 
l’mquisition demanda la mort du 
coupable , et les prières de Phi- 
lippe Il obtinrent difhicilement , 
dit-on , que la peine fût commuée en 
un pélerinage à la Terre-Sainte. Ve- 
sale s’achemina donc vers Jérusalem 
de compagnie avec un Malatesta, gé- 
néral des troupes de Venise. Ballotté 
par des fortrmes diverses durant ce 
périlieux voyage, il fut, à son retour, 
jeté par la tempête sur les côtes de 
l'ile de Zante, où il mourut de faim, 
le 15 octobre 1564. La républiquede 
Venise l’appelait à l’université de 
Padoue , veuve cette même année de 
Gabriel Fallope , ravi par une mort 
prématurée ; en sorte que s’il fût re- 
venu de son pélerimage Vesale aurait 
succédé à son élève dans la chaire 
d’anatomie de l’université de Padoue, 
que ces denx grands hommes ont 
tant illustrée. S’il faut en croire Al- 
binus et Boërhaave, auteurs de l’ex- 
cellente biographie de Vesale , ren- 
fermée dans la préface de la collec- 
tion complète de ses OEuvres , les 
moines espagnols lui firent cruelle- 
ment expier ses éternelles plaisante- 
ries sur leur ignorance , leur costume 
et leurs mœurs. Les inquisiteurs 
saisirent avec avidité l’occasion of- 
ferte pour se débarrasser d’un sa- 
vant incommode. Comme Socrate 
chez les anciens, et tant d’hommes 
illustres parmi les modernes, Vesale 
mourut donc victime de cette guerre 
tantôt sourde et tantôt déclarée, que 
les apôtres de l'erreur et du men- 
songe firent de tout temps aux scru- 
_tateurs de la nature et de la vérité. 
La grande anatomie de Vesale, De 
corporis humani fabricé , libri rir , 
parut à Bâle, pour la première fois, 
‘en 1543 , in-folio. Une seconde édi- 
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tion augmentée, corrigée par l’auteur, 
également avec figures , fut publiée 
aussi à Bâle, en 1555. Depuis lors, cet 
ouvrage a été plusieurs fois réimpri- 
me : à Venise, en 1604, à Lyon, en 
1652 , à Francfort, en 1604 et en 
1632, avec les planches originales , 
réduites, et d’autres fois sans plan- 
ches ; un grand nombre de traduc- 
tons en a été fait dans toutes les lan- 
gues de l’Europe. Mais, de toutes les 
éditions des ouvrages de Vesale, au- 
cune n'est plus exacte et plus complè- 
te que celle qui à été publiée à Leyde, 
en 1725, par Herman Boérhaave et 
Bernard Sigefred Albinus ; là se trou- 
vent rassemblés tous les ouvrages de 
l’auteur. Cette collection, en deux vo- 
lumes in-folio avec figures ; est sur- 
tout précieuse par la préface dont 
les illustres éditeurs l’ont'ornce ; ou- 
tre l’anatomie , elle renferme la Let- 
tre publiée à Ratisbonne , en 1546, 
sous cetitre :Epistola ad Joachimum 
Roëlants, etc., rationem modumque 
propinandi radicis chynæ décoctr, 
quo nuper invictissimus Carolus V 
imperator usus est , pertractans , et 
preæter alia quædam,etc.; la Répon- 
se à Fallope, écrite en 1567 , et qui 
parut à Venise, en 1564, sous ce 
titre : Anatomicarum Gabrielis Fal- 
lopii observationum examen, et en- 
fin sa grande Chirurgie, Chirurgia 
magna, libri r1r, compilation qu’un 
Vénitien, Prosper Bogarucci, publia à 
Venise, en 1568, quatre ans après 
la mort de Vesale : ce grand nom fut, 
sans doute, alors employé à tromper 
le public par une fraude dont, com- 
me on voit, l’espèce n’est pas nou- 
velle. B—c—52. : 
VESLING (Jean), célèbre ana- 
tomiste, naquit en 1298 à Minden, 
en Westphalie. Son père, qui vou- 
lait lui donner une brillante éduca- 
üon , Je condhusit à Vienne en. Au- 
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triche , où le jeune Veshing termina, 
avec succès, ses cours d’humanités 
et de philosophie. I] se rendit ensuite 
à Padoue, pour se livrer à l’étude 
de l’anatomie et de la physiologie. 
En 1698, la république de Venise 
ayantrefusé les fonds nécessaires aux 
exercices anatomiques, Vesling par- 
tit pour le Caire, avec le consul de 
Venise, dont il était le médecin. 
Après avoir parcouru l'Égypte, il 
alla à Jérusalem, où il fut recu 
chevalier du Saint-Sépulcre. De re- 
tour à Venise, Vesling fit des cours 
particuliers d’anatomie et de bota- 
nique, avec un tel succès, que les 
élèves désertaient les écoles publiques 
pour venir profiter de ses lecons. La 
république s’empressa de faire l’ac- 
quisition d’un homme aussi distin- 
gué, et le nomma, en 1632, à la 
première chaire d'anatomie, vacante 
à l’université de Padoue. Quoiqu'il 
fût un peu sourd , et qu’une sorte de 
bégaiement l’empéchät de parler avec 
aisance, On ajouta à ses fonctions 
celles’ de. professeur de chirurgie et 
de botanique ; mais ne pouvant suf- 
fire à ce surcroît de travail , 1l de- 
manda de remplir seulement la 
chaire d’anatomie.et de botanique, 
en conservant la direction du jardin. 
Dans l’intention de rendre celui-ci 
un des plus riches de l’Europe, il 
solhcita et obtint, en 1648 , la per- 
mission d’aller herboriser dans l’île 
de Candie et quelques autres con- 
trées du Levant. Après une abon- 
dante moisson de plantes nouvelles 
recueillies avec des. peines excessi- 
ves , il revint à Padoue, épuisé de 
fatigues, et y mourut prématuré- 
ment , le 30 août 1649. Nous avons 
de Vesling : I. De cognato anato- 
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mici et botanici studio oratio, Pa- 


doue , 1638, in - 40. II. Observa- 
tiones et notæ ad Prosperi Alpini 
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librum de plantis Ægypti, cum ad- 
ditamento aliarum plantarum ejus- 
dem regionis, Padoue, 1635, im- 

9,3; Ray a profité de ce travail de 
Vesling. IIL. Syntagma anatomi- 
cum , publicis dissectionibus in au- 
ditorum usum diligenter aptatum , 
Padoue, 164r ,1in-4°., sans figures ; 
Francfort, 1641 , in-12; Padoue, 
1647 , in-4°., avec figures et de 
nombreuses additions ; 1bid. , 1677, 
1728 ,in-4°.; Amsterdam , 1659, 
in-40. , par les soins de Gerard 
Blaeu , qui y fit beaucoup d’augmen- 
tations, 1bid., 1666, im-4°.; Utrecht, 
1606 , in-4°. ; traduit em allemand , 
Leyde, 1652, in-40.; Nuremberg, 
1676 ; 1688, m-8°. ; en hollandais, 
Leyde, 1661, in-8°.; en anglais, 
par Culpepper, Londres , 1653 , m- 
fol. ; en italien | Padoue, 1709; m-, 
fol. Ce précis anatomique a dû son 
grand succès à l'exactitude qui se 
remarque dans la description des 
organes , non moins qu'au style très- 
pur dans lequel il est écrit. Ves- 
ling est le prémier qui ait repré- 
senté par le dessin les vaisseaux 
lactés dans l’homme, cet les quatre 
veines pulmonaires ; mais ses plan- 
ches ne sont pas bonnes. IV. Cata- 
logus plantarum ‘horti patavint, 
Padoue, 1642, 1644, m-19: V. 
Opobalsami veteribus :cogniti win- 
diciæ : accessit parænesis ad reèm 
herbariam ; Padoue, 1644 , in-8°. 
VI. Observationes anatomicæ et epis 
tole medicæ , Copenhague , 1664, 
in-8°. , avec la ‘dissertation de T. 
Bartholin , Deinsolitis partüs hu- 
mani vüs , la Haye, 1740, in-6°: Cet 
écrit posthume de Veslmig, publié par 
les soins de Thomas Bartholhn , con- 
tient des faits curieux et des expérien- 
ces intéressantes. Il y est question du 
moyen artificiel dont se servent les 
Égyptiens pour faire éclore les pou- 
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lets sans le secours de l’incubation . 
moyen qui consiste à placer une 
grande quantité d’œufs dans des 
fours spacieux, que l’on chauffe à 
une température égale à celle que 
les poules communiquent aux œufs. 
Vesling observa > presque en même 
temps que Pecquet, le tronc com- 
mun des vaisseaux lactés et lympha- 
tiques. Le 13 mai 1649, il fit part 
de cette découverte à T. Bartholin, 
et alors 1] ne pouvait avoir connais- 
sance de celle de Pecquet ; car l’ou- 
vrage de ce dernier ne parut qu’en 
1651. Dans cette même année 1649, 
qui fut celle de sa mort, Veslng 
démontra les vaisseaux lactés du 
mésentère et les Iymphatiques de l’es- 
tomac , en présence des docteurs 
Bevilacqua et Grégoire Horst; mais 
il ne connut point le véritable usage 
du canal thorachique. R—D—». 
VESPASIANQ , savant biblio- 
phile, né, dans le quinzième siè- 
cle, à Florence, exerçait l’état de 
libraire en cette ville où son éru- 
dition le faisait rechercher et esti- 
mer de tous les amis des lettres. Ver- 
sé dans l’hébreu , le grec et le latin, 
il connaissait tous les ouvrages mis 
au jour dans ces différentes langues, 
et les appréciait avec goût. Suivant 
Sozomène de Pistoie, son contempo- 
rain, les rois et les princes, les évé- 
ques etles souverains pontifes avaient 
fréquemment recours à ses lumières. 
11 fut employé par le grand-duc Cos- 
me de Médicis à recueillir les livres et 
les manuscrits qui formèrent le fonds 
de la bibliothèque Laurentienne, On 
a de Vespasiano : [. Les Vies de plu- 
Sleurs prélats, insérées dans l’Jtalia 
sacra d’Ughelli, IE. Celles des papes 
Eugène IV et Nicolas V , qui ont été 
publiées par Muratori , dans le tome 
xxv des Rerum italicarum scripto- 
res. ÎTT. Quelques autres Votices bio- 
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graphiques , restées inédites, mais 
citées par Tiraboschi, dans la Sto- 
ria della létteratura italiana. On 
conservait à la bibliothèque Nani uu 
opuscule de Vespasiano : Lamento. 
di Italia, composé, en 1480, au 
sujet de la prise d’Otrante par les 
Tures (Voy. le Catal: Nani, p. 3). 
La bibliothèque Laurentienne possè- 
de plusieurs Lettres adressées à Ves- 
pasiano par les savants de son temps. 
W—s. 

VESPASIEN ( Trrus Frapius 
VESPASIANUS), dixième empereur 
romain, naquit dans une bourgade 
voisine de Rietr, le 17 novembre de 
l'an de Rome 760 , cmq ans avant la 
mort d’Auguste. Il eut pour aïcul 
T. Flavius Pentro , qui, après avoir 
combattu à Pharsale , en qualité de 
centurion dans l’armée de Pompée, 
se retira dans sa petite ville pour 
exercer des fonctions analogues à 
celles de commissaire-priseur. Le 
père de Vespasien , T.  Flavius 
Sabinus, publicam en Asie, mé- 
rita par sa douceur et son Intégri- 
té que plusieurs villes conservassent 
son portrait avec cette inscription : 
Au publicain honnéte homme. Ële- 
vé par son aïeule maternelle Tertul- 
la , dans une petite métairie, près de 
Cosa en Toscane, le jeune Vespasien 
contracta ces habitudes d’une vie 
simple et frugale qui firent de lui 
tour-à-tour un excellent soldat , un 
empereur sage et.économe. Toujours 
il chérit les lieux où il avait passé 
son enfance : toujours 1} garda un 
souvenir tendre de la modeste et vé- 
nérable matrone qui avait guidé ses 
premiers pas dans la vie. Parvenu 
au trône, 1] ne voulut faire aucun 
changement à la rustique habitation 
qu'avait occupée Tertulla ; et aux 
jours de fête ,1l buvait dansune pe ute 
tasse d’argentquilui avait appartenu. 


312 ni VES 


HU 

Arrivé au terme de sa paisible ado- 
lescence, ilne formait d’autres vœux 
que de passer ses jours dans une heu- 
reuse médiocrité; mais il fut poussé 
malgré lui dans les voies de l’ambi- 
tion, par sa mère Vespasia Polla, 
qui , fière du chemin rapide que fai- 
sait dans la carrière des honneurs 
T. Flavius Sabinus, son fils aîné, ne 
cessait d’accabler de reproches le 
jeune Vespasien, qu’elle traitait de 
valet de son frère (x). Il brigua 
donc et obtint, non sans peine , l’édi- 
lité(l’an de Rome 709), et fut char- 
gé, en cette qualité, de la police de 
la ville et du soin d’entretenir la 
propreté des rues. Caligula, trouvant 
qu'il s’acquittait deses fonctions avec 
négligence , lui fit jeter dela boue 
sur sa robe; et dans la suite la flat- 
terie ne manqua pas d'interpréter 
cette mésaventure comme ayant été 
le présage de la bonne fortune à la- 

uelle Vespasien était parvenu. Il 
fat ensuite préteur sous Caligula , 
dont il se ménagea la faveur par 
toutes sortes de flatteries , jusqu’à 
prendre la parole en plein sénat 
pour se féliciter de l’honneur que lui 
avait fait ce prince de l’admettre à 
sa table. Il se déshonora aussi par 
son mariage avec Domitia , qui avait 
été la concubirie d’un chevalier ro- 
main, et dont la naissance était si 
équivoque qu’il fallut une sentence 
judiciaire pour établir qu’elle était 
de condition libre. C’est de Do- 
mitia que naquirent Titus et Donui- 
tien que les destins appelaient à oc- 
cuper le trône impérial après leur 
père. Sous le règne de Claude, Ves- 


(1) Après avoir passé par toutes les amagistratu- 
res éurules , Sabinus fut consul substitué sous 
Néron , puis préfet de la ville, Les soldats qui, à 
la mort de Galba, disposaient de toutes les places, 
le con!irmèrent dans cette dignité (an de Rome 
820 }).: A Ja mort d'Othon,1àil fit préter, par les 
troupes sous ses ordres, le sermeut de fidefité à 
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ae parvint par la protection de 
’affrancht Narcisse au commande- 
ment d’une légion. Il fit d’abord la 
guerre en Germanie, puis dans la 
Grande-Bretagne, que Jules-César 
avait plutôt visitée que conquse. 
Vespasien y livra trente combats, 
prit vingt villes, soumit diverses 
peuplades , fit prisonniers plusieurs 
rois bretons , et s’empara de l’île ap- 
pelée Vectis ( Wight}). L'empereur 
lui fit décerner, par le sénat , les or- 
nements du triomphe, et dès-lors, 
selon Tacite, les destins montrèrent 
au monde Vespasien (2). Il fut, bien- 
tôt après , décoré du sacerdoce, puis 
du consulat. La mort de Claude ar- 
rêta les progrès de sa fortune. Pen- 
dant les premières années du règne 
de Néron, il vécut dans la retraite, 
ne cherchant qu’à se faire oublier 
d’Agrippine, à qui tous les amis de 
Narcisse étaient odieux. Toutefois il 
devint proconsul d’Afrique, à son 
rang comme consulaire. Les histo- 
riensnes’accordent pas sur la manière 
dont il se conduisit dans cette provin- 
ce: si l’on en croit Tacite, ü s’attira 
la haineet le mépris des peuples (3); 
d’après Suétone , 1l les gouverna avec 
une intégrité parfaite. Mais ce der- 
nier convient que, dans une sédi- 
tion , la multitude jeta des raves à la 
tête du proconsul : il est difficile de 
croire qu’un magistrat sans repro- 
che eût élé exposé à une pareïlle n- 
sulte. Au reste , il est certain qu’il 
ne s’eurichit pas dans son procon- 
sulat d'Afrique. Il en revint perdu 
de dettes, et se vit obligé d’en- 
gager tous ses biens à son frère 
Sabinus, pour ne pas faire banque- 
route. Il rétablit bientôt sa fortune 
par d’indignes manœuvres qui lui 


(2) Et monctratus fatis Vespasianus (Agricol. }, 
(3) Proconsulatum.. .. famosum invisumque egez 
rab( Eliste 11, 07 }. À 
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valurent le surnom de Waquignon , 
mais qui ne l’empêchèrent pas d’ob- 
tenir quelque crédit à la cour de Né- 
ron. Cependant , il finit par encourir 
Ja disgrâce du prince, parce qu’il eut 
la maladresse de s’assoupir au théâ- 
tre, dans le moment où l’empereur 
occupait la scène. Vespasien fut 
durement réprimandé par lPaffran- 
chi Phébus, et il fallut les plus 
vives sollicitations pour le sauver. 
Cette leçon ne le corrigea pas : 
lorsque Néron se rendit en Grè- 
ce pour y disputer le prix dans 
tous les jeux , l’inhabile courtisan 
s’endormit encore une fois pen- 
dant que le prince faisait entendre 
sa voix divine : on le chassa de la 
cour , 1l fut réduit à se cacher : sa 
perte paraissait inévitable ; et, selon 
Tacite, il m@échappa que par l’as- 
cendant de sa destinée (4). Dans sa 
retraite, 1l s'attendait, à chaque ins- 
tant, à voir arriver un émissaire du 
tyran pour lui donner la mort, lors- 
qu’à sa grande surprise il fut appelé 
au commandement de l’armée desti- 
née à réprimer la révolte des Juifs. 
Ce choix s’explique par le besoin 
qu'avait Néron d’un général habile, 
mais dont l'importance politique ne 


 pût lui porter ombrage. Vespasien 


7” 


répondit parfaitement à ce qu’on at- 


. tendait de sa capacité. « C’était, 


» dit Tacite, un guerrier infatigable, 
» marchant toujours à la tête des 


_» troupes , traçant lui-même son 
. » camp; nuit et jour observant l’en- 


» nemi, Ct dans l’occasion combat- 
» tant de sa personne, indifférent sur 
» sa nourriture , se distinguant à 
» peine du moindre soldat par ses 
» vêtements et son extérieur; enfin, 
» à la cupidité près, comparable aux 
» anciens généraux. » Il entra d’a- 


(4) Annales, Liv. XVI, ch, 5, 
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bord dans la Galilée, s’empara de 
plusieurs villes, et fut dignement 
secondé par Titus, son fils aîné 
(V7. Trrus, XLVI, 168), et par 
Titus Trajanus, père de l’empereur 
Trajan. Vespasien aurait pu des-lors 
former le siége de Jérusalem; mais 
il voulait auparavant, faire la con- 
quête de toute la Judée, afin de tenir 
cette ville formidable pour ainsi dire 
cernée de toutes parts; 11 voulait 
d’ailleurs laisser l'immense popula- 
tion qui surchargeait cette capitale 
se détruire par ses propres dissen- 
tons. Ses officiers étaient d’un avis 
contraire : « Notre apparition de- 
» vant Jérusalem, leur dit-1l , réu- 
» nira tous les partis contre nous ; 
» nous pouvons espérer de vaincre 
» sans coup férir ; et une conquête 
» qui est le fruit de la prudence m’a 
» toujours paru préférable à celle 
» dont les armes ont tout l'honneur. » 
Le moment était venu où, maître de: 
tout le pays, le prudent général n’a- 
vait plus qu’à couronner ses exploits 
par.cette dernière conquête , lorsque 
la nouvelle dela mort de Néron l’en- 
gagea à ralentir ses efforts (an de 
Rome 820 ). Il était si lom de 
songer à l’empire pour lui- mé- 
me, qu'il s’empressa d’envoyer 
Titus, son fils, offrir sa soumission 
au nouvel empereur; mais la mort 
prompte de Galba , suivie de la lutte 
engagée entre Othon et Vitellius, 
ces deux rivaux également indignes 
du trône , inspira aux légions de 
J’Orient la pensée de suivre l’exem- 
ple des armées d'Occident, qui trois 
fois depuis la mort de Néron dispo- 
sèrent de l’empire. Mucien, gouver- 
neur de la Syrie, égalait, surpassait 
peut-être le crédit de Vespasien; 
mails loin d’aspirer au trône 1l aima 
mieux en disposer en faveur de son 
collègue, Tout conspirait alors à Pé- 
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lévation de la famille des Flaviens : 
à Rome, après la mort de l’empereur 
Othon, le préfet du prétoire, Flavius 
Sabinus, frère de Vespasien, se vit 
plutôt courtisé par Vitellius, qu’il ne 
le recherchait lui-même : en Égypte È 
en Chypre, en Grèce, les oracles 
ne cessaient de prédire les hautes 
destinées de Vespasien. Les Juifs, 
enfin, abusant des saintes Écritures , 
à Vlexemple de lhistorien Jose- 
phe, appliquaient à ce vieux général 
les prophéties relatives au Messie. 
Titus accueillait avec confiance tou- 
tes ces prédictions. L’enthousiasme 
des soldats était d’ailleurs pour son 
père et pour lui le plus sûr des ora- 
cles. Dans cette circonstance, Vespa- 
sien offrit au monde le spectacle uni- 
que d’un homme qui se faisait vio- 
lence pour accepter l'empire. Il 
voulut que son armée prêtàt serment 
à Vitelhus ; et quand il eut prononcé 
la formule, le silence fut unanime. 
Assez long-temps encore, 1l résista 
aux vœux de toute son armée et de 
toutes les provinces de lOrient. Il 
puisait, dans son attachement pour 
Sabinus , son frère, dans son amour 
pour ses deux fils, les principaux 
motifs de cette honorable hésitation. 
Il craignait de les exposer aux dan- 
gers d’un projet dont on ne peut sor- 
ür que par le succès ou par la mort. 
Enfin , dans une assemblée nombreu- 
se des amis de Vespasien, Mucien , 
par ses discours, emporta son con- 
sentement. Le plan de conduite du 
futur empereur fut conçu avec une 
haute prévoyance. Titus devait res- 
ter en Judée, avec une partie des lé- 
gions de l'Orient; Mucien se porter 
en Occident , à la tête d’une armée , 
pour attaquer les légions fidèles à 
Vitellius ; et Vespasien se rendre à 
Alexandrie , afin de réduire, s’il en 
était besoin, par la famine, l’Italie , 
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qui tirait ses subsistances de V'Éeyp- 


‘te. Mais le bonheur surprenant de 


Vespasien rendit superflues des me- 
sures si sagement combinées. À pere 
arrivé dans la capitale des Ptolé- 
mées, le nouvel empereur fut salué 
par le gouverneur de la province, 
qui lui amena deux légions. Gette 
proclamation eut lieu le 15 juillet 
820 de Rome (69 de J.-C. ), et c’est 
de ce jour que Vespasien datait son 
avénement. Tandis que Mucien mar- 
chait vers le Danube, les lésions qui 
gardaient ce fleuve, sans attendre 
son arrivée, décidèrent la querelle 
en faveur de Vespasien. Sous la con- 
duite d’Antonius Primus , elles batti- 
rent ,près de Crémone, les troupes 
qui , peu de mois auparavant, avaient 
donné l'empire à Vitellius; mais les 
détails de cette guerre cifile trouvent 
plus convenablement leur place dans 
la notice sur cet empereur (oy. Vi- 
rEutius (Aulus) }. Si cette révolu- 
tion fut prompte, elle ne laissa pas 
d’être sanglante : entre autres victi- 
mes illustres, elle coûta la vie au 
frère aîné de Vespasien, qui était 
préfet de Rome. Ge personnage au- 
rait pu , après la défaite de Vitelhus, 
s’offrir pour chef au peuple, et ter- 
miner lui-même la guerre civile en 
faveur de son frère. « Il convenait à 
» Sabinus, dit Tacite, qu’un frère 
» lui dût l'empire ; il convenait à 
» Vespasien que personne n’effaçät 
» son frère. » Sabinus , soit par jalou- 
sie contre Vespasien, soit parce que 
le sang et le carnage répugnaient à la 
douceur de son caractère, préféra 
traiter de la paix. A la suite de plu- 
sieurs conférences , il fit signer à Vi- 
tellius un acte d’abdication. La popu- 
lace de Rome, les partisans de Vitel- 
lus, ne permirent pas à celui -€1 
d'exécuter ses engagements. Îl se 
vit forcé de rentrer dans le palais 
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impérial. Sabmus. fut assiégé dans 
le Capitole ; et l'incendie de ce 
lieu révéré assura le triomphe des 
Vitelliens. Une soldatesque furieuse 
traine le frère de Vespasien de- 
 vant Vitellius , qui, se rappelant 
les généreux ménagements  qu’a- 
vait eus pour. lui Sabinus, pendant 
leurs fréquentes entrevues, le reçut 
avec bonté; mais il ne put le sauver. 
On trancha. la tête à l’infortuné con- 
sulaire, et son corps fut traîné aux 
Gémonies. « Telle fut, dit Tacite, 
Ja fin d’un homme qui certainement 
n’était pomt sans mérite, Il avait 
servi trente-cinq ans la république 
avec une réputation brillante, à 
l’armée et dans Rome. Son équité et 
son désintéressement étaient irrépro- 
chables; seulement il parlait trop, 
et durant les sept années qu’il gou- 
verna la Mæsie, ct les douze ans 
qu’il exerça la préfecture de Rome, 
c’est le seul défaut que la voix publi- 
que lui ait reproché. Sur la fin de sa 
vie /1l parut à quelques-uns se com- 
porter sans habileté et sans énergie ; 
le plus grand nombre vit en lui un 
homme modéré, qui voulait épar- 
gner le sang de ses concitoyens ; et ce 
qui n’est pas contredit, c’est qu’a- 
yant l'élévation de Vespasien à l’em- 
pire, Sabinus faisait toute la gloire 
de leur famille. Sa mort fut agréable 
à Mucien ; et 1l est certain qu’elle fut 
avantageuse à la tranquillité publi- 
que, en ce qu’elle prévint la concur- 
rence entre deux hommes, dont l’un 
était le frère, et l’autre se croyait 
le collègue de Vespasien. » Le 
meurtre de Vitellius suivit de près 
l'assassinat de Sabinus. Antonius 
Primus était maître de Rome : Do- 
mitien, qui depuis le siége du Capi- 
toc s'était dérobé à tous les regards, 
se montra aux partisans de son pè- 
re, dès qu’il n’y eut plus de danger. 
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Il fut proclamé César, et bientot 
après , le sénat décerna à Vespasien 
tous les titres de la souverame vuis- 
sance , par un décret fameux connu 
sous le nom de loi royale. Get acte 
se trouve en. substance dans Tacite ; 
et pour qu'il ne restât aucun dou- 
te sur ce fait, le temps a conser- 
vé sur une table qu’on voit encore 
au Capitole, un fragment de cette 
loi. Le droit d’assembler le sénat, 
de soumettre à ses délibérations cinq 
objets dans une seule séance , d’ap- 
prouver ou de rejeter ses résolutions, 
de proposer pour les emplois civils 
et militaires , de prendre toutes les 
mesures d'ordre ou d'utilité publi- 
que, de déclarer la guerre, de faire 
Ja paix , de conclure les traités, ete. ; 
tels étaient les principaux articles de 
cette loi fameuse. On doit louer Ves- 
pasien de n’avoir pas dédaigné de 
paraître devoir au sénat une puissan- 
ce qu’il ne devait réellement qu’à son: 
armée. Il répondit à ce décret par 
une lettre, dans laquelle, s’expri- 
mant avec une dignité modeste, il 
promettait un gouvernement doux 3 
sage et conforme aux lois. Ce langa- 
ge contrastait avec le despotisme m- 
solent de Mucien ;, qui commençait 
en tyran sangwnaire ce règne dont 
Vespasien allait faire bénir les bien- 
faits. Pendant toute l’année qui sui- 
vit son avénement, le nouvel empe- 
reur ne quitta point l’Orient. Mucien, 
à Rome, drdonna quelques exécu- 
tions sanglantes , que vraisembla- 
blement Vespasien présent n’eût point 
jugées nécessaires. Il fit périr le fils 
de Vitellius encore enfant, et Cal- 
purnius Galerianus, fils de ce Pison 
qu’on avait voulu élever au trône à 
la place de Néron ( Joy. Pisow, 
XXIV, 522 ). Le seul crime de Ga - 
lerianus était son nom et les graces 
de sa jeunesse, selon Tacite, qui 
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étaient l'entretien du peuple. Un 
autre membre de cette famille, L. 
Pison , gouverneur d'Afrique, fut 
encore la victime de Mucien, qui 
l’accusait, mais sans preuve, de 
vouloir supplanter Vespasien. Telle 
était l’estime qu’on portait au carac- 
tère de ce prince, que personne ne 
lui attribua la moindre part à ces 
mesures cruelles ; tout l’odieux en re- 
tomba sur Mucien. Il ne tint pas à 
cet homme, qui s’arrogeait toute 
l’autorité souveraine etn’en laissait 
que le titre à Vespasien , que le nou- 
veau règne ne füt celui des délateurs 
qui remplissaient le sénat. Lorsque 
cette compagnie voulut envoyer 
vers l’empereur une députation char- 
gée de lui remettre tous les pou- 
voirs, ce fut en vain qu'Helvidius 
Priscus , gendre de Thraséas , pro- 
posa que les députés fussent dési- 
gnés par les magistrats , et non par 
le sort. « IL importe, disait-il, à 
» l’honneur de la république et du 
» prince, qu’on ne lui envoie que 
» des hommes irréprochables. Ves- 
» pasien a été l’ami de Thraséas et 
» de Soranus ; s’il ne convient pas de 
» punir leurs accusateurs , il convient 
» encore moins de les mettre en évi- 
» dence dans une occasion d’éclat. Il 
» estutile d’ailleurs quele prince soit 
» averü, par les choix du sénat, des 
sujets qu'il doit estimer, et de 
ceux qu'il doit craindre. » Des 
ce moment le sénat devint. le théä- 
tre des discussions les plus animées : 
les honnêtes gens appelaient sur 
les délateurs une vengeance bien lé- 
gitime; et Musonius ne la réclama 
pas. en vain contre Pubhus Ce- 
ler , l’infâme accusateur de Soranus, 
son ami. Curtius Montanus, ainsi 
qu'Helvidius Priseus, crurent le mo- 
ment favorable pour réclamer le 
châtiment d’Aquilins Regulus , Le 
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plus méchant et le plus impudent 
des hommes, et d'Eprius Marcel- 
lus, le persécuteur de Thraséas ; 
mais ces grands coupables restérent 
impunis. Domitien proposa d’oublier 
les anciennes animosités , et de jeter 
un Yoile sur le malheur des temps. 
Mucien , dans un long discours, opi- 
na plus ouvertement en faveur des 
délateurs ; « et, selon Tacite, les pè- 
» res conscrits, après avoir fait quel- 
» ques pas vers la liberté, voyant 
» l'obstacle , s’arrêterent. » La con- 
duite de Mucien rendait les Ro- 
mains plus impatients de voir l’em- 
pereur. Toutes les circonstances sem- 
blaient se réunir pour qu'il leur 
devint plus cher. Il n’était venu à 
Alexandrie que pour affamer Rome 
et l'Italie, dans le cas où le parti de 
Vitellius y triompherait. Loin d’a- 
voir besoin de recourir à ce moyen 
odieux, il apprit, à son arrivée, 
qu’Antonius Primus, avec lequel 1l 
n'avait aucune liaison , avait vain- 
cu pour ui à Crémone, et l’avait fait 
reconnaître empereur dans Rome. 
Ainsi il dut son élévation à la guerre 
civile, sans avoir eu le malheur de 
la faire. Le prompt rétablissement 
de la paix dans l’empire lui épar- 
gna l’alternative fâcheuse d’un refus 
mortifiant ou d’une coupable accep- 
tation , lorsque les ambassadeurs de 
Vologèse , roi des Parthes , vinrent à 
Alexandrie lui offrir , de la part de 
leur maître , un secours de 4o mille 
hommes de cavalerie. Son premier 
soin fut d'envoyer à Rome, soumise 
à ses lois, des vaisseaux chargés des 
blés d'Égypte. Ces subsistances ne 
pouvaient arriver plus à propos ; 
car, dans toute l’Italie , 1l n’y avait 
plus de grains que pour dix Jours. 
La superstition romaine, qui avait 
entouré de prodiges le berceau de la 
puissance des Césars, ne manqna pas 
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de consacrer l’élévation des Flaviens. 
Lacite, qui malgré sa gravité est 
quelquefois credule, raconte » d'après 
des témoins oculaires et qui m'ont 
plus, dit-il, d'intérêt à tromper , 
plusieurs prodiges qui annonçaient 
ja faveur du ciel, et je ne sais quelle 
inclination des dieux pour Vespa- 
sien. Selon lui, ce prince opéra, 
soit par son toucher , soit avec sa 
salive. , des guérisons AS D GA 
Ce fut de la capitale des Ptolémées 
qu'il envoya l’ordre de rétablir le 
Capitole qui venait d’être incendié. 
La mauvaise conduite de Domitien 
troublait le bonheur de son père, 

qui se voyait si glorieusement rem- 
placé par Titus dans la conduite de 
la guerre contre les Juifs (7. Tirus, 
XLVI, 17 10); ; mais bien différent, 

Domitien n’usait de l’influence que 
lui donnait le rang de son père , que 
pour se livrer aux débauches les plus 
scandaleuses et aux caprices les plus 
déréglés. En un seul ; jour , il s’avisa 
de À ns als plus de vingt emplois 
considérables, soit dans la capi- 
tale, soit dans les provinces. Vespa- 
sien RE à manier l'ironie , écri- 
vit à son fils, en Île remerciant de 
ne lui avoir pas encore envoyé un 
successeur. Au bout d’une année (5), 
ce prince, après avoir parcouru l’Lo- 
nje et la Grèce, arriva par mer en 
Italie. Tous les sp dres de l’État l’at- 
-tendaient comme le restaurateur de 
l'empire. On était généralement fa- 
tiguc de la domination de Mucien. 
Dnutien s'était déjà fait connaître 
assez pour se faire craindre. Toute 
la route, depuis Brindes jusqu’à Ro- 
me, PRict bordée d’une foule innom- 
Bible. Vespasien gagna tous les 


(6). Proclamé le 1er, juillet 820 de Rome, il 
n était pas encore arrivé dans cette capitale le 21 
juin 821 ; jour auquel fut posée Ja première pierre 
du Capitole restauré, 
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cœurs par la facilité de son abord, 

et par la simplicité de ses manières ; 
on lui savait gré de montrer, au liéu 
du faste d’un empcreur, la Hoeitie 
d’un magistrat qui se souvenait d’a- 
voir eu des égaux. La tâche qu'il 
avait à remplir était immense. Tou- 
tes les parties de l'administration se 
trouvaient dans un désordre affreux : 
les prodigalités des règnes précédents 
avaient tellement ruiné le trésor , qu'à 
son avénement Vespasien lui-même 
déclara qu’il ne fallait pas moins de 
cinq milliards pour assur er l’existence 
de l'empire. L'activité, l’économie, 

la fermeté du vieil empereur réparè- 
rent tant de maux. Depuis un siècle 
le serment militaire et la fidélité des 
troupes semblaient appartenir exelu- 
sivement à la famille des Gésars. La 
chute rapide de Galba, d’Othon et 
de Vitellims ävait appris à regarder 
les empereurs d’une famille étrangère 
à celle des Césars, comme leurs créa- 
tures etcomme les instruments de leur 
licence. Vespasien , né dans l’obscu- 
rité et qui ne tirait aucun lustre de 
ses ancêtres , eut besoin d'autant d’a- 
dresse que de fermeté pour réprimer 
ces dangereuses dispositions. Les 
prétoriens d’ailleurs, et les légions 
qui jusqu’ au dernier moment étaient 
demeurées fidèles à Vitellius, conser- 
vaient un profond SAT US de 
leur défaite. Il cassa les plus mutins 


et réduisit les autres à l’observation 


de la plus exacte discipline. Quant 
aux lésions auxquelles 1l devait l’em- 
pire , loin de les flatter par une molle 
complaisance il leur fit attendre 
long-temps les récompenses d'usage. 
I] réforma , en sa qualité de censeur, 

lesénatetl’ordre me bannissant 
de ces deux corps les sujets indignes, 
et les remplaçant par les hommes les 
plus recommandables ; mais peut- 
être prodigua-t-il trop la prenuè- 
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re dignité de l’empire, en portant 
à quatre mille les familles sénato- 
riales. Il créa plusieurs nouveaux 


patriciens , et dans cette promotion , . 


la dernière dont l’histoire romaine 
fasse mention, on cite le vertueux 
Agricola qui eut Tacite pour gendre, 
Titus Trajanus , illustre général, père 
de l’empereur Trajan, enfin Arrius 
Antoninus, et Annius Verus, dont l'un 
fut aïeul maternel de l’empereur An- 
tonin , et l’autre, de Marc-Aurèle. 
Comme le cours de la justice avait été 
long-temps interrompu, les tribunaux 
se trouvaient dans l'impossibilité de 
décider tous les procès dont ils étaient 
surchargés. Une chambre de justice, 
nommée par Vespasien , décida ;avec 
autant dé prompütude que d'équité, 
des contestations que les parties dé- 
_sespéraient de voir terminer. Ilres- 
taura les finances entièrement rui- 
nées , soit en rétablissant comme 
provinces des pays que Néron avait 
déclarés libres, entre autres la Grè- 
ce; soit en remettant sur pied les 
douanes, dont Vespasien haussa 
les droits en même témps qu’il en 
ajouta de nouveaux. Il créa aussi 
des impôts de la classe de ceux que 
les modernes appellent indirects. Les 
Romains murmuraient ; ils iaxalent 
Vespasien d’avarice. Les étrangers 
même ne l’épargnaient pas dans leurs 
railléries. Les Alexandrins Pavaient 
surnommé six oboles ; et ce trait fa- 
meux dé l'impôt sur les urines, dont 
ce prince plaça , dit-on, le produit 
sous lé nez de Titus , en lui deman- 
dant si cet argent sentait Mauvais , 
nous paraît une satire allégorique ; 
car on ne saurait concevoir la per- 
ception d’un pareil droit. Au reste, 
sans ces impôts , il eût cité impossi- 
ble de rétablir la discipline dans l’ar- 
mée , et l’ordre dans Padmimistration. 
Les dépenses énormes que les empe- 
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reurs étaient obligés de faire pour le 
peuple et pour les soldats excédaient 
de beaucoup les ressources légales. 
Les citoyens romains étaient affran- 
chis de toute espèce d'impôts : les 
tribnts ne portaient que sur les peu- 
ples conquis ; et quand un empereur 
n’était pas à-la-fois économe et imgé- 
nieux à $e procurer de l'argent, il 
fallait qu’à l’exemple des Caligula , 
des Claude, des Néron, il se créât 
des ressources par des condamnations 
sanglantes toujours accompagnées de 
la confiscation des biens (6). Ge fut 
donc la plus impérieuse nécessité qui 
porta Vespasien à se procurer de 
l'argent par des moyens qu’on a peine 
à concevoir de Ja part d’un prince 
d’ailleurs irréprochable. Sa justice 
était vénalé ; mais tous les historiens 
conviennent que jamais 1l ne reçut 
d'argent pour condamner un inno- 
cent, bien qu’il en reçût quelquefois 
pour absoudré un coupable. C'était 
l’affranéhie Cénis , coneubine de l’em- 
péreur, qui faisait, en son nom, le 
trafic de toutes les faveurs du pou- 
voir, Souvent il ne rougissait pas de 
s’en mêler lui-même. Un de ses offi- 
ciers lui demandait une intendance 
pour un prétendu frère: L'empereur ,' 
suspectant cette parenté ; et se dou- 
tant bien que la recommandation n’é- 
tait pas désintéressée, mande le can- 
didat , se fait compter la somme que 
celui-ci avait promise à son protec- 
teur , et lui donne l’emploi desiré. 
L’officier , ignorant tout ce qui s’é- 
tait passé, revient à la charge auprès 
du prince : « Je te conseille de cher- 
» cher un autre frère, lui dit Ves- 
» pasien, car celui que tu croyais 
» le tien est devenu le mien. » Com- 
me il voyageait en litière , le conduc- 


(6) Ce fait est établi d’une manière péremptoi- 
re dans le Discours préliminaire en tète de la tra- 
duction de Tacite , par Dureau de Lamalle. 
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teur s'arrêta sous prétexie qu’une de 
ses mules était déferrée : un plaideur 
saisit ce moment pour présenter une 
requête à l’empereur: celui-ci se dour 
ta du tour : « Gombien as-tu gagné & 
» ferrerta mule?» ditil au muletier, 
Et il le força de partager. Ce mot 
est devenu proverbe. Suétone pré- 
tend que Vespasien employait à des- 
sein dans les finances des hommes 
avides , afin, d’avoir lieu, plus 
tard , de confisquer le produit de 
leurs exactions. « Ce sont , disait-il, 
». des éponges qu’il faut laisser rem- 
»plir, pour les presser ensuite. » 11 
faisait en quelque sorte parade de 
son amour de l'argent. Les députés 
d’une ville étant venus lui annoncer 
que Jeurs concitoyens avaient voté 
une somme considérable pour lérec- 
tion de sa statue : « Placez-la ici , dit 
» Vespasien en tendant la man, 
» voici la base toute prête. » Gette 
parole fut heureusement parodiée 
aux funérailles de Vespasien. Un 
bouflon qui, selon la coutume, fai- 
sait le personnage: du défunt , de- 
manda : « Combien les: frais du 
» convoi .? — Dix mille sesterces, 
» lui repondit-on. — Donnez:moi 
» vite cette somme, s’écria de bouf: 
» fon, cet jetez mon corps dans le 
» Tibre. » Le bon emploi que Ves- 
* pasien faisait de l’argent de son tré- 
sor peut, jusqu'à un certain pont, 
lui faire pardonner les moyens hon- 
teux dont il usait pour leremplir (7). 
- La libéralité d’un grand prince se 
montrait dans les monuments qu’il 
fit élever ; dans les routes qu'il fit 
construire ; dans les ‘secours qu’il 
accordait, soit aux ‘villes frappées 
de quelque fléau, soit aux famil- 
les. ruinées par quelque désastre ; 
dans les soins qu'il donnait à Pins- 


(9) Mulé partis opiimè usus est ( Suétone }. 
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truction de la jeunesse, en instituant 
des professeurs richement rétribués 
par l’État; enfin dans les encou- 
ragements qu'il accordait aux poètes 
etauxartistes. Parnni les monuments 
dont il embellit Rome, on peut citer 
un temple érigé à la Paix ,un autre en 
honneur de Claude, à qui il devait 
sa fortune, enfin ce vaste et magni- 
fique amphithéâtre qui subsiste en- 
core sous le nom de Colisée. On a déjà 
parlé de la restauration du Capitole. 
Pour quenul citoyen nese crût exempt 
de travailler à ce monument , l’empe- 
reur lui-même ne dédaigna pas d’em- 
porter sur son dos les décombres 
qui en obstruaient là place. Ennemi 
de la faussé gloire , il fit graver sur 
les édifices publics qu’il reconstrui- 
salt, non pas son nom, mais celui 
de leurs premiers auteurs. Pour de 
telles dépenses, il ne connaissait pas 
l’économie : il y voyait le double 
avantage d’orner la capitale de l’em- 
pire, et d'occuper les citoyens pau- 
res. Un ingénieur avait inventé une 
machine pour transporter , à peu de 
frais, au Capitole, des colonnes d’une 
grandeur énorme. Vespasien loua l’in- 
vention , récompensa généreusement 
son auteur; mais 1] ne voulut pas en 
profiter : « Il faut, lui dit-il, que le 
» menu peuple puisse gagner sa 
» vie, » Rien n’était plus modique 
que les dépenses personnelles de 
ce prince. Il vivait sur lé trône des 
Césars avec toute la simplicité d’un 
soldat : « En quoi il fit voir claire- 
ment, observe Dion Cassius, que 
quand il avait établi des impositions 
sur le peuple, il n’avait pont eu 
d'autre intention que de pourvoir 
aux nécessités publiques , sans cher- 
cher à entretenir ses plaisirs. » Cet 
esprit d'économie fut le caractère 
distinctif des meilleurs empereurs 
de Rome ; entre autres, d’Auguste , 
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de Trajan, d’Antonin, de Marc- 
Aurèle et de Pertinax. Avare de son 
temps , prodigue de sa peme , Ves- 
pasien élait persuadé que la vie d’un 
empereur doit être une vie toute de 
travail ; et dès la pointe du jour, 
jusque bien avant dans la nuit, il 
n’était occupé que d’affaires pu- 
bliques. Il ne se borna pas à fai- 
re des lois contre le luxe de la ta- 
ble et des habillements; 1l donna 
l'exemple : ses repas, ses vêtements 
avaient toute la simplicité antique. 
Ledesir de plaire et de ressembler au 
prince , dit Tacite (8), fit plus que 
les lois, les châtiments et la crainte ; 
et la réforme que Vespasien opéra 
subsista encore sous Trajan. Il prit 
aussi quelques mesures pour arrêter 
les excès de cette honteuse déprava- 
tion qui, depuis le règne de Tibère, 
avait été autorisée par l’exemple 
du prince. Cependant , tel était le 
relâchement de la morale chez les 
Romains d'alors, que Vespasien put 
passer pour un prince de mœurs sé- 
vères, bien que chaque Jour, au 
retour de la promenade , il eût 
coutume de passer quelques instants 
soit avec Cénis, sa concubine , soit 
avec quelque autre affranchie (9) ; 
mais ces plaisirs, peu délicats, ne 
prenaient jamais sur le temps qu’il 
consacrait aux affaires. Ennemi de 
tout ce qui indiquait la mollesse, 1] 
révoqua un jeune officier qui s’était 
présenté à lui couvert de parfums : 
J'aimerais mieux , dit-il avec indi- 
gnation, que vous sentissiez l'ail. 
Loin de chercher à dissimuler la mé- 
diocrité de son origine, il semblait 
la mettre en évidence par son atta- 
chement pour certains meubles de 
famille , qu’il conservait précieuse- 
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(8) Annales, liv. IT, ch. 55. 


(0) Accubante aliquApallacarum quas in defunc- 
tæ locum Cænidis plurimas constituerat (Suétone). 
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ment, et qui attestaient la pauvreté 
de ses ancêtres. Il trouva cepen- 
dant des flatteurs pour lui fabriquer 
une généalogie qui remontait jusqu’à 
Hercule. Vespasien se moqua d’eux, 
et ce fut la seule récompense qu'ils 
reçurent de leur adulation. Il aimait 
si peu la pompe des cérémonies, que 
le jour qu’il triompha des Juifs avec 
Titus , son fils, excédé de la lon- 
gueur de cette solennité , il s’écria 
avec une franchise pleine de bon- 
homie : « Il me sied bien, à l’âge 
» où je suis, d’avoir voulu me déco- 
» rer du triomphe , comme si cet 
» honneur n’était pas au-dessus de 
» mes ancêtres et de mot! » Il mé- 
prisait tellement la vanité des titres, 
qu'ayant reçu de Vologèse une let-- 
tre avec cette suscription fastueuse : 
Arsace, roi des rois, à Flavius 
V'espasien , il suivit dans sa réponse 
la même étiquette, et écrivit : Fla- 
vius Vespasien, à Arsace, rot des 
rois. Abordable pour tous ses sujets, 
il abolit l’indigne coutume de fouiller 
ceux qui approchaient l’empereur : 
aucun garde n’interdisait l’entrée de 
son palais. Il vivait familièrement 
avec les sénateurs, les invitait à 
sa table, et mangeait chez eux 
sans cérémonie. [1 témoigna toujours 
la plus grande déférence pour le sé- 
nat , et il se plut à conserver au 
gouvernement impérial les formes ré- 
publicaines. Jamais ces prédictions , 
ces présages sinistres qui, sous les 
derniers empereurs, avaient causé la 
mort de tant d’innocents, n’eurent 
d'influence sur l’esprit de Vespasien. 
On l’exhortait à se méfier de Metius 
Pomponianus , né ,disait-on, sous des 
astres qui lui promettaient l'empire. 
Vespasien, au lieu d’ordonner la mort 
de cet homme, comme auraient fait 
Claude , Néron ou Vitellus, le créa 
consul, et dit à ceux qui cherchaïent 
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à l’effrayer : « S’il devient empereur, 
» il se souviendra que je lui ai fait 
» du bien. » Aucun prince ne fut 
moins vindicatif, ni moins sangui- 
naire. Les supplices les plus justement 
infligés l’aflectaient jusqu'aux lar- 
mes. Les combats des gladiateurs , 
spectacle si cher à tous les Romains, 
n'avaient aucun charme pour lui. 11 


dota magnifiquement la fille de Vitel- 


hus. L’affranchi Phébus qui, sous 
Néron , avait offensé Vespasien dis- 
gracié, en fut quitte pour une rail- 
lerie, quand il se présenta , pour la 
première fois, devant Vespasien 
empereur. Ce prince ne s’offensa 
jamais de la plaisanterie ; affichait- 
on contre lui quelque placard satiri- 
que , comme c’était des-lors l’usage 
à Rome, 1i y répondait par une autre 
satire, se défendant avec les mêmes 
armes dont il était attaqué. Toutefois 
certains philosophes le contraignirent 
à des rigueurs bien éloignées de son 
caractère : c'étaient des stoïciens qui, 
confondant l’esprit de révolte avec 
Pamour de la hherté, manifestaient 
une aversion décidée pour la monar- 
chie, et appelaient de tous leurs vœux 
le retour de la république. Fort cir- 
conspects sous les tyrans qui avaient 
précédé Vespasien , Ils abusaient de 
la douceur de ce prince, pour atta- 
quer sans cesse par leurs discours sé- 
ditieux les fondements d’une autorité 
qu’ils auraient dù respecter et chérir. 
Vespasien patienta long-temps ; mais 
entraîné par les conseils de Mucien, 
plutôt que par son propre ressenti- 
ment, 1l bannit de Rome tous les 
. stoïciens , à l’exception de Musonius 
. qui se distinguait des autres par une 
conduite décente et réservée. Les deux 
plus fougueux, Hostilius et Deme- 
trius, furentrelégués dans les Iles. Le 
premier déclamait contre la monar- 
chie, lorsqu'on vint lui annoncer sa 
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condamnation: 1] n’en poursuivit pas 
moins le cours de sa diatribe. Le 
second refusa d’obéir; 1l aflecta mé- 
me de se montrer à Vespasien , sans 
le saluer : « Tu fais ton possible pour 
» que je t’ôte la vie, dit le sage prin- 
» ce; mals je ne tue point un chien 
» qui. aboie. » Il fut pourtant forcé 
d’en venir à des rigueurs extrêmes 
contre deux autres membres de cette 
secte, qui étaient rentrés furtivement 
dans Rome. Diogène, l’un d’eux, osa 
invectiver Titus en plem théâtre, sur 
sa liaison avec Bérénice : il fut arrêté 
et fustigé. Éras, son compagnon, 
croyant en être quitie pour quelques 
coups de verges, imita, surpassa 
même l’insolence de Diogène. Il fut 
jugé plus criminel que celui dont 
l'exemple ne l’avait pas corrigé , et 
eut la tête tranchée. L’exil et la mort 
du sénateur Helvidius Priscus , gen- 
dre de Thraséas, est un des souve- 
nirs les plus fâcheux du règne de 
Vespasien : on connaît peu les détails 
de cette affaire , l'Histoire de Tacite 
nous manquant dès les premières 
années du règne de ce prince: on 
sait seulement qu'Helvidius Priscus , 
loin d’imiter la conduite noblement 
réservée de son beau-père, sembla 
par des bravades hors de saison 
prendre à tâche d’insulter Vespasien. 
Il lui refusait le titre de César : 
étant préteur , il ne fit dans ses 
actes aucune mention de l’empereur : 
il lui résista souvent en face dans le 
sénat avec un emportement qui pas- 
sait toute mesure. Vespasien se lassa 
de tant d’insolence : il finit par 
se persuader que tous ces éclats ca- 
chaient des desseins :oupables con- 
tre l’autorité impériale. Mucien , tou- 
jours porté aux rigueurs despotiques, 
ne manqua pas, d’aigrir ces soup- 
çons : à la premiere scène que renou- 
vela l’audacieux sénateur , les tri- 
21 
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 buxis du peuple se saisirent de sa 
personne ; il fut fait contre lui une 
procédure dont on ignore les détails, 
mais qui se termina par la déporta- 
tion de l’accusé. Vespasien envoya 
ensuite l’ordre dele tuer. Il s’était fait 
violence pour en venir à cette extré- 
muté, et bientôt il révoqua son ordre; 
mais on lui fit croire qu’il était trop 
tard , et Helvidius fut exécuté. Un 
acte du règne de cet empereur qui 
n’admet aucune apologie, c’est la 
rigueur cruelle dont il usa envers 
Epponine et Sabinus ( 7. Erronine, 
XIIT, 219). Il versa, dit-on, des 
larmes en prononçant la mort de 
celte héroine de l’amour conjugal, 
et celle de son époux : il n’en est 
alors que plus blâämable de n'avoir 
pas, dans cette circonstance , con- 
sulté son cœur ; plutôt qu’une politi- 
que malentendue. Ici, Pon ne peut 
pas dire que Vespasien ait cédé aux 
suggestions de Mucien : ce général 
était mort peu de temps auparavant. 
La longanimité du prince avait été 
plus d’une fois mise à l’épreuve par 
ce sujet puissant, qui, prétendant lui 
avoir donnél’empire , agissait d’égal 
à égal avec Vespasién, qui voulait 
bien le souffrir. La reconnaissance 
était chez lui plus forte que le sentr- 
ment même lésitime de sa dignité. El 
n’adressä jamais à Mucien qu’en se- 
cret des reproches trop mérités : aux 
yeux du pubhe,'il ne cessa de le 
combler de marques d’estime et d’af- 
fection. Trois fois il:le décora de la 
pourpre consulaire.Ces relations avec 
Mucieu sout peut-être ce qu’il y a de 
plus honorable dans, la vie de Ves- 
pasien : car trop d'exemples prou- 
vent que des princes d’ailleurs esli- 
imables n’ont jamais pu souffrir, dans 
uy sujet à qui ils devaient le trône, 
des prétentions à une reconnaissance 
égale au bienfait. IFreste à indiquer 
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les événements généraux du règne de 
Vespasien, et qui par conséquent ap- 
partiennent à l’histoire. On y compte 
trois guerres : 1°. celle des Juifs, 
commencée sous Néron , et terminée 
par Titus, l’an 822 de Rome, 71 
de J.-C.; 2°. celle des Bataves et 
des Gaulois, ayant pour chef Givilis 
(P. Givanis (Claudius), VITE, 583), 
et qui , grâce à l’habileté de Gc- 
réalis ( V’oy. GÉRÉALIS ( Petilius ), 
VII, 534 ), général de Vespasien , 
se termina par la soumission de ces 
peuples ( an de Rome 821 , de.J.-C. 
70 ): Enfin l'expédition d’Agricola 
( F. Acracoza (Cnœus Julius ), 1, 
308), dans la Grande-Bretagne , 
commencée la dernière année du rè- 
gne de Vespasien , et qui fut achevée 
l'an 85 de J.-C., sous Domitien. 
Sans parler de la soumission de la 
Judée, Vespasien réduisit en provin- 
ces romaines la Comagène, partie 
septentrionale de la Syrie, la Ly- 
cie, la Pamphylie et la Cilicie , qui 
formaient le royaume d’Antiochus 
(an 72 de J.-C.) À l’occasion de 
quelques troubles qui s’élevèrent dans 
la Grèce, que Néron avait rendue à la 
liberté, Vespasien réunit pour jamais 
ce pays à l'empire ,etdéclara que les 
Grecs avaient désappris à être li- 
bres. Il traita de même Rhodes, 
Samos et les îles de la mer Égée (an 
de J.-C. 73 ). Ce prince avait dé- 
passé sa soixante-neuvième année , 
et sa verte vieillesse semblait lui pro- 
mettre encore d’assez longs jours, 
lorsqu'il fut attaqué de la maladie 
qui le conduisit au tombeau, non 
par de vives souffrances , inais par 
un affaiblissement progressif: Con- 
servant jusqu’au bout sa sérénité d’a- 
me , il tournait en plaisanterie et les) 
présaves , dont par un zèle malen- 
tendu ses serviteurs cherchaient à 
V'elfräyer, et l’apothéose qui allait 
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lui être décernée. « Je m’aperçois 
» que je commence à devenir dieu , » 
disait-1l gaîment, à mesure que sa 
situation devenait désespérée. Malgré 
son extrême langueur , 1] n’interrom- 
pit pas un instant ses occupations ac- 
coutumées : 1] vaquait aux affaires , il 
donnait audience dans son lit;enfin, 
se sentant défaillir , il fit un dernier 
effort pour se lever, disant qu’il 
faut qu'unempereur meure debout ; 
puis, s’étant fait habiller , il ex- 
pira entre les bras de ses officiers , 
le 24 juin de l’an de Rome 830 (79 
de J.-C. ), après un règne de dix 
ans. Îl fut, depuis Auguste, le pre- 
mier empereur qui ait réconcilié 
avec la monarchie le peuple ro- 
main, fatigué de cinquante-six ans 
de tyrannie. Seul entre les douze Cé- 
sars, il finit de sa mort naturelle 
( car celle d’Auguste même n’est pas 
sans soupçon de poison ); seul enfin 
il eut son fils pour successeur. On 
possède plusieurs médailles et des 
bustes de ce prince : il avait dans 
Les traits une contraction permanen- 
te qui lui donnait l’air d’un homme 
qui fait de violents efforts. Suétone 
rapporte à ce sujet une anecdote qui 
prouve à quel point Vespasien tolé- 
rait la plaisanterie ; mais on ne sau- 
rait reproduire convenablement un 
pareil trait dans notre langue (10). 
Ouire Suétone,, Dion Cassius, Auré- 
lius Victor et Paul Orose, ont écrit 
avec plus ou moins de sécheresse le 
regne de Vespasien. On peut lire sur 
ce prince une savante dissertation de 
À.-G. Cramer , mtitulée: D. Vespa- 
Sianus, sie de vité et legislatione 
T. Flavi Vespasiani imp. com- 
mMmentarius. —R—R. 
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(to) Staturà fuit quadratä..., vultu veluti ni- 
Lentis. Undè quidam urbanorum non infacete ; Si- 
quidem petenti ut cet in se aliquid diceret; dicam, 
Inquit, quum ventrem exunerare desieris { Suét, 
ur Vespas, ), 
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VESPUGQCI où VESPUCE. Fr. 
AmÉRIc. 

VESTRICIUS SPURINNA, gré- 
néral et poète lyrique du premier 
siècle de l’empire. Pendant la guerre 
civile d’Othon et de Vitellius , il fut 
chargé de défendre Placentia (Plai- 
sance ) contre Gécina, lieutenant du 
premier deces princes ; et il déploya, 
dans cette occasion, un courage et 
une adresse rares. Cécina, repoussé , 
leva le siége, et rejoignit la seconde 
aile de l’armée, commandée par Va- 
lens. Sous Trajan, Vestricius se 
distingua dans la Germanie , et réta- 
blit dans ses états un roi des Bruc- 
ières | chassé par ses sujets , et 
qui était venu demander du se- 
cours aux Romains. Ce succès lui 
valut les insignes du triomphe et une 
Statue. Pendant ses instants de loisir, 
il se livrait à la littérature , et com- 
posait des vers en grec et en latin. 
Pline le Jeune (liv. 111, Lettr. 1 
vante la douceur et la gaîté de ses 
poésies [yriques. On pense que c’est 
à lui que Quintilien fait allusion dans 
ces mots qui suivent l’éloge de Cas- 
sius Bassus : « Les génies contempo- 
rains le surpassent de beaucoup. » 
On attribue vulgairement à Spurinna 
quatre Odes, que Gaspard Barth pré- 
tendit avoir trouvées à Marbourg , 
dans un vieux manuscrit, et qu'il 
publia , en 1613, dans sa Collection 
des Poctæ latini venatici et bucoli- 
ci. On à soupçonné ce savant d’en 
être l’auteur, et d’avoir voulu ainsi 
mysüfier le public : mais il semble 
certain que Barth n’est coupable que 
de s’être trompé, et que la découver- 
ie dont il se glorifie est bien réelle. 
Resterait à fixer l’âge de ces quatre 
morceaux. Nous pensons , que sans 
être du siècle de Vespasien , ils re- 
montent à une assez haute antiquité. 
Cest du moins ce qu'indiquent les 
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hellénismes qu s’y rencontrent assez 
fréquemment, et que les poètes bar- 
bares du moyen âge n’ont jamais 
connus. P—or. 

VESTRIS (GAETANO - APOLINE- 
Barrnäzar), célébre danseur, na- 
quit à Florence le 16 avril 1729. 
Son vrai nom de famille etait V’estri. 
Étant fort jeune , il reçut à Paris des 
lecons du fameux Dupré, et ne tar- 
da pas à faire briller Les plus heu- 
reuses dispositions. Son début à PC- 
péra, en 1748, lui valut de nom- 
breux applaudissements. II fut reçu 
en 1749, et devint, en 1753, mem- 
bre de l’académie de danse, qui avait 
été fondée par Louis XIV (1). De 
fréquentes excursions à Stuttgard, où 
le grand - duc de Wirtemberg avait 
un beau théâtre, procurèrent au jeu- 
ne Vestris les moyens de s’exercer 
avec une liberté qu’il ne trouvait pas 
toujours à l'Opéra de Paris. Ses pro- 
erès furent tels, qu’à la retraitedeDu- 
pré, il fut jugé digne deremplacer ce 
fameux danseur, et qu’on le surnom- 
ma à sou tour le Dieu de la danse, 
titre que, dans l’ingénuité de son 
amour - propre, il se donna bientôt 
lui-même, en prononçant toutefois 
ces mots avec un accent italien, dont 
on s’est plus d’une fois moqué. L’au- 
teur du poème de la Déclamation 
crut devoir payer son tribut d’éloges 
au Diou dé la danse ; mais ce ne fut 
pas sans restriction : 


Vestris, par le fini, le brillant de ses pas, 
Nous rappelle son maître et ne l’éclipse pas. 


Noverre cependant accorde à Vestris 
quelque avantage sur le grand Dupré. 
« Il égala, dit:l, son maître en per- 
fection , et le surpassa en variété et 
en goût. » Tout en admirant jusqu'à 
l'enthousiasme les talents de Vestris, 
qu’on appelait aussi le beau P'estris, 
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(1) Elle n'existe plus. 
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parce que la nature l’avait doué d’u- 
ne riche taille et d’une figure noble, 
les habitués de l'Opéra ne se faisaient 
aucun scrupule de le railler Sur la 
haute opinion qu’il avait de son mé- 
rite. On prétendait qu'il se mettait 
sans difficulté au nombre des trois 
grands hommes du siècle; et même 
que dans cet illustre triumvirat 1l 
s’adjugeait la première place (7oë, 
Voltaire et le grand Frédéric). On 
ajouta qu'ayant un jour été applaudi 
avec transport, il donna majestueu- 
sement sa jambe à baiser à un Jéune 
élève qui lui exprinait une sorte d’a- 
doration. Laharpe enfin rapporte 
l’anecdote suivante, au sujet d’une 
représentation au profit de la Capi- 
tation. « Il s’y passa une scène assez 
» amusante. Le duc de Bourbon ar- 
» riva au moment où Vestris dansait, 
» On reçut le prince , qui est très-ai- 
» mé, avec des battements de mains 
» multipliés. Vestris prit pour lui 
» tous les applaudissements, et re- 
» doubla ses efforts d’une manière si 
» marquée, que le public s’en aper- 
» cutet en rit beaucoup. Vestris mê- 
» me était si animé, qu'il dansaït en- 
» core après que les violons eurent. 
» cessé. » Ce grand homme du siè- 
cle avait le titre et les émoluments 
de maître de ballets; mais ses com- 
positions chorégraphiques n’eurent 
jamais beaucoup d'importance. Re- 
tiré, en 1781, avec quatre mille cinq 
cents francs de pension, il mourut à 
Paris, le 27 septembre 1808 , lais- 
sant pour héritiér de son nom et dé 
sa gloire un fils (2), qui, après avoir 
été à son tour le plus habile danseur 
de l’Europe, est aujourd’hui pen- 
sionnaire de l’académie royale dé 
musique. Vestris le père avait épous 


(2) Auguste Vestris, plus connu d’abord sous le 
nom de Vestr’Allard, parce qu'il avait pour mère 
Mlle, Allard, danseuse du plus grand mérite. 
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sé Ja demoiselle Heïnel ( Anne - Fré- 
dérique }, dont les talents faisaient 
les délices de la capitale. Noverre 
parle de cette dame en termes flat- 
teurs. « Elle étonna , dit-1l, la ville 
» et la cour. Le svelte de ses con- 
» tours, les charmes de sa figure, la 
» perfection et la noblesse de sa dan- 
» se, lui mériterent de justes applau- 
» dissements. » C’était surtout dans 
le genre grave qu’elle éclipsait la plu- 
part de ses rivales. Son talent avait 
en cela beaucoup de rapport avec ce- 
lui du célèbre danseur dont elle était 
la femme et l’élève. Mme, Heinel-Ves- 
tris était née à Bareuth le 28 dé- 
cembre 17952. Elle avait débuté à 
l'Opéra le 20 février 1768. Elle mou- 
xuten 1508 , quelques mois avant 
Son mari. EF. P—r. 
VESTRIS (Marre - Rose Gour- 
GAUD - Ducazon }, actrice de la Co- 
médie Française, née en 1746, était 
fille d’un comédien, qui, ayant débu- 
é avec quelque succès à Paris , dans 
les valets, n’eut point assez de cré- 
dit pour obtenir un ordre de ré- 
.ception. Elle avait pour frère l’ac- 
teur comique Dugazon (7. son arti- 
cle), et poursœur, une actrice du 
même nom, qui joua quelque temps 
au Théâtre Français les rôles de sou- 
brettes.La beauté et l’espritdelajeune 
_Dugazon la firentrecherchereu maria- 
.geparunacteur médiocre de la Comé- 
die Italienne ( Paco Vestris ), qui 
était frère de Vestris , l’un des plus 
fameux danseurs de l'Opéra ( For. 
V’article précédent ) ; et elle était 
déjà mariée lorsqu'elle obtint l’or- 
dre de débuter à la Comédie Fran- 
:çaise, Ce fut le 19 décembre 1768 
qu’elle y parut pour la première fois. 
File joua successivement les rôles 
d’Aménaïde , d'Ariane, d’Idamé , 
de Zaïre ; et elle y obtint le plus 
brillant succès , ainsi que dans 
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plusieurs rôles de la haute comédie. 
Le duc de Choiseul, alors ministre, 
lui fit, à cette occasion, présent d’u- 
ne robe magnifique, qui donna lieu à 
plus d’une conjecture, dont nous 
n'avons point à vérifier la solidité. 
Reçue en 1769, elle continua de jus- 
tifier l’accueil bienveillant du public; 
mais des querelles extrêmement vi- 
ves qu'elle eut, quelques années 
après, avec la demoiselle Sainval ai- 
née , sa rivale, lui firent éprouver 
de nombreux désagréments. Il s’a- 
gissait de plusieurs rôles, sur lesquels 
ces deux actrices avaient d’égales 
prétentions. L'autorité, et particu- 
lièrement le duc de Duras, premier 
gentilhomme de la chambre, prirent 
parti pour Mme, Vestris. Le public se 
méêla de l'affaire, et soutint la cause 
de Mlle, Sainval. Enfin cette derniè- 
re succomba , et reçut un ordre 
d’exil, qui ne servit qu’à envenimer 
la haine de ses partisans contre 
lactrice triomphante. Mme, Vestris 
paya cher cette victoire. Il ne lui 
fallut rien moins que toutes les res- 
sources de son talent, pour lui fai- 
re recouvrer, à la longue, la faveur 
publique. Elle eut aussi, en 1783, 
avec Mlle, Samval cadette, des dé- 
mélés auxquels le public prit beau- 
coup d'intérêt. 11 existe des lettres 
imprimées de ces deux actrices, 
dont une fort injurieuse, et un mé- 
mojre à cousulter par-Mlle, Samval, 
qui est appuyé du suffrage de Tron- 
çon du Coudray. Il serait inutile de 
raconter 101 la partqu’elle fut en quel- 
que sorte forcée de prendre aux dis- 
sentions de la Comédie Française, 
dans les premières années de la révo- 
lution. Elle suivit, dans ces circons- 
tances , l’exemple de son frère Du- 
gazon, qui passa, comme on sait, 
au théâtre du Palais - Royal (plus 
connu depuis sous le nom de Théà- 
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tre de la République); puis ‘elle fut 


comprise dans la réunion opérée par 
le gouvernement, en 1799; et elle 
mourut à Paris le 6 octobre 1804, 
peu de temps après avoir pris sa re- 
traite, que Paffaiblissement de ses 
moyens avait rendue indispensable. 
Peu d’actrices modernes ont établi, 
ou, comme disent les comédiens, ont 
créé plus de rôles tragiques. Lemiè- 
re lui confia le rôle de la Veuve du 
Malabar ; De Belloy ceux d’Euphé- 
mie , dans Gaston et Bayard, et de 
Gabrielle de Vergy; Champfort ce- 
Jui de Roxelane, dans Mustapha et 
Zéangir ; Voltaire celui d’Irène (x) ; 
Ducis ceux d’Alceste, d’Helmonde 
et de Frédégonde; Laharpe ceux de 
Melpomène, dans les Muses rivales ; 
de Jeanne de Naples et de Véturie; 
Chénier ceux de Catherine de Médi- 
cts, dans Charles 1X, ct d’Anne de 
Boulen, dans Henri VIII ; et Legou- 
véenfin, celui de Jocaste, dans Etéo- 
cle et Polynice. Le prodigicux effet 
qu’elle produisait dans l’agonie de 
Gabrielle de Vergyestun des faits les 
plus remarquables dans les annales 
du théâtre. Elle contribua beaucou 

aussi au succès de Macbeth, par la 
beauté de sa pantomime, dans la 
scène fantasmagorique, où Frédé- 
gonde endormie va égorger son pro- 
pre fils. Mme, Vestris était d’une tail- 
le moyenne, qu’elle savait rendre 
imposante. Ses gestes avaient de la 
grâce et de la noblesse; et la beauté 
de ses bras trouvait encore plus d’ad- 
mirateurs que celle de sa figure. Sa 
“voix élalt assez sonore; mais un gras- 
saiement un peu âpre gâtait sa belle 
prononciation. Du reste, elle avait 
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(x) Ce fut au sujet des corrections que Voltaire 
avait faites à ce rôle, sur la demande de l'actrice, 
que cet homme célèbre dit à Mme, Vestris : Fous 
wcrrez, Madame, que j'ai travaillé pour vous toute 
la nuit comme 11n jeune homme, 
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beaucoup d’art et de force ; et 1l était 
aisé de reconnaïtre les leçons de son 
maître Lekain , dans les savantes 
combinaisons de son jeu théâtral. Le- 
kain malheureusement n’avait pu lui 
donner sa sensibilité viveet pénétran- 
te. Dans les dernières annéesde sa vie, 
Mme, Vestris, qui avait joué avec 
tant d'énergie ce qu’on nomme les 
rôles cornéliens , n’avait plus conser- 
vé de son beau talent qu’une correc- 
tion froide et monotone. Cette actri- 
cé recevait habituellement chez elle 
des hommes de la plus haute distinc- 
tion. La société des gens de lettres 
avait orné son esprit; et on la citait 
pour le bon goût de ses mamières. 
F. P—r. 

VETERANTI (le comte FRÉDERIC), 
l’un des meilleurs capitaines du dix- 
septième siècle, était né dans le du- 
ché d’Urbin vers 1650. Ayant em- 
brassé jeune la profession des armes, 
il entra colonel de cavalerie au ser- 
vice de l’empereur Léopold, et se 
distingua dans la guerre contre les 
Turcs, en Hongrie. Ses talents l’éle- 
vèrent au grade de feld-maréchal ; et 
dans la campagne de 1656, 1l par- 
tagea le commandement de l’armée 
autrichienne. Le 20 octobre, il défit 
le grand-vézir, qui marchait , avec 
vingt-cinq mille hommes , au secours 
de Ségedin, et par cette victoire, 
hâta la reddition de cette place im- 
portante. Après un grand nombre 
d’exploits, Veterani trouva la mort 
des braves sur le champ de bataille, 
en 1695. À de grands talents mili- 
taires il joignait beaucoup de désin- 
téressement et une fidélité mviolable” 
à ses devoirs. Il avait laissé des WMe- 
moires, écrits en italien, sur la 
guerre de Hongrie , de 1683 à 
1694. Ils ont été publiés, pour la 
première fois, à Lepzig, en 1771. 


——$, 
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VETRANION , empereur , était 


né dans la Haute-Mœsie, d’une fa- 
mille obscure. Son éducation avait 
été tellement négligée qu'il ne sut 
jamais lire. Ayant choisi la profes- 
sion des armes, il s’éleva, par sa 
valeur , jusqu’au commandement 
de la Pannonie. Vieilli dans les 
camps , il avait contracté toutes 
les habitudes des soldats , qui l’ai- 
malent comme leur père. Ayant 
appris que Constant avait été massa- 
cré par Magnence ( 7. cenom), il 
jugea l’occasion favorable pour se 
rendre lui-même indépendant , et se 
fit décerner le titre d’Auguste, à Sir- 
mich, le ser. mars 350. Aussitôt il 
envoya des députés à Constance, 
alors occupé contre les Perses, pour 
lui faire part de son élection. Vetra- 
nion lui annonçait qu'il n’avait pris 
_le titre d’empereur que pour conser- 
ver les provinces dont la garde lui 
était confiée; qu’il ne se regardait 
que comme son lieutenant , et finis- 
sait par lui demander des secours 
pour résister à Magnence , leur en- 
nemi commun: Constance , forcé de 
dissimuler , feignit d'approuver la 
conduite de Vetranion , et donna 
l’ordre aux légions de Pannonie de se 
réunir sous ses drapeaux. Cependant 
Vetranion crut devoir se rapprocher 
de Magnence, et ils envoyerent de 
nouveaux députés à l’empereur pour 
l’engager à les confirmer l’un et 
l’autre dans la possession des pro- 
vinces qu’ils avaient usurpées. Îns- 
truit que Constance s’avançait vers 
la Dacie, à la tête d’une puissante ar- 
mée , 1l voulut lui fermer le défilé de 
Sucques; mais. il fut prévenu par 
l’empereur, etne pouvant lui résister, 
il s’abandonna à ses promesses. Les 
deux armées se réunirent , et pendant 
quelques jours, leurs chefs parurent 
vivre dans la -meilleure intelligence. 


Le 25 décembre, les deux empe- 
reurs se rendirent ensemble daus la 
plaine de Naïsse, et se placèrent 
sur le même trône , au milieu du 
camp. Alors Constance harangua les 
troupes , séduites par ses largesses , 
et termina son allocution en décla- 
rant : Que l’état ne peut être tran- 
quille qu'avec un seul maître. Les 
soldats aussitôt proclament Cons- 
tance seul Auguste , et veulent fon- 
dre sur Vetranion, pour le mettre en 
pièces. Celui-ci, tout tremblant, se 
jette aux pieds de Constance, et se 
hâte de lui remettre lé diadème et la 
pourpre. L’empereur le relève , etle 
ps par la main pour le garantir 
e la fureur des soldats, le conduit 
dans sa tente , où 1l le fait asseoir à 
sa table. Dès le lendemain , le vieux 
général partit pour Pruse , dans la 
Bithynie , comblé des bienfaits de 
l’empereur , et y coula ses jours dans 
l’opulence. Loin de regretter le trône, 
il fit souvent remercier l’empereur 
de l’avoir affranchi de cet esclavage 
qu’on nomme souveraineté ; l’enga- 
geant, de bonne foi, à goûter lui- 
même un bonheur qu’il savait pro- 
curer aux autres. Vetranion était 
chrétien. L'histoire loue sa piété et 
son immense charité pour les pau- 
vres. {1 termina sa longue carrière 
vers 356. Les médailles de ce prince, 
qui n'avait porté la pourpre que dix 
mois, ne peuvent être que très-rares ; 
mais on en connait dans tous les mé- 
taux. Joy. l'ouvrage de M. Mionnet, 
Dudegré de rareté des Médaillesro- 
maines , pour l’indication des revers 
les plus recherchés des curieux. 
W—s. 
VETRONIUS-TURINUS, courti- 
san de l’empereur Alexandre-Sévère, 
n’est connu dans l’histoire que par 
le châtiment qu'il subit pour avoir 
abusé de la faveur prétendue de ee 
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srince. Honoré de la confiance d’A- 
smndre: il jouissait du privilése de 
l’entretenir quelquefois en particu- 
lier, Exagérant son crédit, il tira des 
sommes d'argent de différentes per- 
sonnes auxquelles il promettait d’ap- 
puyer leurs demandes auprès de 
l’empereur. Alexandre, ayant eu quel- 
ques soupçons de la conduite de 
- Vetronius , voulut les éclaircir , et 
s'étant convameu qu'il était réelle- 
ment coupable le condamna à mort. 
‘Ce malheureux fut attaché à un po- 
teau , entouré de bois vert et de 
paille mouillée, et on y mit le feu, 
tandis qu’un héraut criait : Le ven- 
deur de fumée est puni par la fu- 
mée. Le supplice de Vetronius, 
rapporté par Lampride ( Vie d’A- 
lexandre- Sévère), eut lieu vers 
V’an 230 (1). W—s. 
VETTER (Louis-RopoLpne), né 
à Karlsberg en Carinthie le 28 août 
1765, exerça d’abord la médecine à 
Vienne, et fut nommé professeur de 
physiologie et d’anatomie à l’univer- 
sité de Cracovie , où 1l mourut le 10 
oct. 1806. On a de lui : L. Descrip- 
tion de tous les vaisseaux et nerfs 
dans le corps humain, Vienne, 1769, 
in-80. II. Vouveélle doctrine sur les 
muscles dans le corps humain, Vien- 
ne, 1791, in-0°. [IT. Vouvelle mé- 
thode pour guérir les maladies hon- 
teuses, Nienne, 1703 et 1804, in- 
60, IV. Lecons sur la physiologie, 
Vienne, 1794 et 1805, 2 vol. in-80. 
V. Aphorismes tirés de l'anatomie 
pathologique , Vienne, 1803, in-80. 
Ces cinq ouvrages ont paru en alle- 
.-mand, Le dernier, dans lequel l’au- 
teur ramène les phénomènes de l’ana- 
tomie pathologique à un corps de doc- 
trine régulier, est celui qui lui à fait 


(x) Et non pas 210, commelle dit le Dictionnai- 
re universel, puisqu’Alexandre-Sévire ne monta 
sur le trône qu’en 222 ( Ÿ. ALEXANDRE, [, 511). 
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le plus d'honneur. VI. De plicä se- 


milunari in cordis humani atrio si- 
nistro nuperrimè detecté , Craco- 
vie, 1804, in-80. G—+. 
VETTORI ou VITTORI (Lxro- 
NELLE }), célèbre médecinitalien , éga- 
lement connu sous les noms de Wic- 
torius , de Victorüs , ou Leonellus 
Faventinus , était né, vers le milieu 
du quinzième siècle, à Faenza dans 
la Romagne. S’étant établi, dans sa 
jeunesse, à Bologne, il ne tarda pas 
à mériter le premier rang paru les 
médecins de cette ville. Des 1473, 
il y professa la logique, la philoso- 
phie et l’art médical, avec un succès 
extraordinaire. Il mourut en 1520, 
et fut inhumé dans l’église Saint-Do- 
minique. L’Alidossi (Dottor. Bolo- 
gnes., 120 ) cite ce professeur avec 
éloge. Outre un Commentaire sur le 
neuvième livre de Razi à Almanzor , 
qui contribua beaucoup à sa célébri- 
té ( Voy. Astruc, Malad. des fem- 
mes ), on a de lui: I. De ægritudi- 
nibus infantium tractatus , Ingois- 
tadt, 1554 , in-80. II. Practica me- 
dicinalis, 1bid., 1545, in -40. Ces 
deux Traités, publiés avec des notes 
et des additions, par J. Kufner, ont 
été rémprimés plusieurs fois, dans 
le seizième siècle, en France et en 
Jialie. Ils paraissent peu dignes au- 
jourd’hui de la grande réputation de 
leur auteur. Élevé dans une admira- 
tion supérstitieuse pour la doctrine 
des médecins arabes, Vettori n’a pas 
su tirer le moindre avantage de la 
lecture des medecins grecs, dont Les 
écrits commençaient à se répandre , 
de son temps , en Italie. C’est à Trin- 
cavelli (Foy. ce nom) qu’il était ré- 
servé de remettre en honneur la doc- 
trme d’Hippocrate et de ses disci- 
ples, en la prenant pour base de ses 
leçons. — Verrort (Benoit), neveu 
du précédent , et comme lui médecin, 
* 


Li 


VET 


dut être envoyé fort jeune à Bolo- 
gne, pour y suivre les cours de son 
“oncle, qui, selon toute apparence, 
fut son premier maître. Ayant acquis 
de bonne heure la réputation d’un 
des meilleurs philosophes et des plus 
habiles médecins de son temps, 1l 
fat appelé dans les principales villes 
d'Italie, et y développa , daus l’exer- 
cice de son art, des talents supérieurs. 
Il nous apprend lui - même qu’en 
1534 il professait la médecine à l’a- 
cadémie dePadoue (x). S:x ans après, 
al revint occuper une chaire à l’école 
de Bologne , et sut faire profiter ses 
élèves des observations qu’il devait 
à une Jongue pratique. Il partagea 
les dernières années de sa vie entre 
l’enséignement et la rédaction de ses 
ouvrages , et mourut en 1561 , âgé de 
quatre-vingts ans, étant né en 1481 , à 
Faenza. Outre des Commentaires sur 
les prognostics et les aphorismes 
d’Hippocrate, on a de ce médecin : 
I. Compendium de dotibus medici- 
narum , Padoue, 1550 , in-8°. ; réim- 
primé dans un recueil d’Opuscules 
sir le même sujet. TI. Liber de mor- 
bo gallico ; huic annectitur de cu- 
ratione pleuritidis per sanguinis 
missionem diber ad Hippocratis et 
‘Galeni scopum , Florence , Torren- 
no, 1551 ,1in-80., avec 9 planch., 
bélle et rare édition. L'ouvrage de 
Vettori, sur le mal vénérien, n’est 
guère, suivant M. Portal (ist. de 
l'anatomie ), qu’une paraphrase du 
fameux Poëème de Fracastor (F7. ce 
nom ). Il condamne, comme dange- 
reux , l’emploi du mercure dans le 
traitement de cette maladie; prescrit 
es bains , la diète , un régime adou- 
cissant, On trouve un extrait de cet 


(1) Aa fin de sou traité De ruratione pleuritidis. 
Cependant Papadopoli n’a failaucune mention de 
ce professeur dans son Historia gymnas. Pata- 
ini, 
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ouvrage dans le recueil de Luigini : 
De morbo gallico omnia que extant 
(F7. Luicini ) ; et Astruc en a donné 
l’analyse dans son Traité De morbis 

V'enereis ,ux, pag. 717 (2). LL Me- 
dicinalia consilia ad varia morbo- 
rum genera , Venise, 1551 ,in-40., 
1b. ,1557 , iu-80.1V. Empyrica me- 
dicina de curandis morbis ,ibidem, 
1955, in-8°. Cet ouvrage, réimpri- 
mé huit ou dix fois , dans le seizième 
et même dans le dix-septième siècle, 
est celui qui fait le moins d’honneur 
à Ben. Vettori. Il s’y montre trop 
persuadé des propriétés médicales 
que l’ignorance du vulgaire attribue 
à certaines plantes et à divers com- 
posés de matières animales. V. Prac- 
tica magna de curandis morbis , 
ibid. , 1562, in-fol., 2 vol. Ce re- 
cueil peut encore être consulté utile- 
ment par les praticiens. : W—s. 

: VETTORI ou VIE TORIO (Fran- 
qois), médecin , était né, vers 1485, 
à Bergame. Après avoir appris de 
son père, assez habile instituteur , les 
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premiers éléments des langues , 1l alla 


continuer ses études à l’académie de 
Padoue , et y fit de rapides progrès 
dans toutes les sciences, mais parti- 
culièrement dans la médecine. Il était 
doué d’une mémoire si prodigieu- 
se, que ses condisciples l’appelaïent 
Francesco della Memoria. Nommé 
professeur de philosophie à lacadé- 
mie de Padoue, il remplit cette chai- 
re avec distinction, et employa ses 
loisirs à la culture des lettres, sans 
négliger. la médecine, quoiqu'il ne 
soit pas certain qu’il ait pratiqué cet 
art. Outre des Commentaires sur 


(2) Tous les bibliographes ;citent comme ume 
première édition de cet ouvrage l’opuscule De 
morbo gallico ,‘imprimié sous le mom de Vettori 
dans un Recueil sur cette matière, Bâle, 1536, in- 
4°. Mais Vettori déclare que cet opuscule n’est 
point de lui, et qu’il n’a pu lui être attribué que 
par erreur, puisqu’à l'époque de Ia publication de 
ce recueil il n'avait encore rieu écrit sur ce sujet. 
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Platon, 1l en avait composé sur les 
OEuvres de Galien et des autres mé- 
decins , qui nous sont parvenues ; 
mais tous ses manuscrits furent dé- 
truits, avec sa bibliothèque , dans 
l'incendie de la maison qu’il habi- 
tait, au mois de février 1514 (x). 
Cet accident n’abattit point son cou- 
rage : il entreprit de le réparer; et 
il est probable qu’il avait fort avan- 
cé la traduction latine de Galien, 
avec des notes, lorsqu'il écrivit à 
Sadolet que son intention était de se 
démettre de sa chaire, et d’aller à Ro- 
me solliciter du souverain pontife 
des secours pour l’impression de son 
ouvrage. Sadolet le détourna de ce 
projet. Quelques auteurs prétendent 
que Vettori passa de la chaire de 
philosophie à celle de médecine théo- 
rique; mais on n’en trouve aucune 
trace dans les registres de l’académie 
de Padoue. Il mourut en cette ville, 
non en 1523, comme le dit Papado- 
pol (ist. gymnas. Patavin., x, 
207 ), mais au mois de février 1528. 
Vettori dut à ses talents l’amitié du 
Bembo , de Sadolet et des principaux 
littérateurs d'Italie. On trouve, sur 
cet écrivain, une Notice exacte et 
détaillée, dans la Storia della lette- 
ratura italiana de Tiraboschi, vir, 
679. W—s. 
VETTORI, en latin Väctorius 
( Prerre), l’un des meilleurs criti- 
ques de son temps et le restaurateur 
de l’éloquence en Italie, était né le 
11 juillet 1499 , à Florence, de pa- 
rents palriciens. Dès sa première jeu- 
nesse , 1l cultiva les lettres grecques 
et latines et les mathématiques , et 
laissa bientôt derrière lui tous ses 
maîtres. Ayant achevé ses études , 1l 
se rendit à Pise pour y faire son 


(1)-Voy. la Dédicace d'Alexandre d’Aphrodise , 
par Aide Manuee, au prince de Carpi, Alberto 
Pio, 
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cours de droit ; mais l’air de ceite 
ville étant contraire à sa santé , 1l 
revint à Florence , et se maria , par 
le conseil de sa mère ; quoiqu’il n’eût 
que dix-huit ans. En 1529, 1l accom- 
pagna Paul Vettori, son parent, 
commandant des galères de l’Église, 
chargé d'aller en Espagne prendre 
le pape Adrien VI pour le transpor- 
ter à Rome. Étant tombé malade à 
Barcelone , il mit à profit sa conva- 
lescence pour visiter une partie de la 
Catalogne et les provinces voisines , 
et il y recueillit une foule d’inscrip= 
tions antiques. À peine était-il de re- 
tour , qu'il suivit à Rome François 
Vettori, l’un des députés envoyés 
par la seigneurie de Florence pour 
complimenter le pape Clément VIT 
sur son élection. Le séjour qu’il fit à 
Rome accrut sa passion pour les an- 
tiquités, et lui facihita les moyens 
de se lier avec plusieurs savants ar- 
chéologues. Le rang qu’occupait Vet- 
tori ne lui permettait pas de rester 
étranger aux partis qui divisaient 
alors Florence. Il se déclara contre 
les Médicis ‘dont il redoutait l’am- 
bition, et les combattit de la plume 
et de l'épée. L’événement ayant trahi 
ses vœux , il se retira dans un de ses 
domaines et y partagea ses loisirs 
entre la culture de ses champs et 
l’étude de la philosophie. Il revint à 
Florence en 1534 ; mais la mort 
tragique du duc Alexandre de Mé- 
dicis (Foy. ce nom) lui faisant 
craindre de nouveaux troubles , il 
partit pour Rome, avec le dessein 
de s’y fixer. Le grand-duc Cosme de 
Médicis, qui connaissait ses talents , 
le rappela l’année suivante (1536) 
à Florence , et le nomma professeur 
d’éloquence grecque et laune , avec 
un traitement de trois cents écus. 
Vettori remplit cette chaire de la 
manière la plus brillante. On vit ac- 
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courir à ses leçons, de toutes les 
parties de l'Italie, un nombre pro- 
digieux d’élèves, et il eut la gloire 
de former presque tous les savants 
qui répandirent tant d’éclat sur cette 
patrie des lettres , dans le seizième 
siècle. En 1542, il fut élu, par accla- 
mation, consul de l’académie flo- 
rentine; mais il n’accepta cet hon- 
neur que malgré lui, et le garda peu 
de temps. Choisi par son souverain , 
en 1550, pour aller féliciter le pape 
Jules ITT sur son avénemeni au trône 
pontifical , il en recut l’accueille plus 
distingué. Le pape le fit chevalier , 
joignit à ce titre celui de comte, et 
lui accorda les priviléges les pius 
flatieurs, En 1553, il fut nommé 
membre du sénat de Florence; et 
Cosme accompagna cet honneur de 
témoignages particuliers d’estime et 
d'affection. Le cardinal Cervoni, de- 
venu pape sous le nom de Marcel IT, 
s’empressa d'appeler à Rome Vet- 
tori , qu'il se proposait d'élever aux 
premiers emplois. Mais ce pontife 
étant mort quelques jours après son 
élection , Vettori revint à Florence. 
Bologne, Venise et plusieurs souve- 
rains tentèrent alors de l’attirer par 
les offres les plus avantageuses ; mais 
rien ne put le décider à quitter sa 
chaire d’éloquence et de morale. Il 
la remplit avecun zèle infatigable, et 
comble de gloire et d’honneurs mou- 
rut à Florence le 18 décembre 1585. 
Ses obsèques furent célébrées avec 


pompe dans l’église du Saint-Esprit; 
vet le 27 janvier suivant , Léon. Sal- 
mviati, l’un de ses élèves , y prononça 


son oraïson funèbre. Il est presque im- 
possible, dit Tiraboschi (Storia della 


letieratura iial. ,pir ,1514 etsuiv.), 


… de se faire une juste idée de tous les 


travaux de Vettori, comme philolo- 


que et comme critique. Dans ce siè- 


cle de l’érudition , aucun savant n’a 
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rendu plus de services aux lettres 
grecques et latines. Outre une belle 
et rare édition des OEuvres de Cicé- 
ron, Venise, Giunti, 1554-37, 4 
vol. in-fol. , on doit à Vettori des 
éditions corrigées d’après les manus- 
crits, des auteurs d'agriculture, de 
Térence , de Varron, de Salluste, 
de l’Electre d’Euripide, de Porphy- 
re, de Michel d’Éphèse , de Démé- 
trius de Phalère, de Piaion, de Xéno- 
phon, d’'Hipparque de Bithynie, de 
Denys d’'Halicarnasse, etc. IL a eu 
part à la publication des Pandectes 
ftorentines( Foy. Lel. ToreLrr). Ses 
autres ouvrages sont : [. Des Com- 
mentaires fort estimés sur la Rheé- 
torique , la Poëtique , la Politique 
et la Morale d’Aristote, Florence, 
Giunti, 1548-73-76-84, 4 vol. in- 
fol. IT. Sur le Traité de l’élocution 
de Démétrius de Phalère , avec une 
version latine , ibid., 1562, in-fol. 
IT. Delle lodi e della coltivazione 
degli ulivi, ibid., 1569, in-40.3. 
1574 , in-4°. , avec des additions 
de l’auteur. Ce Traité de l’olivier 
est un ouvrage excellent pour le fond 
comme pour le style; il a été rérm- 
primé plusieurs fois avec celui de 
J. Veitorio Sodetini : Della colti- 
vazione delle viti. L’un et l’autre 
font partie de la collection des Clas- 
siques de Milan. Parmi les éditions 
de l’opuscule de Vettori, on dis- 
tingue celle de Florence, 1622, 
qui comprend aussi le Traité de 
Davanzati sur la culture de la vigne 
et de quelques autres arbres ; 1715, 
in - 4°., avec les notes de Biau- 
chini de Prato; et 17962, avec les 
notes de Bianchini et de Domi. 
Mann. IV. Variarum  lectionum 
libri xxxyrir , Florence, 1582, 
in-fol. Cet ouvrage , dans le 
genre des Vuuts aitiques d’Aulu- 
Gelle , contient l'examen critique 
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d’une infinité de passages d’auteurs 
grecs et latins, et prouve le soin 
avec lequel Vettori les avait étudiés. 
V. Epistolarum libri x; Orationes 
x1111 ; liber de Laudibus Joanne 
Austriacæ , Florence, 1536, in-fol., 
rare et recherché. On doit au savant 
Bandini ( Joy. ce nom) une Vie 
de Vettori , exacte et détaillée. Im- 
primée d’abord en italien, Livourne, 
1756, in-4°. de 64 pag. , elle a été 
traduite en latin par l’auteur , à la 
tête des Clarorum Italorum et Ger- 
manorum epistolæ ad P.Victorium, 
Florence, 1758, in-4°. On en trou- 
ve l’analyse dans le Journal étran- 
ger , août 1797, 179-213. Le por- 
trait de Vettori a été gravé plusieurs 
fois dans divers formats ; et les qua- 
tre médailles frappées en son hon- 
neur sont figurées dans le Museum 
Mazzuchellianum , x , pi. 90 et 91. 
—$. 

VETTORI ( Ance), médecin ita- 
lien , sur lequel les biographes natio- 
naux n’offrent que des renseigne- 
ments incomplets.On conjecture qu’il 
florissait à Rome dans le dix-septiè- 
me siecle, et qu'il y mourut avant 
l’année 1640. On a de lui : I. De 
palpitatione cordis, fractur& cos- 
tarum , aliüsque affectionibus B. 
Philippi Neri, Rome, 1613 ,1in4°, 
Il s’est proposé, dans cet ouvrage, 
de confirmer la vérité des faits attes- 
tés par Gallonio (77. ce nom); mais 
il est difficile de leur donner une ex- 
phication naturelle. IT. Consultatio- 
nes medicæ , ibid. , 1640, in-folio. 
L’auteur était mort avant la publica- 
tion de ce volume. Vincent Manucci, 
Vun de ses amis , en fut Péditeur. — 
Verrorr (Victor), poète et médecin, 
était né , le 22 décembre 1697 , à Or- 
tiglia dans le Mantouan. Ayant ache- 
vé ses cours avec succès , 1l reçut le 
laurier doctoral, et partagea sa vie 
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entre la pratique de son art et [a cul- 
ture des lettres. Ses Rime, qui se dis- 
tinguent par la pureté du style et la 
sagesse des pensées, lui ouvrirent les 
portes des principales académies de 
l'Italie, Il mourut à Mantoue le 3 
janvier 1763. On cite de lui : un Re- 
cueil de poésies ( Piacevoli rime), 
Milan, 1744 ,in-80., réimprimé plu- 
sieurs fois ; etune Æistoire de la fie- 
pre , Mantoue, 1756, in-80. Victor, 
marié deux fois, avait eu vingt-cinq 
enfants , dont la plupart moururent 
en bas âge. Parmi ceux qui lui sur- 
vécurent, quelques-uns cultivèrent 
la poésie, à son exemple, mais non 
pas avec le même succès. : W—s. 

VETTORI (François), en latin 
Victorius , célèbre antiquaire , était 
né, dans les premières années du dix- 
hüitième siècle, à Rome, d’une fa- 
mille patricienne. S’étant attaché de 
bonne heure à l’étude des monuments 
que cette ville offre en si grand nom- 
bre, il acquit une grande habileté 
dans l’art de lire les inscriptions, 
ainsi que dans la numismatique et 
la glyptographie. L’académie étrus- 
que l’ayant admis dans son sein, 
les principales sociétés littéraires d’I- 
talie imitérent cet exemple. Il possé- 
dait un cabinet précieux, dont il se 


plaisait à faire lui-même les hon- 


neurs aux étrangers et aux amateurs. 
Ses talents lui méritèrent l’estime du 
pape Clément XIV, qui le nomma 
directeur du musée du Vatican. Il 
mourut en 1778 à l’âge de soixante- 
huitans. 1! a publié un grand nombre 
de Dissertations , parmi lesquelles on 
citera les suivantes : I. Vumus au 
reus veterum christiancrum , Com- 
mentario explicatus , adjectis sa 


cris aliquibus monumentis , Rome ; 
1737, in-40. Il. Zl fiorino d'oroy 


-antico illustrato, Florence, 1738, 


in-40., fig. IIT, Dissertatio glypto= 
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_ graphica , sive gemmæ duæ vetus- 
tissimæ emblematibus , et græco 
artificis nomine insignalæ ; quæ 
extant Romæ in museo Victorio, 
explicatæ et illustratæ , Rome, 
1730 , in-4°., fig. IV. De vetustate 
et forma monogrammatis nominis 
Jesu Dissertatio, antiquis emble- 
matibus ex Victorio museo reserta, 
ibid. , 1947, in-40. V. Epistola de 
musei Victori emblemate et de 
nonnullis numismatibus Alexandri 
Severi, secundis curis explanatis , 
ibid. , 1747 , iu-40. Son explication 
des médailles d'Alexandre - Sévère 
ayant été critiquée, il entreprit de la 
justifier dans l’opuscule suivant: VI. 
Dissertatio apologetica de quibus- 
dam Alexandri Severi numismati- 
bus , ibid., 1749, in-4°. VII. Del 
culto di Cibele presso gli antichi, 
Dissertazione colla quale s'illustra 
un statuettæ di marmo Pario, del 
museo Vettori , 1bid., 17953, m-4°., 
fig. —$. 
VÉTURIE. F. CorroLAn. 
VETUS ou LE VIEIL (Jean), 
littérateur et homme d'état , était 
né , dans le seizième siècle , à Saint- 
Amour (1), petite ville de Bourgogne. 
Ayant achevé avec succès ses études 
dans sa province, 1l vint à Paris, 
et remplit quelque temps les fonc- 
tions de régent au collége d’Autun, 
et ensuite dans celui du cardinal Le- 
moine. Il n’était entré dans la car- 
rière de l’enseignement que pour se 
procurer les moyens defaire ses cours 
de jurisprudence et de médecine, Dès 
qu’il les eut terminés, 1l prit ses gra- 
des dans ces deux facultés. Gilles 
Bourdin, procureur-général du par- 


(x) Vétus nous apprend lui-même le lieu de sa 
naissance, à la tête de son ouvrage cité n°. I1I. Ce- 
pendant tous les biographes , mème le P. Niceron , 
se contentent de le faire Franc-comtois, sur le té- 
moigüage de Gilbert Cousin, qui le qualifie nostras, 


VET 333 


lement, dont 1l avait su mériter Ja 
bienveillance, en se chargeant de l’é- 
ducation de son fils , lui facilita l’ac- 
quisition d’une place de secrétaire 
du roi, Il s’attacha depuis au cardi- 
nal de Lorraine; et ce prélat, lui 
ayant reconnu de la capacité, l’em- 
ploya dans différentes négociations 
en Allemagne. En récompense de ses 
services , 1l obtint une charge de 
conseiller au parlement de Bourgo- 
gne, le o juillet 1569; avant d’en 
prendre possession 1l retourna en 
Allemagne, par ordre du roi Char. 
les IX , et il s’acquitta de cette 
nouvelle mission avec le même succès. 
Il fut installé conseiller à Dijon le 10 
janvier 1571 ; mais cinq jours après, 
il donna sa démission, et revint à 
Paris exercer sa charge de secrétaire 
du roi. Nommé maitre des requêtes 
ordinaires en 1573, 1l reçut en 
1581 des letires de noblesse ; et peu 
de temps après, il fut pourvu de la. 
charge de président au parlement de 
Bretagne. La reconnaissance que Ve- 
tus devait aux princes de Lorraine 
l’engagea dans le parti de la Ligue. 
En 1589, le duc de Mayenne le choi- 
sit pour faire partie du conseil que 
ce prince venait d’instituer pour 
régir le royaume. Dans ces temps 
malheureux, il parait qu’il se con- 
duisit avec modération ; du moms 
les écrits contemporains ne Jui re- 
prochent aucun acte de rigueur. Il 
vivait encore en 1993; mais forcé 
sans doute de quitter Paris, après 
l'entrée de Henri IV , 1l tomba dans 
une telle obscurité qu’on ignore l’é- 
poque de sa mort. Outre la Préface 
d’une Réponse de F, Baudouin à Cal- 
vin (W. Baupounn), et la Traduc- 
tion latine des Lettres au roi de 
France Charles IX , contenant les 
actions et propos de M. de Guyse 
(F.Carces, VII, 142), on a de J. 
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Vétus : L. De obitu Carol Quinti 
imperatoris oratio, Paris, 1559, 
in - 4°, de 32 pag. IT. Orationes in 
medicinæ commendationem et in 
gratiam octodecim medicæ laureæ 
candidatorum institutæ, etc. ,1bid., 
1560, in-80, L’abbé Goujet en a tiré 
quelques détails pour son Jistoire 
du collège royal de France. II. 
Défense première de la religion et 
du roi contre les pernicieuses fac- 
tions et entreprises de Calvin, Beze 
et autres leurs complices , conjurés 
et rebelles , ibid. , 1562, m-8°. Vé- 
tus publia cet ouvrage en français et 
en latin. IV. Æpologia contra ca- 
lumnias Th. Bezæ in jurisconsultos 
et omne jus , Verdun, 1564, in-80. 
V. Négociations du sieur J. Vétus, 
envoyé par Charles, cardinal de 
Lorraine , évêque de Metz, arche- 


véque de Reims, à la ville d’Augs- 


bourg , depuis le 6 janvier jus- 
qu'en mai 1566 , m-fol. Ce manus- 
crit est conservé à la bibliothèque du 
Roi, fonds Dupuy, n°. 544. On 
trouve une Notice historique sur ce 
personnage dans les Mémoires de Ni- 
ceron, XXXIV, 394-099.  W-—s. 

VEYSSIERE. 7. Lacrozr. 

VEZZOZI (Anroine-François), 
savant biographe, était né vers 1705, 
dans Arezzo, d’une famille patri- 
cienne. Après avoir achevé ses pre- 
mières études avec succès , 1l em- 
brassa la vie religieuse dans la con- 
grégation des clercs réguliers con- 
nus sous le nom de Théatins ( 7oy. 
saint GAETAN); et ayant employé 
ses loisirs à perfectionner ses con- 
naissances dans l’histoire et la phi- 
lologie, 11 s’y rendit fort habile. En- 
voyé, par ses supérieurs, à Rome, 
sés talents l’y firent connaitre d’une 
manière avantageuse. Le savant pré- 
lat Boitari (7. ce nom, V , 255) 
s'étant démis de la chaire d’histoire 
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ecclésiastique au collége de la Sa- 
pience , le P. Vezzozi fut désigné 
pour le remplacer , et sans égaler son 
prédécesseur , il adoucit du moins 
les regrets qu’occasionnait sa perte. 
Nommé membre de la consulte 
chargée de l’examen des candidats à 
l’épiscopat , la prudence qu’il sut 
mettre dans l’exercice de ses fonc- 
tions lui concilia l’estime et la bien- 
veillance des membres les plus dis- 
tingués du sacré collége. Il fut revêtu 
de divers autres emplois honorables, 
et enfin élu supérieur-général de son 
ordre. Le pape Clément XIII, ap- 
préciant le mérite et les vertus du P. 
Vezzozi, se proposait de l’élever aux 
premières digmités ecclésiastiques ; 
mais le modeste religieux supplia le 
pontife de lui permettre de retourner 
dans son cloître achever une vie par- 
tagée entre la pratique de ses de- 
voirs et l’étude. Il parvint à un âge 
avancé, et mourut en 1705, dans 
le couventde Saint-Sylvestre, in mon- 
te Cavallo, regretté de tous ceux qui 
l’avaient connu. C’est à lui qu’on doit 
édition des OEuvres du cardinal 
J.-Mar. Tommasi ( Voyez ce nom, 
XLVI, 223), Rome, 1747-69, 11 
vol. in-40. Le tome vu est précédé 
d’une excellente Votice de l’éditeur 
sur Ja vie et les écrits du cardinal 
Tommasi. Parmi les autres ouvrages 
du P. Vezzozi on cite : 1. De lau- 
dibus Leonis X oratio, habita in 
archigymnasio romano., Rome, 
1752,1n-40. If. Z scrittori de’ chie- 
rici regolari detti Teatini, Rome, 
1790, 2 vol. in-4°, L'auteur a pro- 
fitc des recherches de ses devanciers, 
et surtout de la Bibliotheca theatina 
du P. Silos, qui s’arrête à l’année 
1665; mais il n'en a pas moins fait 
un ouvrage entièrement neuf, par le 
grand nombre de notes et de correc- 
tions ajoutées à la première partie 
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“de son travail, qu’il a coutinué jus- 
qu’à l’époque où il écrivait. Cet ou- 
vrage, l’un des meilleurs en ce genre, 
donne une place au P. Vezzozi parmi 
les biographes les plus consciencieux 
et les plus utiles. W—s. 
VIAIXNES (Dom Tnierry Fa- 
NIER Où FAGNIER DE ), bénédictin de 
la congrégation de Saint - Vannes, 
naquit le 18 mars 1659, à Châlons- 
sur-Marne , de parents distingués , et 
reçut au baptème le nom de Joseph. 
Celui de Thierry , suivant l’usage de 
la congrégation de Saint-Vannes, lui 
fut donné à son entrée enreligion. Il 
fit ses humanités et sa philosophie 
chez les Jésuites. Un goût décidé 
pour le genre de vie qu’on menait 
dans l’ordre de Samt-Benoît , et pour 
les études qui y étaient-cultivées, lui 
fit desirer d’embrasser cet état. Il 
était l’aîné de sa famille. Elle eut de 
la peine à consentir à cette résolu- 
tion. Il entra au noviciat à Saint- 
Pierre de Châlons, au mois de mai 
1656 , et fit profession le 13 jum de 
l’année suivante. Quoiqu'il eût fait 
de fort bonnes études , on lui fit re- 
commencer sa philosophie et son 
cours ‘de théologie. Envoyé, en 
1680, par ses supérieurs à Saint- 
Vincent de Metz, il obtint d’eux de 
passer à l’abbaye de Beaulieu en Ar- 
gonne , où le savant dom Barthélemi 
Senocy avait établi et présidait une 
académie, Ces académies étaient des 
réunions de jeunes religieux qui, 
sous la direction d’unancien, renom- 
mé par son savoir et son habileté , 
se formaient aux grandes études ec- 
clesiastiques. Il yavaitalors plusieurs 
de ces académies dans la congréga- 
ton. Dom Thierry fut dans fa 
Suite chargé d’en présider quel- 
ques-unes. En 1683, il revint à 
Châlons , et y fut ordonné prêtre par 
M. de Noailles qui en était évêque. 
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11 partagea alors ses occupations en- 
ire l’étude et la prédication, pour 
laquelle on dit qu’il avait des dispo- 
sitions. Il enseigna aussi dans dif- 
férentes maisons de la congréga- 
tion, entre autres à Verdun, où il 
se concilia l’estime de l’évêque. Dom 
Thierry avait du talent; il s’était 
fait un fonds d’un grand nombre 
de belles et utiles connaissances. Il 
était irréprochable dans ses mœurs ; 
mais, né avec un esprit inquiet et 
un caractere brouillon et remuant , 
ayant à peine trente ans il avait 
été exilé à l’abbaye de Saint-Mi- 
chel ,en Thiérache, pour avoir con- 
trarié ses supérieurs dans quelques 
changements. La part qu'il prit aux 
discussions du jansénisme, dont 1l 
avait chaudement adopté les opi- 
mions , et le peu de meénagement 
qu'il mit dans sa conduite ; sa 
tête ardente qui l’entrainait souvent 
au-delà des bornes, lui oecasionne- . 
rent beaucoup de disgrâces. Il se dé- 
clara appelant et réappelant de la 
bulle Unigenitus au futur concile, 
et fut à deux reprises enfermé au 
château de Vincennes. La deuxième 
fois il n’en sortit qu’à la mort de 
Louis XIV ; encore ne jouit-il pas 
long-temps de sa liberté. Aimant 
mieux s’exposer à tout que de cesser 
de soutenir hautement ses opinions, 
il se fit exiler à l’abbaye de Poul- 
tières , diocèse de Langres, et bien- 
tôt après bannir du royaume. Ii se 
retira à l’abbaye de Saint-Guislain , 
en Hainaut. Forcé d’en sortir , il alla 
à Bruxelles, et de là chez les Bénédic- 
uns de Wlierbeeck , près Louvain, 
Enfin, il chercha un asile en Hol- 
lande, et mourut à Rhynwick, près 
d’Utrecht , le 31. octobre 1735. 
C'était un homme dont les talents 
et l’érudition auraient pu être uti- 
les à l’église et à l’état , si l'es. 
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prit de parti ne les avait détour- 
nés de l’emploi qu’on devrait tou- 
jours en faire. Des ouvrages dont 
Thierry est l’auteur, et qui la plu- 
part sont anonymes, on connait : Ï. 
LImpiété reconnue, contre une thèse 
soutenue à Caen, Cologne, 1603 : 
cet écrit fut imprimé à l’insu de son 
auteur. 11. Problème ecclésiastique 
proposé & M. l'abbé Boileau de l’ar- 
chevéché : À qui doit-on croire , de 
messire Louis-Antome de Nodilles, 
évêque de Châlons, en 1695 (ap- 
prouvant les Réflexions morales 
du P. Quesnel } , ou de messire 
Louis - Antoine de Noailles, arche- 
vêque de Paris, en 1696 ( condam- 
nant l'Exposition de la Foi, par 
Barcos )}, 1698, in-12. Lorsque 
cet ouvrage parut, il fut générale- 
ment attribué aux Jésuites ; on ac- 
cusa le P. Daniel , qui chercha à 
s’en justifier et qu’on ne crut pas, et 
surtout le P. Doucin d’en être les 
auteurs. Presque tous nos Diction- 
naires historiques l’attribuent à ce 
dernier : on sait aujourd’hui, à n’en 
point douter, qu’il est de dom Thier- 
ry, et lui-même, dit le chancelier 
d’Aguesseau dans ses Mémoires , en 
a fait l’aveu. Cet écrit , au reste , est 
composé avec tant d’art, que bien des 
Jésuites s’y méprirent, et qu'un P. 
Soliastre , jésuite flamand , s’en ren- 
dit l'éditeur. Dom Gerberon, de la 
congrégation de Saint-Maur, n’en 
fut point dupe, et y reconnut telle- 
ment ses propres sentiments, qu’il 
en composa une apologie. Un arrêt 
du parlementde Paris, du 14 janvier 
1609, condamna le Problème à être 
brûlé. III. Acta omnia congrega- 
tionum et disputationum quæ , co- 
ram ClementeV IITet PauloF ,sunt 
celebratain congregatione de Auxi- 
lis, Louvain, 1702, in-fol. A la tête 
de cet ouvrage se trouve une préface, 
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supprimée dans quelques exemplai- 
res, à cause de l’aigreur qui y règne 
contre les Jésuites. L'auteur y traite 
de la vie et des écrits de Thomas 
Lemos, dominicain espagnol, qui fut 
admis et parut avec assez d'éclat 


dans ces congrégations. Quant au 


corps de louvrage, dom Thierry 


rapporte les questions et les réponses 
qui ont été faites, et en général tout 
ce qui s’est passé dans cette congré- 
gation. IV. Edmundi Richerü libel- 
lus de ecclesiasticé et politicä po- 
testate , cum demonstratione : le 
Dictionnaire des Anonymes obser- 
ve que M. Adry a vu le manuscrit sur 
lequel cette édition fut donnée. Il 
avait appartenu à un chanoine de 
Troyes nommé Breyer. Lx. 
VIAL DU CLAIRBOIS (HonorE- 
Ségasrien ), directeur de l’école des 
ingénieurs de vaisseaux et chef du gé- 
nie maritime à Brest, naquit à Paris 
le 27 mars 1733. À l’âge de dix-sept 
ans, il entra dans la marine; et ser- 
vit en qualité de volontaire et de heu- 
tenant sur divers bâtiments du com- 
merce. En 1754, il passa, comme 
fusiher, dans le régiment de Vaube- 
court ,infanterie. 1] y servit dans dif- 
férents grades, jusqu’au mois de juin 
1777, Où il rentra dans la marine, 
en qualité de sous-mgénieur. Les ta- 
lents qu’il déploya dans la construc- 
tion navale ne tardèrent pas à le por- 
ter au rang d’mgénieur-constructeur 
en chef, qu'il obtint en 1793. Nommé 
successivement directeur des cons- 
tructions au port de Lorient, puis 
chef du quatrième arrondissement 
forestier à Rouen, le zèle et la supé- 
riorité dont il fit preuve dans ces 
fonctions fixèrent sur lui Patten- 
tion du chef du gouvernement, qui 
le nomma , en 18ox, directeur de 
l'école spéciale du génie, au port dé 
Brest; emploi qu’il conserva jusqu’au 
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mois d'août 1810, époque à laquelle 
son grand âge et de longues fatigues 
le forcèrent à se retirer du service. 
Vial du Clairbois est mort à Brest, 
le 20 décembre 1816. On a de lui: 
J. Essai géométrique et pratique 
sur larchitecture navale ; Brest, 
1776, 2 tomes en un vol. in-60., 
fig. Il. Traité élémentaire de la 
construction des vaisseaux, à l’u- 
sage des élèves de la marine , Pa- 
ris, 1787-1805 , 2 vol. m-40;, fig. 
IIL. Une Traduction du Traitéde la 
construction des vaisseaux, de Chap- 
man, avec des notes, Brest, 1781, 
in-40., fig. Vial du Clairboïis fut un 
des principaux collaborateurs de 
l'Encyclopédie méthodique. Le Dis- 
cours préliminaire et le Tableau ana- 
lytique qui précède la partie marine 
sont de lui. —Q—N. 

VIALART pe HERSE (FEuix), 
évêque de Chälons-sur Marne, né à 
Paris en 1603, était fils d’un con- 
seiller au parlement. Sa mère , Ghar- 
lotte de Ligny , fut une des plus zé- 
lées coopératrices desaint Vincent de 
Paul. Restée veuve de bonne heure, 
elle veilla elle-même à l’éducation 
de son fils , qui entra dans l’état ec- 
clésiastique, et prit en 1638le bonnet 
de ducteur de la maison de Navar- 
re. En 1640, Vialart , déjà abbé 
de Pébrac, fut fait coadjuteur de 
Châlons , sur le refus de l’abbé Olier. 
L’évèque de Châlons étant mort peu 
après cette nommation , le coadjuteur 
devint titulaire de ce siége, même 
avant d’avoir reçu ses bulles de coad- 
juteur. [1 fut sacré en 1642, et se 
proposa saint Charles Borromée pour 


modèle, Il établit un séminaire, lui 


assigna des revenus ; et pour mieux 
surveiller cet établissement , il alta y 
demeurer lui-même, et y passa les 
vingt dernières années de sa vie. Le 
pauvre et le riche avaient un égal ac- 
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cès aupres de lui; et les Protestants 
même étaient touchès de sa vertu. 
Il en fit entrer plustèurs dans le sèm 
de l'Église. Une mission qu’il donna 
à son diocèse, en 1666 et 1667 , eut 
les plus grands fruits. Il avait appelé 
de tous côtés de pieux et zélés ou- 
vriers ; ét lui-même était à leur tête, 
donnant Pexemple , réformant les 
abus , ét pourvoyant généreusement 
x toutes les dépenses. Par ses soins, 
un Collége fut établi à Vitry; trois 
communautes de filles se formiérent à 
Châlons, pour les écoles; let de sa- 
ges institutrices furent distribuées 
dans le diocèse. L'institution des con- 
férences ecclésiastiques, la tenue de 
différents synodes, des visites pasto- 
rales , de sages réglements , marquè- 
rent son épiscopat. Dans une inva- 
sion de troupes ennemies , les gens 
de la campagne s'étant réfugiés de 
toutes parts à Châlons, Pévêque leur 
procura les moyens de subsistance. 
Il mourut le 10 juin 1680, ayant 
laissé, par son testament , tout son 
bien aux pauvres. Get évêque avait 
été un des principaux médiateurs 
dans l’affäire du Formulaire. Son 
diocèse lui dut un Rituel, publié 
en 1649 , des Ordonnances , Man- 
dements et Lettres pastorales pour 
le rétablissement de la discipline, 
pour les visites, pour ladminis- 
tration des sacrements, étc. Un curé 
du diocèse , Pierre Garmier, avait 
composé un Recueil des principaux 
faits de sa vie. Cet ouvrage est resté 
manuscrit. P—c—r. 

VIALART.7.CnaRLESs DE SAINT- 
Pau et Sarnwr-Morys. 

VIALLET. Voy.Frarerri. 

VIANE ou VPAN (François VAN), 
théologien de Louvain!, né à Bruxel- 
les le 3 oct. 1615, étudia au collége 
du pape Adrien VI à Louvain, etfut 
appelé, comme directéur , au sémi- 
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naire de Malines. Il exerça quelque 
temps les fonctions du ministère à 
Bruxelles , et retourna ensuite à Lou- 


vain, où 1l fut fait président du col-, 


lége du pape. Son zèle dans cette pla- 
ce justifia ce choix. Après l'avoir 
remplie long-temps avec assiduité, 
Van Viane donna sa démission, et 
continua de demeurer dans le collége, 
sans emploi. Er 1677, l’universiié 
de Louvain le chargea d’aller à Ro- 
me, avec Lupus et Steyaërt, pour y 
” déférer des propositiohs de morale 
relâchée, qui furent en effet condam- 
nées en 1670. On approuva aussi des 
censures, portées àLouvainet à Douai, 
contre la doctrine de Lessius. Van 
Viane revint à Louvain, et y mou- 
rut le 5 septembre 1693. On a de lui 
un gros Traité latin : De ordine amo- 
ris, Louvain, 1665, in-8°. ; un au- 
tre Traité : De gratid, qui n’a pas 
été imprimé; mais 1l s’en est ré- 
pandu de nombreuses copies. — 
Matthieu Van Vrane, son frère, 
aussi théologien , était un homme la- 
borieux et désintéressé, qui refusa 
les places et les honneurs, pour se 
livrer à l’étude. Il mourut à Louvain, 
dans le collége du pape, le 16 no- 
vembre 1663, n’étant âgé que de 
quarante ans. On ne connait de Jui 
que deux écrits en lan : l’un est une 
prohibition du livre de Caramuel, 
faite par l'archevêque de Malines , 
en 1655 ; et l’autre est un opuscule 
sur l'ignorance du droit naturel, que 
Nicole a traduit en français et accom- 
pagné d’une préface et de notes. 
P—c—r. 
VIANI ( Anron-MariA ), pein- 
tre, surnommé le Vianino, né à Cré- 
mone vers 1240 , fut élève des Cam- 
pi, etsut s'approprier leur manière. 
La frise qui orne la grande galerie 
du palais des ducs de Mantoue est 
absolument dans leur style. Ge sont 
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des groupes d’enfants du caractère 
le plus gracieux , peints en clair obs- 
cur sur un fond d’or. et séparés en- 
tre eux par des festons de fleurs et 
de fruits. C’est également dans le 
style des Campi qu'il exécuta plu- 
sieurs tableaux tirés de l'Histoire 
sainte, et dont les plus remar- 
quables sont le Saint Michel que 
l’on voit dans l’église de Sainte-Agnès, 
et le Paradis qui décore celle des 
Ursulines. Le duc de Mantoue, Vin- 
cent de Gonzague, l’accuaillit avec 
distinction à sa cour, et se l’attacha 
en qualité de peintre ; après la mort 
de ce prince, Viani fut également 
au service deses trois successeurs. [l 
s'établit avec toute sa famille à Man- 
toue , où il mourut dans un âge as- 
sez avancé. — Jean Viani, peintre, 
né à Bologne en 1536 , fut élève de 
Flaminio Torre et condisciple du 
Pasinelli; c’est seulement par con- 
jecture que l’on avance qu'il aida ce 
dernier dans ses travaux. Ce fut un 
peintre rempli de science , et qui n’est 
inférieur , sous le rapport du dessin, 
à aucun de ceux qui suivirent ia mé- 
me école que lui. fl ne négligea 
rien pour perfectionner son talent ; 
dessinant sans relâche d’après le 
nu , et étudiant l’anatomie jus- 
qu’à la fin de ses jours. À un savoir 
aussi solide il sui joindre la beauté 
des formes , la pastosité du coloris , 
la grâce des mouvements , la légère- 
té des draperies. Ses études d’après 
nature furent immenses ; 1l recher- 
chait en tout le vrai qu’il savait em- 
bellir d’après l'exemple ou du Torre 
ou du Guide. Le tableau plein de 
délicatesse de Saint Jean de Dieu, 
qui décore l'hôpital des Buonfratelli 
à Bologne, est dû à son pinceau. 
Dans le vestibule des Servites, il re- 
présenta, sur une des lunettes , 
Saint Philippe Benizi porté au 
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ciel par deux anges. La face, 
l'essor du bienheureux expriment la 
vraie idée de la béatitude ; et quoi- 
que le Cignani ait peint en regard un 
autre sujet, le tableau de Vian sou- 
üent dignement le parallèle. Les 
peintures qu’il a faites dans d’autres 
lunettes du même vestibule n’ont point 
excité la même admiration , et il 
peut être mis au rang de ces artistes 
qui ne parviennent à marcher de 
pair avec les plus habiles maîtres, 
qu’en travaillant leurs ouvrages avec 
bien plus de soi que ne le font ordi- 
nairement ces derniers. Le Viani 
mourut en 1700. Il dirigea une éco- 
le rivale de celle du Gignani , et de 
laquelle sont sortis une foule d’ar- 
üstes distingués ; son fils Dominique 
en fut directeur après lui. — Do- 
minique Vianr , fils et élève du 
précédent , naquit à Bologne en 
1665. Guidalotti a écrit la vie de ce 
peintre , et lui accorde un talent su- 
périeur à celui de son père ; mais ce 
jugement n’a point été confirmé par 
les véritables connaisseurs. Le fils 
n’a point atteint à ce degré d’exacti- 
tude , et encore moins à cette no- 
blesse de dessin qui distinguent le pè- 
re , et 1l lui est inférieur également 
dans la vérité, la variété et le brillant 
du coloris. Cependant il eut peut- 
être plus de grandiose dans ses con- 
tours, une touche plus fière et ap- 
prochante de celle du Guerchin ; un 
goût d'ornement plus somptueux et 
plus dans le génie des Vénitiens dont 
il étudia avec succès les chefs-d’œu- 
yre à Venise. C’est de lui qu’est Île 
Saint Antoine convertissant un Hé- 
térodoxe au moyen d’un nuracle , 
que l’on admire dans Péglise du 
Saint-Esprit de Bergame ; tableau 
surprenant , et que Rotari et Tie- 
polo ont célébré comme un ouvrage 
nsigne ; et peut-être le Viani n’a-t- 
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il laissé dans Bologne aucun ouvra- 
ge d’un mérite aussi remarquable, 
Cependant on vante extrêmement le 
Jupiter peint sur cuivre, l’un des 
ornements de la galerie Ratta. Le 
Viani parcourut une partie de lI- 
tale, laissant partout des preuves 
de son talent. Il mourut à Pistoie en 
1711 , âgé seulement de quarante- 
trois ans. P—<. 
VIANT (GrorGe ), numismate, 
né en 1702, cultiva d’abord les 
belles-lettres et la poésie , et publia, 
à l’âge de vingt-deux ans, un petit 
Recueil de vers, et peu de temps 
après ( 1783 ) un drame sur la 
mort de Socrate, en société avec 
deux de ses amis, Gaspard Mollo et 
Saull : c’est une critique ingénieuse 
d’Alfieri, qui n'avait point encore 
familiarisé avec l’äpreté de son style 
des oreilles accoutumées à la dou- 
ceur et à la mélodie de Métastase, 
et qui a dû plus tard à ce défaut 
mème une partie de sa gloire dra- 
matique. Mais ce ne sont pas ces 
productions qui ont fait la renommée 
de Viani :il s’est acquis des titres 
plus positifs à l’estime des amis des 
lettres. Il abandonna la littérature 
pour se livrer à l’étude de la numis- 
matique. Voyant que l’ancienne nu- 
mismatique avait été assez ample- 
ment cultivée, illustrée par d’habiles 
écrivains, et notamment, pour ne 
parler que des modernes, par Eckelet 
Neumann, dontiestravaux, ainsi que 
ceux de leurs prédécesseurs, avaient 
encore été perfectionnés et améliorés 
tout récemment par Sestim , Viari 
s’occupa de la numismatique qui est 
moins éloignée de nous, c’esi-à- 
dire , de celle du moyen âge. Il se 
mit à lire et à comparer tout ce 
qui a été spécialement écrit par Carli 
et par Zannetti ; et 1l y trouva am- 
ple matière à des corrections et aug- 
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mentations : dès-lors ses travaux eu- 
rent pour but principal de faire des 
additions à Zannetti. Dans cette vue, 
non-seulement il dut parcourir etexa- 
minér tout ce qu’on avait déjà écrit 
sur les monnaies d'Italie; mais s’étant 
pourvu d’histoires,de diplômes, et de 
tous les imprimés ou manuscritsutiles 
à son dessein , il entra en correspon - 
dance avec tous les directeurs des 
monvaies,et donna commission aux 
lettrés, négociants et à ses amis , de 
lui procurer toutes sortes de vieilles 
monnaies d'Italie qu’il acheta à tous 
prix , portant à un tel excès la ma- 
nie de rendre sa collection aussi 
nombreuse et aussi complète que 
possible, que cette ambition le ré- 
duisit souvent au dénuement le plus 
absolu. 11 ne mit pas moins d’ap- 
plication et de zèle à bien observer 
lies monuments, à en tirer des des- 
sins. [l disait gaiment : « Je n’ai 
» qu'un œil (il avait perdu l’autre); 
» mais je vois plus clair que ceux 
» qui en ont deux. » L’étude de la 
numismatique du moyen âge offre 
une partie plus intéressante que 
l’ancienne : c’est la valeur monétaire, 
pour laquelle on doit observer les 
divers caractères de l’impression, la 
qualité du métal, et la valeur in- 
trinsèque ; le crédit des monnaies 
dans les différents temps et dans les 
différentes places. Viani était parfai- 
tement instruit de tout cela, et 1l fut 
souvent consulté par les ministres 
des finances de divers gouvernements; 
par les directeurs des monnaies et les 
négociants. Quant à la parue érudite, 
c’est-à-dire à la science numisma- 
tique considérée comme monument 
de l’Histoire , elle lui fournit de nom- 
breux documents sur les prmceipautés 
et sur divers États et villes d’talie à 
ainsi que sur celles des familles qui eu- 
rent réellement ou qui s’arrogèrent 
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le droit de battre monnaie. Son pre. 
mier essai dans cette science fut : 
Memorie della famiglia Cibo, e del- 
le monete di Massa di Lunigiana , 
Pise, 1808, in-4°., avec quatorze 
planches, contenant les empreintes 
de cent vingt-huitmonnaies,frappées, 
depuis 1559, par les princes de cette 
famille : ouvrage nouveau par son 
sujet, dont on admira généralement 
l’érudition et l’exactitude, L’auteur 
promit de publier dans un second 
volume les monuments diplomati- 
ques Imédits; mais 1] ne put aller au- 
delà de la sixième femille , et c’est 
une perte pour l’histoire. Ce volume 
avalt pour titre : Æppendice & Di- 
plomi ed altri monument citatinel- 
le Memorie della famiglia Cibo . e 
delle monete di Massa di Luni- 
giana. Ta partie imprimée contient 
onze documents , des années 062 à 
1917. Tout en se livrant avec une 
ardeur infatigable à son principal 
travail sur l’ouvrage de Zannetii, 
Viani réveillait de temps en tempsles 
espérances des érudits , par la pu- 
blication de quelques opuscules sur 
des sujets peu connus. C’est à ce 
genre d’écrits qu'appartient celui 
Della Zecca, e delle monete di Pis- 
toja. Htraïta ce sujet à l’occasion de 
questions qui lui furent adressées par 
l’abbé Sébastien Ciampi, sur la va- 
leur et l’espèce de monnaie courante 
à Pistoie, du douzième au quator- 
zième siècle. La première édition en 
fut jointe à l’ouvrage de Ciampi, in- 
titulé :.Votizie inedite della sacres- 
tia, Pistoiese , etc., Florence, 1800. 
L'auteur en fit, en 1610 , une réim- 
pression qu’il enrichit de nouvelles 
notes , et de sa réponse à quelques 
difficultés proposées par des savants 
pistoiens. Une autre preuve des pro- 
fondes connaissances de Viam est 
Vextrait d’un travail numismatiqne 
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du comte Galeant Napione de Coc- 
canato, sur quelques monnaies du 
Piémont , inséré , en 1815 , dans la 
collection des Opuscules scientifi- 
ques et littéraires de Florence , 
XVI, p. 102. L'opinion de sa grande 
capacité dans ces matières était si 
bien établie, que l’académie de Luc- 
ques ayant formé le projet de re- 
cueillir des Mémoires pour une 
Histoire universelle de l’état luc- 
quois ( dont plusieurs volumes ont 
été publiés depuis ) , chargea 
Viani de la compilation des Notices 
concernant l’établissement de la 
Monnaie , et les monnaies de Luc- 
ques. Personne plus que lui n’était 
capable de bien remplir une pareille 
tâche. Ce travail entrait dans le plan 
de son grand ouvrage ; mais la com- 
mission spéciale qu'il avait reçue 
exigeait un travail plas particulier 
et plus étendu. Pendant qu’il s’occu- 
pait de son grand ouvrage sur Zan- 
netti , Viani fut enlevé au monde sa- 
vant le 2 déc. 1816, après avoir recu 
les secours de la religion. Il était 
sorti de son lit un instant aupara- 
vant, et ayant ouvert son secrétaire, 
il avait envoyé des papiers à divers 
amis , avec cette inscription : Gior- 
gio Viani saluta , restituisce e 
muore. Il avait disposé, par son tes- 
tament, de la vente de son musée , et 
prescrit qu’elle eût lieu par classes , 
préférant pour chacune les ama- 
teurs respectifs qu’il indiqua nomina- 
tivement. Il laissa ses écrits de tout 
genre et ses papiers anciens à son 
ami , le chapelain Ranieri Zuchelli ; 
et sa correspondancenumismatique et 
littéraire à Sébastien Ciampi. Voici 
la liste de ses ouvrages imprimés : I. 
Saggio poetico , Londres (Final), 
1784 , in-40. H. Glicera, Berlin 
( Lucques), 1785 , in-80. III. Me- 


morie della fumiglia Cibo e delle 
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Monete di Massa di Lunigiana , 
Pise , 1808 , in-40., fig. IV. Me- 
morie d’una Moneta inedita della 
Republica di Pisa, Pise, 1809, 
fig. On retrouve ce Mémoire dans le 
Recueil imtitulé : Pisa illustrata , 1 
1, p.470. V. Lettera intorno alle 
Monete, ed alla Zecca di Pistoja, 
Pise, 1915, Im-60., fig. VI. Rrs- 
tratto d’un Opera Numismatica di 
S. E.il Sign. Conte Gian-Francesco 
Galeani Napione , Florence, 1813, 
in-8°. VII. Diverses Poësies et des 
morceaux de Prose, insérés dans 
différents recueils , et publiés sépa- 
rément. Il a laissé en manuscrit des 
descriptions des monnaies d’un grand 
nombre de villes d'Italie ; des notices 
sur les princes et seigneurs d’Italie 
qui firent battre monnaie; sur les 
familles italiennes qui s’en arrogt- 
rent le droit; sur l’histoire des 
monnaies modernes de la Sardaigne ; 
sur des archives générales dont l’éta- 
blissement fut projeté par la prin- 
cesse de Lucques et de Piombino ; sur 
la distribution et la conservation du 
cabmet numismatique de la même 
princesse; sur l’Histoire des monnaies 
modernes de Parme , etc. Ces détails 
sont tirés d’une ÂVotice sur la Vie 
litéraire et les écrits numismati- 
ques de George Viani, publiée, en 
1917, à Florence, par Séb. Ciampi, 
l’un des exécuteurs testamentaires 
de ce célèbre numismate. M-c-r. 
VIARD ou WIART était un 
simple frère convers de la Chartreuse 
de Lugny , près de Châtillon-sur- 
Seine. Se croyant appelé à une 
vie plus austère que celle qu’on 
y menait, 1l demanda à ses supé- 
rieurs Ja permission de sortir du mo- 
nastère pour suivre cette vocation. 
Il choisit pour sa retraite une vallée 
profonde , située au milieu d’une 
épaisse forêt, appelée le Val-des- 
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Choux , à-peu-près à la distance de 
deux lieues de Lugny. La il se logea 
dans une caverne , ct se livra à des 
austérités extraordinaires. Découvert 
par des gens du pays, il se vit bien- 
tôt l'objet d’une célébrité qu’il n’a- 
vait pas cherchée. Son nom parvint 
jusqu’au duc de Bourgogne qui, 
frappé de ce qu’on disait de ce genre 
de vie, daigna visiter le nouvel er- 
mite, et voulut bien aller quelquefois 
s’entretenir avec lui. Une guerre 
étant survenue , le prince, sur le 
point de livrer bataille , fit vœu de 
bâtir un monastère dans le lieu ha- 
bité par Viard, s’il revenait vain- 
queur. Il remporta la victoire, et 
accomplit son vœu. Des disciples 
vinrent se joindre à Viard , il se for- 
ma upe communauté ; on adopta une 
règle , et d’autres établissements 
ayant embrassé le même institut , 1l 
en résulta une nouvelle société qui prit 
le nom d’ Ordre du Val-des-Choux , 
du lieu où elle avait commencé. Elle 
fut ensuite approuvée par les papes 
Innocent HIT et Honorius III. Telle 
est la tradition du pays au sujet de 
Viard, et de la fondation de cet 
ordre. Telle est aussi l’origine que 
lui donne Fleury d’après äes Mémoi- 
res manuscrits (1). Suivant cette ver- 
sion, Viard serait arrivé au Val-des- 
Choux le deuxième jour de nov. 
1103 : « Ge que, y est-il dit, porte 
une ancienne inscription de l’égli- 
se. » Mais des monuments qu’on y 
voyait encore aux derniers temps 
ne permettent pas d'attribuer à 
Viard la fondation de cet ordre, et 
renversent par conséquent tous les 
fondements de cette tradition vul- 
gaire. Il en résulte bien que le Val- 
des-Choux fut fondé par un duc de 
Bourgogne du nom d’Eudes, mais fort 


(x) Hist. ecclés, , tome XV, livre 54, chap. 4o. 
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antérieurement à la date indiquée par 
Fleury. Le premier supérieur de ce 
monastère se nommait Gui ( Guido), 
et le deuxième Humbert. C’est ce 
qu’attestent les deux vers suivants, 
inscrits sur leurs tombeaux , qu’on 
voyait encore dans l'église avant la 
révolution : 


Hic duo sunt fratres caput ordinis et protopatres , 
Guidoet Humbertus : sit Christus utrique miserlus. 


L'inscription d’ailleurs citée par Fleu- 
ry ne porte point la date de x 193, 
mais celle de 1293 , de cent ans moins 
ancienne. Dom Martenne et dom Du- 
rand, qui visitèrent le Val-des- 
Choux en 1708, et qui nous four- 
nissent ces renseignements, Ont COn- 
servé cette inscription dans leur 
Voyage littéraire (2), et elle est con- 
çue ainsi qu'il suit : M. COXCIIT, 

uarto nonas novembris , intravit 
frater Wiardus in chorum V'allis 
Caulium. I y avait donc déjà envi- 
ron cent ans qu’il existait au Val-des- 
Choux un monastère entièrement 
organisé, ayant une église; un chœur 
(chorum ), et des religieux qui y fai- 
saient l’ofhice, lorsque Viard y arri- 
va. Il se peut qu’il s’y soit distingué 
par la sainteté de sa vie, et qu’il ait 
mérité que son nom passât à la pos- 
térité ; mais il ne paraît pas qu'il ait 
en rien participé à la fondation... 
Cependant les auteurs du Gallia 
christiana la lui attribuent aussi (3). 
Mais embarrassés des deux tômbeaux 
de Gui et Humbert, et des expres- 
sions caput ordinis et prolopaires ; 
ils supposent que Gui et Viard , 
Guido seu Viardus , ne sont qu'un 
seul etrnême personnage , Sup position 
absolument gratuite, quine les sauve 
ga is tt EE pe MERE 


(2) Pag. 213. 

(3) Tom. 1V, col. 742, Le Gallia christiana 
n'ayant été imprimé qu'en 1728, et le Voyage lit- 
téraire publié en 1724 , on s’étonne que les auteurs 
du premier de ces ouvrages n’aient pas profité des 
observations de leurs confrères, 
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pas de la difficulté de l’expression 
intravit in chorum , laquelle ne peut 
s'appliquer qu’à un établissement déjà 
existant. L'ordre du Val-des-Choux 
avait environ trente maisons dans la 
Bourgogne. Le prieur du monastère, 
qui ne prenait point d'autre titre, en 
était le supérieur-générai. La regle 
qu’on y observait n’était ni celle des 
chartreux , ni celle de Citeaux , quoi- 
que le cardinal de Vitry lui attribue 
celle-ci ; c’était un composédes règles 
de ces deux ordres et de celui de 
Saint-Benoît. L’habit de ces religieux 
était blanc, et ressemblait à celui des 
chartreux pour la forme , à quelque 
différence près. Leur vie était aus- 
tère. Hs avaient le travail des mains, 
vivaient de la culture de leurs vastes 
jardins, et de quelques terres qui les 
avoisinaient. Ils ne recevaient dereli- 
gleux qu'autant qu'ils pouvaient en 
nourrir , pour n'être à charge à per- 
sonne. L'ordre avait cessé d’exister 
avant la révolution. L’abbaye de 
Sept-Fons, de l’étroite observance 
de Citeaux , avait envoyé au Val-des- 
Choux une colonie qui y résida jus- 
qu’à la suppression des établissements 
religieux. L—+. 
VIARD (le comte Prerre-Josera 
DE), général autrichien ,né, en1655, 
à Bitch, où son père était comman- 
dant pour le due de Lorraine, suivit, 
dès sa jeunesse, dans son expédition, 
le duc Charles V , surnommé le fléau 
des Othomans, et se fit remarquer 
par un grand courage dans les guer- 
res de Hongrie et contre les Turcs. 
Il passa par tous les grades, et par- 
-wint à celui de feld-maréchal-lieute- 
nant; fut créé baron, et ensuite com- 
te de l’empire. Ce fut surtout aux 
journées de Péterwaradin et de Bel- 
grade qu’il se distingua. Il comman- 
dait l'aile gauche de l’armée impé- 
riale à Ja première de ces deux ba- 
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tailles ; et il contribua beaucoup à la 
victoire, en chargeant en flanc la ca- 
valerie des Turcs, dans un moment 
“où elle paraissait victorieuse. II fit 
faire à sa troupe, devant Belgrade, 
un mouvement qui ne fut pas moins 
décisif; et le prmce Eugène l’en féli- 
cita hautement, en présence de tout 
son état- major. Ce brave général 
avait servi SOUS trois empereurs , et 
il s’était trouvé à plus de cmquante 
batailles ou combats, tant en Hon- 
grie qu'en Allemagne et contre les 
Turcs. Il mourut à Chisbourg en 
Transilvanie, le 23 avril 1716, sans 
avoir té marié. M— j;. 
VIAS (Barruasar DE), poëte la- 
tin, naquit à Marseille le 19 sep- 
tembre 1587. Son père ( Jacques de 
Vias), conseiller et maître des re- 
quêtesde Catherine de Médicis, ayant 
été banni pour son dévouement à l’au- 
torité royale, se réfugia à Pise, où 
sa femme le rejoignit avec leur fils , : 
et ne revint à Marseille que lorsque 
cette ville eut secoué le joug des Li- 
gueurs (7. Liserrar, XIV, 439). 
Dès sa première jeunesse, Balthasar 
montra des dispositions surprenantes 
pour la poésie latine. À dix-neuf ans, 
il publia, sous le titre d’Æenricæa , 
le Recueil de ses essais , dont Henri 
IV avait accepté la dédicace. Malgré 
son penchant pour les lettres, il étu- 
dia le droit; et après avoir terminé 
ses cours, il se fit recevoir docteur 
à l’université d’Aix : mais il ne fré- 
quenta point le barreau; et la pro- 
messe d’une place dans la magistratu- 
rene put le résoudre à sacrifier ses 
goûts pour la retraite et pour l’étude. 
Il partagea son temps entrela culture 
de la poésie, la numismatique et l’as- 
‘tronomie. Ami du savant Perresc (7. 
ce nom), à son exemple, il s’occupa 
dé recueillir les débris d’antiquités, 
et parvint à former un cabinet pré- 
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cieux, Désigné, par l'estime. publi- 
que , à la place d’assesseur de Mar- 
seille , il assista, en cette qualité, 
aux états - généraux de 1614. Il 
fut pourvu, sur la démission de son 
père, en 1627, de la place de con- 
sul à Alger; mais 1l obtint l’autori- 
sation de la faire exercer par un dé- 
légué, L'année suivante, Louis XIII 
le nomma gentilhomme de sa cham- 
bre, et plustard conseiller-d’état. Les 
différents. Recueils de vers publiés 
par Vias avaient étendu sa réputa- 
tion jusque dans les pays étrangers. 
Le pape Urbain VIIT voulut l’attirer 
à Rome; mais rien ne. put décider 
Vias à quitter sa patrie. Un jour, à 
souper, chez Ruffi, l’historien de 
Provence, Vias égaya la compagnie 
aux dépens du P. de Saint - Louis, 
dont le poème venait de paraître. Le 
P. de Saint - Louis se vengea de ses 
plaisanteries par une douzaine d’a- 
nagrammes ( Ÿ”, Saint-Louis). Vias 
ayoua qu'il avait pris la liberté de se 
moquer du poème admirable de la 
Madeleine ; mais 1l prétendit que la 
faute en: était moms à lui qu'à la 
cuisinière, qui l’ayait mis de mau- 
vaise humeur, en Jui servant un dé- 
testable potage. « Je vous la kvre, 
» ajouta-t-il, afin que vous vous ven- 
» giez sur elle de mon crime. Elle 
» s'appelle Élisabeth de Saint-Mar- 
» cel, nom qui contient presque tou- 
» tes les lettres de l’alphabet, et sur 
» lequel vous pourrez faire, non pas 
» une, mais trente douzaines d’ana- 
» grammes , si vous le voulez: » Vias 
mourut à Marseille, en 1667, à l’âge 
de quatre-vingts ans. Son cabinet fut 
vendu par ses héritiers; et ses ma- 
nuscrits tomberent entre les mains d’i- 
gnorants qui les ont laissé perdre. I 
avait beaucoup, d'esprit ei de facilité 
pour la poésie; maisila faitun emploi 
st fréquent de la fable, que son style 
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en est quelquefois obscur. Outre une 
Oraison funebre de Henri IV , et quel- 
ques Harangues, on a de lui : LE /en- 
ricæa , Aix, 10006, in- 40, II. 4s- 
trææ Apologia , ibid, 1609, in-4°. 
C’est un éloge en vers.du fameux ro- 
man de d'Urfe ( 77, ce nom). III. 
Genialis Erato,ubipræcepta Chiro- 
mis ad Ludovicum XIII, Paris, 
1620, im-4°. IV. Silvæ regiæ, qui- 
bus selecti francorum annalium et 
politioris  litteraturæ. flores inse- 
runtur , Paris, 1023, in-4°. V. Pa- 
negyricus ad papam:Urbanum oc- 
tavum., Aix, 1628 , in-40. VI. Ru- 
pella obsessa. et expeditio in Ita- 
liam, Aix, 1628. VII. 72 Nicol.- 
CL. Fabricium de Peiresc Epice- 
dion, Marseille, 1642, in - 4°. Ge 
Poème, de quatre à. cinq millesvers , 
suffirait, suivant le P. Bougerel, 
pour. assurer à l’auteur une pla- 


ce honorable sur notre Parnasse.la- 


un, VIT. Charitum libritres, Paris, 
1660, im - 4°. C’est un Recueil d’i- 
dylles. Le frontispice est décoré du 
portrait de Vias, en médaillon, sou- 
tenu par les Grâces. On trouve, à la 
fin du volume , une Epitre.de Vias à 
Ja femme de Jean Barclay , qu'il'avait 
reçue , -en, 1616,, à, son passage à 
Marseille ; et la Reponse de. Barclay, 
au. nom de sa femme. Ces deux piè- 
ces avaient été imprimées séparé- 
ment, à Paris, 1617 , in-4°. Un des 
Recueils de Peiresc, possédé par de 
Boze , contient des ÂVetes de Vias 
sur les monnaies turques , et une 
Lettre curieuse sur cette matiere. 
On sait qu'il avait entrepris, à la 
demande d’Urbain VIII ,un Poème 
sur. la découverte du Nouveau- 
Monde et de nouveaux astres ; mais 
on ignore s’il eut le temps de le 
terminer. Voy. l’Eloge de Vias',par 
Bougerel, dans, les Mémoires pour 
servir & l'histoire de plusieurs home 
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mes illustres de Provence, 174- 
202. | —$. 
VIAUD. 7. Taéopuire. 
VIBIUS SERENUS (C.) fut un 
des Romains qui, sous le règne de 
Tibère , se livrèrent à l’odieux mé- 
tier de délateur. Il porta la parole 
devant le sénat dans l'affaire de 
Libon, et contribua beaucoup à la 
mort de ce malheureux. N'ayant pas 
été récompensé autant qu'il le desi- 
rait de cette action infâme, il eut 
l'audace de s’en plaindre amèrement 
dans une lettre qu’il adressa à l’em- 
pereur. Tibère conserva long-temps 
un secret ressentiment de cette in- 
jure; et huit ans plus tard , lorsque 
Vibius fut lui-même dénoncé par son 
propre fils, pour avoir conspiré 
contre le prince, bien que l’accu- 
sation füt sans aucune preuve ni 
vraisemblance, et que le délateur 
eût été confondu et poursuivi par le 
peuple , indigné d’un crime aussi 
monstrueux, Tibère, qui nourrissait 
une vieille haine contre l’accusé , ne 
permit pas qu'il fût complétement 
absous. Il le fit renvoyer en exil 
dans l’île d’Amorgus, ou 1l avait déjà 
passé plusieurs années, pour des actes 
de cruauté et de iyrannie commis 
dans la Bétique, lorsqu'il en était 
proconsul. Les historiens ont fai 
une peinture bien remarquable du 
spectacle qu’offrit, en présence des 
juges, Vibius chargé de chaînes et 
accusé par son fils , vêtu de ses plus 
beaux habits , montrant une auda- 
ce et une assurance qui contras- 
taient singulièrement avec la fai- 
blesse et l’abattement du vieil- 
lard. Celui-ci mourut dans l'exil, 
— Visrus-Crispus, célèbre orateur, 
acquit à Rome, sous le règne de Né- 
ron, une grande influence par ses 
talents oratoires. Cependant 11 ne put 
empêcher que son frère, qui avait 
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été intendant de l’empereur en Mau- 
ritanie , ne fût condamné comme con- 
cussionnaire ; 11 parvint seulement à 
faire adoucir la peine; mais plus 
tard , sous le règne d’Othon , il se 
yengea en faisant condamner le dé- 
lateur de son frère, bien que Ini- 
même eût fait aussi cet infâme mé- 
tier et qu’il s’y füt considérablement 
enrichi. C’était, dit Tacite, un hom- 
me plus célèbre par ses talents, son 
crédit et ses richesses , que par sa 
probité , inter claros magis quâm 
inter bonos. Courtisan fort adroit , 
Vibius-Crispus traversa heureuse- 
ment les règnes des empereurs Îles 
plus sanguinaires. Il était de toutes 
les orgies de Vitellius ; et 1l fut gra- 
vement incommodé des suites d’une 
indigestion quile dispensa d’y retour- 
ner. Ce fut à cette occasion qu'il dit 
saiment : « Je serais mort , si je n’é- 
» tais tombé malade. » Sous Domi- 
tien, il redoubla de complaisance etde 
bassesses. Juyénal en fait un portrait 
assez curieux dans sa quatrième sa- 
tire. « C'était, dit-il, un agréable 
» vieillard, capable de donner de 
» bons conseils à l’empereur , s'il 
» n’y avait eu rien à risquer; mals 
» peu disposé à sacrifier sa vie pour 
» la défense du juste et de l’injuste. » 
Ce fut par une telle prudence que 
Vibius se maiïntint en sureté et mé- 
me en crédit sous des iyrans auprès 
desquels , suivant le témoignage de 
Juvénal, une conversation sur la pluie 
et le beau temps suffisait quelquefois 
pour perdre leurs meilleurs amis. Il 
parvint ainsi à l’âge de quatre-vingts 
ans , et vécut toujours dans les plai- 
sirs et la prospérité. Ce fut lui qui 
dit ce mot plaisant à quelqu'un qui lui 
demandait si Domitien était seul dans 
son cabinet : « Il n’y a personne; 
» pas même une mouche » (or. 
Domrrien ). M— j. 
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géographe, sur lequel on n’a que des 
renseignements incomplets. D’après 
son nom , on conjecture qu’il était Ro- 
main; Mails On ne peut pas assurer 
qu'il descendit de l’illustre famille 
Vibia , connue dans l’histoire. L’é- 
poque où florissait Vibius est incer- 
taine. Le savant Ohberlin n’a pas cru 
pouvoir la fixer d’une manière pré- 
cise, puisqu'il se contente de dire 
que Vibius a vécu du cinquième au 
septième siècle. On a, sous son nom, 
un opusculeintitulé : De fluminibus, 
fontibus, lacubus , nemoribus ,-pa- 
ludibus, montibus, gentibus, quo- 
rum apud poetas fit mentio. C’est 
une espèce de table alphabétique des 
noms de fleuves, fontaines, lacs, 
forêts, etc. Il l’avait rédigée pour 
faciliter l’intelligence des pottes à 
son fils Virgilus , auquel 1l l’adresse 
par une courte Épitre. Ce travail ne 
suppose pas beaucoup de critique ni 
d’érudition ; cependant il ne lais- 
se pas que d’être utile. Boccace Pa 
mis à contribution pour son Traité 
De montibus , sylvis , ete. ( 7. Boc- 
GAcE ); mais 1} a eu le tort de ne pas 
même nommer l’auteur, auquel il 
faisait de si larges emprunts. La 
première édition de l’opuscule de 
Vibius est celle de Rome, Jacq. Ma- 
zochius, ou Jean de Beziken, 1505, 
die X mensis mai, in- 4°. Elle 
est si rare que le savant Oberlin n’a- 
vait jamais pu la trouver; et il nous 
apprend que son devancier Fr. Hes- 
sel n'avait pas été plus heureux (Tr). 
L’opuscule de Vibius a été réimpri- 
mé, ayec Solin, Pesaro, 1512, in- 


(x) Il en existait un exemplaire dans la biblio- 
thèque de Crevenna; elle est indiquée dans son 
Catalogue, n°. 5755. Cette rarissime édition fut 
adjugée avec celle de Fr. Hessel, et un troisième 
ouvrage, pour le prix de 3 florins. 
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fol. (2); et depuis, avec Pomponius 
Mela'et les anciens géographes , Ve- 
nise, Alde, 1518 (3); Florence, 
Giunti, 1519 et 1526, in- 8°. Un 
anonyme le reproduisit à Lyon, 1530, 
in-5°,, d’après un ancien manuscrit, 
avec Marcianus Capella, V’Itiné- 
raire d’Antonim, P. Victor et De- 
nys. À cette édition succéda celle de 
Bâle, 1595, in-12; elle est due aux 
soins de Jos. Simler, qui y joignit 
quelques anciens opuscules de géo- 
graphie, tels que l’Jtinéraire de Ru- 
ülius, etc. L'édition de Toulouse, 
1015, in-80., par Maussac (7. ce 
nom), contient , en outre , l’opuscule 
de Plutarque : De fluviorum et mon- 
tium nominibus , et celui de Psellus : 
De lapidum virtutibus. Enfin Fr. 
Hessel publia une édition séparée de 
Vibius, Rotterdam, 1711, petit in- 
8°, , enrichie de variantes, d’un 
petit appendice tiré d’un ancien ma- 
nuscrit , et de notes tres-amples. L’é- 
dition la plus récente de Vibius est 
celle qu’a publiée Oberlin, Stras- 
bourg, 1778, in-80., revué et corri- 
gée sur six manuscrits. Aux notes des 
anciens commentateurs , Hessel , 
Claudius , Reland, Pauw, etc. , l’é- 
diteur a joint les siennes, et celles que 
Sainte - Croix avait bien voulu lui 
communiquer. WTS. 

VIBORG ( Erron Nissen ), célè- 
bre vétérinaire danois , naquit dans 
le duché de Sleswick le 5 avril 
1759. Son père, ministre protestant 
dans le bailliage d’Abenraa , lui don- 
na la première mstruction classique, 
et l’envoya , en 1777, à l’université 
de Copenhague , où le jeune Viborg, 


(2) Oberlin n’a point connu celte édition , ni la 
réimpression des Giunti , 1526, 

(3) Et non pas 1514, comme le dit Cherfin, qui 
conjecturé que c’est par erreur que Gronove a cité 
l'édition Aldine sous la date de 1518. Voyez les 
Prolégomènes de son édition de Vibius , p. XHI. 


VIB 

. . e A ] HA 
qui ne voulait point être à charge à 
sa famille, donna , pendant six ans, 
des leçons particulières qui suflirent 
“à ses besoins. Se destinant , d’après 
le vœu de ses parents, à l’état ecclé- 
siastique , et ayant suivi les cours de 
théologie, il fit, dans l’étude des 
langues orientales, des progrès qui 
furent remarqués. Mais une certaine 
ümidité lui faisant craindre d’é- 
chouer, quand il serait obligé de pa- 
raître en chaire, il renonça à son 
premier projet ; et d’après l’avis de 
ses maîtres, il suivit les cours de 
physique ,de mathématiques, et sur- 
tout ceux d'histoire naturelle. Sur les 
instances du professeur Abildgaard , 
ils’attacha à l’étude de la science vé- 
térinaire , jusque-là très - négligée 
en Danemark. Il y fit des progrès 
sirapides , qu’en 1753 il remporta le 
prix que l’académie des sciences de 
Copenhague avait destiné pour le 
meilleur ouvrage sur l’eudiométrie. 
. Ses premiers essais , Comme auteur, 
furent : I. Tentamen Eudiometriæ 
perfectioris, Copenhague, 1784. II. 
Mémoire botanique et économique 
sur l'orge (en danois ) , Copenha- 
gue , 1797, in-40. Ce Traité a été 
traduit en allemand avec des notes, 
Copenhague , 1802 , in-4°. FT. Zn- 
Jluence du sable mouvant (danois), 
Copenhague , 1787, in-8°, Ces deux 
dernières dissertations furent égale- 
ment couronnées par l’académie des 
sciences , et c’est par la troisième, 
sur les Sables mouvants(Flug-Sand) 
que l’auteur annonça les services 
qu'il devait rendre à sa patrie, 
en proposant aux habitants du Da- 
nemark les moyens de prévenir 
ou d’éloigner un fléau qui jus- 
que-la avait désolé les côtes du 
Jutland , sans que l’on sût comment 
y remédier. Le gouvernement danois, 
Voyant combien Viborg pourrait lui 
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être utile, le fit voyager à ses frais 
pendant trois ans. Il parcourut 
successivement l’Allemagne, lAn- 
gleterre et la France. Il était dans 
cette dernière contrée en 1789, etil 
y fut témoin des premières scènes de 
la révolution, qui firent sur lui une 
vive impression, Il visita néanmoins 
avec beaucoup de soin les écoles 
d’Alfort etde Lyon; etretourna dans 
sa patrie, emportant une richecoliec- 
tion de renseignements et d’observa- 
tions utiles. On le nomma alors pro- 
fesseur à l’école vétérinaire de Copen- 
hagve, et inspecteur général du Flug- 
Sand oudes sables mouvants. Ge fut 
Viborg qui , en cette dernière quali- 
té, proposa et rédigea la sage ordon- 
nance que le roi rendit, cn 1792, 
sur les moyens d’éloigner ce fléau. 
En 1796, Viborg fut envoyé avec 
le directeur des haras en Pologne, 
en Ukraine et en Moldavie , pour vi- 
siter les établissements de ces cor- 
trées,sirenommées pour les chevaux 
qu’elles élèvent ; ils devaient choisir 
des étalons et des poulinieres. Abild- 
gaard étant mort en 1801, Viborg 
fut nommé à sa place directeur 
de l’école vétérimare et de tous 
les établissements qui ont rapport 
à cette branche de ladministra- 
tion publique. Enfin il fut fait con- 
seiller d’état et chevalier de Por- 
dre de Dannebrog. Doué d’une acti- 
vité peu commune , et voulant rem- 
plir exactement tous ses devoirs, 1l 
succomba à tant de fatigues le 25 
septembre 1822. Ses autres écrits 
sont : IV. Vertus nuisibles et salu- 
taires de l’if ( all.) , Copenhague, 
1788. V. Description des plantes 
que l’on peut élever dans les terres 
sablonneuses, et de leur utilité pour 
arréter les sables mouvants sur les 
côtes occidentales du Jutland (en 
danois et all.) , Copenhague , 1789, 
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in-80,, avec planches. Cette disser- 
tation , imprimée aux frais du gou- 
vernement , fut distribuée aux habi- 
tants du Jutland. VI, Sur l’école 
roy ale vétérinaire de Danemark ; 
essai d’un livre élémentaire sur les 
plantes indigènes, à l'usage des 
élèves de cette école (danois) , Co- 
penhague , 1792, in-8°. VII. Re- 
glements relatifs aux haras dans le 
pays de Hanovre (danois), 1789, 


in-8°. VITI. Recueil de disserta- 


tions pour les médecins vétérinaires 
et pour les économes (danois et all.), 
Copenhague, 1705, 2 vol. in-80. 
Dans le premier volume nous avons 
remarqué Ja troisième dissertation 
sur l’école vétérinaire de Danemark, 
sur Son organisation , comparée avec 
les établissements des autres pays. 
Dans le second volume, on trouve des 
détails intéressants sur les bergeries 
et haras de différentes contrées. Le 
volume est terminé par une disserta- 
tion sur le terrible Flug-Sand. La 
mer dépose sur les côtes occidenta 
les du Jutland un sable d’une ex- 
trème ténuité, qui, lorsqu'il est des- 
séché, s’élève , au premier coup de 
vent, comme un nuage épais qui pé- 
nètre dans les demeures des habi- 
tants , s’insinue dans leurs habille- 
ments , dans leurs yeux, et couvre 
leurs champs etleurs moissons. L’au- 
teur a indiqué les moyens de réta- 
blir la végétation dans les terrains 
soumis à l'empire du Flug-Sand, et 
* son nom sera à jamais béni en Dane- 
mark. IX. Sur les bergeries, dans 
les duchés de Sleswick et de Hols- 
tein (danois), Copenhague, 1797 , 2 
vol. in-8°. X. Beat ruris otia, 
Jungis danicis impensa à Theodoro 
Hotmskiold , Copenhague , 1799, 
in-0°, XI. De vi venenaté nucis 
vomicæ , Copenhague, 1800, in-8°. 
XII. Struthio casuarius , anato- 
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misé à l’école vétérinaire, Copen- 
hague, 1800, in-0°. XIII. Comment 
peut-on, par la voie d'injection , 
faire entrer des médicaments dans 
les veines de l’animal (all.), dans 
les Archives du Nord, 1801. XIV. 
Essai sur la méthode d’inoculer la 
morve aux bêtes (all.), Archives du 
Nord, 1801. XV. Effet que cer- 
taines plantes du nord peuvent pro- 
duire sur les bétes, ibid. XVI. 
Preuve que la petite vérole est une 
maladie commune aux bêtes et aux 
hommes , d’après des expériences 
faites à l’école vétérinaire , Copen- 
hague, 1801. XVII. Essais sur les 
effets de l’Arnica et de la gomme 
arabique , que l’on fait entrer dans 
les veines des animaux par voie 
d'injection (all.), Archives du Nord, 
1801. XVIII, Livre élémentaire de 
l’histoire naturelle ( all.) , Copen- 
hague, 1802, in-80. XIX. Expe- 
riences faites sur les effets de l'Ar- 
nica montana, sur ceux de l’4- 
guii du Brésil et du Cavia Aguti 
( danois) , Copenhague, 1802. XX. 
Sur les effets opposés du salpêtre , 
êt des différents sels que l’on fait 
entrer dans les veines des ani- 
maux par voie d'injection ( all.), 
Arch. du Nord, 1803. XXI. Me- 
thode d'instruction que l’on suit 
dans l'école vétérinaire de Dane- 
mark (all), Tubingue, 1504. 
XXII. Réponses à differentes ques- 
tions qui ont rapport à la castra- 
tion des animaux (all.) , 1b., 1805. 
XXIIL. Sur La Flora danica , dans 
le Museum de Scandinavie , 1806. 
XXIV. Sur les différentes espèces 
de pommes de terre , sur les de- 
grés de leur maturité (all.), Kiel, 
1807. XXV. Travaux de la so- 
ciété royale vétérinaire , Copen- 
hague, 1808. XXVI. Sur la fié- 


vre inflammatoire maligne et son 
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traitement (all.), Carlsruhe, 1812. 
XXVII. Traitement des vers dans 
les chevaux , ibid. , 1812. XXVIII. 
Sur la fougère que l’on croit faus- 
sement nuisible aux chevaux et 
aux bêtes à cornes ( all. ), ibid. 
XXIX. De l’hémorragie dans les 
chevaux , quand elle vient des 
poumons, et manière de l'arrêter 
par des fumigations de vinaigre 
( all. ) , 1bid. XXX. Sur l'épidémie 
qui s’est élevée en 1814 dans les 
duchés de Sleswick.et de Holstein ; 
instructions adressées aux habi- 
tants (all.), Gluckstadt et Sleswick , 
in-4°. XXXI. Mémoire sur l’e- 
ducation et l’emploi du porc, ou- 
vrage couronné par la société d’a- 
griculture du département de la 
Seine. Voyez ses Mémoires, Paris, 
1814. XXXII. Analyse des tra- 
vaux de la société royale vétéri- 
naire de Copenhague, second rap- 
port , Copenhague , 1815, in-4°. 
XXXIII. Travaux de la même 
école , jusqu'en 1817 (all. ), Mu- 
mich, 1617, in-80. XXXIV. Vou- 
veau rapport sur la même école , 
avec un supplément sur la littéra- 
ture vélérinaire ( all. ), Copenha- 
gue, 1819. XXXV. Collection de 
traités sur l’art vétérinaire ( da- 
nois) , Copenhague, 1820 , 1°. 
vol. , in-8°. Cette publication fut 
entreprise par GC. Viborg, frère 
du savant à qui cet article est con- 
sacré, et qui, après sa mort, lui 
succéda dans la direction de l’école 


vétérinaire. Ce premier volume, le 


seul qui ait paru jusqu’à présent, 


contient , dans l’introduction, la Vie 


de Viborg ( Érich }, la liste de ses 


ouvrages (1) avec celle des sociétés 


(x) D’après ceite Notice, Viborg avait publié 


| Jusqu'à la fin de 1819 cent vingt-neuf dissertations 
Outraités sur l’ Art vétérinaire, en latin, en fran- 


ais , en allemand et en danois. 
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savantes qui l'avaient recu dans leur 
sein. Depuis 1787 jusqu'au 31 octo- 
bre 1819, il avait été agrégé par 
plusde trente, entre autres, par l’ms- 
ttut de France, par la société d’a- 
griculture et l’école de médecine de 
Paris. Les traités insérés dans ce 
premier volume ont surtout rapport 
aux. différentes races de brebis, à la 
manière de les élever. On y trouve 
aussi des Lettres très-Intéressantes 
qu'Abildgaard écrivait de Madrid à 
l’auteur, en 1704 , sur les troupeaux 
d'Espagne. XXXVI. Bibliothèque 
à l’usage des médecins (danois) , 
Copenhague, 1821 à 1824, 9 vol. 
in-80. XX X VIT. Le cheval, consi- 
déré dans ses formes extérieures 
(danois), Gopenhague, 1821, in-8°, 
Ce traité est un de ceux que Viborg 
composa dans son lit, peu de temps 
avant sa mort. XXXVIF. Guide 
pour soigner les étalons , les pouli- 
nières et les poulains, jusqu'à ce 
qu'ils aient atteint leur cinquième 
année ( danois ) , Copenhague, 
1924, in-8°. Voyez sur ce savant: 
1°. Dictionnaire de literature da- 
noise et septentrionale , par Nié- 
rup ( danois ), tom. 11, p. 697 et 
siuv. ; 20, Votice biographique sur 
Erich Nissen Viborg , recueillie 
par G. Viborg, son frère ( danois), 
Copenhague , 1825. G—+. 
VICG (DomINiQuE DE), seigneur 
d’Ermenonville, d’une ancienne fa- 
mille de Guienne , fut l’un des ser- 
viteurs les plus dévoués de Henri IV. 
Dans sa jeunesse , il porta le nom de 
Sarred, qui était celui de sa mère; et 
ayant embrassé la profession des ar- 
mes il se sigmala dans les guerres de 
religion. Son attachement pour la 
cause royale le rendit suspect au duc. 
de Mayenne ; mais les injustices et 
les dégoûts qu’il éprouvait ne pu- 
rent l’écarter de son devoir. Il re- 
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cut deux blessures, en 1586, l’une à 
la cuisse, au siége de Sainte-Baseille, 
et l’autre à la jambe, devant le fort 
de Seine, près de Chorgis. Cette der- 
nière blessure ne lui permettant plus 
de monter à cheval, il vint à Char- 
tres, où il resta trois ans, dans un 
état continuel de souffrances. L’his- 
torien de Thou, son ami, le voyant 
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désespéré de ne pouvoir offrir ses ser- 


vices au roi contre la Ligue, lui con- 
seilla de se faire couper la jambe. Il 
suivit ce conseil, recouvra prompte- 
ment ses forces, et se hâta de rejoin- 
dre l’armée royale. De Vic se couvrit 
de gloire à la bataille d’Ivry. Henri 
IV , pour le récompenser de sa con- 
duite dans cette journée, lui permit 
d'ajouter à ses armes une fleur de lis 
dans un champ d’azur. Nomme gou- 
verneur de Saint-Denis (janv. 1591), 
il ny était que depuis quelques jours, 
quand cette ville fut surprise par le 
chevalier d’Aumale. Éveillé par le 
bruit des soldats , il rassemble ses 
domestiques , donne l’ordre de sonner 
la charge, et se précipite sur les as- 
saillants , résolu de trouver une mort 
glorieuse en combattant; mais d’Au- 
male (Ÿ. ce uom, LIT, 69) ayant 
été tué dès le premier choc, ses 
soldats effrayés s’enfuirent dans le 
plus grand désordre. De Vic contri- 
bua beaucoup à la reddition de Pa- 
ris , en éclairant, sur leurs véritables 
intérêts , les habitants qu'il avait l’oc- 
casion de voir et d'entretenir. Le roi 
le nomma gouverneur de la Bas- 
tille; mais il obtint néanmoms la 
permission de suivre l’armée en Pi- 
cardie. Il fit entrer ( 1595) un con- 
voi de vivres dans Cambrai, sous le 
canon des Espagnols ; et on ne peut 
douter que, si ses conseils eussent 
été mieux suivis , cette ville n’eût été 
conservée. Après la prise d’Amiens 
(1597), il resta dans cette place, 
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avec une forte garmison. En 1602, il 
fut nommé gouverneur de Calais et 
vice -amiral. Chargé de transpor- 
ter à Douvres les personnes qui 
devaient accompagner Sully en An- 
gleterre , il remplit sa mission , 
et se trouvant en vue du vaisseau 
anglais monté par Sully, il fit le- 
ver le pavillon de France, et le sa- 
lua d’un coup de canon. Le capitai- 
ne anglais furieux donna l’ordre de 
tirer sur le vaisseau de de Vic, « ju- 
» rant qu'il ne souffrirait aucun pa- 
» villon en la mer Océane que celui 
» d'Angleterre. » De Vic, cédant 
aux ordres de Sully, ne put tirer 
vengeance de cet affront, et regagna 
Calais. L’année suivante ( 1004 }), 1l 
fut envoyé, comme ambassadeur ex- 
traordinaire, près des ligues grises, 
et ayant renouvelé les anciennes ca- 
pitulations , 1l revint dans son gou- 
vernement. La ville de Galais lui dut 
de nouvelles fortifications. IL s’était 
fait chérir des habitants, par sa dou- 
ceur et par son extrême obligeance. 
Aprèsla mortde HenrilV, il fut nom- 
mé, par la régente, conseiller-d’état. 
S’étant rendu à Paris, pour remplir 
les devoirs de cette charge, en passant 
par la rue de la Ferrounerie, il fut 
saisi d’une douleur si vive, à la vue 
de l’endroit où son bon maître avait 
été assassiné, qu’à peine put-1il re- 
tourner chez lui; et il mourut, le 
lendemain, dimanche, 15 août 1610. 
On conserve à la bibliothèque du roi 
plusieurs Lettres écrites par de Vic, 
pendant son ambassade en Suisse. 
On peut consulter , pour les détails, 
le Journal de Henri IV et les Me- 
moires de Sully , ainsi que l’AÆistoire 
de de Thou. 

VIC ( Dom CLaupe DE) , béné- 
dictin de la congrégation de Saint- 
Maur , naquit, en 1670, à Sorèze, 
diocèse de Lavaur, et à l’âge de dix- 
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sept ans entra dans le monastère 
de la Daurade, à Toulouse. Ayant 
achevé ses études , il enseigna la 
rhétorique au collége deSaint-Sever, 
nouvellement fondé ; et, en 1707 , il 
fut choisi pour accompagner à Rome 
le procureur-général de la congréga- 
tion. Son séjour en cette ville le mit 
à même de rendre des services à ses 
confrères , pour lesquels 1l colla- 
tionna les principaux manuscrits de 
la bibliothèque du Vatican. De re- 
tour en France, il fut associé à Dom 
Vaissette , qui venait d'entreprendre 
l'Histoire genérale du Languedoc, 
et 1l eut beaucoup de part aux deux 
premiers volumes de ce grand ou- 
vrage ( 7’oy. VaissetTe, XLVII, 
264 je Les haisons qu'il avait 
conservées avec plusieurs personna- 
ges éminents décidèrent ses supé- 
rieurs à le renvoyer à Rome avec le 
titre de procureur-général , et 1l 
s’occupait des préparatifs de son dé- 
art, lorsqu'il mourut subitement 
à l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, le 23 janvier 1734 . Le seul ou- 
vrage que l’on ait de dom de Vic est 
la Traduction latine de la Vie de 
Mabillon , par Rumart (J.ce nom), 
Padoue, 1714,1n-4°. Dom Vaissette 
a publié l’Eloge de cet estimable re- 
ligieux dans le Mercure de France, 
mars 1734, d’où il a passé dans le 
tome x1x de la Bibliotheque fran- 
caise , par Du Sauzet. — Vic ( Gé- 
RARD DE), chanoine à Carcassonne, 
dans le dix-septieme siècle , a donné 
en latin une Chronologie historique 
des évêques de cette ville, 1667, 

—$. 
VICAIRE (Parripre), né à Caen 
le 24 décembre 1689, ayant embras- 
sé l’état ecclésiastique , prit ses gra- 
des dans l’université de cette ville, et 
y fut reçu docteur de la faculté de 
théologie, de laquelle, par la suite, 
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il devint doyen. Il y fut aussi pour- 
vu de la cure de Saint-Pierre , l’une 
des principales paroisses de Caen. 
Il était fort attaché aux Jésuites, 
et prit une part très - active dans 
les querelles qui s’élevèrent , de son 
temps, au sujet de la bulle Uni- 
genitus, qu'il soutint avec chaleur, 
Il paraît que cette ardeur , poussée 
un peu loin, déplut au parlement de 
Rouen , lequel, le 17 février 1719, 
rendit contre lui un arrêt qui le pri- 
vait de toutes ses places, et qui lui 
Ôtait tout droit de suffrage dans les 
délibérations de l’université, Aidé 
néanmoins de l’autorité du roi, il 
parvint à s’y faire réintégrer, rentra 
dans ses fonctions, et fut remis en 
possession de tous ses droits. Une au- 
tre tourmente l’attendait plus tard. 
L'abbé Chauvelin ayant dénoncé, le 
17 avril 1761, les consututions des 
Jésuites, plusieurs arrêts furent ren: 
dus dans le courant de 1762 contre 
la société , par les différentes cours du 
royaume, et entre autres par le par- 
lement de Rouen. Cet arrêt ayant été 
présenté à Vicaire, comme doyen de 
la faculté de théologie, il refusa de 
l'inscrire sur ses registres. Aussitôt il 
fut mandé à Rouen, pour y rendre 
compte de sa conduite, et fut de nou- 
veau privé de toutes ses fonctions , 
dans lesquelles il ne paraît pas qu'il 
soit jamais rentré. C'était d’ailleurs 
un homme estimable et un ecclésias- 
tique zélé. Sa paroisse était bien gou- 
vernée. Il prèchait avec succès, et 
travaillait à la conversion des protes- 
tants , dont plusieurs rentrèrent, par 
ses soins , dans le sein de l’Église. On 
a de lui : 1. Discours sur la nais- 
sance de Mgr. le Dauphin , Caen , 
1729 , in - 40. IT. Oraison funé- 
bre du cardinal de Fleury , 1743, 
in-4°, IIl. Demandes d'un pro- 
testant , faites à M. le curé de ***, 
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avec les réponses, 1766, in-12. IV. 
Exposition fidèle et preuves solides 
de la doctrine catholique , adres- 
sées aux protestants, etc., Caen, 
5970, 4 vol. in-12. L'abbé Vicaire 
mourut le 7 avril 17995.  L—v. 

VICAT (Brar-Paicrppe) naquit 
à Aigle, ville du pays de Vaud, en 
1719, et mourut en 1770. Îl se dis- 
tingua , dans un âge tendre, par ses 
talents et par sonapplication. [étudia 
le droit, les belles- lettres et la phi- 
losophie, à Bâle et à Lausanne ; ob- 
tint une chaire de droit dans cette 
dernitre ville , et refusa alors celle 
qui lui fut offerte à l’université d'Her- 
born. Ses ouvrages sont très-nom- 
breux ; nous ne citerons que les 
principaux : Î. Prælectio de suc- 
cessione testamentarid ,ex Jure na- 
turali, civili et statutario, 1748. 
IT. Haepprecht comment. de insii- 
tut. juris civilis Justinianei, avec 
des notes, 1748, 2 vol. in-fol. III. 
Vocabularium juris utriusque , 
1750, 3 vol. IV. Une Traduction de 
la Défense de S. Remo contre Gé- 
nes , 1793, à la réquisition des 
Remois, que sa réputation engagea 
à lui envoyer un de leurs magistrats 
chargé de l’inviter à composer cet 
ouvrage. V. Une édition des Me- 
morie spettanti alla vita di Fra 
Paolo, servita , 1760. VI. Une édi- 
tion des OEuvres complètes de Byn- 
kershoek , supérieure à toutes les 
précédentes. VI. Les Libertés de 
l'Eglise helvétique , traduit de 
l'allemand , 1770, avec une pré- 
face intéressante. Comme biblio- 
thécaire de Lausanne, il a soigné 
le Catalogue de la bibliothèque , 
imprimé en 1708. Parmi les manus- 
crits qu'il a laissés, on distingue un 
Cours de droit naturel fort étendu, 
et qu’il avait destiné à l'impression. 
— Son épouse, Gatherme-Ehsabeth 
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CurrTar, naquiten 1712, el mourut 
en 1772. Son goût la porta à la cul- 
ture des abeilles ; et elle y fit des de- 
couvertes intéressantes. Elle ajouta 
beaucoup à celles de Réaumur et de 
Palteau, par des observations neuves, 
et qui attirérent l’attention des con- 
naisseurs. La société économique de 
Berne, ayant reçu ses Mémoires 
(imprimés dans le cinquième volume 
de sa collection allemande), s’em- 
pressa de l’agréger. Celles de Du- 
blin , de Lusace, de Bienne et de Lau- 
sanne suivirent cet exemple. Elle ré- 
digea aussi des observationssur lama- 
nière de tirer un grand parti des étou- 
pes de lin et de la ritte; sur Part de 
faire éclore les poulets ,et de favori- 
ser la multiplication des pigeëns, et 
sur les vers à soie; sur l’incubation 
et la formation du cœur dans le pou- 
let , observations dont Haller fit le 
plus grand cas. Ce qui lui a acquis le 
plus de réputation, ce fut une nou- 
velle construction de ruches , supé- 
rieure à toutes les précédentes, et une 
méthode de faire des essaims artifi- 
ciels , qui lui a mérité , après sa mort, 
la prime que la société économique 
de Berne avait promise pour cette 
découverte. ÜU—. 
VICAT ( Parriere-RoDpozrxe ), 
médecin , frère cadet du précédent, 
naquit à Payerne en 1720. Après 
avoir achevé ses études à Gôttingue, 
sous la direction de lillustre Haller, 
il visita l’Allemagne et la Pologne, 
où il s'arrêta quelque temps pour 
observer la maladie singulière con: 
nue sous le nom de Plique polonaise. 
De retour dans sa ville natale , il par* 
tagea ses loisirs entre la pratique de 
son art et l’étude des sciences natu= 
réelles. Haller se l’associa pour la pu® 
blication des Ærtis medicæ prince 
pes ; et il surveilla depuis l’impres- 
sion de queïques ouvrages de son, 
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maitre , dont il a donné une table gé- 
mérale. Vicat mourut à Lausanne, 
en 1753, laissant la réputation d’un 
habile praticien. Il jouissait, comme 
médecin , d’une pension de la ville de 
Payerne. Il était membre correspon- 
dant de l’académie royale de Güttin- 
gue, de la société médicale helveti- 
que, etc. On a de lui : I. Mémoire 
sur La Plique polonaise , Lausanne, 
1979, in-8°. 11. Æistoire des plan- 
tes veénéneuses de la Suisse , rédigée 
d’après Haller , Yverdun, 1776, 2 
vol. m-80. , fig. ; elle est estimée. III. 
Matière médicale, tirée de l’ouvra- 
ge de Haller : Séirpium indigenarum 
Helvetiæ historia ; avec beaucoup 
d’additions, Berne, 1776, 2 vol. 
in-8v, ; nouvelle édition sous ce titre : 
Histoire des plantes suisses, ibid. , 
1791, 2 vol. in-6°, Cet ouvrage est 
traduit en allemand. IV. Supplément 
au Dictionnaire d'histoire naturelle 
de Valmont de Bomare, Lausanne, 
1779 , in-8°, ; outre quelques arti- 
cles nouveaux, ce volume contient 
une table raisonnée et systématique 
des articles d'histoire naturelle ; et 
trois tables de matière médicale, 
l’une , des remèdes internes ; l’autre, 
des remèdes externes, et la troisième, 
des remèdes rangés sous les noms 
des maladies auxquelles ils convien- 
nent. Cette dernitre table finit au 
mot petite-vérole ; mais l’auteur en 
promettait la suite dans un second 
volume, qui n’a point paru. V. De- 
lectus observationum. practicarum 
ex diario clinico desumptarum , 
bibid., 1780, in-8°., trad. en alle- 
mand, par Ch.-F, Niceus, Leipzig, 
1703 , grand in-8°. VI. Observations 
et dissertations de médecine prati- 
que , publiées en forme de lettres, 
trad. du latin de Tissot, ib., 1780, 
2 vol. in-12; reproduits en 1784, 
dans le recueil des OEuvres de 'Lis- 
XLVIT, 
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sot, dont ils forment les tomes v et 
vi. Cest la traduction des Epistole 
medico-practicæ (F. Tissor). Le 
traducteur ya réuni quelques pièces 
sur le Raphania, ou maladie attri- 
buce à l’usage du seigle ergoté, tirées 
de la Bibliothèque allemande de 
médecine , de J.-Clém. Tade. VII. 
Mémoire sur le gaz, ei principale- 
ment sur le gaz méphitique dit air 
fixe, trad. du latin de J.-Fréd. Cor- 
vinus, avec deux autres Mémoires 
analogues, l’un de Bergmann, et 
l'autre de Crell ibid. , 1783, 3 part. 
in-6°, —$. 

VICECOMES. Foy. Visconti 
( Josepu ). 

VICENTE (G1x), le plus ancien 
et le plus célèbre des poètes comiques 
portugais, naquit , suivant les uns, 
à Guimaraens , suivant d’autres à 
Barcellos ; et d’après le plus grand 
nombre à Lisbonne. On ne connaît 
pas plus exactement l’année que le 
lieu de sa naissance. Toutefois, on 
peut la déterminer avec assez de pro- 
babilité, à l’aide des dates par les- 
quelles il a lui-même indiqué l’époque 
de la composition d’un grand nom- 
brede ses pièces dramatiques. On sait 
que la première est de l’année 1502 ; 
il ne pouvait guère avoir alors plus 
de vingt à vingt-deux ans, ce qui re- 
porterait l’année de sa naissance vers 
1450 ; comme l’époque de sa mort 
est de 1557, il aurait vécu soixante- 
quinze ou soixante-dix-sept ans. Mal- 
gré lancienneté et la popularité des 
ouvrages dramatiques de Gil Vi- 
cente, les Portugais n’eélèvent au- 
cune prétention sur la priorité de 
leur théâtre national. Sans parler 
de l'Italie, où , sur la fin du quin- 
zième siècle , Ange Politien , Arios- 
te, le cardinal Bibiena , Machia- 
vel et P. Aretin avaient fait, pour 
renouveler la tragédie et la comédie 
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antiques, des efforts dont larenommée 
ne parvint jamais au poète portu- 
_gais; deux pays voisins, la France et 
l'Espagne , étaient entrés avec hon- 
neur dans la route du drame national, 
seul plaisir de l'esprit qui pût émou- 
voir vivement celte société nouvelle 
qui y retrouvait ses habitudes , ses 
goûts et ses croyances. Dès la fin du 
treizième siècle, Adam de le Halle, 
plus connu sous le nom du Bossu 
d'Arras , avait obtenu une brillante 
réputation par son Gieu ou drame 
charmantde Robin et Marion ,et par 
plusieurs autres du même genre. La 
farce si gaie et si natureïle de l4vo- 
cat Patelin est de la première 
moitié du qumzième siècle ; et Jean 
Michel se rendit fort célèbre à la mé- 
me époque, par satragédie de la Vie 
de Jésus-Christ. En Espagne, le 
spirituel marquis de Villena avait fait 
représenter , dès 1412, à la cour 
d'Aragon, une comédieallégorique, à 
l’occasion des fêtes du mariage de 
Ferdinand Ier. ; et sur la fin de ce 
siècle les Castillans possédaient les 
compositions dramatiques de Juan 
de la Encina , qui furent représentées 
ensuite sur le théâtre de Ferdinand 
et d'Isabelle. Toutefois les pastora- 
les d'Adam de le Halle, du marquis 
de Villena , et de Juan de la Encina , 
paraissent avoir eu peu d'influence 
sur le talent dramatique de Gil Vi- 
cente. Les deux seuls auteurs espa- 
gnols avec lesquels 1l ait quelque res- 
semblance. sont Bartolomeo Tor- 
res Naharro, et Lope de Rueda , ses 
contemporains , auxquels il ne doit 
rien, [l paraît w’avoir connu que les 
auteurs français. Son drame inti- 
tulé : Breve summario da historia 
de Deos desde o principio do mundo 
ale a resurreicao de Christo , offre 
- plusieurs traits de ressemblance avec 
la Vie de Jésus-Christ, par Michel ; 
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et les couplets insérés à la fin de 
plusieurs de ses pièces indiquent 
d’ailleurs combien notre théâtre lui 
était familier , et quelle estime il en 
faisait. Mais si plusieurs autres na- 
tions ont devancé les Portugais dans 
la carrière dramatique, aucun au- 
teur, jusqu'à Gil Vicente, n'avait 
exclusivement consacré ses talents au 
perfectionnement de ce genre , et 
n'avait obtenu ces succès répétés et 
durables , qui ont assuré son 1n- 
fluence, non-seulement sur les au- 
teurs dramatiques de sa nation, mais 
aussi sur ceux des nations étrangè- 
res. On ne retrouve avant lui, dans 
les autres pays, que des essais 150- 
lés , et heureux quelquefois. Avec 
lui le drame national s’élève au pre- 
mier rang des compositions littérai- 
res ; sa marche se régularise un peu ; 
ses différentes parties apprennent à 
se coordonner mieux entre elles , et 
un style harmonieux etnaturel achève 
de graver dans les esprits l’impres- 
sion vive quela variété des caracte- 
res et l'intérêt de la fable ont com- 
mencé à produire sur les spectateurs. 
Gil Vicente venait de terminer. ses 
études de jurisprudence à l’université 
de Lisbonne , lorsqu’à l’occasion de 
la naissance de Jean Il, fils de la 
reine Marie , il composa une sorte de 
monologue pastoral en douzestances, 
qui fut récité,en présence de la reine 
Béatrice et de la duchesse de Bra- 
sance, le 7 juin 1502, second jour 
de la naissance de l’infant. Cet essai 
pastoral , alors nouveau , plut telle-. 
ment à Béatrice, qu’elle pria l’auteur 
de vouloir bien le lui réciter de nou- 
veau pour la fête de Noël, à l'occa- 
sion de la naissance de Jésus-Christ. 
Gil Vicente écrivit à ce sujet un nous 
veau poème pastoral ; non plus sous 
la forme de monologue, mais en y 
introduisant six bergers. Ce sécond 
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essat lui ayant acquis une grande ré- 
putation , 1] abandonna tout-à-fait la 
jurisprudence , pour se livrer exclu- 
sivement à un genre devenu popu- 
laire. La Bible ( en y comprenant les 
livres apocryphes alors si répandus), 
dans l’étude de laquelle il était fort 
versé, et les romans de chevalerie 
faisaient tout lefondsdeson érudition, 
et lui fournissaient tous les sujets de 
ses compositions. C’est en traitant 
ces sujets, si familiers à ses auditeurs, 
que, sans imiterses prédécesseurs, et 
sans connaître rien des auteurs grecs 
et latins , il fit pendant sa vie les dé- 
lices des deux cours si polies d'É- 
manuel et de Jean III ; et après sa 
mort, dela cour pluscultivée de Sébas- 
tien. Le premier, il fixa legoût du pu- 
blic pour les représentations drama- 
tiques , et montra à l’Europe qu’il 
n'était plus possible de capuver l’at- 
tention desspectateurs par des imita- 
tions serviles et des traductions des 
anciens auteurs grecs et latins. Il éta- 
blitun théâtre national, qui a survé: 
cu à toutes les tentativés faites dans 
les siècles suivants pour le sou- 
_metire à un joug étranger. Il fut le 
maître de Lope de Vega, et par sa 
vérité, son esprit comique et la fécon- 
dité de son invention, il exerca une 
influence puissante et immédiate sur 
les théâtres de l'Espagne, de l'Italie, 
de Angleterre et de {a France. On 
sait que le célèbre Érasme apprit le 
portugais, uniquement pour être en 
état de le lire, et le déclara, après l’a- 
voir lu , supérieur à l’idée qu’il s’en 
était faite avant de le connaître. On 
chercherait en vain dans ses drames 
la régularité de formes exigée 
par les critiques français; on n’y 
trouve pas même la division en 
actes. Le mètre est aussi divers que 
la marche de la fable ; et il in- 
troduit, selon sa fantaisie, un ou 
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plusieurs couplets, tantôt au com- 
mencement , tantôt au milieu et tan- 
tôt à la fin. On peut bien croire qu’il 
n’y faut pas chercher non plus l'unité 
detemps, d'action et de lieu: L’ Auto 
intitulé : Breve summario da his- 
toria de Deos , à pour mterlocuteurs 
des personnages qui ont vécu dans 
des temps fort éloignés, et s’y trou- 
vent néanmoins rapprochés sur la 
même scène. Ce sont, par exemple, 
Adaw et Eve, Job, Abraham , Da- 
vid, saint Jean-Baptiste et Jésus- 
Christ, La comédie de Rubéna n’est 
autre chose qu’un roman dialogué. 
Cesmena , héroïne de la pièce, pa- 
rait d’abord nouvellement née ; puis 
gardant les troupeaux; puis enlevée 
à quinze ans et portée en Crète; là, 
adoptée par une noble dame , et en- 
fin mariée à un prince de Syrie qui 
était venu incognito visiter la belle. 
Les acteurs viennent et partent quand 
bon semble au poète. Les épisodes 
n'ont aucun rapport au sujet; le 
mètre est tantôt endécasyllabique , 
et tantôt en stances ; la langue mé- 
mc est tantôt portugaise ct tantôt cas- 
tllane ; et enfin pour achever la con- 
fusion, les anges y paraissent à côté 
des quatre saisons, et Jupiter vient 
adorer la crèche où repose le Dieu 
chrétien nouveau-né. Au reste, ce mé- 
lange du sacré et du profane édifiait 
alors les assistants ; et on voyait mê- 
me avec recueillement, dans une de 
ses pièces, un moine revenu de l’en- 
fer répéter une sorte d’invitation 
amoureuse , qu'il avait l’habitude de 
réciter dans le monde , et prècher 
un sermon, dont le texte est: omnia 
vincit amor. La piété des fidèles 
en était si peu blessée, que pres- 
que tous les ouvrages de Gil Vicente 
ont été représentés à l’occasion des 
solennités de Noël ou de la Pas- 
sion, comme une suite de la cérc- 
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monic de la messe, dans les égli- 
ses et dans les chapelles. Quelques- 
unes ont été représentées dans Îa 
chambre de la reine Marie. Gil 
Vicente, ses deux fils Gil et Luis, 
et sa fille Paula, y jouaient en per- 
sonne. Le prince Jean, depuis le roi 
Jean IT, figure même dans une de 
ses comédies , où 1l s’agissait de dé- 
cider laquelle des deux filles d’un 
marchand de Burgos devait épouser 
un prince étranger , si amoureux de 
toutes deux , qu’il ne savait pour la- 
quelle se décider. Ces pièces furent 
représentées souvent dans d’autres 
lieux publics ; et l’on apprend, en 
les lisant, que les acteurs jouaient 
alors sur un amphithéâtre élevé au- 
dessus des spectateurs ; qu’il y avait 
des changements de décorations, opé- 
rés à l’aide de rideaux ; et que même 
on avait le secours de quelques ma- 
chines, reste des anciennes moine- 
ries ou pantomimes en usage dans les 
grandes solennités nationales. Malgré 
tout le désordre de ses plans et ce 
mélange de tous les siècles et de tous 
les cultes, les esprits les plus préve- 
nus , qui pourront avoir le plaisir de 
le lire dans l’origmal, seront forcés 
d’avouer que la richesse prodigieuse 
de son invention, la vivacité et la 
vérité de son dialogue, la suavité et 
l’harmonie poétique de son langage, 
la beauté de ses al'égories, la grâce 
et la délicatesse comique qui brillent 

artout dans ses drames, et surtout 
dans ses Autos et dans ses farces, 
jusüfient l’enihousiasme qu'il a ins- 
piré à ses compatriotes. Il s’écou- 
la trente - quaire ans depuis la com- 
position de son premier ouvrage, en 
1502, jusqu'a l’année 1536, où il 
ternnua sa brillante carrière drama- 
tique par un de ses plus piquants 
ouvrages , la comédie imtitulce : Flo- 
resta d'engaños. | vécut encore 
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jusqu’à l’année 1557, où s'étant rert- 
du avec la cour à Évora, il y termi- 
na ses jours à l’âge d’environ soixan- 
te-dix-sept ans. Ses restes ont été dé- 
posés dans le couvent de Saint-Fran- 
çois de cette ville. Il eut de sa femme, 
Blanche Bezerra , trois enfants : Gil 
Vicente, Luis Vicente et Paula Vi- 
cente. Gil se distingua aussi dans la 
poésie ; mais s’étant fait militaire , il 
mourut en combattant dans”l’Inde. 
Parmi beaucoup d'autos qu’ila écrits, 
on cite comme le meilleur : D. Luis 
de los Turcos. Paula se distingua 
aussi par ses talents pour la poésie ; 
et elle se fit beaucoup admirer par 
la grâce et le naturel avec lesquels 
elle représentait les ouvrages de son 
père. Ce fut son second fils, Luis Vi- 
cente, qui fut l’éditeur de ses ouvra- 
ges. Aucun n'avait été Imprimé pen- 
dant sa vie; mais il les avait laissés 
la plupart écrits de sa propre main. 
Luis Vicente y ajouta ceux qui res- 
taient , et les fit imprimer en un mé- 
me volume, avec quelques autres de 
son frère, à Coimbre et à Lisbonne, 
par Jean Alvarez, en 156x et 1562, 
en un volume in - fol. Ce volume a 
pour titre : Compilacao de todas las 
obras de Gil Vicente; o qual se 
reparte en sinco livros, o primeiro 
de todas suas cousas de devacam ; 
o segundo as comedias ; 0 terceiro 
as tragicomedias ; o quartoas far- 
cas; o quinto as obras meudas, Lis- 
bonne, par Joao Alvres, 1562, in- 
fol. ; c’est-à-dire : Goliection detoutes 
les OEuvres de Gil Vicente , divisées 
en cinq livres. Le premier contient les 
OEuvres de dévotion ; le second les 
comédies; le troisième les tragi - co- 
médies ; le quatrième les farces; îe 
cinquième les petites pièces. La pre- 
mière partie, intitulée OEuvres de 
dévotion, se compose de dix-sept au- 
tos ; la seconde de quatre comedies ; 
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Ja troisième de dix tragi - comédies ; 
la quatrième de onze farces ; la cin- 
quième de couplets et autres petites 
pièces. Une grande partie des ou- 
vrages dramatiques portent l’indi- 
cation du lieu et la date de l’an- 
née où 1ls ont été représentés. Une 
autre édition, plus correcte que la 
première, a été publiée, en 1586, 
in-/4°,, par André Lobato; elle 
forme deux cent quatre-vingt-un 
feuillets. Plusieurs des ouvrages 
dramatiques ont été imprimés sé- 
parément ; tels sont : Æuto de 
Amadis de Gaula, Lisbonne, 
Vicente Alvres, 1586, in-40. ; au- 
tre édition, aussi à Lisbonne, chez 
Domingos de Fonceca, 1612, 1in-40. 
Get auto avait été mis à l’index par 
l’inquisition espagnole ; mais l’inqui- 
sition portugaise le permit avec quel- 
ques correetions; Auto da Barca do 
inferno , Lisbonne, 1623 ; autre 
édition , Évora, imprimerie de l’u- 
niversité, 1671 ,in-4°.; Auto de D. 
Duardos, Lisbonne, Vicente Alvres, 
1613 ,in-4°. ; autre édition , Lisbon- 
ne, Ant. Alvres, 1634; autre, Bra- 
ga, chez Fructuozo de Basto, 1623, 
in-40.; Auto do Juiz de Beyra , Lis- 
bonne, Ant. Alvres, 1630, in-40, ; 
Triunfo do inferne , comédie, Lis- 
bonne |, Michel Carvalho , 1613, 
in-4°.; Auto da Donzella da torre 
ou dofidalgo Portuguez , Lisbonne, 
Ant. Alvres, 1643, in-4°. Malgré 
ces diverses réimpressions, il est fort 
dificile aujourd’hui de se procurer 
quelques - unes de ses pièces isolées ; 
et 1l est impossible d'obtenir, à au- 
cun prix, ses OEuvres complètes. 
On n’en connaît que quelques exem- 
me , çà et là dans les grandes bi- 

liothèques. Celle de l’université de 
Gôttingue en possède un exemplai- 
re ; celle de l’université de Coïimbre 
uu autre ; la bibliothèque des nobles 
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et une bibliothèque publique de 
Tisbonne en possèdent chacune un 
autre, Un grand nombre d’exem- 
plaires auront sans doute été perdus 
dans le grand tremblement de terre 
de Lisbonne ; et comme on n’en a 
fait aucune édition depuis, les re- 
cherches des bibliophiles les plus cu- 
rieux ne peuvent obtenir aucun ré- 
sultat. Ayant le dessein d’en publier 
moi- même une édition à Paris, afin 
de sauver d’unoubli, et peut-être d’un 
anéantissement complet, ce poète dra- 
matique si éminent , j'ai été obligé 
d’en faire faire une copie sur un des 
exemplaires de la bibliothèque publi- 
que de Lisbonne. Ce n’est pas le seul 
des auteurs classiques portugais qui 
soit devenu si rare qu’on est obligé 
d’en faire faire des copies. Le nouvel 
essor quene peuvent manquer de pren- 
dre les sciences et les arts en Portu- 
gal, quand le tumulte des guerres ci- 
viles ou étrangères sera passé, fera 
sans doute multiplier les ouvrages 
classiques du pays; et les Portugais 
se hâteront d’enlever cette gloire aux 
étrangers. Bu—\. 

VICHARD (César). Voy.Sainr- 
REAL. 

VICHMANN { BourkxanD }, né 
à Riga en 1786, fit ses études en 
Allemagne, dans les universités de 
Gôttingue, d’Iéna et d’Heidelberg. 
Il s’était voué d’abord à la médeci- 
ne; mais ayant échoué dans le trai- 
tement d’un malade dont il avait 
fort à cœur la guérison, il renonça. 
à cette profession, pour se livrer 
tout entier à l’étude de l’histoire et 
de la géographie. Après un court sé- 
jour dans sa patrie, en 1805, il se 
rendit à Saint-Pétersbourg , où il fut 
successivement professeur d’histoire 
et de statistique, précepteur des jeu- 
nes princes de Wurtemberg , et se- 
crétaire du comte de Romanzof, 
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De retour à Riga, en 1617, avec le 
titre de directeur des écoles de Cour: 
lande, qui lui fut conféré par le gou- 
vernement, 1l résolut d’y fonder un 
musée national à l'instar de ceux de 
Lemberg et de Pest; et il avait for- 
mé , à cet effet, une bibliothèque de 
pius de trois mille volumes , compo- 
sée uniquement de manuscrits et 
d’ouvrages en diverses langues , tous 
relatifs à la Russie ; mais ce projet 
ayant manqué, 1l vendit sa riche 
collection au prince Labanof-Ros- 
towski, pour quinze mille roubles. 
Trois ans plus tard, en 1820, il re- 
nouvela la même tentative à Saint- 
Pétersbourg, mais avec aussi peu de 
succès ; etsa nouvelle collection échut 
à la bibliothèque de l’état-major de 
V’empereur Alexandre , pour la som- 
me de dix mille roubles. Vichmann 
mourut à Saint-Pétershbourg, en 
1922. Il a écrit en allemand la plu- 
part de ses ouvrages ; voici la liste 
des principaux. : 1. Tableau de la 
monarchie russe, Leipzig, 1813. 
Cet extrait de celui de Hassel , dont 


Vichmann a fait disparaître les er-, 


reurs, contient les notions les plus 
complètes qui aient été publiées rela- 
tivement à la statistique de la Russie. 
11. Sur l'élection au trône de Mi- 
chel Romanof, Leipzig, 1820 : tra- 
duction d’une pièce comprise dans 
la collection dite des Papiers d'Etat, 
publiée par le comte Romanzof. 
AIT. Collection d'ouvrages, inédits 
relatifs a l'histoire ancienne de: la 
Russie, iom, 1%., Berlin, 1820. 
IV. Musée national russe, Riga, 
1820 : c’est le plan de l’établisse- 
ment dont nous avons parlé , et dont 
le projet n’a point reçu d'exécution. 
V. Apercu.chronologique de. l'his- 
toire moderne russe , Leipaig, 1827, 
2 vol. : cette production, la plus im- 
portante de celles qu'a publiées Pau- 
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teur , est un manuel indispensable 
pour ceux qui étudient l’histoire de 
la Russie. Vichmann était un des 
rédacteurs de la Vouvelle Encyclo- 
pédie, publiée à Leipzig, des Ar: 
chives du Nord , journal russe, etde 
plusieurs journaux allemands. M-c-R. 

VICHNOU-SARMA est le nom 
d’un brahme auquel est attribuée la 
compositiond’un Recueil d’apologues 
célèbre, connu depuis long-temps , en 
Europe , sous le titre de Fables de 
Pilpay ou Bidpaï , mais dont l’ori- 
ginal , écrit en langue samscrite , 
porte le nom de Pantcha-tantra ou 
Pantchopac’hy ana, et a donné nais- 
sance à deux autres ouvrages écrits 
dans la même langue, le Cat’ham- 
rita-nidhi qui n’a jamais été publié, 
et le Jitopadesa. Ce dernier à été 
traduit en anglais par W. Jones, et 
cette traduction: se ‘trouve dans le 
xine. volumelde ses OEuvres;1l a en- 
core été traduit dans la même langue 
par M: Charles Wilkins, et publié 
à Bath , en 1787; in-8°, , sous ce ti- 
tre : The Heetopades of Feeshnoo- 
Sarma:, in a series of connected 
fables , eic., et le texte samscrit a 
été imprimé plus tard , d’abord à 
Serampore, en 1800 avec une in- 
troduction due à M. H. T. Cole- 
brooke, et ensuite à Londres, en 
1810, par M. Wilkins. L'auteur du 
Hitopadesa veconnaït lui-même, à 
la fin de sa préface , qu’il a puisé les 
matériaux de son ouvrage dans le 
Pantcha - tantra et dans d’autres 
écrits. Pour l’auteur du Cat’hamrita: 
nidhi, il déclare positivement qu’il 
ma fait qu'abréger le Pantcha- . 
tantra ; sans rien changer au fond 
de l'ouvrage , ni à l’ordredes apolo- 
gues dont il se compose. Quant aux : 
rapports et aux diflérences qui exis- 
tent entre le Pantcha-tantra et Je 
Hitopadesa ; 1 faut, pour s’en faire 
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une juste idée , lire l’introduction 
mise par M. Colebrocke à la tête de 
la première édition du texte sams- 
crit du dernier de ces deux ouvrages, 
et un Mémoire de M. Horace Hay- 
man Wilson, secrétaire de la s0- 
ciété asiatique du Bengale , publié 
dans le tome 1er. du Recueil intitulé : 
Transactions of the royal Asiatic 
Society of Great-Britain and Ire- 
land. Les recherches de ces deux sa- 
vants ont prouvéque c’estle Pantcha- 
tantra qui a fourni à Burzouyéh la 
plus grande partie des matériaux 
qu’il a traduits en pehlwi, par l’or- 
dre du roi de Perse Khosrou Nou- 
schirwan , et intitulés Livre de Cu- 
lila et Dimna, et qui ont ensuite 
passé , sous divers noms, dans les 
langues les plus répandues de l’O- 
rient , et dans toutes les langues de 
PEurope. Parmi les noms que ce 
livre a portés dans l'Orient , d’Her- 
belot et beaucoup de savants après 
lui ont compris celui de Djavidan- 
Khired ou Sagesse éternelle, qui ap- 
partient à un livre totalement diffe- 
rent; etcetteerreur a été répétée mé- 
me dans cette Biographieuniverselle 
( 7. Burzouyéa }). L’auteur du pré- 
sent articlea tracé, avec plus d’exacti- 
tude qu’on ne l’avait fait auparavant, 
Fhistoire du livre de Calila et Dim- 
na, etdes principales traductions 
dé ce même livre, dans un Mémoire 
placé à la tête de l'édition qu'il a 
publiée à Paris, en 1816 , du texte 
arabe de ce Recueil d’apologues , et 
dans diverses Notices insérées dans 
les tomes vur et rx des ÂVotices et 
extraits des manuscrits de la biblio- 
thèque du roi. M. l'abbé Dubois a 
donné à Paris, en 1826, une tra- 
duction françcaisedu Pantcha-tantra, 
faite d'apres diverses versions écrites 
dans quelques-uns des idiômes vul- 
gaires de l'Inde. On peut consulter 
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sur cette traduction le Journaldes Sa- 
vants, cahier d’août 1826. Pour en 
revenir à V’ichnou-Sarma , on ne sait 
ni à quelle époqueil a écrit, ni même 
si c’est un personnage historique, ou 
un nom supposé. Le Recueil qu’on 
lui attribue a été, dit-on, composé 
par Jui pour l’mstruction de trois 
jeunes princes , dont l’éducation lui 
avait été confiée par le roïleur père. 
Ce cadre est sans doute une fiction de 
l’auteur du Pantcha-tantra , copiée 
par celui à qui l’on doit le Æitopa- 
desa , etil est vraisemblable qu’il en 
est de même du nom de Vichnou- 
Sarma. Peut-être le Pantcha-tantra 
n’est-1l lui-même qu’une nouvelle ré- 
daction d’apologues plus anciens. 
S. D. S—Y. 

VICIANA (Marin), historien 
espagnol, sur lequel on n’a pu se pro- 
curer que des renseignements très-In- 
complets. Né, versle commencement 
du seizième siècle , dans le royaume 
de Valence, il forma de bonne heu- 
re le projet d’en écrire l’historre, 
et s’occupa pendant quarante- six 
ans de recueillir les matériaux néces- 
saires et de les mettre en ordre. Get 
ouvrage parut enfin sous ce titre : 
Cronica de la inclita ciudad de V'a- 
lencia, m-fol., 4 parties: Des moufs 
que l’on ne peut pas même soupçon- 
ner, mais sans doute très-graves, en 
firent supprimer le premier volume, 
avec tantde soi , dit Laserna de San- 
tander , qu’on peut aujourd’hui le 
compter comme le livre le plus rare 
qui soit au monde. Gette partie de 
l'ouvrage de Viciana se trouve ce- 
pendant en manuscrit dans quelques 
bibliothèques de l'Espagne. On doit 
regretter que Santander ait négligé 
de faire connaître les raisons d’une 
proscription si rigoureuse. Ce savant 
possédait dans sa bibliothèque la 
troisième et la quatrième partie de 
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l'Histoire de: Viciana , Valence et 
Barcelone, 1564-66, 2 vol. m - fol. 
(7. son Catalogue , n°. 4642). Elle 
passe, dit-il, pour très-exacte. W-s. 
VICO (Jan DE), prince de Vi- 
terbe et d’Orviète, dans le quator- 
zième siècle, portait le titre de pré- 
fet de Rome, par un droit hérédi- 
taire dans sa famille. Comme chef 
du parti Gibelin, 1l profita du séjour 
des papes à Avignon pour se faire 
accorder la souveraineté de presque 
toutes les villes du patrimoine de 
Saint-Pierre. Viterbe , Orviète, 
Trani, Ameli, Narni, Marta et Ca- 
rino lui étaient soumises ; son fils ré- 
sidait pour lui à Orviète , tandis qu’il 
avait fait de Viterbe la capitale de 
ses états :. mais il gouvernait avec 
une extrême dureté des peuples tou- 
jours prêts à se révolter. Clément 
VI l'avait excommunié le 1e. juillet 
1352 , comme un lyran usurpateur 
des États de l'Église. Albornoz , lé- 
gat d’Innocent VI, mit en même 
temps le siége au mois de mai 1354, 
devant Viterbe et devant Orviète. 
Jean de Vico fut obligé de se rendre 
à discrétion , de remettre en liberté 
toutes les villes qu’il avait soumises, 
et de se contenter du gouvernement 
de Corneto, Civita-Vecchia et Res- 
pampano, qui lui fut confié par le 
légat. Le préfet Jean de Vico demeu- 
ra vingi-un ans dans un état d’abais- 
sement; enfin, la guerre entre les 
Florentins et le pape lui donna , en 
1375, l’occasion de rassembler ses 
anciens partisans ; ils avaient oublié 
la sévérité de son gouvernement , et 
se souvenalent seulement de ses vic- 
toires ; au mois de novémbre, ils lui 
ouvrirent les portes de Viterbe, et 
peu après celles de sa citadelle : alors 
la maison de Vico recommença à ré- 
gner dans le patrimoine de Saint- 
Pierre. S, ST. 


VIC 
VICO (Exea), antiquaire et gra- 


veur, naquit à Parme au commen- 
cement du seizième siècle. Il passe 
pour avoir été le premier qui ait 
écrit en lialie sur la science numis- 
matique , ou du moins qui ait essayé 
de l’assujétir à des règles. Élève de 
Marc-Antoine et de Raphaël, il fit 
des progrès rapides dans l’art de la 
gravure. Le grand-duc Cosme Ier, de 
Médicis l’appela à Florence, où 1l gra- 
va les plus belles peintures de Michel- 
Ange, ainst queles portraits de Char- 
les-Quint , de Henri IT, roi de Fran- 
ce, de Jean de Médicis et de son fils, 
de Bembo, de l’Arioste, etc. IL pas- 
sa de Florence à Venise et à Ferrare. 
Il fut le premier qui grava la fameu- 
se table d’Isis (77. Pianorius). Dere- 
tour à Parme, en 1554, il pubhia les 
médailles d’or , d'argent et de bron- 
ze des douze Césars, gravées et ex- 
pliquées par lui (Omnium Cæsarum 
verissimæ imagines ex antiqUiS nu- 
mismatis desumptæ, in- 4°.). Get 
ouvrage a été rémprimé à Rome, en 
1614 eten 1730. La dernière édition 
est enrichie de nouveaux dessins , par 
F. Bellori ; de nouvelles explications 
et denotes savantes, par l’abbé Valo- 
rio. En 1555, Vico publia, à Venise, 
ses Discorsi soprà le medaglie (réim- 
primés à Venise, 1558; à Paris, 
1619 ; à Parme, 1691 ). Son dernier 
ouvrage : Imagine delle donne Au- 
guste , parut à Venise en 1557. 
L’année suivante , 1l fut traduit en 
latin, par Natale Conti. Cette tra- 
duction a été jointe aux Discorsi, et 
réimprimée avec des notes de Duval, 
Paris, 1619. L'éditeur a traduit en 
latin et mis à la fin de ce volume une 
Vie de Jules César , par Vico. C’est 
le commencement d’une Histoire des 
Césars que le savant artiste avait en- 
treprise, et qu’il ne put achever. On 
a accusé Vico d’avoir fait d’imagi- 


VIC 


nation les portraits de La plupart des 
impératrices romaines; Mais Si Ce 
reproche était fondé, il ne pourrait 
tomber que sur Fulvio Orsini dont 
Vico avoue avoir suivi l’ouvrage 
( Illustrium imagines ). Suivant 
Huber et Rost (Manuel des curieux 
et des amateurs de l’art ), Enea 
Vico mourut à Ferrare, probable- 
ment avant 1560. — On a encore 
de Vico : Morumenta aliquot an- 
tiquorum. ex gemmis et cameis in- 
cisa, Rome , m- fol. , sans date. 
Reliquæ augustarumimagines nunC 
primüm à Jac. Franco in lu- 
cemeditæ ,in-4°., sans date (peut- 
être ouvrage posthume de Vico). F 
la Vie de Sébastien Erizzo. L’au- 
teur de cet article a trouvé la plu- 
part de ces renseignements dans une 
note manuscrite de M. le marquis 
de Paulmy, conservée à la biblio- 
thèque de l’Arsenal ; et il n’a eu 
qu’à en vérifier ! exactitude. 
J. Mr 

VICO (Francesco De), historien 
espagnol, originaire de É Sardai- 
gne, état d’une des premières fa- 
milles de ce pays. Son mérite l’éleva 
aux principales dignités de la mo- 
parchie, et il devint, sous Philip- 
pe IV, conseiller-d’ état et chef de la 
chancellerie du royaume d'Aragon 
et de celui de Sardaigne. Il acquit 
les fiefs de Juan, Surio, Sanaysi', 
Sor, Soléminis, etc. , qui depuis 
un grand nombre d'années appar- 
tenaient à la couronne, et étaient 
administrés au nom du roi. Il est 
connu principalement par son ZJis- 
toire générale de l’île et du roy au- 
me de Sardaigne, Barcelone, Lo- 
renzo Deu ; 1639. Elle embrasse 
tous les événements, à partir des 
époques les plus reculées jusqu’au 
temps où 1l écrivait, et elle est divi- 
sce en sept parties. Dans la première 
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se irouve une description complète 
de la Sardaigne, de ses provinces et 
de ses villes, avec des généralités sur 
le caractère des habitants, l'impor- 
tance politique de l'ile et les consé- 

quences nécessaires de sa position 

maritime entre l'Italie et l'Espagne. 

La seconde est consacrée au récit 

des guerres entre Les Carthaginois et 
les Romains, qui s’en disputèrent la 

possession, La troisième contient 
l’histoire de l’établissement du chris- 
tianisme , et généralement tout ce qui 

se passa dans cette île depuis Auguste 
jusqu’à lan 568, époque à laquelle 
Charlemagne la donna au saint-siége. 

Les événements qui suivirent cette 
donation jusqu’en 1207 remplis- 

sent le livre suivant. Dans le cin- 
quième est racontée la fin de l’his- 
toire politique depuis l’mféodation 
de la Sardaigne en faveur de Don 
Jayme IT roi d’ Aragon (1297); jus- 
qu’à. l'époque où l’auteur écrivait. 
Le sixième ne contient que l’his- 
toire ecclésiastique et la liste des 
évêques de la Sardaigne. Le septiè- 
inc se compose du résumé des in- 
féodations particulières. Le style 
de l'ouvrage est pur et élégant ; 

mails n'a pas de vigueur. Vico man- 
que aussi de critique, et n’examine 
point avec assez de sagacité les 
monuments qui lui servent d’auto- 
rités. Un auteur sarde , appelé 
Gazano , ministre d’état à Cagliari, 
a publié en italien une Histoire de 
Sardaigne » 19775 2 vol. in-40., 
bien supérieure à celle de Vico, 
qu’il ne daigne pas nommer dans 
sa préface. Nous en avons deux pu- 
bliées en français , et qui donnent de 
grands détails. L’une est dè M. Azu- 
ni, Paris , 1801, 2 vol. in-80. , fig. 

et carte ; l’autre est de M. Mimaut , 
consul de France en Sardaigne, Pa- 
ris , 1029 ,2 vol. in6°. P—or. 
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VICO (Jean-Barrisre), juriste, 
philosophe, historien et critique ,na- 
quit à Naples en 1668, et y mourut 
en 1744. Si l’on ne considère que les 
circonstances matérielles de sa vie, 
elle ne peut inspirer d’autre intérêt 
que celui dela pitié. T1 ne sortit point 
de sa patrie, ne s’éleva guère au-des- 
sus de la condition médiocre où il 
était né, vécut et mourut pauvre. 
Fils d’un petit libraire , et obligé de 
bonne heure de soutenir sa famille , 
pendant neuf ans précepteur des ne- 
veux de l’évêque d’Ischia , Vico pro- 
fessa quarante ans Ja rhétorique à 
l'université de Naples. Il avait refu- 
sé d’enirer dans les ordres, et s’était 
marié; c’est peut-être ce qui l’arrêta 
dans sa carrière. Il se présenta au 
concours pour une chaire de droit, 
et 1l échoua. Il fut souvent chargé 
par les vice - rois espagnols et autri- 
chiens de faire des discours, des ins- 
criptions laünes , sans en retirer le 
moindre avantage, Il:dédia son prin- 
cipal ouvrage au cardinal Laurent 
Corsini, depuis pape sous le nom 
de Clément XIT, et ne reçut de lui 
que quelques lettres flatteuses. Mal- 
heureux par son mdigence , malheu- 
reux par les désordres ou les infir- 
mutés de ses enfants , 1l souffrit cruel- 
lement, dans ses dernières années, 
d’un ulcère à la gorge, et mourut 
lorsque le roi de Naples venait de le 
nommer son historiographe. L’in- 
fortune le poursuivit même après la 
mort. Ses restes demeurèrent négli- 
gés et'ignorés jusqu’en 1789, où.un 
de ses fils ui fit graver une simple 
épitaphe. Son nom est encore pres- 
que 1gnoré.en - deca dés Alpes; et si 
l’talie le révère, c’est comme un dieu 
inconnu (r). Toutefois lorsqu’on jette 


(x) Pour qne cetteassertion ne soit point inexac+ 
te , 11 faut, reconnaître un très-petit nombre d'10- 
norables exceptions. #07. la fin de cet article. 
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les yeux sur le Mémoire qu’il a lui- 
même écrit sur sa vie, ces malheurs 
obscurs s’ennoblissent de tout ce que 
présente de sublime l’invincible dé- 
veloppement du génie à travers les 
obstacles de la fortune. La vie de Vi- 
co n’est que la préparation , l’exécu- 
tion et le perfectionnement d’un grand 
ouvrage. Il est curieux de voir chaque 
théorie, chaque caractère du génie de 
l’auteur résulter de telle lecture, de 
tel événement. Le morceau dans le- 
quel 1! nous a fait connaître la mar- 
che de ses études et le progrès de ses 
idées , n’est point un de ces romans où 
les philosophes exposent un système 
sous une forme historique. La route 
de Vico est trop sinueuse pour qu’on 
puisse la supposer tracée d’avance. 
Dans une retraite de neuf années, l’é- 
tude du droit le conduisit à celle de 
la philosophie et de la théologie ; 
il y joignit la lecture assidue des poè- 
tes latins et italiens, celle du Dante 
surtout, dont il sentait seul le génie, 
à cette époque de mauvais gout et 
d'affectation. Un heureux instinct la- 
vait averti de bonne heure de laisser 
les commentateurs et les critiques , 
pour s'attacher aux originaux. Dans 
la philosophie , son maître fut Pla- 
ton , auquel il associa bientôt l’auteur 
du Vovum organum. L’inspiration 
de ces puissants génies, la variété de 
ses études et les rapports mnombra- 
bles qu’il saisissait entre elles, éveil- 
lèrent dans son esprit l’idée d’un vaste 
système , qui réunirait et fondrait en- 
sembletoutes les connaissances quiont 
l’homme pour objet; qui rapproche- 
rait une de l’autre l’histoire des faits 
et celle des langues , en les éclairant 
toutes deux par une critique nouvelle, 
et qui accorderait la philosophie et 
l’histoire , la science et la religion. 
Fl dévait trouver un grand obstacle 
dans lesprit essentiellement analyti- 
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que du siècle, qui semblait découra- 
ger tout effort que l’on tenterait pour 
recomposer la science. Mais l’italie 
était restée au point de départ; pen- 
dant que l’Angleterre et la France 
suiyaient l’impulsion de Descartes, 
d’autant plus fidèles à sa méthode, 
qu’elles la tournaient contre ses sys- 
tèmes, l'Italie était encore soumise 
au Cartésianisme., Un génie vraiment 
italien ne pouvait se soumettre à cet- 
te autre conquête de l’Italie par les 
étrangers. Vico osa attaquer le car- 
tésianisme , non - seulement dans sa 
partie dogmatique , qui conservait 
peu de crédit, mais dans son esprit 
et dans sa méthode. Il faut voir, dans 
le discours où il compare la méthode 
d’enseignement suivie par les moder- 
nes à celle des anciens (2), avec quel- 
le sagacité 11 marque les inconvé- 
ments de la première. Nulle part les 
abus de la philosophie moderne n’ont 
été attaqués avec plus de force et de 
modération. Mais en même temps ce 
grand esprit, loin de se ranger par- 
mi les détracteurs aveugles de la ré- 
forme cartésienne, em reconnaît lui- 
même le bienfait. H voyait de trop 
haut pour se contenter d’aucune so- 
lution incomplète. « Nous devons 
» beaucoup à Descartes, qui a établi 
» le. sens individuel.pour règle du 
» vrai. C'était un.esclavage trop avi- 
» lissant que de faire tout reposer 
»,sur. l’autorité. Nous lui devons 
» beaucoup, pour avoir voulu sou- 
» mettre la pensée à la , méthode. 


» L'ordre des. scolastiques n’était. 


» qu'un. désordre. Mais vouloir que 
» le jugement de l'individu règne 


(2) Il y propose Le problème suivant : Ne pour- 
rait-on pas animer d’un même esprit tout le savoir 
divin et humain, de sorte que les sciences se don- 
nassent là main’, pour ainsi dire, et qu’une uni- 


versité d'aujourd'hui représentàt un Piaton ou un! 


Aristote, avec tout le savoir que nous avous de 
Plus que les anciens? 
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» seul, vouloir tout assujétir à la me- 
» thode géométrique, c’est tomber 
» dans l’excès opposé. Il serait temps 
» désormais de prendre un moyen 
» terme, de suivre le jugement indi- 
» viduel, mais avec les égards dus à 
» l’autorité; d’employer la méthode, 
» mais une méthodediverse, selon la 
» nature des choses. » Celui qui assi- 
gnait à la vérité le double critérium 
du sens individuel et du sens com- 
mun , se trouvait dès - lors dans une 
route à part, Les ouvrages qu'il a 
publiés depuis n’ont plus un carac- 
tère polémique. Ce sont des discours 
publics , des opuscules, où il établit 
séparément les opinions diverses qu’il 
devait plus tard réunir dans son 
grand système. L’un de ces opuscu- 
les est intitulé : Essai d’un système 
de jurisprudence ; dans lequel le 
droit civil des Romains serait expli- 
qué par les révolutions de leur gou- 
vernement. Dans un autre , il entre- 
prend de prouver que la sagesse ita- 
lienne des temps les plus reculés peut 
se découvrir dans les étymologies 
latines. C’est un traité complet de 
métaphysique , trouvé dans l’histoi- 
re d’une langue. Rien de plus inge- 
nieux et de plus profond que ses ré- 
flexions sur la signification identique 
des mots verum et factum dans 
l’ancienne langue latine, sur le sens 
d’intelligere, cogitare, dividere, 
minuere, genus et forma, verum ct 
æquum , causa el neégotium, etc. 
Ce livre est celui dont 1l a le moins 
profité dans sa Scienza nuova. L’u- 
nité manquait encore aux recherches 
de Vico, lorsqu'il lut le grand ou- 
vrage de Grotius. « Grotius rattache 
au droit universel la philosophie et 
la théologie, en les appuyant toutes 
deux sur l’histoire des faits vrais ou 
fabuleux et sur celle des langues. » 
Cette lecture fixa ses 1dées, et déter- 
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mina la conception de son système. 
Dans un discours prononcé en 1719, 
il traita le sujet suivant : « Les élé- 
» ments de tout le savoir divin et 
» humain peuvent se réduire à trois : 
» connaître , vouloir , pouvoir. Le 
» principe unique en est l’intelligence. 
» l'œil de l’intelligence , c’est-à- 
» dire la raison, reçoit de Dieu la 
» lumière du vrai éternel. Toute scien- 
» ce vient de Dieu , retourne à Dieu, 
» esten Dieu.» Et il se chargeait de 
prouver la fausseté de tout ce qui s’é- 
carterait de cette doctrine. S’étant 
mis ainsi dans l’heureuse nécessité 
d’exposer toutes ses idées, il ne tarda 
pas à publier deux essais intitulés : 
Unité de principe du droit univer- 
sel ; Harmonie de la science du ju- 
risconsulle (de constantid jurispru- 
 dentis , c’est-à-dire, accord de la 
philosophie et de la philologie), 
1721. Peu après, 1l fit paraître des 
notes sur ces deux ouvrages, dans 
lesquels 1l appliquait à Homère la 
critique nouvelle dont 1l y avait ex- 
posé les principes. Cependant ces 
opuscules divers ne formaient pas un 
même corps de doctrine ; ilentreprit 
de les fondre en un seul ouvrage qui 
parut en 1725, sous le titre de Prin- 
cipes d'une science nouvelle , rela- 
tie à la nature commune des na- 
tions , au moyen desquels on de- 
couvre de nouveaux principes du 
droit naturel des gens. Cette pre- 
mière édition de la Science nouvelle 
doit aussi être regardée comme le 
dernier mot de l’auteur, si l’on con- 
sidère le fond des idées. Mais il en 
a entièrement changé la forme dans 
les autres éditions publiées de son 
vivant. Dans la premitre, il suit en- 
core une marçhe analytique; elle est 
infiniment supérieure pour la clarté. 
Néanmoins c’est dans celles de 1730 
et de 1744 que l’on a toujours cher- 
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ché de préfcrence le génie de Vico. 
Il y débute par des axiomes , en dé- 
duit toutes les idées particulières , et 
s’efforce de suivre une méthode géo- 
métrique que le sujet ne comporte 
pas toujours. Malgré l'obscurité qui 
en résulte, malgré l’emploi continuel 
d’une terminologie bizarre que l’au- 
teur néglige souvent d’expliquer, il 
y a dans l’ensemble du système, pré- 
senté de cette manière , une grandeur 
imposante, et une sombre poésie 
qui fait penser à celle du Dante. Le 
frontispice de l’ouvrage est une sorte 
de représentation allégorique du sys- 
tème de la Science nouvelle. L’expli- 
cation de ce frontispice, en quarante 
pages, est le morceau le plus obscur 
de l’ouvrage ,et semble mise tout ex- 
près à l’entrée pour le fermer au 
plus grand nombre des lecteurs. — 
Le premier livre contient Les princi- 
pes. On ne peut déterminer quelles 
lois observe la civilisation dans son 
développement , sans remonter à 
son origine. Vico essaie d’abord 
de prouver la nécessité de suivre, 
dans cette recherche, une nouvelle 
méthode , par l'insuffisance et la 
contradiction de tout ce que les au- 
teurs profanes ont dit sur l’histoire 
ancienne jusqu’à la seconde guerre 
punique. Dans le premier chapitre, 
il jette en passant les fondements 
d’une critique nouvelle : 1°. la ci1- 
vilisation de chaque peuple a été 
son propre ouvrage, Sans COMmu- 
nication du déhors; 2°. on a exa- 
géré la sagesse ou la puissance des 
premiers peuples ; 3°. on a pris, 
pour des individus , des êtres al- 
légoriques ou collectifs ( Hercule , 
Hermès ). Le scepticisme histori- 
que de l’Allemagne est ici devancé: 
d’un siècle : on trouve déjà expri- 
més dans l’ouvrage de Vico les 
doutes de Wolf sur l’existence d’Ho-* 
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mere, et ceux de’ M. Niebuhr sur 
les premiers siècles de l’histoire ro- 
maine. Après avoir écarté les préju- 
gés qui obstruaient le champ de l’his- 
toire, il expose, sous la forme d’axio- 
mes, les vérités générales qui font la 
base de son système. Nous essaierons 
de les résumer. Dans cette variété 
infinie d’actions et de pensées, de 
mœurs et de langues, que nous pré- 
sente l’histoire de l’homme , nous 
retrouvons souvent les mêmes traits, 
les mêmes caractères. Les nations les 
plus éloignées par les temps et par 
les lieux suivent dans leurs révolu- 
tions politiques , dans celles du lan- 
gage, une marche singulièrement 
analogue. Dégager les. phénomènes 
réguliers des accidentels, et détermi- 
ner les lois générales qui régissent 
les premiers ; tracer l’histoire univer- 
selle, éternelle, qui se produit dans 
le temps sous la forme des histoires 
particulières ; décrire le cercle idéal 
dans lequel tourne le monde réel, 
voilà l’objet de la nouvelle science ; 
elle est tout à-la-fois la philosophie 
et l’histoire de l’humanité. Elle tire 
son unité de la religion, principe 
producteur et conservateur de la so- 
ciété, Jusqu'ici on n’a parlé que de 
théologie naturelle ; la Science nou- 
velle est une théologie sociale, une 
démonstration historique de la pro- 
vidence , une histoire des décrets 
par lesquels, à l'insu des hommes , 
«et souvent maigré eux , elle a gou- 
verné la grande cité du genre hu- 
main. Cette science a un but prati- 
que; une fois constituée, elle nous 
mettrait à même de mesurer la car- 
rière que parcourent les peuples dans 
leurs progrès et leur décadence, de 
calculer les Âges de Ja vie des na- 
tions. Alors on connaîtrait les moyens 
par lesquels une société peut s'élever 
Où se ramener au plus haut degré 
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de civilisation dont elle soit suscep- 
tible. La Science nouvelle puise à 
deux sources : la philosophie, la 
philologie. La philosophie contem- 
ple le vrai par la raison ; la philo- 
logie observe le réel ; c’est la science 
des faits et des langues. La philo- 
sophie doit appuyer ses théories 
sur la certitude des faits; la philolo- 
gie emprunter à la philosophie ses 
théories pour élever les faits au ca- 
ractère de vérités universelles. Queile 
philosophie sera féconde ? celle qui 
relèvera , qui dirigera l’homme dé- 
chu et toujours débile, sans l’arra- 
cher à sa nature, sans l’abandonner 
à sa corruption. Vico ferme donc 
l’école de la Science nouvelle aux 
Stoïciens et aux Épicuriens ; il l’ou- 
vre aux Platoniciens, parce qu’ils 
sont d'accord avec tous les Iégisla- 
teurs sur les trois principes fonda- 
mentaux de son système : existen- 
ce d’une providence divine ; né- 
cessité de modérer les passions et 
d’en faire des vertus humaines; im- 
mortalité de l’âme. Ces trois vérités 
philosophiques répondent à autant 
de faits historiques : institution uni- 
verselledes religions , des mariages et 
des sépultures. Le sens commun est 
le critérium au moyen duquel on peut 
découvrir dans la mobilité du réel 
le caractère immuable du vrai. L’ac- 
cord général du sens commun des 
peuples constitue la sagesse du gen- 
re humain. L’unité de la pensée hu- 
maine, reconnue sous la double for- 
me des actions et du langage, résout 
le grand problème de la sociabilité 
de l’homme , qui a tant embarrassé 
les philosophes; et si l’onne trouvait 
pontle nœud délié, Vico le tranche- 
rait d’un mot : Nulle chose ne reste 
long-temps hors de son état natu- 
rel ; l’homme est sociable , puisqu'il 
reste en société. Dans le développe- 
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ment de la société humaine, dans la 
marche de la civilisation, on peut 
distinguer trois âges, trois périodes : 
âge divin ou théocratique, âge hé- 
roique, âge humain ou civilisé. À 
cette division répond celle des temps 
obscur , fabuleux, historique. C’est 
DMEOUL dans uote tee langues 
que Pexactitude de cette classifica- 
ton est manifeste. Celle que nous 
. parlons a dù être précédée par une 
langue métaphorique et poétique, et 
celle-ci par une langue hiéroglyphi- 
que ou sacrée. Vico s’ occupe princi- 
palement des deux premières pério- 
des. — Second livre, De la sagesse 
poétique. Frappé de l'idée que TVad- 
miration exagérée pour # sagesse 
des premiers âges est le plus grand 
obstacle aux progrès de la philoso- 
phie de l’histoire, il examine com- 
inent les peuples des temps poétiques 
imaginèrent la nature qu'ils ne pou- 
vaient connaître encore. Il passe en 
revue toutes les idées que les pre- 
miers hommes se firent sur la looi- 
que ét la morale, sur l’économie do- 
mestique et politique, sur la physi- 
que, la cosmographie et l’astrono- 
mie , sur la chronologie et la géogra- 
phie... Les fondateurs de la société 
sont pour lui ces cyclopes dont parle 
Homère , ces géants par lesquels com- 
mence |’ HEétéiré profane aussi bien 
que l’histoire sacrée. Après le délu- 
ge, les premiers hommes , excepté 
Les patriarches ancêtres du penple de 
Dieu , durent revenir à la vie sauva- 
ge, et par l'effet de l'éducation la 
plus dure, reprirent la taille gigan- 
tesque des “hommes antédiluviens , et 
retombèrent dans l’état sauvage. Qui 
pouvait dire comment s yat 
la pensée humaine ? Mais le ton- 
nerre s’est fait entendre , ses terri- 
bles effets sont remarqués : les géants 
effrayés reconnaissent pour la pre- 
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mière fois une puissance supérieure, 
ctlanomment Jupiter; ainsi /dansles 
tradiuons de tous les peuples, Jupi- 
ter terrasse les géants. C’est l’origi- 
ne de l’idolâtrie, fille de la crédulité, 
et non de l'imposture, comme on l’a 
tant répété. L’idolâtrie fut néces- 
saire au monde , sous le rapport so- 
cial : quelle autre puissance que celle 
d’une religion pleine de terreurs au- 
rait dompté le stupide orgueil de Ja 
force , qui jusque-là isolait les indi- 
vidus ? sous le rapport religieux : : 
ne fallait-1l pas que Phomme passät 
par cette religion des sens, pour ar- 
river à celle de la raison! et de cel- 
le-c1 à la religion de la for? Sembla- 
bles ax enfants qui jugent de tout 
d’après eux-mêmes , les premiers 
hommes firent de toute la nature un 
vaste corps animé . passionné comme 
eux. Ils parlaient souvent par signes ; 
ils pensèrent que les éclairs et la fou- 
dre étaient les signes de cet être ter- 
rible. L'intelligence de cette langue 
mystérieuse dévintune séiènee , Sous 
les noms dedivination, théologiemys- 
tique, mythologie, muse, Peu-à-peu « 
tous les phénomènes de la nature, tous 
les rapports de la nature à l’homme, 
ou des hommes entre eux ; devinrent 
autant de divinités. Dieu dans sa pure 
intelligence crée les êtres par cela 
qu'il les connait : les premiers hom- 
mes > Puissants de leur ignorance , 
créaient à leur mamière par la force 
d’une imagination, si je puis le dire, 
toute matérielle. Poète veut diré 
créateur ; ils étaient donc poëtes, 
et telle fut la sublimité de leurs con- 
ceptions qu’ils s’en épouvantèrent 
eux-mêmes , et tombèrent tremblants 
devant leur ouvrage: Fingunt sin 
mul creduntque. Éci se placerait, 
une explication très-systématique de 
Ja mythologie grecque et latine 
Pour ne point juger cette partie du 
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système avec une injuste sévérité, il 
faut se rappeler qu’an temps de Vico 
la science mythologique était encore 
frappée de stérilité par l’opinion an- 
cienne qui ne voyait que des démons 
dans les dieux du paganisme , ou 
renfermée dans le système presque 
aussi infécond de l’apothéose. Vico 
est un des premiers qui aient consi- 
déré ces divinités comme autant de 
symboles d’idées abstraites. C’est 
pour cette poésie divine qui créait et 
expliquait le monde invisible , qu’on 
inventa le nom de Sagesse , revendi- 
que ensuite par la philosophie. En 
cllet, la pocsie était déjà pour les 
premiers âges une philosophie sans 
abstraction, toute d'imagination et 
de sentiment. Ce que les philosophes 
comprirent dans la suite, les poètes 
l'avaient senti; et si, comme le dit 
Pécole, Rien n'est dans l'intelli- 
gence qui n'ait été dans le sens, les 
poètes furent le sens du genre hu- 
main, les philosophes en furent l’in- 
telligence. Les signes par lesquels 
les hommes commencèrent à expri- 
mer leurs pensées furent les objets 
mêmes qu’ils avaient divinisés. Pour 
dire la mer, ils la montraient de la 
main; plus tard ils dirent Veptune, 
C'est la langue des dieux dont parle 
Homère. Les noms des trente mille 
dieux latins recueillis par Varron, 
ceux des Grecs non moins nom- 
breux, formaient le vocabulaire di- 
vin de ces deux peuples. Toutes les 
nations barbares ont été forcées de 


! parler d’abord par actions, d'écrire 


en hiéroglyphes, enattendant qu’elles 


se formasseñt un meilleur systè- 
me de langage et d'écriture. La lan- 


_gue héroïque employa pour noms 
| communs des noms propres ou. des 


| noms de peuples. Les anciens Ro- 
| Mains disaient un T'arentin pour ua 


homme parfumé. Tous les peuples 
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de l’antiquité dirent un Æercule pour 
un héros, Cette tendance des hommes 
à placer des types idéaux sous des 
noms propres , a rempli de difficul- 
tés et de contradictions apparentes 
les commencements de l’histoire. Ces 
types ont été pris pour des individus. 
Ainsi toutes les découvertes des an- 
ciens Égyptiens appartiennent à un 
Hermès ; la première constitution de 
Rome, même dans cette partie mo- 
rale qui semble le produit des habi- 
tudes , sort tout armée de la tête de 
Romulus ; tous les exploits , tous les 
travaux de la Grèce héroïque com- 
posent la vie d’Hercule ; Homère en- 
in nous apparaît seul sur le passage 
des temps héroïques à ceux de l’his- 
toire, comme le représentant d’une 
civilisation tout entière. Considérez 
les noms d'Hermès, de Romulus $ 


. d'Hercule et d’Homère, comme les 


expressions de tel caractère national . 
à telle époque , comme désignant 
les types de l'esprit inventif chez les 
Egyptüens , de la société romaine 
dans sou origine, de l’héroïsme grec, 
de la poésie populaire des premiers 
âges chez la même nation , alors les 
difficultés disparaissent , les contra- 
dictions s’expliquent ; une clarté im- 
mense fuit dans la ténébreuse anti- 
quité ( Vor. le livre ur). Vico res- 
ütue aux masses tout ce dont on fai- 
sait honneur au génie de quelques 
individus. La poésie surtout lui 
semble l’œuvre des peuples. Il la 
considère comme une nécessité pour 
l'esprit humain dans les âges bar- 
bares. Le nombre musicak et poëti- 
que est naturel à l’homme; les bè- 
gues s’essaient à parler en chantant ; 
dans la passion, la voix s’altère et 
approche du chant. Partout les vers 
précédèrent la prose. Les tours ne 
vinrent que de la difficulté de s’ex- 
primer, les épisodes de l’inhabileté 
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qui ne sait pas distinguer et écarter 
les choses qui ne vont pas au but. — 
L'origine de la religion , de la poésie 
et des langues étant découverte , 
nous connaissons celle de la société 
païenne. Les poèmes d’Homère en 
sont le principal monument. Joi- 
gnez-y l’histoire des premiers siècles 
de Rome, qui nous présente le meil- 
leur commentaire de l’histoire fabu- 
leuse des Grecs. Le commencement 
de la religion fut celui de la société. 
Les géants elfrayés par la foudre, qui 
leur révèle une puissance supérieure, 
se réfugient dans les cavernes. L'état 
bestial finit avec leurs courses vaga- 
bondes ; ils s’assurent d’un asile ré- 
guler , ils y retiennent une compa- 
gne par la force, et la famille a com- 
mencé, Les premiers pères de fa- 
mille sont les premicrs prêtres ; et 
comme la religion compose encore 
toute la sagesse , les premiers sages; 
maîtres absolus de leur famille , ils 
sont aussi les premiers rois. Mais ces 
rois absolus de la famille obéissent 
eux-mêmes aux puissances divines , 
dont ils interprètent les ordres à 
leurs femmes, à leurs enfants ; et 
comme alors 1l n’y a point d’action 
quine soit soumise à un Dieu , le 
gouvernement est en effet théocra- 
tique. Bientôt la famille ne se com- 
posa pas, seulement des individus 
liés par le sang. Les malheureux qui 
étaient restés dans la promiscuité des 
biens et des femmes , et dans les que- 
relles qu’elle produisait, voulant 
échapper aux insultes des violents, 
recoururent aux autels des forts, si- 
tués sur les hauteurs. Ces autels fu- 
rent les premiers asiles, vetus urbes 
condentium consilium , dit Tite-Li- 
ve. Les forts tuaient les violents , et 
protégeaient les réfugiés. Tssus de Ju- 
piter, c’est-à-dire nés sous ses aus- 


pices , ils étaient héros par la nais- 
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sance et par la vertu. Ainsi se for- 
ma le caractère idéal de l’Hercule 
antique. Les héros étaient des Héra- 
clides , enfants d’Hercule, comme les 
sages étaient appelés enfants de la 
sagesse, etc. Les nouveaux-venus, 
conduits dans la societé par l’intérêt, 
non par la religion, ne partagèrent 
pas les prérogatives des héros, par- 
üculièrement celle du mariage so- 
lennel. Ils avaient été reçus à condi- 
tion de servir leurs défenseurs com- 
me esclaves ; mais devenus nom- 
breux , ils s’mdignèrent de leur abais- 
sement, etdemandèrent une part de 
ces terres qu’ils cultivaient. Partout 
où les héros furent vaincus , ils leur 
cédèrent des terres qui devaient tou- 
jours relever d’eux. Ce fut la pre- 
mière loi agraire et l’origine des 
clientelles et des fiefs. — Livre 1m, 
Découverte du veritable Homère. 
Ge livre n’est qu’un appendice du 
précédent. C’estune application dela 
méthode que l’auteur y a suivie, au 
plus ancien auteur du paganisme, à 
celui qu’on a regardé comme le fonda- 
teur de la civilisation grecque, et, par 
suite, de celle de l’Europe. Vico en- 
treprend. de prouver : 1°. qu'Homè- 
re n’a pas été philosophe; 2°. qu'il 
a vécu pendant plus de quatre siè- 
cles ; 3°. que toutes les villes de la 
Grèce ont eu raison de le revendi- 
quer pour citoyen ; 4°. qu'il a été par 
conséquent non pas un individu ,° 
mais un être collectif ,un symbole du 
peuple grec , racontant sa propre his-. 
toire dans des chants nationaux. — 
Livre 1v, Du cours que suit l’histoi- 
re des nations. Le défaut de ce livre 
est la multiplicité des subdivisions. 
L'auteur y récapitule ce qu'il a dit 
au second livre, en ajoutant quelques 
développements. Il insiste plus pe 
ticuhièrement sur l’histoire du droit. 
civil, Dans cette histoire, nous 
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trouvonstoutesles vicissitudes de celle 
desgouvernements. C’est ce que n’ont 
point vu la plupart des jurisconsul- 
tes. Ils néglisent trop souvent de nous 
montrer les rapports des lois avec les 
révolutions politiques. Ainsi ils nous 
présentent les faits isolés de leurs 
causes. Demandez - leur pourquoi la 
jurisprudence antique des Romains 
fut entourée de tant de solennités, de 
tant de mystères. Ils ne savent qu’ac- 
cuser l’imposture des patriciens. Au 
premier âge, le droit et la raison, 
c’est ce qui est ordonné d’en-haut, 
c’est ce que les dieux ont révélé par 
les auspices, par les oracles et au- 
tres si gnes matériels. La jurispruden- 
ce, la science de ce droit, ne peut 
être que la connaissance des rites re- 
ligieux ; la justiceest tout entière dans 
l’observation de certaines pratiques, 
de certaines cérémonies. De là le res- 
pect superstitieux des Romains pour 
lesacta legitima. Chez eux, les noces, 
le testament étaient dits justa ,lorsque 
les cérémonies requises avaient été 
accomplies. Le premmer tribunal fut 
celui des dieux ; c’est à eux qu’en 
appelaient ceux qui recevaient quel- 
que tort, ce sont eux qu'ils invo- 
quaient comme témoins et comme 
juges. Quand les jugements de la re- 
ligion se régularisèrent, les coupables 
furent dévoués , anathématisés ; sur 
cetie sentence , ils devaient être mis 
à mort. On la prononçait contre un 
peuple aussi bien que contre un indi- 
vidu; les guerres ( pura et pia bella ) 
étaient des jugements de Dieu. Les 
hérauts qui les déclaraient dévouaient 
les ennemis, et appelaient leurs dieux 
hors de leurs inurs ; les vaincus 
étaient considérés comme sans dieux ; 
les rois trainés derrière le char des 
triomphateurs romains étaient offerts 
dans ie Capitole à Jupiter Férétrien, 
etdelà immolés.Les duels furentenco- 
XLVIII. 


VIC 369 


re une espèce de jugement des dieux. 
Ils offraient seuls un moyen d’empé- 
cher que les guerres individuelles ne 
s’éternisassent. Le Droit héroïque 
dut être celui de la force. La violence 
des héros ne connaissait qu’un seul 
frein : le respect de la parole, Une 
fois prononcée , la parole était pour 
eux sainte comme Ja religion, im- 
muable comme le passé ( fas, fa- 
um , de fari). Aux actes religieux 
qui composaient seuls toute la jus- 
ce de l’âge divin, et qu’on pour- 
rait appeler formules d’actions , 
succédèrent des formulesparlées. Les 
secondes héritèrent du respect qu’on 
avait eu pour les premicres, et la su- 
perstition de ces formules fut inflexi- 
ble , impitoyable : Uti lingud nun- 
cupassit , ila jus esto ( douze tables }, 
Agamemnon a prononcé qu’il ammo- 
lerait sa fille ; 1l faut qu’il l’immole. 
Ne crions pas comme Lucrèce, tan- 
tüm relligio potuit suadere malo- 
rum{ 11 fallait cette horrible fidé- 
lié à la parole dans ces temps de 
violence; la faiblesse soumise à la 
force avait à craindre de moins ses 
caprices. L’équité de cet âge n’est 
donc pas l’equité naturelle , mais 
l'équité civile ; elle est dans la juris- 
prudence ce que la raison d’état est 
en politique, un principe d'utilité, 
de conservation pour la société. A 
mesure que les démocraties et les 
monarchies remplacent les aristocra- 
ties héroïques , l’importance dela loi 
civile domine de plus en plus celle de 
la loi politique. Dans celles-ci les in- 
térêts privés des citoyens étaient ren- 
fermés dans les intérêts publics; sous 
les gouvernements humains, princi- 
palement sous les monarchies , les 
intérêts publics n’occupent lesesprits 
qu'à propos des intérêts privés ; 
d’ailleurs les mœurs s’adoucissant , 
les affections particulières en prennent 
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d’autant plus de force , et remplacent 
le patriotisme. Sous les gouverne- 
ments des âges civilisés, légalité que 
la pature a mise entre les hommes en 
leur donnant lintelligence , caractère 
essentiel de l’humanité , est consa- 
crée dans l'égalité civile et politique. 
Les citoyens sont égaux, d’abord 
comme souverains de la cité, ensuite 
comme sujets d’un monarque , qui, 
distingué seul entre tous, leur dicte 
les mêmes lois. Fondées sur la pro- 
tection des faibles , les monarchies 
doivent être gouvernées d’une ma- 
nière populaire. Le prince établit 
l'égalité, au moins dansl’obéissance ; 
il humilie les grands, et leur abaïsse- 
ment est déjà une liberté pour les pe- 
tits. Revêtu d’un pouvoir sans bornes, 
il consulte non la loi, mais l’équité 
naturelle. Aussi la monarchie est-elle 
le gouvernement le plus conforme à 
la nature, dans les temps de la’ civi- 
lisation la plus avancée. Les monar- 
ques se glorifient du titre de cléments, 
et rendent les peines moins sévères ; 
ils diminuent cette terrible puissance 
paternelle’ des premiers âges. La 
bienveillance de la loi descend jus- 
qu'aux'esclaves ; les ennemis mêmes 
sont mieux traités, les vaincus con- 
servent des droits. Gelui de citoyen, 
dont les républiques étaient si ava- 
res , est prodigué; et le pieux Anto- 
nin veut, selon le mot d'Alexandre, 
que le monde soit une seule cité, 
Voilà toute la vie politique et civile 
des nations, tant qu’elles conservent 
leur indépendance. Elles passent suc- 
cessivementsous trois gouvernements. 
La législation divine fonde la monar- 
chie eue , et commence l’hu- 
manité ; la législation héroïque ou 
aristocratique forme la cité, et limite 
les abus de la force; la législation 
populaire consacre dans la sociéte 
l'égalité naturelle; la monarchie en- 
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fin doit arrêter l’anarchie, et la cor- 
ruption publique qui l’a produite. 
Quand ce remède est impuissant , 1l 
en vient inévitablement du dehors 
un autre plus eflicace. Le peuple 
corrompu était esclave de ses 
passions effrénées; il devient es- 
clave d’une nation meilleure qui le 
soumet par les armes, et le sauve en 
le soumettant. Car ce sont deux lois 
naturelles : qui ne peut se gouver- 
ner , obéira, et, aux meilleurs l'em- 
pire du monde. Que si un peuple 
n’était secouru dans sa dépravation 
ni par la monarchie ; ni par la con- 
quête, il se dissoudrait de lui-même, 
la providence le disperserait dans la 
solitude ; et le phénix de la société 
rénaîtrait bientôt de ses cendres. 
C’est après ces épurations sévères 
que Dieu renouvela la société euro- 
péenne, sur les ruines de l’empire 
romain. La plupart des preuves 
historiques données jusqu'ici par 
l’auteur ; à l'appui de ses principes , 
étant empruntées à l'antiquité ; da 
Science noupelle ne mériterait pas le 
nom d'histoire éternelle de Fhuüma- 
nité, s’ilne montrait que les carac- 
tères observés dans les temps anti- 
ques se sont reproduits, en grande 
partie , dans ceux du moyen âge. 
— C'est ce qu’il entreprend de faire 
dans le cinquième et dernier livre : 
Retour des mêmes révolutions, lors- 
que les sociétés détruites se rele- 
vent de leurs ruines. La conclusion 
de la Science nouvelle est que le 
monde social est l’œuvre du libre dé- 
véloppement des facultés humaines ; 
mais que ce monde n’en est pas moins 
sorti d’une intelligence, souvent con- 
traire, et toujours supérieure aux 
fins particulières que les hommes 
s'étaient proposées; la providence 
ne nous force point par des lois po- 
sitives ; mais se sert, pour nous gou- 
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verner, des usages que nous sui- 
vous librement. La Science nouvelle 
fut attaquée par les Protestants et 
par les Catholiques. Tandis qu’un 
Damiano Romano accusait le systè- 
me de Vico d’être contraire à la re- 
ligion , le Journal de Leipzig insérait 
un article envoyé par un autre com- 
patriote de Vico, dans lequel on lui 
reprochait d’avoir approprié son 
système au goût de l'Eglise romai- 
ne. V’accusation de Damiano a été re- 
produite en 1821, par M. Colange- 
lo , et quelques admirateurs de Vico 
Vont involontairement appuyce. Ils 
ont prétendu qu’il avait obscurei son 
livre à dessein, pour le faire passer 
à la censure. Les personnes qui ont 
le plus étudié Vico, MM. de A. et 
Jannelli ,n’ajoutent aucune foi à cette 
tradition , et la lecture du livre suf- 
hit pour la réfuter. Quoi qu'il en 
soit, on peut conjecturer qu’une ac- 
cusation si grave troubla les dernië- 
res années du malheureux Vico. 
« Vous êtes, écrit-1l à un ami puis- 
sant, du petit nombre des hommes 
éclairés qui soutiennent la Science 
nouvelle par lautorité de leurs lu- 
mières , et sous la protection des- 
quels l’auteur accablé par la for- 
tune conserve encore la vie, la pa- 
trie et la hberté. » Ilopposa à ces 
persécutions et à tant d’autres mal- 
heurs un admirable courage. « Qu’elle 
soit à jamais louée, dit-il dans une 
autre lettre, cette providence qui, 
lors même qu’elle semble à nos fai- 
bles yeux une justice sévère, n’est 
qu'amour et que bonté! Depuis que 
j'ai fait mon grand ouvrage, je sens 
que j'ai revêtu un nouvel homme. Je 
n’éprouve plus la tentation de décla- 
mer contre le mauvais goût du siè- 
cle ,puisque, en me repoussant de la 
place que je demandais , il m’a don- 
né l’occasion de composer la Science 
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nouvelle. Le dirai-je ? je me trompe 
peut-être, mais je voudrais bien ne 
pas me tromper : la composition de 
cet ouvrage m'a animé d’un esprit 
héroïque qui me met au-dessus de la 
crainte de la mort et des calomnies 
de mes rivaux. Je me sens assis sur 
une roche de amant , quand je son- 
ge au jugement de Dieu , qui fait jus- 
tice au génie par l’estime du sage! 
17206.» Voici la liste des écrits de Vi- 
co : |. Cinque lhbri di Giambattista 
Vico de’ principj d’una scienza nuo- 
va d'intorno ‘alla comune natura 
delle naziont, Naples, 17925 ( dé- 
diés au cardinal Laurent Corsiui, de- 
puis Clément XII ); entièrement re- 
fondus dans l’édition de 1730, laquel- 
le a été considérablement augmentée 
en 1744. L’obscurité et la confusion 
que présente cette dernière édition 
ne peuvent étonner, lorsqu'on sait 
comment elle fut publiée. L'auteur 
arrivait au terme de sa vie et de ses 
malheurs; depuis plusieurs mois il 
avait perdu connaïssance. Il paraît 
que son fils, Gennaro Vico , rassem- 
bla les notes qu'il avait pu dicter 
depuis lédition de 1730 , et les in- 
tercala à la suite des passages aux- 
quels elles se rapportaient le mieux, 
sans entreprendre de les fondre avec 
le texte auquel il n’osait toucher. La 
première édition a été réimprimée 
en 1817, à Naples, par les soins de 
M. Salvatore Gallotti. La dernière 
Va été en 1801 , à Milan, à Na- 
ples, en 1811 eten 1816. Elle a été 
traduite en allemand , par W.-E, 
Weber, Leipzig, 1822 ; et en fran- 
çais (avec quelques retranchements), 
sous le titre de Principes de la phi- 
losophie de l'histoire, traduits de 
la Scienza nuova de J. - B. Vico, 
précédés d’un Discours sur Le sys- 
téme et la vie de l’auteur’, par J. 
Michelet , 1827. 1, De antiquissi- 
4: 
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ma Italorum sapientid ex origini- 
bus linguæ latinæ eruendä, 1710; 
traduit en italien, 1816, Milan, IL. 
Vita di Maresciallo Antonio Ca- 
raffa, 1716. IV. De uno juris uni- 
versi principio, 1721. V. De cons- 
tantid jurisprudentis, 1721. VI. 
Pour compléter cette liste, nous n’au- 
ronsqu’à suivre l’éditeur des opuscu- 
les de Vico. M. Carlantonio de Rosa, 
marquis de Villa-Rosa , les a recneil- 
lis en 4 vol. m-80., Naples, 1818. 
Nous n’avons trouvé qu’une omission 
dans ce recueil, c’est celle de quel- 
ques notes faites par Vico sur l'Art 
poétique d’Horace. Ges notes, peu re- 
marquables, ne portent point de da- 
te. Elles ont été publiées récemment. 
Le premier volume du Recueil des 
opuscules contient plusieurs écrits 
en prose italienne. Le plus curieux 
est un Mémoire de Vico sur sa 


vie. L'estimable éditeur … descen- 


dant d’un protecteur de to HN 
a joint une addition de l’auteur 
qu'il a retrouvée dans ses papiers , 
et a complété la Vie de Vico, d’a- 
près les détails que lui a transmis le 
fils même de ce grand homme. Le 
second volume renferme quelques 
opuscules et un grahd nombre de let- 
tres, en italien. Le principal cpuscule 
est la Reponse à un article du jour- 
nal littéraire d'Italie. C’est là qu'il 
juge Descartes avec l’impartialité que 
nous avons admirée plus haut. Dans 
deux Lettres que contient aussi ce 
volume ( au P. de Vitri, 1726 , et 
à D. Francesco Solla, 1729), il at- 
taque la réforme cartésienne, et en 
général l’esprit du dix-huitième siè- 
‘cl, souvent avec humeur , mais 
toujours d’une manière éloquente. 
Deux morceaux sur le Dante ne sont 
pas moins curieux. On y trouve lopi- 
nion reproduite par Monti, que l’au- 
teur de la divine Comédie est plus 
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admirable encore dans le Purgatoire 
et le Paraäis, que dans cet Enfer si 
exclusivement admiré. Dans le troi- 
sième volume des opuscules, Vico 
offre une preuve que le génie philo- 
sophique n’exclut point celui de la 
poésie ; malheureusement son talent 
a été trop souvent entravé par l’imsi- 
gnifiance dessujets officiels qu’il trai- 
tait. Le quatrième volume renferine ce 
que Vico a écrit en latin. La vigueur 
et l'originalité avec lesquelles il s’ex- 
primait en cette langue eussent fait la 
gloire d’un savant ordinaire. De 
nostri temporis studiorum rativne 
oratio ad litterarum studiosanr ju- 
ventutem , habita in R. Neap. Aca- 
demia, 1738; déja mentionné. Ora- 
tio cujus argumentum, hostem hosti 
infensiorem infestioremque quàm 
stultum sibi esse neminem , 1708. 
De mente heroica oratio kabita in 
R. Neap. Academidä, 1732; admi- 
rable d’eloquence et de poésie. ici 
Vindicie , sive notæ in acta erudi- 
torum Lipsiensia mensis augusti 
anni 1727, ubi inter nova littera- 
ria unum extat de ejus libro cujus 
titulus, Principj d’una Scienza nuo- 
va, etc., 1720. Les autres morceaux 
contenus dans ce volume sont moins 
remarquables. Les pièces inédites pu- 
bliées en 1818, par M. Antomo 
Giordano , se trouvent toutes dans 
le Kecueil des opuscules. Nous don- 
nerons ici l'indication des auteurs 
qui ont imité, attaqué ou simplement 
mentionné Vico. En Italie: Damiano 
Romano. Genovesi. Cuoco. Mario 
Pagano ( Essais politiques ). Duni. 
Cesarotti. Parmi. Signorell. Roma- 
gnosi. Talia. Colangelo. Enfin M. 
Cataldo Jaunelli, que nous regar- 
dons comme le seul disciple légitime 
de Vico ( Essai sur La nature et l@ 
nécessité de la science des choses 
et histoires humaines , 1817). Foy: 
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aussi Biblioteca analitica , passim. 
En France : Journal de Trévoux , 
1926 , septembre. Bibliothèque an- 
cienne et moderne de Leclerc ,tome 
xvir. M. Salfi dans son Éloge de 
Filangieri, et dans la Revue encyci. , 
tomes 11, vr, vi. Traduction des 
Mémoires sur Naples, du comte 
Orloff, tomes 1v,, v. En Allemagne : 
Herder et Wolf ( Musée des scien- 
ces , etc., tome 1). Aucun Anglais, 
aucun Écossais, que je sache , n’a 
fait mention de Vico, si ce n’est 
l’auteur d’une brochure récente sur 
l’état des études en Allemagne et en 
Jialie. J. M—r. 

VICOMTERIE DE SAINT- 
SAMSON ( Lours DE LA ), l’un des 
révolutionnaires de France les plus 
exaltés, naquit en 1732, fit d’assez 
bonnes études , et vint se méler à la 
foule des écrivains toujours si nom- 
breux dans la capitale, où leur mé- 
diocrité les condamne à une existen- 
ce d'autant plus pénible, qu'ils y 
sont témoins des plus brilantes pros- 
pérités. La Vicomterie concourut, 
en 1779, pour l’Éloge de Voltaire, 
qui était proposé par l'académie fran- 
çaise, mais 1} n’obtint pas même une 
mention, et s’en consola en faisant 
imprimer ses vers, auxquels 1l joi- 
gnit une lettre que le grand Frédéric 
avait eu la bonté de lui adresser. 
Rien de tout cela ne put le faire re- 
marquer; et 1l était encore perdu 
dans la foule, lorsque la révolution 
éclata. Il en embrassa la cause 
avec beaucoup d’ardeur, et publia 
dès les premiers troubles ( 1789) 
une ode intitulée La Liberté ; qui, 
malgré son exagération, ne fut pas 
même aperçue au milieu de la pro- 
digieuse quantité d’écrits de tous les 
genres que les événements faisaient 
éclore. Les deux brochures qu’il fit 
ensuite imprimer , la première sous 
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ce titre : Du peuple et des rois, 
1700 , in-80.; et la seconde, intitu- 
lée : Les droits du peuple sur l’as- 
sembléenationale, 1301, in-8°. , eu- 
rent à-peu-près le même sort. Voulant 
à tout prix qu’on parlät de lui, et 
voyant le pouvoir royai tombé dans 
le dernier avilissement , La Vicomte- 
rie mit au jourun autre ouvrage qu'il 
intitula : Crimes des rois de France , 
depuis Clovis jusqu’à Louis XVI, 
in-80., 1701. Le titre seul de cette 
compilation lui fit obtenir un grand 
succès ; elle fut traduite aussitôt en 
Allemagne et en Angleterre; l’auteur, 
encouragé par ce succès , pubiia l’an- 
née suivante les Crimes des papes , 
1 vol. in-50.; et, à son exemple, on 
imprima les Crimes des reines , les 
Crimes des empereurs, etc.( Foy. 
PruDaomME , dans la Biographie des 
hommes vivants ). La Vicomterie 
fut dès-lors un des coryphées du 
parti républicam. Il concourut de 
toutes ses facultés à la révolution 
du 10 août 17092; et se livrant 
de plus en plus aux illusions de ce 
temps-là, 1l imagina que les Fran- 
çals pouvaient être gouvernés sans 
payer de contributions, et publia 
une nouvelle brochure intitulee : La 
république sans impôts, 1702, in- 
80., qui ajouta beaucoup à sa popu- 
larité, Il fat nommé député à la Con- 
vention nationale par la viile de Pa- 
ris. Ge ne fut encore que par l’exa- 
gération de ses principes, qu'il put 
se faire remarquer dans cette assem- 
blée. Dès le commencement, il y 
prononça un discours Sur le procès 
de Louis X FT, dans lequel il se dé- 
clara ouvertement pour la condam- 
nation, et qu'il fit imprimer avant 
même que ce procès füt commencé. 
Il vota ensuite pour la mort de ce 
prince, contre l'appel au peuple et 
contre le sursis. Nommé après le 3x 
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mai 17503 membre du comité de 

sureté générale, 1l eut part à toutes 
les opérations du régime de la ter- 
reur, jusqu’à la révolution du other- 

midor. Deux jours après cet événe- 

ment, on l’accusa de s’être absenté 

du comité et même de la Conven- 

tion, tant que la victoire avait paru 

incertaine. Il prononça à la tribune 

une apologie, dans laquelle 1l se dé- 

clara hautement contrele tyran, qui 

venait de tomber; ajoutant que c’é- 

tait à tort qu’on l’avait accusé de 

faire partie de la caste Justement 

proscrile , qui trafnait chez l’ctran- 
er son orgueil et sa misère. Gette 

| Pois La Vicomterie en fut quitte pour 
être exclus du comité de sureté gé- 
nérale. Quelque temps apres ; 1l pré- 

senta à la Convention un rapport 

sur la morale calculée , dans lequel 

il manifesta le matérialisme le plus 

positif. Après avoir attaqué Pufen- 

dorf et saint Augustin, Grotius et 

saint Jérome, il soutint que l’idée 

d’un Dieu rémunérateur et vengeur 

est fausse , que la race humame 

est éternelle, et sa conclusion fut 

d'inviter les savants à donner une 

échelle graduelle des crimes et des 

tourments qu'ils entraînent après 

eux sur la terre, vu qu’ils ne doivent 

pas être punis dans un autre monde. 

Ce discours, où La Vicomierie dé- 

ploya une sorte d’éloquence et même 

une érudition assez rare dans. ce 

temps-là, fut très - applaudi, mais 

ne put lui rendre son ancien crédit. 

C'était le temps où l’on attaquait suc- 

cessivement tous les chefs de la ty- 
rannie décemvirale, et surtout Îles 
membres des anciens comités. Le dé- 
puté Gouly accusa La Vicomierie, 
dans Ja séance du 9 prairial an nr 
( 28 mai 1795 ), d’avoir pris part 
à la révolte du 1°. de ce mois. Il 
fut décrété d’accusation et arrêté; 
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mais il réussit à s'évader, obtint de 
rester chez lui avec des gardes , et 
fut amnistié quelques mois après. 
N'ayant pas été compris dans la 
réélection des deux tiers de conven- 
tionnels , 1l ne fit plus partie d’aucu- 
ne assemblée, et mena dès-lors une 
vie fort obscure, vivant d’un emploi 
subalterne dans la régie du timbre. 
Il mourut à Paris, en 1809. Ge dé- 
magogue , en apparence sifougueux, 
et qui eut part à tant de proscrip- 
tions et d'événements sanguinaires , 
était cependant un homme faible et 
timide; et l’on ne peut pas douter 
que sous un gouvernement fort et 
bien dirigé, il ne fût resté très-paisi- 
ble et très-soumis. La réponse sur- 
vante qu'il fit après le 9 thermidor 
à son collègue Legendre , qui lui re- 
prochait arrestation de Danton, le 
peint assez bien : « Ma foi, Robes- 
» pierre avait un tel empire sur ses 
» collègues, que moi, en mon parti- 
» culier, j’hésitais pour me rendre 
aux assemblées qui réunissaient le 
comité de sureté générale à celui 
de salut public, dans la crainte de 
» me trouver avec lu. Un jour nous 
» fûmes convoqués pour entendre un 
» rapport, sans savoir sur quelle 
matière. Nous voilà réunis ; Saint- 
» Just tire de sa poche des papiers : 
» quelle est notre surprise d'entendre 
» le rapport contre Danton et autres ! 
» Le discours était si séduisant , 
» Saint-Just le débita avec tant d’à- 
» mel... Après la lecture, on de- 
» manda si quelqu'un voulait parler. 
» Non! non! On mit l'arrestation 
» aux voix, ctelle fut décrétée una- 
nimement. » M—p j. 

VICQ-D'AZYR (Férix), medecin 
etanatomiste célèbre , écrivain élo- 
quent , naquit à Valogne , en 1748, 
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. d’un médecin estime de cette ville. Les 


conseils de son pere le determinèrent 
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à se livrer à la même profession , et 
il se rendit , en 1765 , à Paris, où 
il se livra avec ardeur à l’étude 
de toutes les parties de cet art im- 
mense , et des sciences qui lui ser- 
vent d’auxiliaires. L’anatomie et 
la physiologie fixèrent particuliè- 
rement son goût; et en 1773, 
après avoir terminé sa licence , 1l ou- 
vrit une écolede médecine, ou cours 
d'anatomie humaine , éclairée par 
sa comparaison avec celle des ani- 
maux. Le succès de cet enseignement 
futtrès-grand , non-seulement à cause 
de tout ce que le jeune professeur 
montrait de connaissances, mais sur- 
tout à cause de l'élégance, de la clar- 
té et de la chaleur qu’il savait met- 
tre dans son exposition. On rapporte 
que cette réputation naissante éveilla 
Ja jalousie de quelques médecins, qui 
parvinrent à lui faire refuser l’usage 
de la salle de la Faculté. Antoine 
Petit, professeur d'anatomie , au Jar- 
din du Roi, qui lui-même avait une 
grande réputation comme savant et 
comme orateur, le choisit alors pour 
faire des leçons à sa place ;'et sur ce 
nouveau théâtre Vicq-d’Azyr n’eut ni 
moins de succès , ni plus de bonheur. 
Petit aurait voulu lui ménager la sur- 
vivance de sa chaire ; mais 1] ne put y 
réussir. Buffon préféra M. Portal ; 
Vicq-d’Azyr fut réduit à faire des 
leçons particulières dans sa propre 
demeure, et les talents nombreux 
dont il donnait des preuves seraient 
peut-être demeurés long-temps stéri- 
les pour sa fortune, si un hasard sin- 
gulier ne lui eût procuré un protec- 
teur zélé dans le celebre Daubenton. 
Une jeune personne, nièce de la fem- 
me de ce naturaliste, passant avec 
sa mère devant la maison de Vicq- 
d’Azyr, y fut prise d’un évanouisse- 
ment. On appela ce médecin pour lui 
donner des secours ; et cet accident 
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fut l’origine d’une liaison qui se ter- 
mina par un mariage. Dès-lors Dau- 
benton procura à Vicq-d’Azyr les 
moyens d'étendre ses recherches à 
des animaux étrangers ; et les Mc- 
moires où le jeune anatomiste les 
consigna lui procurèrent , en 1774, 
l'entrée à l’académie des sciences. 
Il y acquit l’estime et l’amitié de 
Lassonne , premier médecin du 
roi, qui résolut de l’employer dans 
les parties d'administration  atta- 
chées alors à cette place, et qui 
l’envoya , nommément en 1775, 
porter des secours à quelques provin- 
ces du midi, ravagées par une épi- 
zootie meurtrière. Le projet de don- 
ner plus de régularité à ce genre de 
secours, celui de faire constater plus 
positivement les propriétés des eaux 
minérales, qui étaient aussi dans ses 
attributions, conduisirent Lassonne 
à l’idée de confier ce travail à une 
commission; et petit à petit 1l en vint 
à celie de créer une société qui tra- 
vaillerait au perfectionnement de tou- 
tes les parties de la médecine. Cette 
société fut établie en 1776 ; et Vicq- 
d’Azyr , avec qui Lassonne en avait 
concerté le plan, en fut nommé se- 
crétaire perpétuel. Mais cette épo- 
que, si favorable à sa renommée, fut 
aussi pour lui celle des désagréments 
les plus vifs. La Faculté, jalouse de 
ce nouveau corps, qu'elle regardait 
comme un rival dangereux, prit Vicq- 
d’Azyr pour principal objetdesa haïi- 
ne, etil futaccabléd’mjures et de ca- 
lomnies dans. les pampbhlets que pu 
blièrent ceux des docteurs de la Fa- 

culté qui n'avaient pas été appelés 
à faire partie de la société. Cepen- 
dant les grands travaux de cette com- 
pagnie , leur utilité évidente , le 
talent et l’activité que Vicq-d’Azyr 
montra dans ses fonctions , l’empor- 
tèrent sur l’injustice de leurs détrac- 
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teurs. Les éloges qu’il fit des princi- 
paux membres de la société, écrits 
avec intérêt, souvent avec éloquen- 
ce, lui concilièrent les suffrages les 
plus honorables. On y remarqua 
une grande étendue de connaissances, 
un jugement sam, de la sensibilité , 
et un grand talent de pemdre les 
hommes. L’attention que la société 
avait eue de nommer parmi ses ho- 
nôraires des auteurs célèbres dans 
les sciences naturelles, et même des 
magistrats et des hommes d’État que 
leurs fonctions mettaient en rapport 
avec la médecme , procura à son 
secrétaire l’occasion de célébrer d’au- 
tres personnages que des médecins, 
et de s’eélever à des considérations du 
geure le plus varié ; la botanique, la 
chimie , ladministration , la plus 
haute politique elles-mêmes purent 
devenir les objets de ses réflexions, 
lorsqu'il eut à parler de Linnæus , de 
Bergman, de Vergennes et de Fran- 
klin ; et il prit un tel rang parmi 
nos meilleurs écrivams , que l’acadé- 
mie française , en 1768, le choisit 
avec l’applaudissement général du 
public pour succéder à Buffon. Son 
discours de reception est un des plus 
pleins et des plus élégants qui aient 
été prononcés dans des occasions 
semblables. 11 y apprécie Buffon 
sous tous les rapports, et le peint 
d’une manière également frappante , 
comme philosophe , comme natura- 
liste et comme écrivain. Les travaux 
purement scientifiques de Vicq- d’A- 
zyr sont nombreux et importants : 
ils embrassent des sujets très-divers 
de médecine ,d’art vétérinaire etsur- 
tout d’anatomie, tant humaine que 
comparée. Il avait présenté à l’a- 
cademie des sciences, des la fin de 
1573, ses premiers Mémoires pour 
servir à l’histoire anatomique des 
poissons , et sur l’anatomie des oi- 
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seaux, comparée à celle del’homme. 
Devenu membre de cêtte compagnie, 
il y lut la suite de ce travail en 1774 
et y joignit un Mémoire sur les 
usages et la structure des quatre 
extrémités dans l’homme et les qua- 
drupèdes; en 1777, un autre sur 
l'organe de l’ouie, dans les qua- 
tre classes d’animaux vertébrés ; 
en 1779, deux sur les organes de 
la voix; en 178x1 , une anatomie 
du mandrill, et de quelques autres 
singes ; et en 1784, des observations 
sur les clavicules et les os clavicu- 
laires. Ces écrits sont imprimés dans 
les Recueils de l’académié ; 1ls offrent 
presque tous des observations neu- 
ves pour le temps, et des vues mgé- 
nieuses , mais sans s'élever à toute 
Ja généralité , ni entrer dans tout le 
détail que ces matièrescomportaient. 
Sa myologie des oiseaux en est la 
partie la plus neuve, et celle qui est 
encore demeurée la plus utile; vers la 
fin de sa vie, il s’occupait de leur 
oénération. On a de lui, dans le Bulle- 
tin de la société philomatique de 
1703, des observations sur ce que 
devient le jaune de l’œuf après l’in- 
cubation , et une description des or- 
ganes génitaux du canard. Pendant 
le même temps, Vicq-d’Azyr com- 
mençait sur l’anatomie de l’homme 
des recherches plus suivies ; 1] donna, 
en 1781 , des observations sur la po- 
sition des testicules dans l’embryon ; 
mais il s’attachait particulièrement 
au système nerveux. En 1777, 1 
avait donné une description des nerfs 
de la 9me, et de la 3me, paire. En 
1781 ,il lut quatre Mémoires sur 
la structure du cerveau et de la moël- 
le épinière, et sur l’origine des nerfs, 
où 1} ajouta plusieurs faits à ce que 
l’on connaissait déjà de ces organes 
compliqnés. Ces écrits sont égale- 
ment insérés parmi les Mémoires de 
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académie ; mais leurs résultats, 
ainsi que ceux de beaucoup d’autres 
observations sur le même sujet, sont 
consignés dans un ouvrage que Vicq- 
d’Azyr commença à publier en 1766, 
sous le titre de Traité d'anatomie 
et de physiologie, avec des plan- 
ches coloriées, in - fol. Il devait, 
comme le titre l’annonce , y décrire 
et y représenter tous les organes de 
l’homme ; mais il n’a pu traiter que 
de l’encéphale, et n’est pas même 
arrivé à la moëlle épinière ni à la dis- 
tribution des nerfs, et encore moins 
aux organes des sens. Tel qu’il est 
demeuré, cet ouvrage forme un vo- 
lume in -folio, assez fort, contenant 
trente - cinq planches imprimées en 
couleur, avec des explications très- 
détaillées, et une histoire critique des 
figures données sur le même sujet, 
par les anatomistes précédents. Le 
tout est précédé de Discours sur la- 
natomie en général, écrits avec élé- 
gance , et qui présentent cette science 
sous des points de vue plus élevés et 
plus philosophiques que le commun 
des écrivains sur cette matière n’a- 
vait coutume de le faire. L’auteur 
y rappelle sans cesse à l’anatomie 
comparée, qui, à cette épôque, était 
presque tombée en oubli dans l’école 
de Paris. Il eut occasion de s’en oc- 
cuper ex professo, dans l’ouvrage 
qu'il entreprit pour l'Encyclopédie 
méthodique, et dont il publia le se- 
cond volume en 1792 , sous le titre 
de Système anatomique des qua- 
drupèdes. Le premier, qui devait 
paraître plus tôt, n’a pas même été 
commencé par lui. L'auteur, après 
y avoir indiqué, dans le discours 
préliminaire, d’une manière à la vé- 
rité éncore assez imparfaite, même 
pour l’époque , les rapports es prin- 
cipales familles du règne ammal, et 
les espèces dont il lui paraît plus m- 
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portant d’étudier l’anatomie, y trace 
le plan d’après lequel les anatomies 
particulières pourraient être faites ; 
et ce plan est si détaillé, qu’il n’y 
aurait pas moins de treize cent tren- 
te-neuf points ou circonstances d’or- 
ganisation à examiner et à décrire 
dans chaque espèce. Il fait ensuite 
l'application de ce plan à un certain 
nombre d’espèces, choisies parmi les 
quadrumanes et les rongeurs, et ran- 
gées d’après une méthode que Dau- 
benton lui avait fournie. Mais on con- 
çoit qu’il est obligé d’y laisser en 
blanc Ia plupart de ces nombres, et 
que beaucoup de ceux qu’il a rem- 
plis n’ont pu l’être que par des faits 
empruntés à d’autres anatomistes. 
D'ailleurs les répétitions innombra- 
bles qu’entraînait cette manière de 
décrire, auraient rendu l’ouvrage, si 
on avait voulu le conduire plus loin, 
d’une longueur insupportable. I/au- 
teur cherche à y remédier par des 
résumés qu’il place à la fin de chaque 
famille, et qui présentent, mais tou- 
jours d’après le même ordre de nu- 
méros, ce que les espèces de cette 
famille ont de commun. Cette partie 
de l'Encyclopédie méthodique a été 
continuée récemment, mails sur un 
plan beaucoup plus abrégé, par M. 
Hippolyte Cioquet, qui y a suppléé 
aussi le premier volume , et l’a rem- 
pli, conformément à ce que Vicq- 
d’Azyr avait annoncé, par un Dic- 
tionnaire raisonné des termes d’ana- 
tomie et de physiologie, appliqués 
principalement à l’anatomiedel’hom- 
me. Ses Mémoires de médecine pro- 
prement dite et d’art vétérinaire ne 
sont ni aussi nombreux n1 aussi im- 
portants. En 1774, 75 et 76, lors 
de ses missions contre l’épizootie du 
midi , il publia une multitude d’ins- 
tructions sur les moyens de préser- 
ver les bestiaux de la contagion, de 
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les traiter lorsqu'ils en sont atteints, 
et de désinfecter les cuirs de ceux 
qui en sont morts. 1! en a dontié le 
résumé général en 1781, 2 vol. in- 
80., sous le titre de Medecine des 
betes à cornes. Il faut avouer que 
son remède universel n’était pas con- 
solant: il consistait presque toujours 
à assommer les bêtes infectées. Pen- 
dant un certam temps, professeur 
d’anatomie cemparée à l’école vété- 
rmaire d’Alfort, 1l a contribué à y 
inspirer le goût des recherches scien- 
tifiques. I a été l’éditeur du Diction- 
nare de Médecine de l’Encyclopé- 
die méthodique, composé par une 
société de vingt médecins. Les arti- 
cles Ædustion, Acupuncture et Ai. 
guillon , qui sont de lu:, offrent des 
idées nouvelles et lumineuses, Il a 
traduit de l'italien, mais avec des 
changements et des additions, le trai- 
té de Piattoli sur les dangers des sé- 
pultures (19798,in-12). Vicq-d’Azyr 
n’était pas étranger à la chirurgie; et 
il a donné, dans le Recueil de la so- 
ciété de médecine , des Mémoires sur 
la section de la trachée, sur la taille 
latérale de la pierre , et sur la fistule 
lacrymale. Ses éloges des méde- 
cins sont remplis de réflexions et de 
vues utiles sur l’art. On assure qu’il 
était devenu bon praticien , et que ses 
anciens ennemis avaient fini par lui 
rendre hommage sur ce point. 1] suc- 
céda , en 1789, à Lassonne, dans sa 
place &e premier médecin de la rei- 
ne, et obtint en même temps la sur- 
vivance de celle de premier médecin 
du roi, qui fut donnée à Lemonnier; 
bien que ses liaisons avec Condor- 
cet et d’autres philosophes l’eussent 
rendn suspect à la cour, les rapports 
habituels que ses fonctions lui don- 
naient avec la reme, objet principal 
des soupçons et de la haine des révo- 
luüonnaires , et l'admiration qu’il 
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professait pour elle, luiattirèrent aus- 
si l’animadversion du parti qui ren- 
versa le trône; et l’on assure que les 
craintes qu’il en conçut contribuèrent 
à la maladie qui l’emporta. Il parait 
néanmoins que dès sa jeunesse il 
avait été attaqué de crachements de 
sang, et que les travaux continuels 
auxquels 1l se hvrait avaient miné 
depuis long-temps sa santé. Il avait 
reconnu lui-même, depuis quelque 
temps , qu’il était atteint d’un ané- 
vrisme; mais ayant été obligé d’as- 
sister à la cérémonie où Robespierre 
proclama l’Etre-Suprême, la fatigue 
qu'il éprouva donna une nouvelle 
énergie à ces causes de destruction ; 
et il mourut d’une inflammation de 
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poitrine, le 20 juin 1794, âgé seu- 


lement de quarante-six ans. MM. 
Moreau de la Sarthe et Lemontey 
ont publié des Éloges historiques de 
Vicq - d’Azyr, le premier en 1797, 
et le second en 1826. M. Moreau a 
donné une édition de ses OEuvres , 
en 6 vol. in-8°., et un Atlas m- 
4°. , Paris, 1805. Les trois pre- 
miers contiennent les Éloges ; les 
trois autres ses écrits anatomiques, et 
physiologiques; mais ces deux re- 
cueils sont incomplets , le second sur- 
tout , où manquent plusieurs Mémoi- 
res , et où ceux qui s’y trouvent sont 
mutilés en divers endroits. C-v-R. 
VICTOIRE (Louise- TaérÈèse), 
fille de Louis XV , naquit à Versail- 
les le 11 mai 1733 , passa, ainsi que 
sa sœur aînée ( 7. ADÉLAIDE, 1,212), 
la plus grande partie de sa vie à-la 
cour, et y fut respectée pour sa piété 
et la pureté de ses mœurs. Le dévoue- 
ment filial de cette princesse. fut 
célèbre, à l’époque de la mort de 
Louis XV. Jamais petite - vérole ne 
s'était montrée avec des symptômes 
plus effrayants. Mapame Victoire, 
qui n'avait pas eu cette maladie, vou 
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lut s’enfermer avec son père, pour 
lui donner ses soins. Elle fut atteinte 
du mal qu’elle avait bravé, mais fut 
sauvée de ses dangers. La séparation 
d’avecle reste de sa famille, à laquelle 
cette circonstance la condamna , fut 
peut-être funeste à la monarchie. 
Consultée par le roi son neveu, elle 
l'avait engagé à rappeler à la tête de 
ses conseils un homme d’une austère 
vertu , d’une profonde capacité , au- 
quel le feu roi avait accordé une juste 
confiance, le comte de Machault. La 
dépêche qui l’appelait à Versailles 
allait être remise au courrier, lors- 
qu’une intrigue de çour fit substituer 
à son nom celui de M. de Maurepas. 
On sait trop quelle influence eut ce 
choix sur les destinées de la France. 
Âprès la mort de leur père, Mapa- 
ME Victoire et Mapame Adélaïde 
continuèrent à vivre dans l’union la 
plus touchante, au château de Belle- 
vue , sans cesse occupées de bienfai- 
sance et d'œuvres de piété, jusqu’au 
moment où les premiers troubles de 
la révolution vinrent interrompre 
leur repos. Obligées de fuir devant 
la populace venue pour assaillir leur 
paisible demeure, elles s’en éloignèe- 
rent à la hâte, dans la nuit du 19 fé- 
vrier 1791, se dirigeant vers l’Ita- 
lie. Ce ne fut qu'après avoir été arrê- 
tées plusieurs fois sur leur route, 
qu’elles arrivèrent enfin dans les 
Etats du roi de Sardaigne, où elles 
furent reçues avec tout l’empresse- 
ment qu’elles devaient attendre d’un 
prince qui tenait par tant de liens à 
la France. Elles se rendirent ensuite 
à Rome, où elles ne furent pas moins 
bien accueillies par le pape Pie VI. 
Ces princesses séjournèrent plusieurs 
années dans la capitale du monde 
chrétien ; et elles y édifièrent tous les 
habitants par leur résignation et leur 
touchante piété. Elles ne s’éloignè- 
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rent de cette ville que lorsque les ar- 
mées républicaines s’en approchè- 
rent, en 1705. S’étant alors rendues 
à Naples, elles y furent comblées, 
par le roi et la reine, de tous les té- 
moignages d'intérêt et d’affection. 
Après un séjour d’un an dans le 
beau palais de (Caserie, il leur 
fallut encore prendre la fuite devant 
les armées des républicains. C’est 
dans la Relation du voyage de Mrs- 
DAMES , donnée par M. de Chastel- 
lux , en 1816, qu’on doit lire les dé- 
tails de tous les dangers, de toutes 
les fatigues, de toutes les souffrances 
que ces deux malheureuses princes- 
ses eurent à supporter, au milieu de 
l'hiver le plus rigoureux , dans une 
marche et une navigation de plus de 
quatre mois. Mapame Victoire ne 
put résister à tant de maux; elle y 
succomba le 8 juin 17099, quelques 
jours après son débarquement à 
Trieste, et six mois avant sa sœur 
ainée, Mapame Adélaïde. La mé- 
me tombe réunit dans la cathédrale 
de cette ville deux sœurs qui ne s’é- 
talent pas quittées un seul jour pen- 
dant leur vie. Après le rétablissement 
de leur maison sur le trône de Fran- 
ce, le roi Louis XVIII fit apporter 
en France leurs dépouilles mortel- 
les; et elles furent déposées dans 
le cayeau royal de Saint-Denis, en 
janvier 1817. M—p j. 
VICTOR ( Saint ), d’une famille 
de Marseille, servait dans les armées 
romaines, lorsqu'il fut arrêté comme 
chrétien, pendant la persécution de 
Dioclétien et de Maximien. Ni les 
promesses, ni les menaces ne purent 
lui faire abjurer sa foi : 1l renversa 
même un petit autel qu’on avait ap- 
porté devant lui en le pressant de 
sacrifier aux idoles. Après avoir 
enduré plusieurs tourments , il eut la 
iète tranchée le 21 juillet 303. Les 
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abbayes de Saint-Victor à Marseille 
et à Paris furent bâties sous son in- 
vocation. On trouve une relation du 
martyre de saint Victor dans les 
suppléments au Cartophylax de Ga- 
ve, publiés par Colomiès ( Voy. ce 
nom, IX , 311), Londres, 1636, 
in-80, P—RT. 
VICTOR Ier.(Sainr), pape, Afri- 
cain de nation , succéda à saint Éleu- 
‘ thère, le 18 juillet 185. Il condam- 
na et excommunia Théodore de By- 
zance, qui niait la divinité de J.-C. 
Cette hérésie n’était pas nouvelle , et 
désola encore long-temps l’Église 
chrétienne. Il s’occupa ensuite de 
fixer le jour de Ia célébration de la 
fête de Pâques. Les usages diféraient 
à cet égard. Il n’y avait cependant 
d’autre difficulté que celle de savoir 
si ce serait le quatorzième jour de la 
lune de mars, ou le dimanche qui 
suivrait ce quatorzième jour. Cette 
dernière opinion prévalut dans un 
concile que saint Victor assembla à 
Rome, et l’usage en a été constam- 
ment observé ( 7. l’art. GRÉGOIRE, 
XIII). Cette décision fut pareille- 
ment prise dans d’autres conciles : 
les églises d’Asie furent les seules qui 
résistèrent ; le pape voulait les ex- 
communier ; mais saint Irénée mo- 
déra son zèle, en lui représentant 
qu’il ne fallait pas retrancher de l’É- 
glise universelle un si grand nombre 
d’autres églises , pour cet attache- 
ment à leur ancienne coutume. Saint 
Victor mourut martyr peu de temps 
après , le 28 juillet 197 , et eut saint 
Zéphirin pour successeur.  D—<. 
VICTOR II (G£ésemarD , pape, 
sous le nom de), était évêque d’Eichs- 
tet, et parent de l’empereur Henri ITT. 
Il fut élu le 13 avril 1055,près d’un an 
après la mort de saint Léon IX. Les 
Romains, incertains sur leur choix, 
avaient envoyé Hildebrand à l’em- 
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pereur , pour le prier de leur imdi- 
quer celui qu'il desirerait voir nom- 
mer. L’empereur eut de la peme à se 
séparer de Gébehard , qui lui était 
ütile dans ses conseils ; et Gébehard 
quittait à regret un poste éminent , 
où il jouissait de toute la faveur du 
monarque ; mais Hildebrand l’em- 
porta , et ramena Victor à Rome, 
où il fut reçu avec honneur. Fleury, 
sur la foi de Lambert, auteur grave 
du temps, raconte : « Qu’un sous- 
» diacre voulant faire mourir le pape 
» mit du poison dans le calice : le 
» pape, ne pouvantse lever après la 
» consécration, se prosterna” avec le 
» peuple pour demander à Dieu de 
» lui en découvrir la cause, Aussitôt 
» l’empoisonneur fut saisi du démon, 
» et le pape connaissant le crime, 
» fit enfermer le calice dans un au- 
» tel avec le sang de Notre-Seigneur', 
» pourle garder à perpétuité avec les 
» reliques. Puis, 1l se prosterna de 
» nouveau en prière, jusqu’à ce que 
» Je sous-diacre füt délivré. » Victor 
envoya, la même année, Hildebrand, 
légat en France, pour réprimer la 
simonie qui faisait partout les plus 
grands ravages. En 1056 , il fit un 
voyage en Saxe , pour y trouver 
l’empereur, qu’il vit à Goeslas. Il ré- 
concilia l’impératrice Agnès avec le 
roi Baudouin , comte de Hesden , et 
Godefroy , duc de Lorraine , et pa- 
cifia le royaume autant qu’il lui fut 
possible. Ensuite il retourna en Ita- 
lie, et mourut en Toscane, le 2r 
juillet 1057 ,après avoir occupé le 
saint - siége deux ans et trois mois. 
I] eut pour successeur Étienne IX. 
Ds. 

VICTOR IIL, élu pape , le 24 
mai 1086, après la mort de Gré- 
soire VIT, se nommait Didier, et 
descendait d'une illustre famiile de 
Bénévent; il avait été nommé abbé 
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du Mont-Cassin en 1057, envoyé 
comme légat à Constantinople en 
108 , et enfin. cardival «en 1099. 
IL s’était retiré dans son abbaye pen- 
dant les troubles excités par l’auti- 
pape Guibert, lorsque les Normands 
le prierent de se mettre à leur tête , 

pour tâcher de conclure la paix avec 
Grégoire VIT et Henri. Didier vit le 
roi, et lui parla avec une fermeté 
que le prince ne put s'empêcher de 
respecter ; car Didier était l’un des 
plus grands personnages du siècle où 
il vivait. L’estime qu’il avait inspi- 
rée lui fit déférer le poutificat su- 
prême; mais 1} opposa la plus grande 
résistance. Ce ne fut qu’au bout d’un 
an qu’il consentit à exercer ses fonc- 
tions. L’anti-pape ( 7. Guiserr), 
secoudé par quelques Romains , par- 
vint à se rendre maître de l’église de 
Saint-Pierre, et Victor se retira de 
nouveau dans son monastère, Pressé 
du desir d’abattre les Sarrasins , 1l 
ordonna la levée d’une armée formi- 
dable, qui fit la conquête de Meldia, 
et tua cent mille ennemis ; ce qui 
passa pour un miracle. Le pape son- 
gea bientôt après à sévir contre 

l'anti - pape , qu'il fit anathémati- 
ser daus un concile. Pendant les 
premières sessions , il tomba dange- 
reusement malade , et retourna au 
Mont-Cassin: sentant sa fin appro- 
cher , 1l fit promettre aux évêques et 
aux cardinaux qui l’avaient suivi 
d'élire à sa place l’évêque d'Ostie. 
Au bout de trois jours, le 15 sept. 
1086 , il mourut, après quatre 
mois de pontificat. IL avait été 
v.ngt-neuf ans abhé du Mont-Cassin, 
dont 1l fit rebâtir l’église avec ma- 
gnificence. On a de ce pape trois 
volumes de dialogues sur les mira- 
racles de saint Benoît, et autres 
moines du Mont-Cassin. Il eut pour 
successeur Urbain IT. D—<. 


V0 


VIC 38x 
VICTOR ,anti-pape. 7. Innocent 


Il > pape. 

Y ICTOR( FLAPIUs) , tyran, 
doit uniquement à ce titre la place 
qu’il tient dans l’histoire. Fils de Ma- 
xime (W. ce nom, XXVII, 588), 
il fut créé César et Auguste par son 
père, en 363. Lorsque Maxime eut 
résolu de porter la guerre en Italie ; 
il laissa , suivant quelques auteurs, à 
Victor le commandement des Gaules ; S 
mais comme ce prince était encore 
fort jeune, 1l l’entoura sans doute de 
généraux dont les talents et l’expé- 
rience devaient suppléer à son inca- 
pacité. La ruine du fils suivit de 
quelques jours celle de son père. Il 
fut mis à mort par ordre de Théo- 
dose, au mois de septembre 388. On 
a des médailles de Victor, en or, en 
argent et en petit-bronze; mais elles 
sont très-rares, W—s. 

VICTOR ou VICTORINUS 
( Czaupius - Marius), rhéteur et 
poète, vivait à Marseille, dans le 
commencement du cinquième siècle. 
Il a laissé trois livres de vers hexa- 
mètres , qu'il adresse à son fils Æ- 
therius , et dans lesquels il raconte 
l’histoire de la Genèse, depuis la 
création jusqu’à la destruction de 
Sodome. À la suite, se trouve une 

pître en vers , contre les mœurs 
corrompues de son siècle, adressée à 
l’abbé Salomon, et dans laquelle Vic- 
tor fait un tableau assez curieux des 
ravages qu'avaient naguère exercés 
dans les Gaules les Vandales et au- 
tres peuples barbares. On lui attri- 
bue deux autres Poèmes, qui sont de 
Victorin , évêque de Petaw , au troi- 
sième siècle. Victor mourut sous Va- 
lentinien IIT, vers 450. Z. 

VICTOR, "VICTORIN ou VIC- 
TORIUS ( Murranus), mathéma- 
ticien, était né dans l’Aquitaine, 
et suivant quelques auteurs, à L1- 
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moges. Étant allé demeurer à Ro- 
me, on conjecture qu’il y remplit les 
fonctions de la cléricature. L’époque 
à laquelle devait se célébrer la fête 
de Pâques continuait d’être entre les 
églises le sujet de fréquentes diflicul- 
tés. A la prière d’'Hilaire, archidia- 
cre de Rome, Victor se chargea d’a- 
viser aux moyens de prévenir le re- 
tour de ce désordre. En multipliant 
le cycle lunaire des Grecs, de dix- 
neuf ans, par le cycle solaire de 
vingt-huit ans, il fit un nouveau ca- 
non pascal, qui, de son nom, fut ap- 
elé victorin. Ce canon, qu'il 
acheva l’an 457, fut adopté par les 
églises d'Occident. Mais dès le siè- 
cle suivant, Victor de Capoue en 
ayant démontré les erreurs, l'Église 
de Rome en abandonna l’usage , qui 
se maintint plus long-temps en Fran- 
ce. Le canon de Victor a été publie 
par le P. Gilles Boucher, jésuite, 
avec une explication, sous ce titre : 
De doctrind temporum swe Com- 
mentarius in Victor Aquitani et 
aliorum canones paschales, Anvers, 
1633 ou 1634, im-folio. On trouve 
une Notice sur Victor dans l’Æistoi- 
re littéraire de la France ; 1, 424- 
28. W—s. 
VICTOR , évèque de F’ite, dans 
la Byzacène, et non d’Utique, com- 
me on l’a cru long-temps sur l’auto- 
rité de quelques manuscrits , floris- 
sait dans le cinquième siècle. Enve- 
loppé dans la persécution suscitée 
en 493, par Hunneric, roi des Van- 
dales, contre les catholiques, il se 
vit forcé d’abandonner son sicge et 
se retira, suivant les uns , à Constan- 
ünople, et selon d’autres auteurs, 
dans l’Épire. On ignore l’époque de 
sa mort, mais elle ne peut être que 
postérieure à l’année 487: L'Église 
romaine l’a placé parmi les confes- 
seurs, et son nom est inscrit dans le 
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Martyrologe au 23 août. Durant 
son exil, Victor composa l’histoire 
de l’Église d’Afrique, depuis l’inva- 
sion des Vandales , sous ce titre: 
Historia persecutionis vandalicæ 
sive africanæ sub Genserico et Hun- 
nerico Vandalorum regibus. Pu- 
bliée pour la première fois à Colo- 
gene, en 1937, in- 80., par Beatus 
Rhenanus , elle la été depuis par 
Reimh. Lorichius , Fr. Baudouin , le 
P. Chifllet , etc. L'édition la plus es- 
timée et la plus complète est celle 
que l’on doit au savant D. Rumart , 
Paris, 1694, in-6v. ; il Pa fait suivre 
d’un commentaire très-intéressant. 
L'Histoire de Victor est bien écrite ; 
le style en est correct , simple et at- 
tachant. On y trouve les exemples et 
les sentiments de la plus héroïque 
piété. Elle a été traduite en français 
par Franç. de Belleforest, en 1563 ; 
et par Arnauld d’Andilly , en 1664 ; 
en flamand , Anvers, 1568, in-80., 
et en anglais, 1605. On attribue à 
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Victor de Vite les Æctes du martyre 


de Libérat et de ses compagnons , à 
Carthage. Suxius les a publiés dans 
les Vitæ sanctorum au 17 août ; 
et D. Ruimart les a recueillis dans 
son édition de Victor, avec une Æo- 
mélie à la louange de saint Cyprien, 
et une /ÂVotice des provinces et’ des 
villes d’Afrique , mise au jour par le 
P.Sirmond; maissuivant les meilleurs 
critiques , ces deux derniers opus- 
cules ne sont pas de l’évêque de 
Vite. Outre les différentes histoires 
des écrivains ecclésiastiques, on peut 
consulter pour plus de détails : Dis- 
sertation sur Victor de Vite , avec 
une nouvelle Vie de cet évêque (par 
D. Liron), Paris, 1708 , .in-12 de 
101 p.— Vicror, évêque de Tu- 
nes ou T'unones en Afrique, vivait 
dans le sixième siècle. Le zèle qu'il 
montra pour la défense des trois 
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chapitres (Joy. Facunpus , XIV, 
82 , et Vicie , pape ) lui fit 
éprouver les traitements les plus 
rigoureux. Battu, mis en prison, 
exilé ,  renfermé dans différents 
monastères , rien ne put ébrauler 
sa constance. On conjecture qu’il 
finit ses jours dans un couvent à 
Constantinonle , vers 566. Suivant 
Isidore de Séville(De scriptorib. ec- 
clesiast., ch. 25 ), Victor de Tunes 
était l’auteur d’une Chronique umi- 
verselle. Ge qui nous reste de ce 
grand ouvrage commence à l’année 
544 , où finit la Chronique de saint 
Prosper (707. ce nom) , et s’étend 
jusqu’en 565. Victor s’attache prin- 
cipalement à ce qui concerne l’héré- 
sie d'Eutychès et l’affaire des trois 
chapitres; mais il ne laisse pas de 
rapporter plusieurs faits importants 
pour l’histoire générale de l'Église. 
Canisius a publié cette Chronique 
dans les Æntiquæ lectiones ; Jos. 
Scaliger, dans le Thesaur. tempo- 
rum , à la suite d’Eusébe ; et Andr. 
Schott, dans l’Æispania illustrata , 
1V, 117. On attribue encore à Vic- 
tor de Tunes un Traité de Pœniten- 
lid , inséré par les Bénédictins dans 
l’Appendice au tome 11 de leur cdi- 
tion des OEuvres de saint Ambroise, 
Fabricius, dans sa Bibl. med. et 
infim. latinitat., cite, comme de 
Victor, un opuscule: Pro defen- 
sione trium Capitulorum liber unus; 


. mais il ne dit pas s’il est imprimé ; 


peut-être n'est-ce qu’un extrait de sa 
Chronique par un auteur plus récent. 
W—s. 

VICTOR-AMÉ ler. P. Savore, 
XL ,:552. 

VICTOR-AMÉDÉE IT, duc de 
SAVOIE, ensuite roi de Sicile, puis de 
Sardaigne, était né, le 14 mai 1665, 
de Charles-Émanuel II et de Jeanne- 
Marie de Nemours. Il succéda , le r2 
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juin 1672, à son père. Sa mère con- 
serva la régence pendant cinq ans; et 
elle sutse maintenir libre et neutre, 
malgré les intrigues des deux cours 
de France et d’Espagne. Lorsque 
Victor - Amédée fut parvenu à l’âge 
de quinze ans, elle voulut le marier 
à l’infante de Portugal, sa nièce, qui 
semblait devoir lui apporter cette 
couronne en héritage. La France 
secondait de tout son crédit cette 
négociation, persuadée qu’un prince 
de Savoie, roi de Portugal , ne se- 
rait pas moins attaché à la France 
qu’un prince français. En 1680, les 
Portugais donnèrent leur consente- 
ment ; mais les seigneurs et les états 
de Savoie et de Piémont réclamerent 
à haute voix contre un mariage qui de- 
vaitleur ôter leur souverain, enluifai- 
sant porter une couronne royale. A 
la mamière dont les vice-rois espa- 
gnols gouvernaient Naples et Milan, : 
on pouvait prévoir quel serait le sort 
de la Savoie, sous un vice-roi portu- 
gais. La duchesse ne tint aucun comp- 
te de ces remontrances ; maïs un jour 
qu’elle était sortie de Turin, les no- 
bles se jetèrent aux pieds de son fils, 
eu le suppliant de se tenir en garde 
contre les intrigues de sa mère, et de 
se défier deson ambition, quile per- 
drait aussi bien qu’eux. Victor-Amé- 
dée parut ému , etpromit de ne point 
accomplir ce mariage : il fit plus, 1l 
signa , à leur demande, un ordre d’ar- 
rêter sa mère, et dela conduire dans 
une forteresse; mais à peine la du- 
chesse était-elle de retour auprès de 
lui, qu’il lui avoua sa faiblesse, et 
que s’étant fortifié de quelques com- 
pagnies de soldats français, en gar- 
mison à Pignerol, il fit arrêter les no- 
bles qui lui avaient donné ce conseil 
(les marquis de Pianezze et de Para- 
Ja). Cependant comme :1l ne leur fit 
point leur procès, comme il feignit 
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d’être malade, pour ne point aller en 
Portugal , et qu’il rompit le mariage 
contesté, plutôt que de meécontenter 
ses peuples, plusieurs ont cru que ces 
mouvements mêmes avaient été ar- 
rangés secrétement par la régente , 
pour se dégager de sa parole, sans 
offenser ni la France , qui voulait ce 
mariage, ni l'Espagne, qui s’y op- 
posait. Victor-Amédée épousa ensui- 
te, le 9 avril 1684, Anne, fille de 
Philippe, duc d'Orléans, frère de 
Louis XIV. Le roi de France avait 
desiré ce mariage, pour raflermir 
dans son part Victor - Amédée, qui 
montrait déjà plus d’inchnation pour 
la maison d'Autriche. Mais depuis 
long-temps les liens du sang n'empé- 
chaient point les princes d'Europe 
de se faire la guerre; ils les obli- 
geaient seulement à se témoigner de 
vains égards au milieu de leurs hos- 
tilités. Victor - Amédée voyait avec 
impatience les Français maîtres du 
fort Barraux, qui leur ouvrait la Sa- 
voie; de Pignerol, qui assurait leur 
entrée en Piémont ; de Casal, qui 
leur donnait la domination du Mont- 
ferrat. Il avait recommencé la guerre 
que son père avait faite aux Barbets 
ou Vaudois, ses sujets; et sous ce 
prétexte , il avait levé des troupes. 
En même temps 1l était secréte- 
ment entré en négociation avec le 
duc de Bavière ct Guillaume, roi 
d’Anpgleterre. Sa correspondanceavec 
ces ennemis de la France excita les 
soupçons de Louis XIV, qui, au 
printemps de 1690 , fit entrer en Pié- 
mont, avec dix-huit mille hommes, 
Gatimat , alors gouverneur de Casal, 
et demanda les forteresses de Turin 
et de Verrue, comme gages de l’at- 
tachement du duc. Victor - Amédée, 
déterminé à rejeter ces conditions 
honteuses, chercha à gagner du temps 
en négociant , pour que le gouverneur 
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du Milanais pût lui amener des se- 
cours. En même temps 1l conclut une 
ligue, le 3 juin 1690 , avec le roi 
d’Espagne ; le 4 juin, avec l’empe- 
reur , et le 20 octobre, avec l’Angle- 
terre et la Hollande (1). Un secours 
de troupes et un subside de trente 
mille éeus par mois étaient les condi- 
tions de cette quadruple alliance. Six 
mille chevaux et huit mille fantas- 
sins lui arrivèrent du Milanais. Le 
prince Eugène, petit-fils de Thomas 
de Savoie - Carignan, âgé de vingt- 
six ans, fut chargé de commander 


(1) La France attentive surveillait les démarches 
du jeune prince. On sut à Versailles que dans un 
voyage de plaisir fait à Venise, pendant le carna- 
val de 1686, Victor-Amédée avait eu des entre- 
vues avec quelques députés de la ligue d’Augs- 
bourg ; il n’en fallut pas davantage pour rendre 
ses dispositions suspectes. Louis XIV résolui alovs 
de le désarmer , pour qu’il ne püt embrasser d’au- 
tre parti que le sien. Il lui demanda quelques-uns 
de ses régunents d’infanterie pour être employés 
en Flandre contre l’empereur. Victor-Amedee , 

ui n’était point en mesure de leyer le masque, 
due à regret trois de ses régiments d’infanterie 
pour la Flandre. Bientôt le roi de France exige de 
lui d’autres troupes pour servir ayec les siennes 
contre les Huguenots des Cévennes. En même 
temps Catinat, débouchant des montagnes du Dau- 
phiné, vient camper à Avillane , et somme le duc 
de Savoie d’envoyer près de lui un ministre-d’é- 
tat chargé d'enteudre les volontés du roi de Fran- 
ce. I] ne s’agissait de rien moins que de jomdre 
sur-le-champ la totalité des troupes de Savoie à 
l’armée francaise, et de lui livrer le château de 
Verrue et la citadelle de Turin pour places de sn- 
reté, Le ministre piémonlais offrit de la part de 
son maître une ligne défensive propre à garantir à 
la France les forteresses de Pignerol et de Casal, 
objet d’inquiétudes du roi de France; mais € ati- 
nat fut inflexible. Le ministre envoyé en toute hâte 
à Paris, pour prévenir une rupture où du moins 
pour Ja retarder, ne put obtenir une audience. 
Alors le duc donua ordre au comte de Brandis, 
son plenipotentiaire à Milan, d'arrêter avec les 
confédérés d'Augsbourg une alliance qu'il avait 
jusqu'alors différé de conclure. Le traité fut signé 
le 3 juin 1600. Il mit fin à soixante ans d’une paix 
non interrompue entre les maisons de Savoie et de 
France. Vicior voulut faire connaître lui- même à sa 
cour la résolution qu’il venait de prendre; passant 
de son cabinet dans la chambre de parade où la 
noblesse_s’était jetée en foule; il annonça d’un air 
fier et d’une voix élevée ses griefs contre la Fran- 
ce , et combien il comptait sur le zèle de sa 
brave noblesse, et sur le dévouement de son peu- 
ple. Les mêmes communications furent faites an 
public par uu manifeste. L’exaltation fut gépé- 
rale parmi le peuple, au point qu'il fallut dé- 
sarmer dans cé premier moment tout ce qui n’était 
ni soldat ni milicien, afin d'empêcher que cette 
guerre ne commençât par des vêpres sici ee 

r—P. 
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les troupes impériales, tandis que 
Victor - Amédée, son cousin, était 
généralissime des armées alliées. Le 
duc n’avait encore jamais vu de com- 
bat. Il commandait une armée as- 
sez nombreuse, mais presque toute 
composée de nouvelles levées. Avec 
elles il osa, le 15 août 1690 , atta- 
quer Catinat, qui se retirait. Tombé 
dans une embuscade au milieu de ma- 
rais impraticables , près.de l’abbaye 
de La Staffarde, il soutint vaillam- 
ment le combat pendant cinq heures, 
avecles vieilles bandes allemandes ct 
espagnoles. Ses habits furent percés 
d’une balle; et 1l eut un cheval tué 
sous lui : mais toutes ses nouvelles 
recrues prirent la fuite; et après avoir 
perdu emq mille hommes, hit piè- 
ces de canon et trente-six drapeaux, 
il.se retira vers Carignan. Catinat , 
profitant de sa victoire, s’empara de 
Saluces, Fossano , Savigliano et de 
Suze , qui capitula le 14 nov. Victor- 
Amédéeavait proposé, pour dégager 
cette place importante, de marcher 
à: limstant même contre Pignerol ; 
mais son avis ,le seul raisonnable , ne 
fut point suivi. D’autres troupes fran- 
çaises envahirent la Savoie, à la ré- 
serve de Montmeillan , qui demeura 
bloqué; et l’on crut voir le duc tou- 
cher à sa ruine dernière : mais ce 
prince courageux rejeta fièrement les 
ouvertures d’accommodement qui lut 
étaientfaites par l’entremise du pape. 
Il rassembla ses soldats, demanda 
des renforts aux Espagnols; et avec 
une armée de vingt mille hommes, 1l 
se trouva de nouveau en état d’arré- 
ter les progrès de Catinat. Celui - c1 
soumit ,en 1091, Nice, Montalban, 
Villefranche, Savigliano,Carmagnole 
et Rivoli (2). Le prince Eugène fit le- 


(2) Victor-Amédée voyant dn haut de la colline 
de Turin les flammes dévorex le château de Rivo- 
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ver aux Français le siége de Con. fl 


reprit ensuite Garmaguole,Savigliano 


et Rivoli. Catinat abandonna de lui- 
même Saluces ; Savigliano et Fossa- 
no; mais Montmeillan , bravement 
défendu par le marquis de Baënasco;; 
fut enfin rendu aux Français le 20 
décembre 1691. Dans la campa- 
gne de 1692, Victor-Amédée voulut 
porter la guerre en France. Il péné- 
tra dans le Dauphiné par Guillestre, 
Embran et Gap; mais les Allemands, 
dont son armée était en partie com- 
posée, et qui avaient compté que les 
Protestants se joindraicnt à eux, sou- 
levèrent tous les esprits par leurs 
cruautés , en brülant toutes les villes 
où 1ls purent pénétrer. Déjà leur po- 
sition devenait dangereuse, lorsqué 
Victor-Amédée fut atteint de la peti- 
te-vérole. Il se fit reporter en litièré, 
d’abord à Coni et ensuite à Tu- 
rin. Son armée se retira par divers 
points au travers des Alpes. Une fiè- 
vre d’une nature dangereuse vint à la 
suite de la petite-vérole; et l’armée 
des alliés, dont on avait attendu de 
grandes choses , fut retenue dans l’i- 
naction pendant toute la campagne. 
La maladie du duc de Savoie sus: 
pendit encore l’activité de ce prince 
pendant le commencement de la cam- 
pagne de 1603 ; mais le 30 juillet, 
il entreprit le siége de Sainte-Brigide, 
qu’u prit le 14 août; il bombarda 
ensuite Pignerol. Le maréchal de Ca- 
tinat, qui pendant ce temps avait 
renforcé son armée, vint l’attaquer 
à Orbazzano, le 4 octobre, et le con- 
traignit à la retraite, après le com- 
batle plus meurtrier (3). Mais la dé- 


li, sa demeure favorite, dit à ceux qui l’entou- 
raient et qui déploraient une si grandé perte : « Eh ! 
» plût à Dieu que tous mes palais fussent ainsi ré- 
» duits en cendres , et que l’ennemi épargnât les 
» cabanes de mes paysans ! » B—p. 
(3) Catinat, qui avait recu des renforts considé- 
rables, marcha pour combattre les alliés retran- 
chés près du‘village de Piossasqne, entre Avilla- 
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faite du duc ne lui fit point abandon- 
ner ses alliés. Il rejeta avec fermeté 
toutes les propositions de paix que 
lui fit faire la France; et il pourvut 
à la défense de ses places. Ge fut ainsi 
qu'ilempêcha Catinat, pendant toute 
lacampagnede 1604, des’approcher 
de Casal.et de Montferrat, bloqués 
par les alliés. L’amiral anglais Rus- 
sel, en menaçant d’un débarquement 
tantôt Nice et tantôt la Provence, oc- 
cupa ce maréchal l’année suivante ; 
et Victor-Amédée se présenta devant 
Casal, au milieu de juin 1695 ;avec 
le marquis de Leganez, gouverneur 
de Milan, le prince Eugène , général 
de l’empereur, et lord Galloway, 
général anglais. La tranchée fut ou- 
verte le 26 jum; et dès le 9 juillet, 
le marquis de Crénau , qui comman- 
dait à Casal, fut réduit à capituler, 
ou peut-être , d’après des conventions 
secrètes ; rendit à Victor - Amédée ; 
pour le duc de Mantoue, une forte- 
résse que le Savoyard n’aurait pas 
vue avec plus de plaisir entre les 
mains des Espagnols que des Fran: 
çais. Aussi prétendit-on qu’au siége 
de Gasal:les canons n'étaient point 
chargés ,et que l'attaque, comme la 
défense , avait eté: concertée d’a- 
vance (4). Victor - Amédée, délivré 


: 


ne.et Pignerol, Là eut lieu, le 4 octobre 1603, la 
célèbre bataille de Marsiglia où la Marsaille, une 
de celles qui ont le plus contribué à la réputation 
de Catinat. Quoique les alliés fussent supérieurs en 
nombre et dans une bonne position, leur défaite 
fut entière : ils perdirent dix mille hommes. Le 
duc de Savoie perdit deux de ses meilleurs géné- 
raux, les marquis Parella et Pallayicini, et lui- 
inême courut les plus grands dangers. BP... 
* (4) Noici , d’après les documents historiques les 
plus récents et les plus authentiques, cé/quäl ya 
de réel au sujet de la redditibh de Casal, Ferdi- 
nand ,; duc de Mantoue; prince voluptueux ; avait 
vendu Casal àla France, et ilaurait de même enga- 
gé tous ses États pour satisfaire à ses plaisirs. Les 
puissances de Italie, et surtout le duc de Savoie, 
avaient été justement alarmés de voir cette impor- 
tante forteresse entre les mains d’un potentat tel 
que Louis XIV. Battu à la Marsaille, Victor n’é- 
tait plus en mesure d'exiger la cession pure et sim 
ple de Casal, comme il aurait pu le faire deux ans 
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de l’inquiétude que lui donnait Casaf, 
songeait déjà sérieusement à changer 
de parti. Le pape Innocent XIE 
lexhortait à la paix par des brefs 
publics; mais on pensait que plus se- 
crétement 1l secondait les négocia- 
tons de la France. Au mois de mars 
1696 , le duc fit un pélerinage à No- 
tre-Dame de Lorrette; et comme on 
ne le croyait point assez dévot pour 
n’avoir que la religion en vue dans 
ce voyage, On supposa qu'il s’y était 
rendu pour rencontrer. un négocia= 
teur français, qu’on assurait s’y trou- 
ver en habit religieux. Ces intrigues 
demeurèrent quelque temps secrètes; 
et le traité ostensible ne fut signé que 
le 29 août, par le comte de: Tessé , 
pour: la France , et le marquis de 
Saint- Thomas, premier ministre du 
duc, pour la Savoie. Marie-Adélaïde, 
fille aînée de Victor - À médée:, fut 
promise en mariage au duc de Bour- 
gogne, fils ainé du dauphin. La Sa- 
voie , Nice et Villefranche furent res- 
tituées au duc; et quatre millions de 
francs lui furent payés en dédomma- 
gement de ses pertes. Avant de pu- 
blier ce traité; Gatinat offrit aux al- 
hés , au nom-de son maître ;'la neu- 
tralité de l’Itahe. Fous, à l'excep- 
ton du duc‘de Savoie, leur généra= 
lissime, refusèrent cette proposition: 
Tous crièrent àla trahison, envoyant 
qu’il imsistait pour l’accepter; mais 
leurs clameurs furent encore plus 


auparavant ; mais rechérché secrétement par la 
France, qui employait toute sorte de moyens pour 
diviser ses. ennemis, il obtint la destruction: de 
cette place. En conséquence, M. de Crénau, com- 
mandant francais à Casal, eut pour instruction 
secrète de cesser de s’y.défendre, dès qu’il aurait 
pu ‘ébtenir des alliés l'entière démolition de’ Ja 
place, et la remise du sol au duc de Mantone, On 
fut bientôt d'accord. Les âssiégés ne sortirent 
eu vértu de la capitulation , qu'après avoir démoli 
tous les ouvrages intérieurs. Les assiégeants ne se 
retirèreut qu'après avoir abattu et rase les-ouyra- 
ges du dehors. Ainsi disparut, sans qu'il y eùt éte 
fait une seule brèche, la forteresse de Casal, la 
plus revommée de l'Italie. B—p. 
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fortes et plus légitimes , lorsque, le 
16 septembre, Victor-Amédée réunit 
ses troupes à celles de France, dont 
il forma, par cette jonction, une ar- 
mée de cinquante mille hommes, 
qu'il alla commander avec le titre 
de généralissime du roi de France. 
Îl alla d’abord mettre le siége de- 
vant Valence; et cette entreprise dé- 
termina les marquis de Mansfield 
et de Leganez à accepter la neutra- 
lité de l'Italie, au nom de l’em- 
pereur et du roi d’Espagne. Cet- 
te neutralité servit de préliminaires 
à la paix de Ryswick, conclue le 20 
septémbre 1697. Mais cette paix ne 
pouvait pas être de longue durée. 
L’extinction de la maison d’Espagne 
paraissait déjà prochame ; et dès que 
son héritage serait disputé entre l’Au- 
triche et la France, le duc de Savoie 


_ne pouvait éviter d’être entraîne dans 


la guerre. En effet la mort de Char- 
les IF, survenue le 1. novembre 
1700, ébranla de nouveau toute l’Eu- 
rope. Victor- Amédée vit aussi dans 
cet événement une occasion d’aug- 
menter sa puissance; mais il se trou- 
vait entouré de troupes françaises , 
tandis que les Autrichiens étaient 
éloignés. Il embrassadonc le parti du 
plus fort , avec une apparence de con- 
tentement , et donna sa seconde fille, 
Marie-Louise, au roi Philippe V. Il 
prit le titre de généralissime des ar- 
mées française et espagnole, et pro- 
mit huit mille fantassins et deux mille 
cinq cents chevaux, moyennant un 
subside de cinquante mille écus par 
mois. Catinat arriva, en avril 1701, 


. avecl’armée francaise à Turin: et Vil- 
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leroi vintl’y joindre au milieu del’été. 
Ge dernier attaqua le prince Eugène 
à Ghiart, et fut battu le 1°". sept. 
(F7. Virreror). Victor - Amédée fit 
preuve de courage et d’habileté dans 
cette bataille , où 1l eut un cheval tué 
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“sous Jui, et courut de grands dan- 


sers , en couvrant la retraite, à la té- 
te de sa cavalerie. Ses habits furent 
percés d’une balle (5). Un devin lui 
avait prédit une partie de ces événe- 
ments ; et des-lors 1l eut une grande 
foi dans l’astrologie. On ne peut dou- 
ter que Victor-Amédée ne se füt en- 
gagé malgré lui dans la ligue avec la 
France et l’Espagne. Il voyait avec 
effroi la maison de Bourbon resserrer 
ses États entre le Dauphiné et le Mi- 
Janais, et quoiqu'il eût marié ses deux 
filles au duc de Bourgogne et à 
Philippe V, il entra en négociations 
avec la maison d'Autriche et les puis- 
sances maritimes. La cour de France 
fut avertie de ses menées; et le duc 
de Vendôme recut ordre de faire dé- 
sarmer les troupes du duc de Savoie, 
qui étaient sous ses ordres, au nom- 
bre de quatre mille hommes (6). Le 


(5) Nos historiens, tout en faisant entendre qu’à 
cette bataille Victor-Amédée déploya fintrépidité 
qui lui était uaturelle, disent qu’il applaudit en 
secret au lriomphe que favorisait sa politique par- 
ticulière. Ce qui est hors de doûte, c’est qué Vil- 
Jeroi, battu par sa propre faute , inspirait à Louis 
XEV des soupcons injurieux, contre son allié, l’ac- 
cablait. lui-même de dégoûts, pensant, dit Voltaï- 
re, qu'un favori de Louis XIV: était béaucoup 
plus que le souverain d’un état médiocre. Telle 
était sa présomption insolente, qu’en parlant de 
Victor-Amédée, il affectait de l'appeler Monsieur 
de Savoie. Re B—p. 

(6) Cette opération fut exécutée près de Man- 
toue, le 28: septembre 17062 ; sans aucune ré- 
sistauce. : Louis XIV avait écrit au duc de 
Savoie le billet suivant : « Monsieur > Puisque 
» la religion, l’honneur de votre propre signature 
» ne servent de riec entre nous, j’envoie mon 
» cousin, le duc de Vendôme, pour vous expli- 
» quer mes volontés; il vous dounera vingt-quatre 
» heures" pour vous décider. » Le. duc répondit 
dans Je meme nombre de lignes : « Sire, les mena- 
» ces neum’épouvantent point ; je prendrai dés mes 
» sures qui me conviendront le mienx relativément 
» à l'indigne procédé, dont on a usé'envers mes 
» troupes. Je n’ai que faire de mieux m'expliquer 
»'Et ne veux entendre aucunes propositions. » fl 
n’y avait réellement aucun trailé .de signé avec la 
cour de Vienne, lorsque cette violénce fut exerece 
envers les troupes du duc de Savoie ; mais onne 
peut douter qu’il n’eùtentomé des négocialionsavee 
les ennemis dela France. Lorsque la rupture écla- 
la lois mois plus tard, Louis XIV publia une es- 
pèce de manifeste sous le titre de Lettre du roi de 
France au pape Clément XI, où l’on en trouve: 
tous les détails. I est probable que ce fat par or. 
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duc de Savoie, irrité de cet affront , 
fit garder à vue les ambassadeurs 
de France et d’Espagne, arrêter tous 
les Français quitraversaientses États, 
et saisir tous les magasins qu'ils y 
avaient établis. Les Mémoires du 
temps rapportent qu'il arrêta ainsi, 
contre le droit des gens, plus de 
Français que Vendôme ne lui avait 
desarmé de soldats. Le 8 novembre, 
il conclutune alliance avec l’empereur 
Léopold , la Hollande et Angleterre ; 
on lui promit le Montferrat avec 
Alexandrie , Valence, la Valsesia et 
la Lomelline, ainsi qu’un subside de 
quatre-vingt mille ducats par mois, 
pendant la durée de la guerre. Le 
comte Gui de Stahremberg réussit , 
par une marche hardie etinattendue, 
à lui amener l’armée impériale, le 13 
janvier 1704, et à lui donner une 
cavalerie dont 1l était dépourvu. Le 
due de Vendôme, qui recevait des 
renforts plus considérables encore, 
putentreprendre et terminer plusieurs 
siéges , sans que Victor-Amédée se 
sentit assez fort pour l’interrompre. 
Ce prince laissa prendre successive- 
ment Verceil, Suse, la Brunette, 
Yvyrée, Aosie et le fort de Bard. 
Au milieu d’octobre , Vendôme com- 
mença le siége de Verrue, forte- 
resse sur le PO, qu’on croyait impre- 
nable. Long - temps le duc de Sa- 
voie se maintint à Crescentino, de 
l’autre coté du fleuve , pour ra- 
fraichir la garnison; il en fut enfin 
chassé par Vendôme , le 1°, mars 
170, et le 10 du même mois Ver- 
ruelfut obligée de se rendre. En Sa- 
voie, Montmeillan bloqué depuis plus 
d’un an se rendit enfin, et cette for- 
teresse fut démantelée. Le château de 
Nice était assiégé par le maréchal de 


dre du même prince que l’on pablia en Frauce, à 
À 2 A2 LRO du 

Ja même époque, un volumeintitulé : Zntrigues se- 

crétes du duc de Savoie. B—p. 
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Berwick; après cinquante-cinq jours 
de tranchée ouverte , le marquis de 
Carraglio, qui y commandait , capi- 
tula (4 janvier 1706), et ce château 
fut rasé. Le duc de La Feuillade fai- 
sait d'immenses préparatifs pour le 
siége de Turin. Victor-Amédée , qui 
voyait tomber successivement toutes 
ses forteresses, et qui ne pouvait 
douter que Louis XIV n’eüt dessein 
de le rumer pour jamais, envoya 
toute sa famille à Gênes, et lui-mé- 
me, après avoir pourvu Turin de 
tout ce qui était nécessaire à cette 
capitale pour soutenir un long siége, 
alla s'établir à Coni, afin d’être en 
état de pourvoir à.sa délivrance. Le 
comte Daun et le marquis de Carra- 
glio étaient chargés de la défensé de 
Turin ; deux cents bouches à feu 
portaient la désolation dans cette 
ville. La Feuillade cependant, au 
lieu de presser le siège, poursuivait 
le duc de Savoie, qui, s’échappant 
de retraite en retraite , alla enfin se 
confier à la fidélité de ces mêmes 
Barbets , ou protestants de la vallée 
de Luzerne, que lui-même et ses an- 
cêtres avaient si crucllement persé- 
cutés. Cependant le prince, Eugène 
était descendu: en Italie avec l’armée 
impériale pour secourir Turin; mais 
arrêté par Vendôme à Montechiaro, 
il ne pouvait approcher. Louis XIV 
ayant chargé Vendôme de comman- 
der l’armée de Flandre , le remplaça 
en. Italie par le duc d'Orléans , La 
Feuillade et Marchin. Le prince Eu- 
gène profita de l’hésitation! que cau- 
sait ce déplacement ; il passa lAdige 
à la Pettorana , le 6 juillet, et le.PG 
à Polesulla, le 17 du même mois: 
Remontant ensuite sur la droite de 
ce fleuve, tandis. que les Français en 
suivaient la gauche, ilrencontra , sur 
la fin d'août, le duc de Savoiequi con- 
duisait tout, ce qui lui restait de trou. 
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pes réglées. S’étant réunis, ils surpri- 
rent dans la valléede Suse un convoi 
français qui leur fournit les vivres et 
les munitions dont ils commençaient 
à manquer ; et le 7 septembre, ils 
attaquèrent les Français dans leurs 
retranchements. L’obstination du ma- 
réchal de Marchin , qui voulutatten- 
dre l’attaque dans les lignes, fut 
cause de la ruine de l’armée fran- 
çaise (Ÿ.OrLéans, XXXII , 108 ). 
Le nombre des morts , des prison- 
niers , des canons , des étendards , la 
richesse du butin de tout genre, ren- 
dirent cette victoire aussi utile que 
glorieuse (7). Victor-Amédée recou- 
nn de ai bn 0 PO in 


(7) On regardait en France la éhute de cette ca- 
pitale comme le dénonément forcé de la guerre, 
Louis XIV desirait ; Avec une espèce de passion 
de voir détruit ce dernier asile d’un prince assez 
audacieux , dans le sein même de l’ivfortune, pour 
braver sa puissance. l'out fat prodigué pour accé- 
lérer les_ travaux du siége : jamais , dit le marquis 
de Feuquières ,on n'avait fait d'aussi grands pré- 
parëätifs. Vicior-Amédée , de son coté > n'avait 
€pargné aucune précaution pour la défense de sa 
capitale, Il y travailla nuit et jour pendant plu- 
sieurs mois, Dès le commencement du siége, il 
offrit dans son palais un asile à tous ceux dont les 
maisons étaient exposées au feu dé l'ennemi; il ne 
cessa de se montrer partout où il y avait quelque 
danger. Sa contenance hardie et son visage serein 
donnaient de l'assurance aux moins intrépides. Les 
volontaires afluaient dans la milice bourgeoise, 
” Les lignes n’embrassant point en entier la colline 

ni le pont du PÔ, le duc, à la tête d’un petit 
corps d'élite, sortait lui-même chaque jour dans 
la Campagne pour inquiéter les assiégeants. Il 
fat au comble de ses vœux quand il vit le ma- 
réchal de La Feuillade abandonner le siége pour 
se mettre à sa poursuite, dans l'espoir de se 
saisir de sa personne, Sûr de lui échapper par la 
célérité de ses mouvements ; il l’entraïîna de Mont- 
carlier à Carignan, de Carignan À Carmagnole , puis 
dans les montagnes de Mondovi , dans celles de Co- 
ni et de Saluces, où les Français perdirent l’espoir 
de l’atteindre, Dans ces excursions, Victor-Amé- 
dée parvint à jeter des secours dans les places de 
Cont , de Ceva et de Cherasco, qui tenaient encore 
et qu’il empècha de succomber. Près de Cavours k 
il se vit enveloppé par un corps considérable sous 
les ordres du marquis d’Aubeterre, et auquel il 
eut de la peine à échapper. Le maréchal de La 
Feuillade, après trois semaines de courses inuti- 
les, rentra dans ses ligues, et le duc, le même 
jour, rentra dans Turin, d’où il ne tarda pas à 
sortir pour harceler encore son adversaire. Il 
_alla de nouveau se poster à Bibiana, au débou- 
ché de fa vallée de Luzerne ; où le duc de 
La Feuillade courut après fui; mais le prince se 
jeta dans les montagnes , dont il connaissait les 
moindres détours, C’est ainsi qu'il ralentit les 
progrès du siége de Turin, Mais les vivres s’épui- 
saient dans une ville aussi populeuse: la désertion 
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vra en peu de temps la plus grande 
partie de ses États et de ses forte- 
resses. Ghivas, Yvrée , Trino, Ver- 
rue, Crescéntino, Asti et Verceil ou- 
vrirent leurs portes ; Alexandrie se 
rendit le 21 octobre, et Casal le 16 
novembre; tandis que le prince Eu- 
gène soumettait le Milanais à l’archi- 
duc, qui prenait le nom de Charles 
IT d'Espagne. Valence, la Lomel- 
lineet la Valsesia furent ensuite aban- 
données au duc de Savoie , en exécu- 
tion des traités ; et Louis XIV, per- 
dant l’espérancede recouvrer l'Italie 
en retira ses troupes par une capitu- 
lation signée à Milan, le 13 mars 
1707. Le duc de Savoie et le prince 
Eugène, voulant à leur tour porter 
la guerre dans le pays ennemi , desi= 
raient pénétrer en France par le Dau- 
phiné. Les Anglais les obligèrent à 
‘diriger leur attaque sur Toulon. Vic- 
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y faisait des progrès parmi les troupes suisses 
et allemandes ; enfin, des maladies inquiétantes 
commencçaient à s’y manifester, Juillet venait de 
finir, ét le duc ne pouvait plus attendre son salut 
que d’un prompt secours, Il savait que le prince 
Eugène cherchait par tous les moyens à se faire. 
jour pour le délivrer. Mais quarante mille Francais 
jusqu'alors victorieux lui fermaient le chemin. 
Enfin, par une manœuvre subtile autant que rapi- 
de, ce général de l’empereur traverse l’Adige et 
le Pô, puis fijant entre ce dernier fleuve et le pied 
de l’Apennin, il arriveau Tanaro le 28 août 3 
et le traverse sur des ponts que le duc de Savoie 
venait de faire construire, Victor-Amédée s'était 
avancé lui-même à sa rencontre , pour lui peindre 
le véritable état des choses : etse concerter sur ce 
qui réstait à faire. Il était temps d’arriver: de 
larges brèches. avaient donné lieu à des attaques 
furieuses, et Turin était aux abois. Tous les yeux 
y étaient tournés sur la colline dé Superga, où de- 
vaient paraître les signaux de secours. On les aper- 
çut enfin le 4 sept. Parvenus sur ces hauteurs ; 
les deux princes , embrassant d’un coup-d’œil la 
position de leurs ennemis , arrétèrent aussitôt leur 
plan. Il fut convenu que l’armée, forte de quarante 
mille combattants, passerait le lendemain le Pô 
sur deux ponts, et qu’elle irait tourner les lignes 
et livrer bataille ( ’oy. EUGENE, XIII, 486, et 
ORLÉANS, XXXII, 108). Le jour mème de leur 
victoire, le duc de Savoie et le prince Eugène en- 
trèrent dans Turin, au son des cloches, au bruit 
du canon et aux acclamations d’un peuple ivre de 
joie. Ils allèrent descendre à l’église métropolitai- 
ne de Saint-Jean, où l’archevèque entonna le Te 
Deum. Victor-Amédée, reconnaissant la protection 
du ciel, fonda des solennités annuelles pour le 
jour de la Nativité de la Vierge, où ce grand triom- 
phe avait été obtenu, 
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tor-A médée parut devant cette place, 
le 26 juillet 1707; mais le maréchal 
de Tessé avait si bien pourvu à sa 
défense , que les alliés , après avoir 
perdu beaucoup de monde, furent 
forcés de se retirer. Avant la fin de 
la campagne , ils prirent encore la 
ville et le château de Suse. L’empe- 
reur avait promis de jomdre Vige- 
vano et son territoire aux États de 
Savoie; mais depuis qu'il se voyait 
maître du Milanais , il ne voulait 
plus en abandonner aucune portion. 
D'autre part, Victor-Amédée décla- 
ra ,au commencement de 1705, qu’il 
n’entrerait point en campagne avant 
d’être satisfait. Cependant les An- 
olais et les Hollandais le détermine- 
rent enfin à se mettre à la tête de 
son armée, au milieu de juillet ; il fit 
d’abord une tentative sur la fron- 
üère de France (8) ; puis il se diri- 
gea sur les forteresses de la Perouse, 
:Exiles et Fénestrelles, qu’il enleva 
toutes trois aux Français, après un 
siége assez court. Pendant l’année 
1709 , de plus en plus mécontent de 
la cour de Vienne , il ne fit aucune 
entreprise importante ; le comte 
Daun s’avança bien en Savoie , jus- 
qu’à Annecy; mais il repassa les 
monts à l’approche de l’hiver. Ce 
même général voulut, en 1710, pé- 
nétrer dans le Dauphiré par la vallée 
de Barcelonette, et il fut arrêté par 
le maréchal de Berwick. La campa- 
gne de 1711 se termina d’une ma- 
nière tout aussi peu concluante ; la 
Savoie fut envahie pendant l’été, par 
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(8) Victor-Amédée, ayant à ‘sà disposition un 
corps de troupes autrichiennes joint à ses Piémon- 
Lais, pénétra dans le Haut-Dauphiné, et faillit sur- 
prendre Briançon; maïs le maréchal de Villars, 
qui lui était opposé, le força de rentrer en Pié- 
mont. Il rendit même sa retraite du Dauphiné 
aussi hasardeuse que l’avait été celle de Provence 
l’année d’auparavant, ce qui fitdire à Victor-Amé- 
dée, qu’il était aisé d’entrer en France, mais qu’il 


était difficile d'en sortir. B—pr. 
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les Autrichiens , et évacuée à l’ap- 
proche de l’automne. Victor-Amé- 
dée ne faisait plus d'efforts pour 
seconder ses alliés. La reme d’An- 
gleterre ( Anne ) voulut profiter, 
en 1712, de son mécontentement 
pour. l’entraïîner dans une paix 
séparée, et elle lui offrit le royau- 
me de Sicile. Victor-Amédée , qui 
ambitionnait par-dessus tout le ti- 
tre de roi, voulant devoir cette cou- 
ronne au consentement de toutes les 
puissances, envoya sesambassadeurs 
au congrès d’Utrecht. Letraitéquifut 
signé dans cette ville, le xx janvier 
1710, lui assurä la restitution de la 
Savoie, des vallées de Pragèles , 
d’Exiles et Fénestrelles, du château 
Dauphin et du comté de Nice; enfin 
Philippe V lui céda l’île et le royau- 
me de Sicile, et il le recontiut pour 
son successeur , s’il ne laissait pas 
de descendants lésitimes. Ces conven- 
tions furent confirmées par les traïtés 
deMadrid , du ro juin , et d’Utrecht, 
du 13 août 1713 (9). Le 22 septem- 


(9) L’Angleterre mettait alors l'élévation de ce 
prince au rang de ses combinaisons politiques ; 
elle consentait même à lui abandonner l’Espagne 
et les Indes, si Philippe V préférait conserver ses 
droits à la couronne de France , pourvu toutefois 
que le duc se désistàt des anciens états de sa fa- 
mille. Louis XIV, alors maltraité par la fortune, 
voyant la monarchie espagnole près d'échapper à 
son petit-fils, n’était pas éloigné de consenlir à ce 
dernier projet. Sur sa réponse, la reine Anne man- 
da auprès d’elle le comte Maffei, l’un des miuis- 
tres du duc de Savoie au congrès d’Utrecht, et 
lui promit de faire échoir à son maître la moïtié 
de l'héritage de Charles-Quint. Elle fit plus , elle 
signa d’avance avec lui un traité de commerce en- 
tre l’Angleterre et l'Espagne. Ce traité devait être 
rendu public dès que Victor-Amédée aurait débar- 
qué dans son nouveau royaume , où devait le trans- 
porter une flotte anglaise. Mais bientôt tout chan- 
gea de face. La vicioire abandouna les drapeaux 
des ennemis de la France; la division se mit par- 
mi eux. Alors le ministre piémontais voyant qu’il 
fallait renoncer à l’espoir brillant dont on avait 
flatté son maître , se réduisit à demandér pour lui 
la Sicile, dont il semblait que la reine d'Angleterre 
pouvait encore disposer. Anne saisit ave” ardeur 
cette idée, ct s’engagea par écrit à procurer au 
duc de Savoie le dédommagement qu’il indiquait, 
Louis XIV eût mieux aimé voir Victor-Amédée 
roi de Lombardie aux dépens de l’Autriche. Eufin 
au printemps de 1713 fut conclue la paix d’'U- 
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bre de la même année, Victor-Amé- 
dée prit solennellement à Turin le 
titre de roi de Sicile , et donna celui 
de duc de Savoie à son fils aîné, 
Victor-Amédée , déjà prince de Pié- 
mont. [”amiral anglais Jennings le 
conduisit à Palerme , où il débarqua 
le:r0 octobre, et où il fut couronné 
avec la nouvelle reine , le 24 décem- 
bre , par l’archevèque de Palerme. 
Cette acquisition était plus glorieuse 
pour la maison de Savoie qu’avan- 
tageuse à ses sujets ; le transport de 
la cour dans une île lointaine avait 
causé une dépense très-considérable 
quiaggrava le fardeau des impositions 
sur le Piémont, aumoment où la paix 
devait faire espérer quelque :adou- 
cissement. Ensuite Victor - Amédée 


voulutmaintenir la prérogativeroya- 


le et les anciennes constitutions qui 
rendaient cette île presque indépen- 
dante dela cour de Rome ; d’autre 
part, le clergé et les ordres religieux 
soutenaient les prétentions du pape. 
Victor-Amédée exila tous ceux qui 
ne voulurent pas se soumettre au 
tribunal ecclésiastique, qu’on nom- 
mait de la Monarchie , établi dès le 
temps du roi Roger. Clément XI 
abolit ce tribunal ; fulmina des cen- 
sures contre les! agents du pouvoir 
souverain , et mit sous l’interdit plu- 
sieurs éghses de Sicile. Plus de qua- 
tre cents ecclésiastiques se réfugièrent 
à Rome; les cours de Versailles et 
de Madrid , qui soutenaïient Victor- 


trecht, prélude du traité de Rastadt, qui mit fin 
l’année suivante aux longs et sanglants débats éle- 
vés pour la succession d'Espagne. Le duc de Sa- 
voie y gagna l’ile de Sicile, à laquelle était attaché 
le titre de roi, objét de son ambilion ; et il fut re- 


mis en possession de tont ce que Ja France lui 


avait enlevé depuis dix ans. Tontes ces concessions 
étaient d'une grande importance pour sa maison, 
Son territoire fut considérablement agrandi du eé- 
té du Dauphiné et du eôté de la Lombardie; et ce 
Montferrat, cause de tant de guerres, lui fut re- 
mis tout entier, Enfin, son droit éventuel à la 
couronne d’Espagne fut solennellement reconnu, 
. B—P, 
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Amédée , ne purent faire fléchir le 
pontife obstiné. Pendant que le nou- 
veau roi luttait contre ces difficultés, 
il eut le malheur , le 22 juin 1715, 
de perdre , par la petite-vérole, son 
fils aîné, nommé, comme lui, Vic- 
tor-Amédée ; et comnre les devins 
l'avaient assuré qu'il guérirait , il 
tourna toute sa colère contre lés mé- 
decins , qui avaient laissé perdre une 
vie que les astres voulaient conser- 
ver. Son second fils, Charles-Éma- 
nüel , prit alors le titre de prince de 
Piémont. Cependant le cardinal Al- 
beroni, ayant rendu à l'Espagne une 
vigueur Imattendue , s’efforçait de 
recouvrer par les armes ou par 
des trahisons les parties de l’an- 
cienne monarchie espagnole. que 
le traité d'Utrecht avait ôtées à 
Philippe V. Au mois d’août 1917, 
sa flotte conquit la Sardaigne ‘sur 
les impériaux. Dans l'hiver qui sui- 
vit, il négocla avec Victor-Amé- 
dée pour attaquer de concert le Mila- 
nais. Mais cette négociation n’ayait 
d’autre but que d’endormir ce mo- 
narque dans une fausse confiarice. Le 
30 juin 1718 , la flotte espagnole pa- 
rut devant Palerme; cette ville fut 
obligée de serendre immédiatement, 
le château ne tint pas long-temps ; 
Catane et Messine furent prises en- 
suite. Victor-Amédée , hôrs d’état 
de défendre le royaume qui lui avait 
été donné, recourut à l’empereur et 
aux puissances maritimes. Le pre- 
mier ne voulut point combattre pour 
Pavantage d'autrui; il demanda que 
Ja Sicile lui fût rendue pour être 
réunie au royaume de Naples , et il 
offrit seulement , en échange, à Vic- 
tor-Amédée , ses prétentions sur la 
Sardaigne. Ce monarque fut obligé 
d'accepter cet échange désavanta- 
geux , et 11 entra dans la quadruple 
alliance contre l'Espagne ,avec l’em- 
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pereur, la France et l’Angleterre. 
Cependant il eut peu de part aux 
cyénements militaires ; la Sicile, que 
ses généraux avaient perdue, fut re- 
couvrée par ceux de l’empereur, et 
la disgrâce d’Alberoni ayant disposé 
Philippe V à la paix, il accepta le 
traité de Londres ou la quadruple 
alliance, par une déclaration faite à 
la Haye le 17 février 1720. Au mois 
d'août, l’île de Sardaigne fut consi- 
once au roi Victor-Amédée par le 
prince d’Ottaiano , qui l’avait reçue 
des Espagnols au nom de l’empe- 
reur. En 1922, Victor-Amédée ma- 
ria son fils unique à la princesse Pa- 
latine Anne-Christine de Sultzbach ; 
et cette princesse étant morte le 12 
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mars swyant ,1lle remaria, en 1724, 


à Polixene-Christine de Hesse-Rhein- 
sfeld. Le.25-mars de la même an- 


née , 1l perdit sa mère qui était par- 


venue à l’âge de quatre-vingts ans. 
Les différends entre ce prince et la 
cour de Rome, qu'avait fait naître 
Ja juridiction pontificale en Sicile, 
ne furent accommodés qu’en 1727 


par le marquis d’Ormea , le plus ha- 


bile ministre du roi de Sardaigne. 
Du reste, ce monarque évitait de 
prendre part aux négociations qui 
pouvaient amener une nouvelle guer- 
re. Se renfermant dans les soins de 
J’administration ,1l avait donné à ses 
Stats un corps de lois nouvelles ; 1l 
avait fondé une université à Turin, 
et réformé en même temps toutes les 
écoles inférieures; il ayait mis ses 
finances dans un ordre admirable, 
protégé le commerce et fait fleurir 
les arts, embelli sa capitale, et ren- 
du inexpugnable, par d'immenses 
travaux , la forteresse de la Bru- 
nette, (10), lorsqu’enfin, parvenu à 


(10) On peut dire que dans l’art du gouverne- 
mentiulérieur ce prince wa pas élé surpassé, F] 
avait hérilé de sept millions de 1eveuus, iruit de 
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l’âge de soixante-quatre ans , il exé- 
cuta , le 3 septembre 1730, un pro- 
jet que l’on a cru formé dès long- 
temps. Il abdiqua , en faveur de son 
fils Charles-Émanuel , la couronne 
qu’il avait portée avec tant de gloire, 
On a prétendu que cette abdication 
fut la suite des embarras où l’avait 
jeté sa politique flottante entre la 
France et l'Autriche, et que s’étant 
irop pressé de conclure des itraités, 
qu’il était de sonintérêtdene pas exé- 
cuter , il se trouva pris dans ses pro- 
pe piéges , et ne put sortir de l’em- 

arras où 1ls’était placé que par cette 
résolution désespérée. La fausseté de 
cette assertion a été établie :récem- 
ment par des écrivains aussi graves 
que bien informés. Rien d’ailleurs de 
semblable ne se trouve indiqué dans 
les dépéchesoriginales deVictor-Amé- 
dée à ses ministres à Paris, à Vienne 
et à Londres, à l’époque dont il s’a- 
oit. Troissouverains, dans un inter- 
valle assez rapproché, avaient ab- 
diqué la couronne : Christine , Casi- 
mir et Phiippe V. Victor-Amédée, 
par imitation , peut-être, ou par sa- 
tiété du potwoir , résolut aussi d’ab- 
diquer cette couronne royale, objet 
depuis si long-temps de lambition 
de sa famille. Une autre résolution 
de sa pari fut comme le prélude de 
celle-là. Veuf depuis quatre ans, 1l 


la sage administration de son père, et tout en je- 
tant les fondements d’une améhôration' progressi: 
ve, il doubla ce revenu. À la vérité, depuisune 
quarantaine d’aunées, l’état s’était agrandi d’un 
tiers , et Ja population s'était accrue dans une 
proportion plus grande encore. Il accorda aux fa- 
briques de draps et aux perfectionnements des 
soies de grands encouragements, et fit venir à 
grands frais, surtout de l4 Hollande, des ouvriers 
qui portèrent l’industrie au plus haut, degré dans, 
ses élats. IL fit composer un code de lois très-sages, 
qui reçut son nom ; et il soumit la noblesse à l'é- 
gale répartition des impôts ( #. ORMEA.). Ses ré- 
glements sur linstruction publique - ranimèrent 
l'amour des études solides. Quoiqu'il me füt pas 
savant, il protégeait les sciences et les lettres; il 
ainiaït les artistes à conceptions hardies, Enfin, 
Victor-Amédée fonda à Turin le collége des pro- 
vinces, rétablit celui des nobles, et nuit sur- 
tout beaucoup de soins à relever l’université. B-P. 
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ne voulut ni rester sans compagne, 
ni chercher une nouvelle épouse dans 
uñe maison souveraine. À limitation 
de Louis XIV , que, malgré leur ini- 
mitié , il aimait à prendre pour mo- 
dèle , il épousa secrétement la veuve 
du comte de Saint-Sébastien , fille 
d'honneur de lareine-mère, qui avait 
été l’objet de ses premières inclina- 
tions. Cette dame avait été créée 
dame, d’honneur de la princesse de 
Piémont , et logée près des apparte- 
ments du roi. Remplie de finesse et 
de dextérité, elle prit alors sur lui 
un grand ascendant, et il l’épousa le 
2 août, un mois avant son abdica- 
tion. Elle était âgée de cmquante ans. 
 Victor-Amédéeayantappelé son fils, 
lui déclara son dessein d’abdiquer. 
Charles-Émanuel , étonné, se jette à 
ses genoux et le conjure de changer 
de, résolution ; mais Victor est iné- 
branlable; étces témoignages de res- 
pect filial ne font que l’affermir dans 
sen projet. la choisi pour mod+- 
le l’empereur Charles-Quint, et il 
veut que le même cérémonial soit 
observé pour son:abdication. Le 3 
sept. 1530 , il mande au château de 
Rivoli le chevalier de l’Annonciade, 
Jes ministres, les présidents des cours 
souveraines et tous les grands, sans 
que personne, hors le prince de Pic- 
mont, et le marquis del Borgo, 
soit informé de l’objet de cette convo- 
cation extraordinaire. L'assemblée 
formée, le roi-preserit le silence , et 
le marquis del Borgo lit à haute 
voix l’acte par-lequel Victor-Amédée 
renonce au tone et remet le pouvoir 
souverain à Charles-Émanuel son fils 
unique, ordonnant à tous ses sujets 
de lui obéir. Cette déclaration etait 
établie sur les mêmes motifs qu'avait 


allégués Gharles-Quint:lâgeavancé, : 


des mdispositions, le desir de mettre 
un intervalle entre les sollicitudes du 
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trône et la mort. Toute l’assemblée 
resta frappée d’étonnement;quelques- 
uns fondirent en larmes; car ce prin- 
ce, redouté de tous ses sujets, était ai- 
mé de plusieurs. Après avoir déployé 
dans cette dernière scène de son rè- 
gne lair solennel et fier qui lui était 
naturel , il ne témoigna plus que de 
Paffabilité à tous ceux qui l’entou- 
raient, parlant à tous les grands, 
et ne les entretenant que de la fi- 
délité qu’ils devaient à leur nou- 
veau roi. Passant ensuite dans l’ap- 
partement dela princesse de Piémont 
qu'il déclara reme, il lui présenta la 
comtesse de Saint-Sébastien : « Ma 
» fille, lui dit-:1l, je vous présente 
» une dame qui veut bien se sacrifier 
» pour moi. Je vous prie d’avoir des 
» égards pour elleet pour sa famille.» 
Il ne se réserva pour lui-même qu’un 
revenu de cinquante mille écus , et il 
donna le marquisat de Spino à la 
comtesse de Saint-Sébastien , qui en 
prit le nom. Il partit dèsle 4 septem- 
bre pour la Savoie qu’il avait choisie 
pour sa retrarte , n'ayant qu’un seul 
attelage, quatre valets de pied, un va- 
let de chambre et deux cuisiniers. 


C’est assez, disait-il, pour un gentil- 


homme de province. Au moment de 
son départ, Charles - Émanuél lui 
témoigna de nouveau le desir que son 
abdication ne fût pas absolue: « Mon 
» fils, répondit Victor - Amédée , 
» l’autorité suprême ne souffre aucun 
» partage. Je pourrais désapprouver 
» ce que vous feriez jet ce serait mal ; 
» 1l vaut mieux n’y plus penser. »' 
A son arrivée en Savoié, Victor- 
Amédée occupa d’abord la maison 
de campagne du marquis da Villars, 
à Saint- Alban , près de Chambéri. 
Le jeune roi se fit long-temps un de- 
voir de lui rendre compte jour par 
jour des affaires du gouvernement ; 
il envoya même plus d’une fois ses 
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ministres au-delà des monts pour 
conférer avec lui, et prendre son avis; 
mais cette respectueuse déférence eut 
bientot un terme ( 7. OrMEA ). 
Charles-Émanuel alla deux fois fa- 
re visite à son père. La seconde de 
ces visites fut courte; 1l le trouva 
soucieux et embarrassé. Cependant 
il attribua ce changement aux suites 
d’une attaque d’apoplexie , essuyée 
récemment par le vialiard. Il le 
quitta au bout de trois jours pour se 
rendre avec la reine aux eaux d’É- 
vians, où il comptait passer quel- 
ques semaines. Victor, déjà fatigué 
du poids de son oisiveté , et à qui la 
marquise de Spino, femme pleine 
d’ambition, avait fait naître l’idée 
de se ressaisir du gouvernement , 
prend tout-à-coup la résolution de 
profiter del’absence du jeune roi, pour 
le prévenir à Turin , et se remettre 
en possession du trône. Au mo- 
ment où 1l allait partir furtivement, 
un jeune ecclésiastique appelé Mi- 
chon, qui avait par hasard en- 
tendu une conversation entre le roi 
Victor et la marquise, était allé en 
toute diligence instruire le roi Char- 
les à Évians. Le jeune monarque , 
une heure après l’avis reçu, monte à 
cheväl , accompagné d’une suite peu 
nombreuse , traverse le petit Saint- 
Bernard , ‘et arrive dans sa capitale 
le jour même où son père descendait 
au château de Rivoli. Victor entendit 
des hauteurs d’Avillane le canon 
qui annonçait l’arrivée de son fils, 
et 1] en fut vivement troublé. Le len- 
demain Charles-Émanuel se rendit 
auprès delui. Cette entrevue des deux 
rois fut embarrassée, et même un 
peu triste de part et d’autre. Victor- 
Amédée s’étant plaint que l’air de la 
Savoie était contraire à sa santé, son 
fils ordonna sur-le-champ que le 
château de Montcalier fût préparé 
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pour le recevoir. Là toute la cour 
alla , par ordre du roi Charles, lui 
rendre ses hommages. Mais il fit 
en même temps observer toutes les 
actions et toutes les démarches ‘de 
son père , et l’on reconnut: bien- 
tôt qu’un dessein profond agitait 
celui-ci. On fut surtout frappé 
du changement qui s'était opéré 
dans les manières de la marquise de 
Spino. Lorsqu'elle alla voir la reine, 
elle prit un fauteuil pareil à celui de 
cette princesse, Victor, voulant con- 
naître les dispositions des principaux 
de la cour, alla jusqu’à demander 
au ministre del Borgo l’acte de son 
abdication, le chargeant de noüfier 
à son fils sa détermination de repren- 
dre les rênes du gouvernement. Le 
ministre , plein de confusion et d’em- 
barras , mais n’osant s’exposer par 
un refus aux emportements du vieux 
monarque , promit de lui rapporter 
ect acte le lendemain. Mais à peine 
fut-il parti, que Victor se repentit 
de s’être ainsi ouvert. À minuit, pre- 
nant tout-à-coup une détermination 
nouvelle , il monte à cheval, suivi 
d’un seul domestique, et va se pré- 
senter à la porte de la citadelle qu'il 
veut se faire ouvrir. Le gouverneur, 
baron de Samt-Remi, refuse nette- 
ment de l’introduire. Trompé dans 
son attente, le prince retourne à: 
Montcalier plein de dépit, au mo- 
ment même où, sur la déclaration du 
marquis del Borgo, le roi assemble 
ses ministres et tous les grands. Tout 
est déclaré daps ce conseil, et 
il est décidé, d’une voix unanime , 
qu’il faut s’assurer de la persontie de 
Victor-Amédée. Le roi, les larmes 
aux yeux , et d’une main tremblante, 
signe l’ordre que le marquis d’Or-° 
mea va mettre à exécution. Il est 
précédé par une compagnie de gre- 
nadiers que commande le comte de la 
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Pérouse; d’autres troupes investissent 
le château de Montcalier. On monte 
le grand escalier, on enfonce les por- 
tes, et l’on se saisit de tous les gens 
de service ; enfin on pénètre dans la 
chambre où le roi était au lit avec 
la marquise de Spino, qui s’élance 
demi-nue vers une porte pour s’é- 
chapper. On larrête, on la jette 
dans un carrosse qui prend au galop 
la route du château de Geva, es- 
corté par cinquante dragons. Tout ce 
bruit n’a pu éveiller le roi Victor , 
dont le sommeil était habituellement 
presque léthargique. Le chevalier de 
Solar s'empare de son épée qui se 
trouvaitsur une table, pendant que le 
comte de la Pérouse ouvrant les ri- 
deaux de son lit , et l’éveillant, non 
sans peine, lui déclare qu’il a ordre 
de l’arrêter , et lui présente cet ordre 
signé de la main de son fils. Le vieil- 
lard entre en fureur , apostrophe 
ceux qui l'entourent et refuse de 
s’habiller. On l’enlève, on le porte 
enveloppé dans ses couvertures jus- 
qu’au carrosse qui latiendait. dans 
la cour, et il y est jetéau milieu d’un 
groupe d’ofliciers et de soldats. À 
la vue de leur ancien maître tombé 
dans un tel abaissement , ceux - ci 


commençalent à Murmurer, quand 


le comte de la Pérouse s’écrie : « De 
» par le roi, silence, sous peine de 
» mort. » Les cris cessent ; on double 
le pas : Victor reconnaît dans la cour 
un des régiments de dragons qui s’é- 
tait autrefois distingué sous ses 
yeux ; 1l veut le haranguer : un rou- 
lement des tambours couvre sa voix. 
Ïl est jeté non sans peine dans le car- 
rosse , et les troupes, formant tout 
autour une espèce de bataillon carré, 
rennent lentement le chemin du 
château de Rivoli. Ge prince passa 
plusieurs mois dans cetie espèce de 
prison, gardé très - rigoureusement. 
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Les accès de colère auxquels il 
se livra les premiers jours faisant 
craindre qu'il n’attentât à sa vie, 
on ne laissait à sa portée rien qui 
pût le blesser, ou qui pût lui fournir 
les moyens d'écrire; etses gardes, ses 
domestiques eurent l’ordre de ne ré- 
pondre à ses questions que par une 
profonde inclination de tête. Lors- 
qu’il devint un peu plus calme, Ia 
surveillance fut moins sévère ; et sur 
la demande qu’il en fit, on le recon- 
duisit au château de Montcalier. II 
finit par se résigner ; mais il resta si- 
lencieux et triste. On fit tout pour 
adoucir l’amertume de sa situation; 
plusieurs personnes furent destinces 
à lui tenir compagnie, et on lui ren- 
dit la marquise de Spino. On lui 
fournit des livres, mais on ne lui 
communiquait aucune nouvelle; on 
ne lui permettait pas la lecture des 
gazettes. Toute sa curiosité, pendant : 
les préludes de la guerre de 1733 , se 
fixa sur létablissement de l’infant 
don Philippe en Italie. Quand le 
chevalier Salmatoris, qui ne le quitta 
qu’à la mort, eut la permission de 
lui apprendre cet événement , 1l s’é- 
cria : « O! ma maison! ils ont signé 
» ta perte. » Victor-Amédée ne re- 
vit jamais son fils. I mourut à Mont- 
calier , le 31 octobre 1732, dans de 
grands sentiments de piété. Sa fem- 
me s’enferma dans un couvent de 
religieuses à Carignan. Ce prince 
était réellement né pour gouverner, 
L'amour de son devoir , l’habitude 
et la facilité du travail lui rendaient 
cette tâche aisée. Sa passion domi- 
nante était de tout voir, de tout 
régler par lui-même, de tout faire 
céder à ses vues êt à ses opinions ; 1l 
voulait surtout, et c'était sa plus 
grande ambition, qu’on ne püt attri- 
buer qu’à lui seul la bonne conduite 
des affaires , et le succès des entre- 
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prises les plus difficiles. Il avait reçu 
de la nature, au plus haut degré, 
l’amour de l’ordre et l'esprit de dé- 
tail. Essentiellement économe, il mit 
long-temps l’économie à la mode 
daus toutes les classes de la nation. 
Une de ses maximes politiques était 
qu’il faut toujours s’efforcer de tirer 
quelque profit du mal qu’on ne peut 
empêcher. Très-exact à remplir ses 
devoirs, il exigeait de tout le monde 
Ja même ponctualité. Dans un voyage 
qu'il fit à Chambéri, il convoqua 
le sénat sous sa présidence ; et s’étant 
aperçu de quelque négligence de la 
part de plusieurs sénateurs il les 
destitua  impitoyablement. D’une 
taille moyenne, mais svelte et bien 
prise, il avait un port libre et fier, 
une physionomie animée , et des 
traits prononcés. Il était sobre et 
simple dans ses habits. Comme la 
plupart des princes de son temps, 
il eut des maïtresses ; mais il ne se 
Jaissa dominer par aucune d'elles. 
Plus habile politique que grand géné- 
ral , il n’a brillé à la guerre que par 
sa valeur personnelle; mais il sut 
toujours réparer, par les ruses et 
l’habileté de sa diplomatie, les suites 
de ses défaites ; et après le règne le 
plus agité, après avoir vu tant de 
fois sa puissance dans le plus grand 
danger , il est resté dans l’histoire le 
plus grand prince de sa race, et ce- 
lui qui a le plus efficacement contri- 
buë à son élévation. S. S—r. 
VICTOR-AMÉDÉE IE. roi de 
Sardaigne, fils de Charles :Émanuel 
HE, naquit à Turin, le 26 jum 1726, 
et de bonne heure charma le roi son 
père par la vivacité de son esprit et 
la facilité de ses études. Il s’énonçait 
et agissait avec grâce , manifestant 


du goût pour la belle littérature ;- 


mais en même temps 1} monirait 
une’ trop grande facilité de caractère, 
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et trop de bienveillance pour la mé- 
diocrité. Il fit, en 1745, sa pre- 
mière campagne à côté de son père, 
et figura aux batailles de Coni et de 
Bassignana. Son venchant décidé 
pour le militaire fit croire qu’il au- 
rait l’esprit guerrier de ses ancêtres. 
Ce jeune prince était aimé générale- 
ment à cause de sa bonté et de son 
affabilité ; mais le rôle de prince hé- 
réditaire n’en fut que plus diflicile 
pour lui, sous un roi jaloux de son 
autorité. Victor-Amédée soutint ce 
rôle jusqu’à quarante-sept ans, sans 
s’écarter du moindre de ses devoirs. 
Son mariage avec l’infante d’Espa- 
gne , fille de Philippe V, eut lieu en 
vertu d’un des articles secrets du 
traité d’Aix-la-Chapelle, II porta le 
titre de duc de Savoie jusqu’à son 
avénement au trône, où il monta le 
20 février 1773. Religieux , tempé- 
rant , exempt de tout vice, le nou- 
veau rois’était montré constamment 
fils respectueux, bon père et bon 
époux. À peine eut-il saisi le sceptre, 
qu'il s’occupa de grandes innova- 
tions dans l’organisation de ses trou- 
pes. Vingt ans de paix avaient 1m- 
primé à l’armée piémontaise un as- 
pect presque gothique, et des usages 
qui ne convenaient plus à la tactique 
nouvelle. Impatient de mettre ses 
plans à exécution, Victor - Amédée 
donna , en 1776, une nouvelle orga- 
nisation à ses troupes ; et après treize 
années d’épreuve 1l la changea une se- 
conde fois , en 1766. Toutefois, cette 
armée, qu’on pouvait porter aisément 
à quarante-cinq mille hommes en 
temps de guerre, w’avait encore 
ni règles de disciplme fixes, n1 
principes de tactique , n1 habrtudé 
des grands mouvements stratégiques. 
L'Europe jouissait, ilest vrai, d'une 
tranquillité parfaite; et tout annon- 
çait à Victor-Amédée an règne aussi 


VIC 


asible, Voulant mettre à profit cet 
subis calme et consacrer son règne 
à des établissements utiles, 11 éleva 
la forteresse de Saint - Victor de 
Tortone, sur les fondements jetés 
par Charles-Quint; 1l acheva la 
citadelle d'Alexandrie , érigea une 
académie royale des sciences , l’aca- 
démie de sculpture et de peinture ; 
fit” bâtr l'observatoire de Turin, 
éclairer avec magnificence les rues 
de cette capitale, et établit hors de 
son enceinte, sous le nom de Ceénota- 

hes, des sépultures publiques. La 
ville de Nice, dontil répara et creusa 
le port , doubla , par ses soins , d’é- 
tendue et de population, de même 
que Carouge aux portes de Genève. 
Fonder ainsi aux deux extrémités de 
ses États deux villes nouvelles , deux 
colonies florissantes, était un dessein 
qui flattait singulièrement lamour- 
propre de ce prince. À Chambér:, il 
fit relever l’ancien palais ducal et 
bâtir un théâtre. Il embellit les bains 
d’Aix, éleva , à grands frais, des di- 
gues pour retenir dans leurs lits l’Arve 
et.le Rhône, etabolit les péages dans 
toute la Savoie. Cette province, 
berceau de sa famille, fixait particu- 
lièrement son attention. I y fit un 
voyage en 1772, avec la reine et ses 
enfants , à l’occasion du mariage du 
prince de Piémont, héritier du trône. 
Il venait de marier deux de ses filles 
aux frèresde Louis XVI, ei le prince 
de Piémont à une sœur de ce monar- 
que. Victor : Amédée, en visitant le 
plus ancien patrimoine de sa famille, 
entendit retentir autour de lui les be- 
nédictions des peuples, et en fut vi- 
vement ému. En Piémont, les cœurs 
étaient moins ouverts aux sentiments 
affectueux. On n’y vit pas sans pei- 
ne Victor - Amédée se jeter sans ré- 
serve dans les bras d’une puissance 
qui tant de fois avait mis sa mai- 
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son au bord dn précipice. On y 
disait hautement que les sommes 
prodiguées en Savoie et à Nice ne 
feraient, en cas de rupture, qu’exci- 
ter davantageles Français à s’en ren- 
dre maîtres; que ce qu’on y semait 
serait moissonné par d’autres mains. 
On blâmait aussi les profusions du 
roi : il ne restait rien, disait-on, de 
l’épargne laissée par son père. Deux 
millions de dot, donnés par la Fran- 
ce à la princesse de Piémont, n’a- 
vaient pas suffi pour les frais de no- 
ces! Le roi y avait ajoutédeux autres 
millions , prix de la vente de l’hôtel 
des Célestins à Lyon, qui était une 
ancienne propriété de la maison 
de Savoie. À ces murmures, à ces 
conjectures sinistres, l’histoire doit 
opposer des faits honorables. Vic- 
tor- Amédée n’avait fait peser sur 
son peuple aucun nouvel. impôt 
onéreux ; ses billets d'état .circu- 
laient au pair, non-seulement en 
Piémont, mais en Savoie, où leur 
cours n’était point obligatoire on 
les prenait même pour comptant à 
Lyon, qui urait du Piémont les'soies 
nécessaires à ses manufactures. En 
un mot, le crédit du gouvernement 
sarde était resté intact ; et jamais l’a- 
griculture et le commerce n’ayaient 
déployé autant d’activité en Piémont, 
à Nice et en Savoie. Ainsi ce ne fu- 
rent point les fautes de Victor-Amé- 
dée qui ébranlèrent son trône; ce fut 
une commolion étrangère; ce fut une 
fatalité qu’il ne lui était guère possi- 
ble de prévoir ni de conjurer. A peine 
la révolution française eut-elle éclaté, 
que l’un des frères de Louis XVI, 
fuyant devant les fureurs populaires, 
vint, avec son épouse, se réfugier à 
la cour,de Turin. Ce prince fut bien- 
tôt suivi deses enfants , de son frè- 
re et d’un grand.nombre de gertils- 
hôémmes français. Victor.- Amédée 
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détestait les principes, et surtout les 
remiers résultats de cette révolu- 
tion. Il refusa de recevoir pour am- 
bassadeur M. de Sémonville, qui lui 
fut envoyé par ses premiers moteurs, 
etse voyant bientôt menacé, il fit 
passer des renforts en Savoie et à Ni- 
ce. Quand il vit la révolution deve- 
nir dangereuse et menaçante pour ses 
provinces limitrophes , 1l y fit pas- 
ser, au printemps de 1792, de nou- 
velles troupes, mais entrop petitnom- 
bre pour résister à une agression, et 
trop nombreuses pour ne pas annon- 
cer des desseins hostiles. Cepen- 
dant ni Victor-Amédée n1 les autres 
rois qui devaient se Coaliser n’é- 
taient prêts à soutenir la guerre ; et 
déjà ils allaient être prévenus par 
leurs ennemis. Vers la fin de septem- 
bre, la Savoie et le comté de Nice 
furent envahis, et la ville d’Oncille 
saccagée. La retraite des troupes sar- 
des fut précipitée et même honteuse. 
Le roi en fut navré de douleur. Il ve- 
nait, dans l’espace d’un mois, de 
perdre un quart de ses États. Aucun 
traité ne lui promettait l'assistance de 
V’Auiriche ni les subsides de l’Angle- 
terre, Forcé de mendier les secours 
de ces deux puissances , il se trouvait 
à‘ leur merci, avec un trésor vide et 
des troupes découragées. Les parties 
de son territoire occupées étaient tel- 
lement atteintes de la contagion ré- 
volüutionnaire , qu’elles sollicitèrent 
leur réunion à la France, et qu’aus- 
sitôt la nouvelle république fran- 
çaise se vit accrue de deux dépar- 
tements. Déterminé à sauver à tout 
prix-ce qui lui restait. de ses États, 
Victor- Amédée se borna d’abord 
à défendre les montagnes, et pres- 
sa vivement l’Autriche de: venir à 
son secours ; mais il trouva cette 
puissance froide et parcimonieuse. 
il ne put en obtenir qu'un corps 
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auxiliaire de six mille hommes. 
N'ayant , par suite d’une paix 
de quarante - quatre ans non inter- 
rompue, ni soldats ni officiers expé- 
rimentés , 1! se vit forcé de’confier la 
direction de ses forces à des généraux 
autrichiens , qui en eurent à-peu-près 
la disposition absolue. D’un autre 
côté, l'Angleterre se bornait à lui 
promettre un subside annuel de deux 
cent mille livres sterling , pendant la 
durée dela guerre ,etsousla condition 
d’une augmentation dans son armée. 
Voyant qu’il lui fallait tirer de son 
propre fonds ses moyens de défense, 
Victor - Émanuel se hâta de mettre 
toute son armée sur le pied de guer- 
re. Il leva de nouveaux régiments 
suisses, porta son artillerie à cinq 
mille hommes , et ajouta à ses 
troupes légères plus de trois mille 
partisans. {! forma de tous ces élé- 
ments une force nationale de soi- 
xante mille hommes, qu'animait un 
excellent esprit. On rétablit, dans 
les Hautes - Alpes, une partie des re- 
tranchements élevés dans la güerre 
de 1743. Jamais d’ailleurs les forte- 
resses du Piémont n’avaient été si bien 
pourvues. L’arsenal de Turin paraïs- 
sait inépuisable. Enfin, au commen- 
cement. de 1593, Victor - Amédee 
put contempler avec quelque sécurité 
la réunion de ses moyens de resis- 
tance. Le mauvais résultat de l’ex- 
pédition française dirigée contre l'ile 
dé Sardaigne lui parut d’un heureux 
augure, Les circonstances générales 
nee favorisaient pas mois. Le sup: 
plice de Louis XVI venait desoulever 
la majeure partie de l’Europe; et, 
la Convention nationale se hâtant de 
proclamer l'indépendance des peu- 
ples, l’Angleterre , l'Espagne, Na- 
ples , la Hollande et l’Allemagne al- 
laient unir leurs armes à la Prusse 
et à l’Autriche, pour repousser une 
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telle provocation. Encouragé par 
cette coalition, en apparence si re 
doutable, Victor - Amédée résolut 
d’agir offensivement. Déjà les trou- 
pes sardes s’étaient signalées par une 
résistance brillantedans plusieurs oc- 
casions, surtout à Rauset à Lauthion, 
oùrles généraux français Brunet et 
Serrurier avaient été repoussés. Mais 
leplan offensif pour reconquérir à-la- 
fois le duché de Savoie et le comté 
de Nice ne répondit pas à l’héureux 
début de la campagne. Le général en 
chef autrichien, baron de Vins , ne 


se. mit en mouvéniént qu'au mois 


d'août. Vice ou Superga (1) , c’est- 


à-dire la Pictoire ou La mort ! s’é 


cria, en partant pour l’armée, Vic- 
tor.- Amédée, encore rempli d’ar- 
deur malgré les glaces de l’âge. 
Mais il lui manquait le talent mili- 
taire et l’énergie politique de ses an- 
cêtres. À la merci des généraux au- 
trichiens , qui dirigeaient la guerre 
du Piémont , il les vit avec douleur 
lusser triompher en définitive, de 
même:qu’en Flandre et sur le Rhin, 
lesarmes de lanouvelle république. 


Les mvasions en Savoie et dans le 


comté de Nice n’étant ni soute- 
nues ni poussées avec vigueur , Lyon 
et Toulon retombèrent sous le joug 
du pouvoir révilutionnaïre ; et deé- 
jà Victor-Amédée dut se repéntir de 
s’être abandonné trop averglément 
aux vues d’un général aussi présomp- 


tueux que le baron de Vins. On ne 


pouvait douter, d’après des avis 
certains, que les Français n’eussent le 
projet de prendre à leur tour l’offen- 
sie pour s’introduire’ en Piémont 
par lés montagnes de Nice et jar les 
sources du Tanaro. En tournant lés 
positions que Victor-Amédée défen- 
dait depuis deux.ans ; ils’ pouvaient 
PEER MESERENS PT ET € I A 


(1) Fombes royales! dés rois de Sardaigne. 
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fairetomber en un instantdes moyens 
de résistance que le vain appui dela 
neutralité de Gênes rendait tout-à- 
fait illusoires. Au lieu de parer à ce 
danger pressant, on trouva plus 
commode à Turin de se reposer sur 
cette neutralité et sur la ligne de Sa- 
vourges , qui, garnie par sept mille 
hommes , embrassait le bassin de 
Tende. Le 6 avril 1794, une atta- 


que générale eut lieu, de la part des 


Français , sur tout le front de la li- 
gue et d'innombrables coups de ca- 
non se firent entendre, Ce bruit n’a- 
Vait pour objet que de masquer un 
grand mouvement qui s’exécutait en 
arrière le long du bord de la mer, 
dans la direction de Gênes. La plus, 
grande partie de l’armée française 
prit à gauche vers le pont de Novi, 
par lequel on entre dans la vallée du 
Tanaro, etde celle-ci dans le cœur du 
Piémont, Ces nouvelles répandirent 
bientôt l’effroi dans Turin : déjà mé- 
me , à la suite des premières attaques, 
toute la vallée du Tanaro venait 
d’être abandonnée par les Austro- 
Sardes , qui s'étaient repliés sous le 
fort de Ceva. La reddition de Sa- 
vourges , qui ouvrit ses portes à la 
première sommation, vint augmenter. 
la terreur. Cent mille Français .cou- 
vraient déjà les sommités des mon- 
tagnes ; car en même temps qu'ils 
s’étatent emparés du col de Tende et 
des vallées du. Tanaro , ils avaient 
occupé la plupart des cols des Alpes 
occidentales, La position retranchée 
du petit Saint-Bernard venait d’être 
enlevée de même que celle du Mont- 
Genis, et du fort de Mirabouc , au, 
sommetde la vallée de Luzerne. Leur: 
armée principale , forte de.quarante. 
mille hommes, qui, de là vallée du 
Tanaro , menaçait lé Montferrat et 
V’'Albesan, recevait chaque jour des 
renforts. Les Austro-Sardes n’a- 
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vaient à lui opposer que vingt-cinq 
mille hommes, postés entre Ceva et 
Demont , mais qui furent renforcés 
par dix mille Autrichiens. À cette 
acuvité des Français, pour se ren- 
dre maîtres de toutes les sommités , 
succéda une immobilité subite. On 
pensa qu’ils attendaient, pour se pré- 
cipiter dans la plaine , le signal des 
traitres, leurs affiliés , en Piémont, 
déconcertés par la fermeté de la cour 
de Turin , qui fit passer par les ar- 
mes les deux commandants des forts 
de Savourges et de Mirabouc. La 
nouvelle de la chute de Robespierre 
vint tout éclaircir : le coup fatal, qui 
menaçait le Piémont, resta suspen- 
du. Les Français, à la suite de 
quelques actions sans résultat, quoi- 
que assez vives , se bornèrent à éloi- 
gner les Austro-Sardes de Savone, 
et à s’assurer la possession de toutes 
les avenues de Nice, de Savone et de 
Gênes. Des neiges précoces forcerent 
les deux partis à prendre leur quar- 
ter d'hiver de bonne heure. Quoique 
Victor - Amédée füt dans une posi- 
tion plus resserrée que celle de l’an- 
née précédente, il dut se féliciter 
d’avoir vu l’ennemi obligé de se re- 
rer malgré la supériorité de ses for- 
ces , et sans avoir pu se rendre mai- 
tre d’aucune de ses places fortes. 
Après trois ans de guerre, le Pic- 
mont se trouvait encore intact; mais 
les principales causes de cet avantage 
n'étaient dues qu’à l’indécision des 
généraux français , à la chute de Ro- 
bespierre et à la découverte de quel- 
ques complots intérieurs. La secte 
révolutionnaire avait des afliliés en 
Piémont, dans toutes les classes de 
la société , à l'exception des paysans 
et des soldats, dont les sentiments 
affectueux pour la personne du roi 
étaent hors de doute. C’était dans 
la classe moyenne, et même parmi 
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la noblesse , que Victor-Amedée trou: 
vait le plus de censeurs et demécon- 
tents ; et c’était surtout pour défen- 
dre les biens et les prérogatives de 
celte classe, d'hommes imgrats et 
pervers qu’il avait donné aux no- 
bles et, aux riches l’exemple des 
privations personnelles , en envoyant 
sa vaisselle à la monnaie, en faisant 
fermer son théâtre ,; et en vendant 
ses équipages de chasse. Il n'avait 
épargné, à l’armée, ni sa personne 
ni ses fils; et, pendant qu’il ex- 
posait sa tête vénérable aux bha- 
sards de la guerre, les: princesses, 
ses brus, ensevelies dans une pro 
fonde retraite, n'avaient cessé d’in- 
voquer le ciel pour le salut de l’État, 
par des prières et des bonnes œuvres: 


Mais le danger devenait chaque jour 


plus pressant; et la cour de Vienne 
elle-même tremblait. devoir le M- 
lanais envahi. Alorselle-envoya quel- 
ques renforts ,mais que sés généraux 
inbabiles ne surent pas: employer. 
Ils n’obtinrent , après: un ‘assez 
brillant début, en 1795, à latète 
de sorxante-cinq mille hommes:,.qué 
des succès partiels et insignifiants ; 
et pourtant leurs forces surpassaïent 
d’un tiers celles des Français. La 
campagne allait se-prolonger: ainsi 
dans de petits faits d’armes ou dans 
une entière immobilité, quand , le 
24 novembre, le général Schérer, 
dont l’armée s’était augmentée de 
toutes les forces dirigées auparavant 
contre l'Espagne’, prit l'offensive sur 
toute la ligne et gagna sur le‘baron 
de Vins la bataille dé Loano. Satis- 
fait d’avoir, rétabli ses communica- 
tions. avec. Gênes, Schérerprit ses 
quartiers d’hiver dans la vallée du 
Tanaro et dans la Haute-Bormida ; 
reportant ainsi son armée dans la 
même position qu’elle occupait à l’ou- 
verture de la campagne. Si en France 
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on le bläma de n'avoir pas usé plus 
complétement de la victoire, le ba- 
ron de Vins fut blâmé plus vivement 
encore, et avec plus de raison, pour 
avoir terminé par une défaite et une 
retraite honteuse une campagne qui 
avait donné tant d’espérances. Ainsi 
tout espoir d’être‘sauvé par l’Autri- 
che fut perdu ; et l'esprit publie 
déclima sensiblement à Turin. On \ 
soutenait ouvertement que le roi n'a- 
vait plus qu’à suivre l'exemple don- 
né par l’Espagne , la Toscane et la 
Prusse, qui venaient de conclure avec 
la république française leur paix sé- 
parée. Cette opinion fut exprimée 
même en présence du roi , et il y eut 
dès - lors dans son conseil , comme 
dans tous les autres cabinets , le 
parti de la paix et le parti de la 
guerre. Le premier s’'appuyait sur 
quelques ouvertures faites par le mi- 
nistre français à Gênes (2), mais qui 
n'étaient pas susceptibles d’une né- 
gociation sérieuse. Le parti de la 
guerre l'ayant emporté, on conclut 
qu’il valait mieux, comme dit Ma- 


chiavel , céder à la force qu’à la peur 


de la force. On venait d’ailleurs d’é- 
tre informé à fond des desseins de 
la France, résolue de frapper cette 
année, en Lialte, un coup décisif. Le 
roi, en conséquence, fit partir pour 
Vienne le baron de Latour et le mar- 
quis de Saint - Marsan, chargés de 
déclarer à l’empereur qu’il se verrait 
obligé de prêter l'oreille aux ouver- 
tures de lPennemi commun, si les al- 
liés ne venaient pas à son secours, 
avec :des moyens proportionnés à 
limminence du danger. Le roi ne né- 
gligea pas de solliciter assistance 
des petites puissances de l'Italie, les 
pressant de concourir à la défense 


commune, au moins par quelques 
» quciq 


om on 
€) M. Vilar. 
XLVIIE, 
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subsides. Le pape promit, mais n’eut 
le temps de rien effectuer. Le roï’.de 
Naples annonça vingimille hommes, 
et 1] n’envoya que deux mille che- 
vaux : mais de grands renforts arri- 
vérent d'Allemagne ; et le général de 
Viñs fut remplacé par le baron de 
Beaulieu , dont la réputation militai- 
re était mieux établie. Le nouveau 
général et le baron de Colli, com- 
mandant les troupes piémontaises, 
se concertérent, et formèrent le pro- 
jet de couper la ligne de l’ennemi sur 
le pomt de Savone. Mais ce projet 
fat bientôt déconcerté par l’impé- 
tuosité du nouveau chef de l’armée 
française. C'était Buonaparte, qui, 
prenant lui-même l'offensive, forca 
le passage des Apennins, après plu: 
sieurs combats; sépara les Autri- 
chiens des Sardes, et poussant ces 
derniers l’épée dans les reins , sur la 
route de Céva et de Mondovi , arriva 
aux portes de Cherasco, et vint me- 
nacer Turin. Cette incroyable célé- 
rité porta dans la capitale la cons- 
teration et l’effroi. Dans ce moment 
de désordre et de confusion , Cheras- 
co, avec deux mille hommes de sar- 
nison, soutenus au-dehors par diffé- 
rents corps d'armée, et offrant uñh 
point important de ralliement et de 
résisiance, ouvrit ses portes sans 
coup férir. Beaulieu , qui venait en 
toute hâte pour réparer l’énorme 
faute de s’être séparé de son allié, 
rebroussa chemin, abandonnant le 
Piémont à lui-même, On ne peut pas 
douter que dans cette occasion l’éva- 
cuation précipitée de Cherasco n’ait 
été préparée par les partisans de la 
paix ou les adhérents secrets de ja 
France. Le roi, voyant l’abattement 
général, et circonvenu d’ailleurs par 
des. conseils perfides , enjoignit au 
chef de son armée de se replier sos 
les murs de Turin; et il envoya pro- 
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poser au général Buonaparte une sus- 
pension d’armes. Il ne pouvait lob- 
tenir qu’en mettant sa couronne à la 
merci de la France révolutionnaire. 
C'était oublier entièrement l’exemple 
desesaïeux , qui , dans des guerresles 
plus malheureuses , avaient évité so1- 
gneusement de se placer sous le joug 
de la France ou de l’Autriche. D’ail- 
leurs rien n’était encore désespéré. 
Pas une forteresse n’était au pouvoir 
de l’armée française. Elle ne venait 
de pénétrer en Piémont que par un 
‘étroit défilé, elle manquait de grosse 
artillerie ; et cette première invasion 
n’était véritablement qu’une sur- 
prise. Si, ralliant ses troupes et 
armant sa capitale, le roi, secondé 
par les princes ses fils, se füt replié 
en hâte vers le Tésin, donnant par- 
tout le signal de la résistance, nul 
doute que la masse de la nation pié- 
montaise ne se fût armée pour la pa- 
trie; et quel exemple c’eût été pour 
le reste de l'Italie ! En admettant mê- 
me que le Piémont eût été occupe, le 
roi tôt ou tard l’aurait recouvré, à 
l’aide de ses-alliés et de son peuple 
fidèle (3). I oublia trop prompte- 
ment qu'il avait souvent répété, à 
son départ de Turin pour se rendre à 
l’armée de Nice, en 1793, qu’il s’en- 
sevelirait plutôt, comme Priam, sous 
les ruines de son palais que de con- 
clure aucun traité avec les révolu- 
tionnaires, Mais la crise était tro 

forte pour Victor-Amédée. Il céda à 
des conseils pusillanimes et qui de- 
vaient le perdre. La suspension d’hos- 
tiités ne fut obtenue qu’en livrant à 
Buonaparte, pour places de sureté, 
Coni et Tortone. Des le lendemain, 
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(3) Notamment en 17099, époque où sa présence 
eût déjoué les projets de Fantriche sur le Piémont, 
et prévenu peut-être Les fatales conséquences du 
mécontentement de la Russie, qui voulait rétablir 
le roi de Sa daigne, et qui en avait donné l’ordre 
à son général en chef Souwarow (Way. ce nom ). 
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ce général, certain d’avoir désarmé 
le Piémont, se mit à la poursuitedes 
Autrichiens. À compter de l’armisti- 
ce, Victor: Amédée, environné de 
troupes françaises dans sa capitale , 
fut en butte à toutes les rigueurs, à 
toutes les violences du Directoire de 
la république française; et ce gou- 
vernement nouveau lui imposa des 
lois plus dures, des conditions plus 
sévères que jamais prince de la mai- 
son de Savoie n’en avait subi, dans 
aucun temps , de la part des rois de 
France. Le cœur de Victor- Amédée 
en fut navré de tristesse; et ses peu- 
ples partagèrent sa douleur. On était 
consterné ; on gémissait du présent, 
on tremblaitpourl’avenir. Cemalheu- 
reux prince ne suryécut que six mois 
à cette funeste capitulation. La fin de 
sa vie fut troublée par des réformes 
affligeantes, par de cruels embarras 
de finances ; et les derniers jours d’un 
règne si long-temps prospère s’écou- 
lèrent dans les larmes et les humilia- 
tions de tous les genres. Frappé d’u- 
ne attaque d’apoplexie à Montca- 
lier, le 15 octobre 1796, il mourut 
le lendemain, sans avoir repris con- 
naissance, et fut enterré à Superga, 
où reposaient ses ancêtres. Ce prince, 
qui n’eut jamais ni maîtresse ni fa- 


voris, vécut toujours dans uneunion 


parfaite avec la reine son épouse. Il 
survécut de plusieurs années à cette 
princesse , et composa l’épitaphe qui 
devait être gravée sur son tombeau. 
Il eut d’elle cinq fils et quatre filles, 
savoir : Charles-Émanuel, prince de 
Piémont, qui lui succéda (Voyez ce 
nom , au Supplément ); Victor-Éma- 
nuel V , duc d’Aoste, dont l’articie 
suit: Charles-Félix , aujourd’hui ré- 
gnant; enfin le duc de Montferrat 
et le comte de Maurienne. De ces 
princes, Charles-Félix est le seul vi- 
vant. B—r». 
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VICTOR-ÉMANUEL Ier., IL, 
III et IV. Voy. Savors. 

VICTOR-ÉMANUEL V ( Gas- 
ToN-JEAN-NÉPOMUCÈNE ), roi de 
Sardaigue , fils puiné de Victor-Amé- 
dée III, et de Marie-Antoinette- 
Ferdinande , infante d’Espagne, né 
le 24 juillet 1759, reçut en naissant 
le nom de duc d’Aoste. Ce prince 
eut une jeunesse grave, montra de 
bonne heure un penchant décidé 
pour les armes, et fut promu, dès 
1780 , au grade de capitaine-général. 
Ce fut lui qui commanda toujours 
les camps d’exercice que le roi for- 
mait assez souvent, surtout vers la 
fin de son règne. Le prince de Pié- 
mont , héritier de la couronne, qui 
s’était uni à la sœur de Louis XVI, 
n'ayant point d'enfant, le roi son- 
gea à marier le duc d’Aoste. La 
main de Marie-Thérèse d'Autriche, 
fille de l’archiduc Ferdinand , gou- 
. verneur du Milanais , fut obtenue; et 
le second fils de Victor- Amédée 
épousa cette princesse le 21 avril 
1789. Tout prospérait dans la mo- 
narchie piémontaise ,et le vieux mo- 
narque semblait devoir finir sa carriè- 
re dansune profonde paix, lorsque la 
révolution française vint troubler le 
repos de tous les États. Le duc d’Aos. 
te se prononça fortement contre les 
novateurs ; et placé à la tête des trou- 
pes sardes il dirigea leurs premiers 
efforts contre les Français , en 1792. 
Lorsqu'il fut question l’année sui- 
vante de reprendre la Savoie et le 
comté de Nice, il fut mis à la tête 
du corps d'armée qui, de concert 
avec la division du major-général 
autrichien Strasoldo, devait agir sur 
le Var, dans la direction de Nice, 
tandis que le duc de Montferrat pé- 
nétrerait en Savoie, par la vallée 
d’Aoste et par le Mont-Cenis. A la 
première apparition du duc d’Aoste, 
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tout plia devant lui. Dirigeant en 
personne l'attaque du village de 
Gillette , il passa le col de Vial, 
côtoya les limites orientales de la 
Provence, enleva les postes de Del- 
terre et de Boyon, et se présenta 
aux bouches du Var. Mais il ne fut 
pas soutenu par de fortes réserves, 
comme il l’avait demandé. Cepen- 
dant 1l venait de battre les Français 
à Gandola , et, coupant leur aile 
droite, il était sur le point de re- 
prendre Nice ; mais le comte de 
Saint-André, qui devait s’emparer 
du poste d’Utele, fut repoussé, et 
cet échec mit le duc d’Aoste dans la 
nécessité d’opérer sa retraite. (C’é- 
taient surtout les lenteurs du général 
autrichien de Vins qui avaient don- 
né le temps aux républicains de se 
rallier et d’opposer une résistance à 
laquelle on ne s’était pas attendu. 
Dès-lors les hostilités dans les Alpes 
maritimes reprirent le caractère 
qu’elles avaient eu précédemment , 
celui d’une guerre de chicane. L’of- 
fensive n’eut pas plus de succès en 
Savoie; et l’on vit ainsi s’évanouir 
tous les projets d’une campagne qui 
pouvait être décisive par les moyens 
extraordinaires qu’avait réunis le roi 
de Sardaigne, et par la détresse où 
se trouvaient les républicains fran- 
çais attaqués à-la-fois sur tous les 
points et par toutes les puissances. 
La campagne de 1794 fut encore 
plus fâcheuse, puisque les Français 


‘furent sur le point de pénétrer en 


Piémont , par la vallée du Tanaro; 


‘et le duc d’Aoste y eut d’autant 


moins d'occasions de signaler son 
courage que les généraux autrichiens 
réglèrent seuls les opérations. Ce- 
pendant vers le mois d’août 1795, 
le baron de Vins engagea ce prince à 
tenter une diversion au Mont-Genè- 
vre, pour empêcher les troupes fran- 
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caises de vefluer contre lui du côté 
de Savone. Quoique bien combinée, 
cette atiaque encore tardive n'eut 
aucun succes. Le 24 novembre, le 
général Schérer gagna sur le baron 
de Vins la bataille de Loano, où les 
troupes piémontaises seules ne furent 
point entamées. Déjà le faisceau de 
la coalition européenne était rompu 
par la défection de l'Espagne , de la 
Prusse et de la Toscane. Mais Vic- 
tor-Amédée restait inébranlable dans 
son alliañcé avec l’Autriche. Des 
renforts considérables allaient lui 
arriver d'Allemagne. On était même 
convenu à la cour de Turin de reje- 
ter le système ‘funeste des cordons, 
et enfin d'agir en masse. Mais l’in- 
vasion subite de Buonaparte vint 
tout déconcerter. Par une suite de 
mouvements rapides et d’actions 
aussi heureuses que bien combinées, 
franchissant les Apennims, ce géné- 
ral sépara les Austro-Sardes ;'inonda 
la ‘plaine, ét vintaux portes de Tu- 
rin dicter à Victor-Amédée les con- 
diuons d’une paix désastreuse” En 
vain le dñc' d’Aoste opina fortement 
dans lé conseil pour là continuation 
de la'ptierre. Six ‘mois plus tard, 
Victor-Amédée descendit au tom- 
beau, léguant sa couronne mutilée 
etbrisée at prince de Piémont, qur, 
le rG'octobre 1906, pritle nom de 
Charles-Érnanuel IV (773 ce nom au 
Supplement). Subjugué, ‘opprimé 
par la ‘France, le nouveau ro1 con- 
cournt forcément à la conquête du 
reste de lPltahe par les Français; 
mais vers la fin de 1798, et à la 
veille d’uné nouvelle: tuërre, céux- 
ci résolurent de le dépouiller entière- 
ment et de le ‘forcer d’abdiquer. 
C'était moins le roi qu'ils redou- 
talent que Sôn frère le duc d’Aoste ; 
ce prince ayant toujours été repré- 
senté comme opposé à la paix, et 
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nourrissant une haine implacable 
contre la France républicaine. Hs le 
croyaient même capable de tenter 
quelque grande entreprise. L'ordre 
d'arrêter le roi avec toute sa famille, 
s’il se refusait à souscrire son abdi- 
cation , venait d’être donné. Le géné- 
ral Clausel, chargé par le général 
en chef Joubert de cette mission dé- 
hcate, voulut d’abord s'assurer de 
la personne du duc d’Aoste, mais 
sur les représentations du roi et de 
la reine il n’insista plus ; il exigea 
seulement que le duc souscrivit lui- 
même l’abdication de son frère ; ce 
que le prince fit en ces termes : « Je 
» garantis que je ne porterai aucun 
» émpêchement au présent acte. » 
Dèés-lors le roi et sa famille furent 
libres dese retirer en Sardaigne. Dans 
l’intervalle, le gouvernement français 
avait décidé quele roi, le duc d’Aoste 
et les autres princes , ses frères , se- 
raiént conduits prisonniers en Fran- 
ce; mais quand cet ordre arriva , 
déjà toute la famille royale était aux 
portes de Parme. De là le roi et les 
princes se dirigèrent sur Florence , 
où le grand-duc leur fit l’accueil que 
réclamaient à-la-fois leur rang et 
leurs malheurs. Au commencement 
de 1799, Victor-Émanuel partit de 
Livourne pour la Sardaigne avec 
ses frères, et 1l arriva le 3 mars en 
vue de Cagliari. Là 1l fit une pro- 


-testation publique contre les violen- 
‘ces qui l'avaient contramt d’aban- 


donner ses États du continent. Le 
gouvernement français irrité d’a- 
voir laissé échapper de pareils ota- 
ges présenta , dans une espèce de 
manifeste, le duc d'Aoste comme un 
autre Vieux de la montagne, r’ayant 
pas cessé d’ordonner l’assassinat des 
Français à des bandes de sicaires 
qu'il dirigeait. En 1799, les Austro- 
Russes s’étant emparés du Piémont, 
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le due d’Aoste quitta l’île de Sardai- 
gne et vint en Italie avec le roi, son 
frère , qui se flattait de rentrer à 
Turin ; mais 1l en fut autrement: 
Autriche fit occuper le Piémont 
en son nom. Devenu ainsi le jouet 
d’une politique ambitieuse, Charles- 
Émanuel , dégoûté du monde , abdi- 
qua, en 1602, le trône de Sardai- 
gne , où fut appelé le duc d’Aoste, 
sous le nom de.Victor-Émanuel V. 
Ge prince qui avait habité successi- 
vement Florence , Rome et Naples, 
resta dans ce royaume, et ne vint 
habiter la Sardaigne qu’au mois de 
février 1806. Il fit alors éclater, 
dans l’étroite sphère de ses États, cet 
esprit d'humanité et de justice inhé- 
rent aux princes de sa race. Il affec- 
tionnait singulièrement l’île de Sar- 
daigne, et pendant tout le temps 
de sa résidence , il ne cessa d’y per- 
fectionner l'administration et d’amé- 
liorer le sort du peuple. De nombreux 
édits y régularisèrent la police et as- 
surèrent l’ordre et la tranquillité. Un 
conseil suprême de révision et une 
commission d'amortissement pour 
l’extinction des dettes de l'État fu- 
vent créés. La culture des oliviers , 
des müriers, celle des prairies artifi- 


cielles furent encouragées. L'ile fut 


divisée en quinze départements à la 
tête de chacun desquels le roi mit un 
préfet. Victor-Émanuel , suivant ses 
anciens gouts, mit beaucoup d’im- 
portance à se créer une armée : 1l 
forma six régiments de cavalerie et 
quinze régiments d'infanterie pro- 
vinciale , donnant également des 
soins à la marine, pour laquelle il fit 
de nouveaux réglements. Mais ces 
essais d’améliorations n’eurent pas 
tout le succès qu’il en espérait. En 
perdant le Piémont, ce prince avait 
perdu la meilleure partie de ses reve- 
ms, et l’ile de Sardaigne offrait peu 
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de ressources. Quoique sa neutralité 
eût été reconnue, le renouvellement 
de la guerre entre l’Angleterre et la 
France le plaça dans des inquic- 
tudes continuelles. Ne pouvant se 
soutenir que par les subsides de 
J’Angleterre, Victor - Émanuel mit 
toute sa politique à conserver son 
indépendance; avec un petit nom- 
bre de soldats, il se maintint dans 
son île, tandis que les trônes les 
plus élevés s’écroulaient devant 
Jes armées de Napoléon. Mais tout- 
à-coup cet homme extraordinai- 
re vint offrir, par sa chute, un des 
plus grands exemples des vicissi- 
tudes de la fortune. Les rois ligués 
et victorieux jugèrent enfin qu'ils ne 
pouvaient rétablir l’ordre en Europe 
que sur les anciennes bases ; et, par 
le traité de Paris, Victor-Émanuel 
recouvra une partie de la Savoie, le 
comté de Nice, le Montferrat, le 
Piémont, et toute cette partie de la 
Lombardie qu’avaientacquiseVictor- 
Amédée IL, et son fils Charles-Éma- 
nuel. Laissant la reine en Sardaigne 
avec letitre derégente, ce prince vint 
dans ses États de terre ferme , et fit 
sa rentrée à Turin , le 20 mai 1814. 
La restauration mattendue de la mo- 
narchie piémontaise flatta le juste 
orgueil de la nation, et combla ses 
vœux. À l’arrivée de son roi le plus 
vifenthousiasme se manifesta. Victor- 
Émanuel retrouvait plus que l’héri- 
tage de ses pères ; à peine eut-il re- 
passé les monts, que le congrès de 
Vienne lui donna le pays de Gênes. 
Ce prince marqua son rétablisse- 
ment par des actes d’une véritable 
restauration politique. Il reconnut 
les dettes abolies par les gouverne- 
ments révolutionnaires , et restitua 
les biens et les rentes aux corpora- 
tions. Sa solhcitude se tourna ensuite 
vers ceux de ses sujets qui l'avaient 
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suividans son exil, après avoir com- 
battu pour sa couronne, Un édit fixa 
l’indemnité qu’obtinrent tous les émi- 
grés dépouillés dans le comté de 
Nice et la Savoie, et la plupart des 
emplois furent confiés à des hommes 
restés fidèles ; du reste , le gouverne- 
ment fut rétabli sur ses anciennes 
bases. Il n’y eut d'exception que 
pour le pays de Gênes , où le roi se 
réserva de faire des modifications 
assorties aux mœurs et aux besoins 
d’un peuple que des concessions im- 
portantes , en matière de commerce, 
ne pouvaient consoler de la perte de 
son indépendance. Une armée toute 
nouvelle fut organisée ; les places , le 
matériel de l'artillerie qui avaient 
disparu, furent successivement re- 
créés sans nouveaux impôts et sans 
emprunt. Ainsi Turin, naguère siége 
d’une préfecture française, etleroyau- 
me de Piémont , depuis quinze ans 
effacé de la carte de l’Europe, repa- 
rurent avec leur ancienne splendeur, 
leurs institutions , leur culte, leur 
noblesse, leur armée, leurs finances, 
leur administration. Quatre millions 
et demi d'habitants, sur un sol gé- 
néralement fertile où la grande pro- 
priété avait conservé son influence, 
formaient la base de la puissance 
piémontaise. Turin futembelli,agran- 
di; et de superbes routes s’ouvrirent 
dans toutes les directions. Enfin, le 
monarque, qui avait pris franchement 
la morale pour base de son gou- 
vernement , s’était déclaré le restau- 
rateur des droits nationaux , le chef 
de sa noblesse et le père de ses peu- 
ples. Il plaça , il est vrai, de préfé- 
rence, auprès de lui, tous ses an- 
ciens serviteurs ; mais en bon roi il 
accueillit tous ceux que les circons- 
tances ou même leur penchant avaient 
jeté dans le parti révolutionnaire, et 
qui semblaient revenir de bonne foi. 
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Si son pouvoir resta absolu , comme 
celui de ses pères, sa justice n’en fut 
pas moins éclairée, n1 son admunis- 
tration moins paternelle. Sous les 
rapports politiques , son cabinet avait 
recominencé son existence par des 
contestations ‘avec l’Autriche , et le 
voisinage de cette puissance lui sem- 
blait déjà plus importun que celui de 
Ja France. Mais tout-à-coup l’Euro- 
pe retomba dans ses anciennes agi- 
tations. Buonaparte, échappé de l’île 
d’'Elbe , s’était remis à la tête de la 
nation française, et déjà il menaçait 
la tranquillité de tous les États. Les 
troupes sardes se combinant aussitôt 
avec les Autrichiens prirent l’offen- 
sive vers Chamber: et Grenoble. Le 
même mouvement qui renversa bien- 
tôt Murat et Buonaparte reporta les 
rois de France et de Naples sur leurs 
trônes, etraffermit sur le sien Victor- 
Émanuel. La France lui rendit par le 
second traité de Paris la partie de la 
Savoie qu’elle avait conservée par 
celui de 1814. Ses droits de protec- 
tion sur la principauté de Monaco 
furent aussi transférés à Victor-Éma- 
nuel. Deux cent mille ames ren- 
trèrent ainsi sous la puissance sarde, 
et tout marcha bientôt dans cette 
monarchie vers le bonheur et la 
prospérité. Il-y eut , cette même an- 
née, entre le cabinet de Turin et 
celui de Vienne , des négociations 
pour l’accomplissement de l’article 
du traité de Vienne, par lequel les 
places fortes du Piémont et dela Sa- 
voie devaient être rétablies. Soit né- 
gligence, soit défaut de moyens, les 
travaux avançaient peu; on résolut 
de leur imprimer plus d'activité. 
Mais au milieu de tous les éléments 
d’une prospérité générale , une sorte 
de mal-aise et de fermentation tra- 
vaillait tout le corps social euro- 
péen ; il était évident que toutes les 
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factions nées dans le sein de la révo- 
lution française venaient de se réor- 
ganiser dans les contrées où l’on 
avait rétabli les anciens gouverne- 
ments. Vers la fin de 1819, le si- 
gnal fut donné en Espagne , et dès le 
er, de janvier 1820 l’étendard 
d’une révolte militaire y fut arboré. 
Le plan général consistait à abaisser 
les rois , sous prétexte de réformes 
et en les soumettant au joug d’une 
constitution démocratique, sembla- 
ble à celle qui avait conduit Louis 
XVI à l’échafaud, La contagion s’é- 
tait étendue dans le Piémont, sur- 
tout parmi les jeunes militaires tou- 
jours plus accessibles à des isnova- 
tons. À les entendre, ce royaume 
était sans législation fixe et dans une 
espèce de barbarie. Du reste, Victor- 
Émanuel n’était point éloigné de se 
prêter à des améliorations qui n’eus- 
sent pas détruit la monarchie dans 
ses bases. Dès le mois de février 
1821 , lecomte de Balbe , ministre de 
l’intérieur, soumit au conseil un pro- 
jet de législation nouvelle, et le roi 
rendit un édit très-remarquable par 
lequel , rappelant l’exemple de ses 
ancêtres, attentifs à consulter l’expé- 
rience etles vœux de ses peuples, il dé- 
clarait sa résolution d'introduire des 
améliorations dans la législation. Par 
ce mème édit, 1l créa une junte supé- 
rieure , chargée d'examiner les lois 
existantes, les projets déjà proposés, 
et ceux qu’elle pourrait recevoir, pour 
en faire un corps d'institutions con- 
formes aux besoins du peuple et aux 
lumières du siècle; enfin, par une pu- 
blication ultérieure du 3 mars, tous 
les magistrats et toutes les autorités 
du royaume furent invités à seconder 
la junte de leurs lumières. Mais était- 
1l prudent de mettre la main à des 
réparations au moment même où l’on 
voyait l’édifice ébranlé? Les plus f- 
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dèles serviteurs de la couronneétaient 
partagés sur cette question. Selon de 
très-bons esprits, l’ordonnance royale 
préparatoire des réformations allait 
ouvrir en Italie la carrière des révolu- 
tions qu’elle était destinée à préve- 
nr. Il y eut encore quelques mois de 
calme. Au commencement d’août, 
l’ambassadeur d'Espagne demanda 
Ja main de la princesse Marie-Thé- 
rèse, seconde fille du roi, pour l’in- 
fant Charles-Louis , prince hérédi- 
taire de Lucques. Ce mariage fut cé- 
lébré par procuration, à Turin, le 
15 août. Le roi, voulant conduire lur- 
même la jeune princesse à son époux, 
s’embarqua le 1er, septembre à Gé- 
nes, et, après avoir passé quelques 
jours à Lucques, il revint dans sa 
capitale. Partout il fut accualli par 
des témoignages de respect et d’a- 
mour ; mais au milieu de ces accla- 
mations on distingua des cris précur- 
seurs de l'orage, qui déjà avait 
éclaté en Espagne , en Portugal, 
et à l’extrémité méridionale de PI- 
talie. La jeunesse piémontaise prè- 
tait l’oreille à des suggestions étran- 
gères ; et tout annonçait que des 
mouvements semblables allaient s’o- 
pérer à Turin. Cependant le roi avait 
ordonné à ses ministres d'examiner 
et de suivre le projet qui devait ap- 
porter des changements à la législa- 
ton et à quelques branches du gou- 
vernement ; et depuis le mois de 
novembre le travail était suivi avec 
beaucoup d’assiduité. Mais tandis 
qu’on travaillait ainsi à réparer l’an- 
cien édifice, les révolutionnaires pres- 
sés par le besoin d'opérer une diver- 
sion en faveur des Carbonari de Na- 
ples, que l’Autriche menaçait de toute 
sa puissance , mirent tout en usage 
pour faire éclater la sédition. Des 
écrits virulents furent répandus , et 
Von y représenta les armes de lAu- 


408 VIC 


triche comme destinées à asservir 
Jtalie; on, rappela des souvenirs 
qui ne pouvaient manquer d’aigrir 
ious les esprits; enfin on s’efforça 
d’irriter :le roi lui-même contre la 
cour de Vienne. Mais Victor-Éma- 
nuel était trop religieux observateur 
des traités. Les factieux , ne pouvant 
se flatter de l’entraîner dans des dé- 
marches hostiles contre ses alliés, 
eurent recours à d’autres moyens. 
Ce fut au commencement de janvier 
1821 que l’affiliation piémontaise 
prit la forme d’une véritable conju- 
ration ; elle eut deux branches prin- 
cipales : celle des partisans de la 
Charte française avec une chambre 
des pairs, et celle des partisans d’une 
révolution à l’espagnole , avec une 
chambre unique et un fantôme de roi, 
sur les mêmes bases et avec les mé- 
mes éléments qu’à Madrid, à Naples 
et à Lisbonne, Ceite dernière secte, 
plus nombreuse, ayant pour elle les 
SOCIELÉS secrètes , ne pouvait man- 
quer de Femporter, Le parti aristo- 
cratique ou celui des deux cham- 
bres lui, était inférieur , non en 
talents ni énrichesses, mais en au- 
. dace et en. activité. Ce parti était 
d’ailleurs contrarié par les roya- 
listes ennemis de toute forme consti- 
tutionnelle.. Les conciliabules , les 
conférences mystérieuses , les intri- 
gues semultiphaient ; il était évident 
que l’on touchait à une crise ; le gou- 
vernement seul ne voyait rien ctn’en- 
tendaitrien, C’est le sort de tous les es- 
prits timides dans de pareilles crises; 
tous les conseils , toutes les repré- 
sentations devienvent inutiles. Sans 
s’en douter, le gouvernement piémon- 
tais sé trouvait déjà placé sur le 
penchant d’un abîme. Le 11 janvier, 
il ÿ eut parmi les étudiants de Puni- 
versité un premier mouvement qui 
fut réprimé par les troupes. Le peu- 
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ple n’y prit aucune part ; mais cet 
évenement laissa dans les esprits un 
levain d’irritation qui se développa 
lors de la mission du comte de Bub- 
na ; on crut ce général autrichien 
chargé de demander l’occupation de 
quelques forteresses et d’autres ga- 
ranties au moment où l’armée autri- 
chienne allait s’enfoncer dans la pc- 
ninsule, Le gouvernement de Sardaïi- 
gne en était là, lorsqu'il reçut du ca- 
binet français les premiers avis sur 
la trame qui s’ourdissait entre Pa- 
ris, Turin , Madrid et Naples. On a 
expliqué la sollicitude que témoigna 
la police française en faveur d’une 
monarchie étrangère et absolue, par 
le dépit de voir quel’imtrigue, char- 
gée de faire prévaloir à Turm la 
Charte française allait être devan- 
cée par la conjuration des carbo- 
nari. En effet, tandis qu’à Paris, 
on faisait tout pour imposer la Char- 
te française à Victor - Émanuel , les 
démocraies gagnaient de vitesse , et 
déjouaienttous ces plans. Le marquis 
de Priez , le chevalier de Perron etle 
prince de La Cisterna, gravement 
compromis dans les communications 
faites à la cour de Turin , furent 
arrêtés, et la saisie d’uue partie 
de leurs papiers fit découvrir quel- 
ques fils de la trame. Comment tous 
ces renseignements n’éclairèrent-1ls 
pas le gouvernement piémontais ? 
et s’il füt éclairé, comment ne prit-1l 
aucune mesure eflicace ? La conspi- 
ration n’était plus douteuse ; elle 
se poursuivait ouvertement, et les 
ministres de Victor-Emanuel étaient 
seuls dans le doute et l’hésitation. 
L’Autriche avait en eflet demandé 
quelques garanties, tandis que son 
armée; allait marcher contre les ré- 
volutionnaires de Naples: Le roi, 
plein de confiance dans l'antique fi- 
délité de ses sujets, persuadé. qu’il 
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pouvait compter sur celle de ses 
troupes et de tant d'officiers qui lui 
devaient tout, n’hésita pas de ré- 
pondre qu’il était certain de leur 
obéissance , et que l’opération de Na- 
ples ne serait pas troublée. Il est 
faux, du reste, que ce prince se 
fit obligé envers l'Autriche à n’m- 
troduire aucune nouveauté dans ses 
États. Cependant la découverte de 
quelques-uns des fils de la trame 
devint un vif stimulant pour les 
conspirateurs ; et 1ls se concertèrent 
dans des conciliabules pour ne plus 
différer l'explosion. Sur le refus du 
général Gifllenga de se mettre à la 
tête du mouvement, quatre des prin- 
cipaux meneurs , Santa-Rosa , Colle- 
gno , Lisio et Gharles Asinari, firent 
au prince de Carignan (6 mars) la 
proposition directe de forcer le roi 
Victor-Émanuel à faire des conces- 
sions, c’est-à-dire à changer la forme 
du gouvernement et à déclarer la guer- 
re à l'Autriche. Le mouvement devait 
s'effectuer le lendemain ; mais le prin- 
ce alla, dit-on, révéler la conjura- 
tion au roi, sans pourtant lui nom- 
mer les coupables, et il prit des me- 
surestelles qu'ilfitavorter, cejour-là, 
le complot. Toutefois, comme ses ra- 
mifications s’étendaient à Alexandrie, 
aucun obstacle ne l’empècha d’écla- 
ter dans cette ville; et dans la soirée 
du g mars les conjurés s’emparèrent 
de la citadelle, y arborèrent l’éten- 
dard de la révolte, et proclamèrent 
la constitution d’Espagne. A la pre- 
mière nouvelle de cette insurrection , 
Victor-Émanuel se rendit de Mont- 
cahier à Turin, et il convoqua ses 
ministres et son conseil. Après une 
longue délibération , on rédigea une 
déclaration royale dont l’objet prin- 
cipal etait de démenur les bruits 
répandus par les chefs de la sédi- 

tion , et d’après lesquels lAutri- 
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che aurait demandé Île Hicenciement 
des troupes et l’occupation des forte- 
resses. L’intention du roi était de se 
mettre à la tête de sa garde , de la 
garnison de Turin et de marcher 
sur Alexandrie, regardée comme le 
point central de l'insurrection. La 
garnison de Turin avait pris les ar- 
mes , elle garnissait la place Royale 
et. celle du château ; toutes les 
troupes paraissaient dans les meil- 
leures dispositions. Les habitants, 
sachant que le roi devait se présenter 
à elles, se portèrent en foule sur la 
place du château, afin d’accuaillir 
leur souverain par des acc:amations. 
Le 11 mars, tous les ordres étaient 
donnés pour cetie revue, lorsqu’un 
rassemblemerit d'étudiants et de car- 
bonari se forma hors de la Porte- 
Neuve, et se joignit à une compa- 
gnie de la légion légère, qui donna le 
signal de la défection. Cependant tout 
ce rassemblement , qui sè porta sur 
Saint-Salvaire près de Turin, ne 
s'élevait pas à trois cents hommes, 
mal armés. L’apparition des troupes 
de la garnison aurait sufli pour le 
disperser. On pouvait disposer du 
régiment de Piémont, parfaitement 
sûr , qui était à cheval, sur la place 
du château. Déjà le chevalier de Re- 
vel, gouverneur de Turin, avait or- 
donné aux carabiniers età des déta- 
chements des gardes de marcher à la 
Porte-Neuve , dans l’intention d’atta- 
quer les factieux. Le gouverneur et 
toute la ville espéraient que le roi 
monterait à cheval et viendrait se 
montrer à ses troupes ; mais tout- 
à-coup la porte du palais est fermée, 
le prince ne monte plus à che- 
val, et avant que le gouverneur 
püt se porter vers le rassemble- 
ment, les carabiniers et les autres 
troupes ont reçu l’ordre de rétro- 
grader. Qui retint le roi? Qui lui 
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donna le conseil de se tenir enfermé 
dans son palais ? fut-ce l’incapacité, 
la faiblesse, ou une sollicitude trop 
vive pour la personne du monarque? 
Ce qu’il y a de sûr , c’est que ceux 
quiretinrent ainsi Victor-Émanuel fu- 
rent la cause immédiate du triom- 
phe momentané de la révolution ; ils 
furent des conseillers lâches ou per- 
fides , si, pour le dissuader d’agir , 
ils profitèrent des dispositions de 
ce prince qui , de même que Louis 
XVI, ne voulait pas verser le 
sang de ses sujets. Toutefois les 
rassemblements de la Porte-Neuve, 
voyant que le peuple ne répondait 
point à leur appel, et s’elfrayant 
de la seule immobilité des régi- 
ments fidèles, se dirigèrent sur 
Alexandrie , où les rebelles avaient 
leur centre de ralliement. Le seul 
parti à prendre pour le monarque 
était évidemment alors de marcher 
contre ce foyer de révolte ; mais on 
craignait que le petit nombre d’Au- 
trichiens dispomibles ne suffit pas 
contre l’explosion de cette fureur de 
révolution qui fermentait depuis trois 
ans en Îtalie ; on crut que la dé- 
fection était générale. Dans le conseil 
le ministre dela guerre, Alexandre de 
Saluces , fut d'avis qu’on déterminât 
le prince deCarignan à prendre, vis- 
à-vis des troupes , une attitude déci- 
sive et propre à repousser les insinua- 
tions des conspirateurs sur les dis- 
positions de l’héritier du trône. Ce 
fut alors que le marquis de Saint- 
Marsan, ministre des affaires étran- 
oères , arriva de Laybach, où étaient 
réunis les monarques de la Sainte- 
Alliance ; il rendit compte au roi de 
leur résolution unanime decomprimer 
de la force des armes tous les révo- 
utionnaires , et de faire marcher sur 
Naples une armée imposante, Dès ce 
moment, tout le conseil fut d'accord 
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sur le parti qu’il y avait à prendre. 
Le roi l’adopta ; car il pouvait enco- 
re tout ce qu’on eùt jugé nécessaire 
au salut de la monarchie. Sur l’avis 
de ses miuistres , il parut dans la fer- 
me intention de se porter, avec la 
plus grande partie de la garnison de 
Turn , sur Asti, et de là sur Alexan- 
drie. Toutes les dispositions furent 
faites en conséquence, dans la nuit 
du F1 au 12 mars ; et l’on rédigea 
deux déclarations que le roi signa ; 
mais les conspirateurs , qui savaient 
tout ce qui se passait dans le conseil, 
agissaient aussi de leur côté. Dans 
cette même nuit , la capitale se rem- 
plit de fauteurs et d’instruments de 
troubles; et le lendemain , l’aspect de 
Turin parut tout-à-fait changé. Ce- 
pendant le véritable peuple de cette 
ville était encore le même. Les pre- 
miers moteurs auraient voulu une 
constitution à la manière française, 
c’est-a-dire, deux chambres et la pat- 
rie ; mais voyant leur peu de consis- 
tance, l’inutilité de leurs tentatives et 
la fidélitédes Piémontais , ils aggravè- 
rent leurs torts, en s’alliant aux car- 
bonari. Ainsi renforcé , en présence 
d’un gouvernement irrésolu , timide, 
le parti de la rebellion se montra 
plus audacieux ; et tout sembla déses- 
péré. La garnison de la citadelle 


_ayant été formée par des traîtres, les 


factieux s’étaient concertés dans la 
nuit, pour y arborer l’étendard de 
la révolte. Le lendemain, vers midi, 
au moment où les deux déclarations 
royales allaient paraître, le canon 
annonça la surprise de la citadelle ; 
et le trône de Victor - Émanuel fut 
renversé. Le commandant Desgen- 
cys, victime de sa fidélité, était tom- 
bé sous le fer des assassins. Les trou- 
pes , qui n’étaient pas dans le com- 
plot, surprises et comprimées, ne 
purent pas même faire usage de leurs 
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armes. La crainte chimérique d’ex- 
poser sa capitale au bombardement, 
et de faire répandre le sang de ses 
sujets, remplissait dès-lors toutes les 
pensées du monarque. Qu'on se re- 
présente la citadelle tomhée au pou- 
voir des factieux , la populace dans 
la rue Neuve, et la révolte prenant 
un caractere menaçant. Ce fut alors 
que l’on décida , dans le conseil , que 
les deux proclamations royales ne 
seraient pas affichées. Déjà les fac- 
tieux avaient signifié qu’ils voulaient 
la constitution d'Espagne et la 
guerre avec l’ Autriche. Le roi ne 
pouvait se soumettre à de pareilles 
conditions. Persuadé, d’un autre cô- 
té, que sa résistance amènerait les 
plus grands malheurs, il eut recours 
à l’abdication. Selon l’auteur de la 
relation de la Révolution piémon- 
taise et l’un des plus importants 
personnages qui y aient figuré (1), 
cette abdication perdit l’État; et 
le prince fut trompé par de mau- 
vais conseillers. Trahi par ceux 
mêmes qu’il venait de combler de 
bienfaits , et ne voulant pas pro- 
mettre ce qu’il n’avait nulle intention 
de tenir, ce que réprouvait sa cons- 
cience , Victor - Émanuel renonça à 
une couronne qu’il n’aurait continué 
de porter que pour autoriser la guer- 
re, l’envahissement de ses états et le 
malheur de ses sujets. L’heureuse 
absence du duc de Genevois, son 
frère (2), qui s’était rendu au-de- 
vant du roi de Naples, à Modène, et 
l’incident fortuit qui suspendit son 
retour , sauverent la monarchie pié- 
montaise. Le roi jugea que son ab- 
dication conservait les droits de la 
couronne; que si au contraire il ne 
se dépouillait pas d’un simulacre de 


(x) Le comte de Santorre de Santa-Rosa. 
(2) Charles-Félix, aujourd’hui roi régnant. 
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royauté, que s’il s’avilissait par des 
concessions et des promesses, s’il s’a- 
baissait à feindre , il servirait d’ins- 
trument et d’appui à la révolte. Ce 
fut par tous ces motifs que Victor- 
Émanuel signa, le 12 mars 1821 ,la 
minute de son abdication. Ses ser- 
viteurs lui représentèrent alors la 
nécessité d’avoir à sa disposition une 
somme d'argent; et ils l’engagèrent 
même à doubler celle dont # de- 
vait se pourvoir. Le ministre des fi-. 
nances lui présenta l’ordre à cet ef- 
fet. Minuit était sonné : J’ai abdi- 
qué, dit:l; je n'ai plus le pouvoir 
de signer. On lui représenta que la 
minute n’était point l’acte lui-même; 
que d’ailleurs , puisqu'il ne le signe- 
rait queler3, on devaitluifaire porter 
cette date. Alors seulement il consen- 
tit à ordonnancer le mandat du tré- 
sor destiné à son usage. Dans l’ab- 
sence du duc de Genevois, 1! nomma 
le prince de Carignan régentduroyau- 
me, ne se réservant que le ütre 
de roi et une pension d’un million 
de livres. Dès que l’acte fut signé, 
le gouverneur de Turin et tous les 
ministres , sans en excepter un seul, 
prirent de concert la résolution de se 
démettre de leurs charges. Un petit 
nombre de serviteurs fidèles n’avait 
pas quitté le palais pendant les jour- 
nées du 11 et du 12 mars. Ils avaient 
veillé pendant deux nuits entières 
auprès du cabinet du roi, dans l’at- 
tente de sa résolution. Ils ne purent 
que lui faire connaïtre leur dévoue- 
ment ; etle 13 mars, à cinq heures du 
matin , ils l’accompagnèrent à son 
carrosse , en versant des larmes. « Ge 
» n’est pas une émigration, leur dit- 
» 11; je reviendrai parmi vous, com- 
» me au temps où j'étais le duc 
» d'Aoste, etje n’aurai plus les soins, 
» les peines du trône. » Il s’éloigna 
de Turin avec la reine, deux prin- 
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cesses et une suite d'environ vingt 
voitures, sous l’escorte d’un régi- 
ment de cavalerie, commandé par le 
général Giflenga, et dans l'intention 
de se rendre à Nice. Le voyage fut 
retardé par une indisposition qui le 
retnt à Tende, à Sospello et à Les- 
carena. Ce prince recueillit sur son 
passage de nombreux témoignages 
de douleur et de respect. Décidé à 
entrer dans Nice sans bruit et sans 
éclat, 1l y arriva le 21 mars, à onze 
heures du soir. Sa seule présence y 
contint les révolutionnaires , qui s’a- 
gitaient pour se mettre en rapport 
avec ceux de Turin et d'Alexandrie. 
Déjà son abdication avait déconcerté 
les chefs de linsurrection. Tout en 
cédant à leurs vœux, le prince de 
Carignan avait envoyé, par des cour- 
rlers, sa soumission au duc de Gene- 
vois. Ce prince accepta la couronne; 
mais 1l difléra de prendre le ütre de 
roi jusqu’à ce que son frère, placé 
dans une situation parfaitement li- 
bre, püt lui faire connaitre que telle 
était réellement sa volonté. On sait 
que si la contre- révolution se fit en - 
suite, en moins de cinq jours, à Tu- 
rin, ce fut parce que Charles-Félix 
osa regarder la révolte en face, et 
qu'il encouragea franchement la fi- 
délité. Victor - Émanuel, persistant 
dans son premier dessein, et se fon- 
dant sur les mêmes motifs, confirma 
son abdication , le 19 avril, par un 
acte nouveau, dont il ne fut plus 
possible de suspecter la sincérité. Ce 
fut alors seulement que le frère de ce 
prince , cédant à un vœu si librement 
et Si positivement exprimé, notifia 
son avénement. Victor - Émanuel ne 
resta pas long -temps à Nice : il se 
rendit d’abord à Modène; et dès l’an- 
née suivante (le 8 juin 1822), il ar- 
riva subitement à Turin. Les deux 
souverains étaient seuls dans le secret 
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de ce voyage. Charles -Félix alla au- 
devant de lui jusqu’à Montcalier ; et 
l’entrevuefut extrèmementtouchante. 
Victor-Émanuel alla habiter le chà- 
teau de Montcahier; et ce fut dans 
cette paisible retraite qu'il passa les 
dernières années de sa vie. Il y mou- 
rut le 10 janvier 1824 , après quel- 
ques jours d’une maladie dont les 
symptômes s’agsraverentsubitement. 
Tous les honneurs de la souveraineté 
furent rendus à sa dépouille mortelle; 
et elle fut déposée dans la basilique 
royale de la Superga. Charles - Félix 
pleura sincèrement sur la tombe d’un 
frère qui avait mieux aimé lui céder 
ses droits que de fléchir devant la re- 
volte. B—+. 
VICTORIA (Don Vincenr ), 
peintre, né à Valerce en 1658, re- 
cut dans cette ville les premiers élé- 
ments de l’art dans lequel il devait 
se faire une grande réputation. Le 
besoin de perfectionner son talent 
le conduisit à Rome, où 1l entra 
dans l’école de Carle Maratte. Ne 
se bornant pas à profiter des le- 
cons de cet habile maitre , il y 
joignit l’étude de l’anatomie, de 
l'antique et des plus beaux ouvra- 
ges de Raphaël. Il devint aussi 
profond dans la science des antiqui- 
tés, qu’habile dans l’art de la peïn- 
iüre, et les érudits de son temps lui 
accordèrent leur estime. La délica- 
iesse de son goût, son savoir et l’a- 
mabilité de son caractère lui acqui- 
rent l’amnitié de ce que Rome rerfer- 
mait à celle époque de personnages 
les plus recommandables. Les pein- 
tures dont il orna diverses églises de 
Rome consolidèrent sa réputation , 
et notamment le tableau qui décore 
l’église des religieuses de la Goncep- 
ton, au Champ de Mars, que l’on 
a souvent attribué à Carle Maratte. 
Sa réputation se répandit bientôt 
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dans toute lltalie, et lui attira la 
faveur du grand-duc de Toscane, 
Côme LIT, qui le nomma son peintre 
et exigea qu'il fit son propre portrait 
pour être placé dans le cabinet des 
peintres célèbres, qui fait partie de 
la grande galerie de Florence. Ayant 
obtenu, pour récompense de ses tra- 
vaux, un riche canonicat à Xativa, 
près Valence, 1l revint dans sa pa- 
trie, et choisit pour asile une char- 
mante maison de campagne, peu 
éloignée de la ville; il l’embelht de 
peintures, et y forma une galerie 
d'objets d’art, de tableaux et de 
dessins précieux. Lorsque Malvasia 
publia son ouvrage , la Felsina 
Pittrice, Nictoria crut devoit en- 
treprendre la défense de Raphaël 
et de l’école romaine, que l’auteur 
avait trop souvent sacrifiés aux Car- 
raches et à l’école bolonaise. Gette 
réfutation , qu’il publia sous le titre 
d’Osservazioni sopra il libro della 
Felsina Pittrice, se compose d’une 
série de lettres adressées à ses amis 
depuis le 15 mars jusqu’au 3 octo- 
bre 1679. C’est en vain que Zanotti 
entreprit de le combattre; la victoi- 
re demeura à Victoria, qui avait 
pour lui l’avantage de la vérité et 
de la raison. Cependant le souvenir 
de Rome le poursuivait jusque dans 
Ja paisible retraite qu’il s’était choi- 
sie; 1lne putrésister audesir de revoir 
cette ville. Le pape, pour reconuai- 
tre son mérite, le nomma son anti- 
quaire; et il vit les artistes, les sa- 
vants et les plus habiles professeurs 
se faire un devoir de le consulter. 
Non content de cultiver les arts du 
dessin , il s’essaya avec succès à faire 
des vers, et dans ses loisirs 1l s’oc- 
cupait d’une Histoire de la pein- 
ture, que la mort l’empêcha de ter- 
miner. Pour apprécier son mérite, 
comme peintre, al faut avoir vu les 
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ouvrages dont il a enrichi, en Espa- 
gne, Valence, Morella et Forcal. 
Quant à ceux que possède l’Italie, en 
grand nombre, on les a souvent fait 
passer pour être de Carle Maratie ; 
c’est assez dire quel est leur mérite, 
Victoria est très - recommandable 
par son talent pour peindre le por- 
trait. Il grava , pour le grand-duc de 
Toscane, le célèbre tableau de Ra- 
phaël, connu sous lenom de la V'ier- 
ge de Foligno. Cette estampe est ex- 
trêmement rare. On lui doit encore 
deux autres pièces gravées d’après 
les deux beaux tableaux de Giro Fer- 
ri, qui représentent la Cene et la Re- 
surrection de Jésus-Christ. Cet artis- 
te , qui fait honneur à l’école espagno- 
le, mourut à Rome en 1712. P—s. 

VICTORIN { M. Prauronius 
Vicrorius Aucusrus ), l’un 
des trente tyrans, était fils de la cé- 
lèbre Victorine ( #7. ce nom, ci-des- 
sous ). Il fut associé par Posthume à 
l’empire, vers la fin de l’année 264, 
et ce choix fut confirmé par l’armée. 
Après la mort de Posthume et de 
Loblien , il resta seul maitre des 
Gaules ; et son autorité s’étendit en 
Espagne et dans la Grande - Bre- 
tagne. Il repoussa toutes les atta- 
ques de Gallien, et il aurait sans 
doute affermi son pouvoir , sile goût 
excessif qu'il avait pour les fem- 
mes ne l'eût entrainé dans des 
désordres qui causèrent sa chute. 
Un greffier , nommé Atticius, dont 
il avait outragé l’épouse , parvint à 
faire partager son ressentiment aux 
soldats , et Victorin fut tué dans une 
sédition , au commencement de l’an 
268. Un passage de Trébellius Pol- 
lior ( Hist. des trente tyrans ) don- 
ne une haute idée des qualités de ce 
personnage. Onlecomparait, dit-il, à 
Trajan, pour le courage; à Marc An- 
tonin, pour la clémence ; à Nerva, 
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pour la gravité; à Vespasien, pour 
l’économie; et enfin à Pertinax et à 
 Sévère, pour l’amourdela discipline. 
Victorin , son fils , lui fit décerner les 
honneurs divins; du moins on peut le 
conjecturer d’après quelques médail- 
les de ce prince, qui représentent une 
apothéose. — Vicrorin ( L. 4ure- 
lus Piauvonius Victorinus Augus - 
tus }, fils du précédent, fut déclaré 
Auguste par son père, et proclamé 
empereur par les légions stationnées 
à Cologne, après la mort de celui-ci; 
mais quelques jours plus tard :l fut 
massacré dans une nouvelle sédition, 
et mhumé près de son père. Trébellius 
Pollion dit qu’on voyait leurs tom- 
beaux près de Cologne, couverts de 
petites tables de marbre, dont l’une 
portait cette inscription : Îci repo- 
sent les deux tyrans Victorins. On 
a des médailles du père, dans tous 
les métaux ; mais on n’en connaît 
du fils qu’en billon et en petit bronze. 
W—s. 

VICTORIN DE FELTRE, l’un 
des plus célebres instituteurs quel’Ita- 
lie ait produits au quinzième siècle, 
était né vers 1370, dans la ville dont 
il prit le nom , de parents honnêtes, 
mais si pauvres, qu'ils manquaient 
souvent des choses les plus nécessai- 
res. Ayant été envoyé dans sa jeu- 
nesse à Padoue, pour y faireses étu- 
des, il se rendit tres-habile dans la 
grammaire , la dialectique et la phi- 
losophie. Il voulut acquérir des con- 
naissances dans les mathématiques, 
et suivit quelque temps les leçons 
d’un certain Blaise Pelacani ; mais 
ne pouvant pas acquitter la faible ré- 
‘tribution que ce maitre exigeait de 
ses élèves, 1 prit le parti d’étudier seul 
cette science , et 1l y fitdes progrès as- 
sez grands pour donner de la jaiou- 
sie à Pelacani même. IL apprit le 
grec de Guarin de Vérone ( Joy. ce 
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nom ), et 1l en recut tant de preuves 
de bienveillance, qu’il conserva toute 
sa vie pour lui l’attachement d’un 
fils pour son père. Les talents de 
Victorin lui méritèrent , en 1422, la 
double chaire de rhétorique et de 
philosophie à l’université de Padoue ; 
mais impatienté de ne pouvoir pas 
corriger ses élèves de leurs habitudes 
vicieuses , il résigna cet emploi , dès 
l’année suivante, et se rendit à Ve- 
nise, où il établit une école qui fut 
bientôt trèes-fréquentée. En 1425, 
Jean-François de Gonzague, seigneur 
de Mantoue, l’appela dans cette ville 
pour soigner l’éducation de ses en- 
fants. Ce prince assigna un traite- 
ment honorable à Victorin, et lui 
donna la jouissance d’une maison 
commode et assez vaste pour qu’il 
püt y loger avec ses écoliers, dont 
le nombre s’accroissait chaque jour. 
L’école de Victorin (1) devint si 
célèbre, qu’on y vit accourir une 
foule d'élèves de toutes les parties de 
l'Italie, de la France, de l’Allema- 
gne et même de la Grèce. Il s’associa 
les maîtres les plus habiles dans tous 
les genres , et parvint de cette ma- 
nière à réunir tous les moyens imagi- 
nables d'instruction pour les let- 
tres, pour les sciences et pour les 
beaux-arts. Il ne se bornait point à 
cultiver l’esprit de ses élèves ; il s’at- 
tachait à former leur caractère, à 
développer leurs dispositions bien- 
faisantes , et à leur inspirer l’amour 
du bon et de l’honnête. Il reprenaït 
avec douceur ceux qui s’éeartaient 
de leurs devoirs, et, joignant à beau- 
coup de patience une grande ferme- 
té, 1l travaillait sans cesse à com- 
battre leurs mauvais penchanits ; en 


(x) Foy. la notice lue sur cet établissement, par 
le chevalier Vincent Antinori, à l’académie de 
Géorgophiles de Florence, le 20 avril 1823 (Revue 
encycl., XVI, 15 , et XIX , 231 he 
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mème temps qu’il leur offrait dans sa 
propre conduite le modèle parfait de 
toutes les vertus. Satable était simple 
et frugale, mais servie abondam- 
ment. Îl mangeait avec ses élèves, 
plaçant près de lui les plus dociles , 
sans distinction de rang ni de fortu- 
ne. Îl nourrissait et entretenait à ses 
frais (2) ceux dont les parents étaient 
pauvres. Chaque année il consacrait 
ses bénéfices à soulager des malheu- 
reux , à doter des filles vertueuses , à 
racheter des captifs. À peine, dit Ti- 
raboschi, peut-on croire que, dans 
un siècle encore grossier, il se soit 
trouvé un homme tel que Victorin. 
Ce digne maître fut enlevé aux let- 
tres et à sesélèves, le 2 février 1447, 
à l’âge de soixante-huit ans. Il ne 
laissait pas de quoi fournir aux frais 
de ses obsèques ; mais tous les habi- 
tants de Mantoue s’empressèrent d’y 
contribuer, et il fut inhumé avec 
pompe dans l’église dé San Spirito. 
Le Prendilacqua , l’un de ses élèves 
et son meilleur biographe, assure 
qu'il avait composé dans sa jeunesse 
des poésies latines et italiennes ; mais 
il n’en reste aucun fragment. On ne 
connait de lui qu’une seule Lettre 
adressée au savant Traversari, plus 
connu sous le nom d’Ambroise le 
Camaldule , son ami. Le P. Mitta- 
rell l’a publiée, en 1779, dans le 
Catalogue des manuscrits de La bi- 
bliothèque de Saint-Michel, pag. 
1207. Tous les contemporains de 
Victorin ne donnent pas moins d’élo- 
ges à ses talents qu’à son caractère 
et à ses vertus; mais son premier ti- 
tre de gloire sera toujours d’avoir 
formé un si grand nombre d’élèves 


(2) Saxolin ou Sassuolo , l’un des élèves de Vic- 
torin, donne des détails touchants sur les soins 
qu'il en recevait, dans une Lettre à Léon. Dati, 
Publiée par D. Martin, dans l'Amplissim. collec- 
do, 111, 843. 
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distingués, parmi lesquels nous cite- 
rons seulement George de Trebizon- 
de, Théod. Gaza , J. Andrea, l’évé- 
que d’Alerie, et Jacq. Cassiani ou 
de San-Cassiano, de Crémone, qui 
lui succéda dans la direction de son 
école. George de Trebizonde lui dé- 
dia son opuscule : De artificio cice- 
romanæ orationis pro Q. Ligario 
(3). L’évèque d’Alerie à payé un 
juste tribut d’éloges à sa mémoire, 
dans la dédicace de son édition de 
Tite-Live (4). On peut consulter, 
pour plus de détails, la Fe de Vic- 
torin , par Prendilacqua , publiée 
avec des notes, par Jacq. Morelli. 
Tiraboschi en a donné l’extrait dans 
la Storia della letterat. ital., vx, 
1016-23. —$. 
VICTORINE (Aurezr4 Vicro- 
RINA P14, FELIX, AUGUSTA), im- 
pératrice dans les Gaules, était, 
suivant quelques auteurs, la sœur de 
Posthume. Douce de qualités que la 
nature accorde rarement à son sexe, 
elle signala sa valeur contre Gallien, 
et sut mériter la confiance des sol- 
dats qui lui décernèrent le titre de 
mère des camps (Water castrorum). 
Elle se fit déclarer Auguste , et enga- 
gea Posthume à s’associæ Victorin 
son fils ( Joy. le nom ci-dessus }. 
Après la mort de Victorin, elle fit 
reconnaître son petit-fils empereur ; 
mais le jeune prince ayant subi le 
sort de son père, elle disposa de 
l'empire des Gaules en faveur de Ma- 
rius, et ensuite de Tétricus. Cette 
princesse mourut au milieu de l’an 
268, laissant une réputation égale à 


{3) On trouve cette dédicace dans la Biblioth. 
Smith., 22, part. , CLXX. 

(4) Cette édition étant très-rare , on ne sera peut- 
être pas fàché de savoir que la dédicace a été re- 
produite par Smith, dans le Catalog. de sa biblio- 
thèque, 2€. part. LXXXI1; el par le card. Queri- 
ni , dans l’Appendice à la F’ie du pape Paul II, et 
dans son traité : De optimor, scriptor, editionibus, 
150. 
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celle de Zénobie (77. ce nom) avec qui 
l'histoire la comparée. Trébellius 
Pollion l’a comptée parmi les trente 
tyrans qui se disputèrent l’empire, 
sous lerègne de Gallien; mais il n’ap- 
prend aucune particularité de la vie 
de cette princesse : on battit , dit-il , 
à son empreïhte, des monnaies de cui- 
vre, d’or et d’argent dont le coin exis- 
te encor? aujourd’hui ( vers 300 ) à 
Trèves. Cependant les médailles de 
Victorine sont fort rares. D’Ennery 
en possédait en petit bronze, qui la 
représentent la tête couverte d’un cas- 
que , avec la légende ëmp. Victoria 
aug.: au revers, l’aigle tenant la fou- 
dre, les ailes déployées , et au-dessus 
le mot Consecratio. Voy. l'Histoire 
des empereurs par Beauvais, IT, 
65. W—s. 
VICTORINUS (Fasius M1- 
RIUS ), orateur , rhéteur et grammai- 
rien du quatrième siècle , naquit en 
Afrique , et sans doute étudia à Car- 
thage , professa long-temps à Rome 
avec beaucoup d’éclat, et mourut 
sous Valentinien et Valens , en 370. 
{1 fut païen pendant la plus grande 
partie de sa vie ; etilse convertit 
enfin au. christianisme ( Joy. Saint 
Augustin, Confess. ;liv. vit, 2,5, 
11), circonstance qui sans doute 
contribua à lui ouvrir la route des 
honneurs ; car s’il faut en croire la 
plupart des manuscrits où après les 
mots Fab. Mar Victorini , on hit : 
VF, Coss. ou viri consularis , on ne 
peut guère se dispenser d’admettre 
quenotregrammairien ait géréle con- 
sulat, Le tUtre de consulaire était 
souvent donné à des gouverneurs de 
diocèse ou de province qui n'avaient 
jamais porté celui de consul; mais 
on doit remarquer que ceux-ci dans 
la langueadministrative étaient qua- 
lifiés de consulares et non pas de 
viri consulares, distinction que pré- 
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senteralent naturellement aussi en 
français les expressions de consu- 
laire et personnage ‘consulaire. 
D’un autre côté , comme le nom de 
Marius Victorinus ne se rencontre 
point dans les Fastes, on doit con- 


clure qu'il avait été consul subro- 


gé , distinction honorifique bien 
moins recherchée que la place de 
consul entitre, mais par là même 
plus en harmonie avec la naissance 
et les antécédents du grammairien. 
On peut remarquer à ce propos 
que le nom de Fabius est sans doute 
une corruption de celui de Flavius. 
En effet, outre que l’adulat'on avait 
rendu commun le nom de Flavius , 
qui était celui de Constance-Chlore, 
Constantin , Constant , Constance 
IT, etc. , et qu’il y a presque homo- 
nymie entre les mots Fabius et Fla- 


vius (en grec surtout où ils s’écrivent 


Pabros | Dab., et Pltbros , PAXG.), 


un grammairien attaché par état à 


la régularité minuticuse de toutes 
les parties de l’idiôme romain devait 
tenir à avoir le prænomen, le no- 
men et l’agnomen anciennement 
usités. Or , Flavius était devenu par 
l'usage un véritable prénom , tandis 
que Fabius était resté le nom d’une 
famille. Observons cependant que 
quelques manuscrits donnent , on ne 
sait il est vrai sur quelle autorité, Île 
prénom de Caïus à notre auteur ; de 
sorte qu’alors il auraït deux noms 
de famille, anomalie que justifient 
plusieurs exemples, entre autres ce- 
lui du célèbre Q. Fannius Rhemnius 
Palæmon. Quant à ceux qui écrivent 
Maximus Victorinus, soit qu'ils 
admettent deux grammairiens du 
nom de Victorinus, soit qu'ils n’en 
admettent qu’un , il est facile non- 


seulement de les convaincre d’er 


reur par l’uniformité presque com 
plète des manuscrits où on Hit 
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Marius , mais encore d’assigner la 
cause de cette erreur occasionnée 
d’abord par la ressemblance des 
noms et ensuite par l’habitude de 
joindre au nom de Fabius celui de 
Maximus , parce que les Maxi- 
mes étaient une des branches les 
plus illustres de la famille Fabius. 
Nous avons de Victorinus plusieurs 
ouvrages parmi lesquels ceux qui 
roulent sur la grammaire ct les let- 
tres occupent le premier rang : E. 
Un Traité, en :v livres, de la Pro- 
nonciation, de l’Orthographe et de la 
Versification , intitulé ordinairement 
De orthographiä , carmine heroico, 
ratione metrorum, ou De re SgTan- 
malicä , orth., carm. her., rat. 
metr. lib.1r , Tubing., 1537, in-6v. 
(édit. de Joach. Gamerarius) 1584, 
in-8°. ( imprimé avec Terentianus 
Maurus ) et dans les Grammatici 
antiqui de Puisch, 1605, in-40., 
p. 1930. Celui-ci est un de ceux qui 
admettent à tort deux Victorinus, 
Jun qu’ils nomment Marius , l’autre 
auquel ils donnent le surnom de Maxi- 
mus. Ce Traité a aussi été publié à 
Bâle, 1527, in-80.; mais sous le 
titre de : De enunciatione lttera- 
rum , orthographit et metris comi- 
cis. IT. Des Commentaires sur les li- 
vres de l’Invention de Cicéron ( Ex- 
positio in Ciceronis Rhet. sie de 
inventione libros 11), Milan, Ant. 


Zarott, 1474, in-fol. ; Paris, As- 
censius , 1908, 1n- ol.’ , ibid. , Rob. 
Estienne, 1537 ,1n-4°.; ayec Asco- 


nius Pédianus, Venise, 1522 ,in-8°.; 
dans la collection des Rhéteurs de 
Pithon , Paris, 1599 , in-4°., page 
79 , ou page 102, édit. de Cappe- 
rounier , Strasbourg, 1756, in-4°. 
Les autres écrits actuellement subsis- 
tants sont : III. Un Traité de la 
Trinité contre les Ariens , en x1v li- 
vres. IV. Un Traité contre le ma- 
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nichéen Justin. V. Un Traité sur le 
commencement du jour ( en latin De 
principio diei ou Deprincipio primæ 
diei. Ces deux Ouvrages ont été 1m- 
primés, Paris, Sirmond. 1630,in-8°, 
VI. Un Traité de La génération du 
Verbe, contre l’arien Candide ( et 
non , comme le disent quelques-uns, 
Candidum Arianum) , publié avec 
les Conceptiones de Jacq. Ziegler sur 
la Genèse, Bâle, 1520, in-ol., et 
1540, puis dans l’Hérésiologie d’'Hé- 
roid, pag. 171, ctlesOr thodoxogra- 
phes, 1555, pag. 461 , enfin dans 
Rivinus ( pag. 238) , qui le joint au 
Traité de Candide, imprimé, pag. 
223 et suiy. Le P. Mabillon a publié 
également (Annales, t. V1, p: 155, 
édit. nouv.) l’ouvrage de Candide 
et sa réfutation. Selon Ziegler, Les 1v 
livres sur la Trinité ne sont que la 
suite de .cette réfutation. VIL. Une 
Lraducuon de l{ntroduction (Isa- 
goges) de Porphyre, eic. VIH. Un 
Poëme d’environ six cents vers héroï- 
ques sur la mort des sept Machabées 
et de leur mère ( dans Rivinus, avec 
nütes, pag. 107, et parmi les poètes 
chrétiens publiés par G. Fabricius , 
1564). Ce poème est aussi atiribué 
à un certain Nictarius. IX. Trois 
Hymnes sur ia Trinité, ou, selon 
d’autres, Trois Hymnes sur La ne- 
cessité d'admettre la consubstan- 
tialite (de Horroüsio recipiendo ) 
dans Rivinus, Gotha , 1652 , in-80., 
pag. 208. Ces titres, ainsi por tés sur 
tous les Catalogues, sont fautifs. L’ou- 
vrage contient . Trois Hymnes , et 
une Dissertation sur la consubstän- 
tialité. Les hymnes sont en prose et 
très-plates ; la Dissertation est minu- 
ueuse et pédantesque ; mais clle prou- 
ve, ce qui est le premier de tous les 
mérites. Ces quatre morceaux. ainsi 
que le Traité contre les Ariens, le 
livre contre Justin, le De principio 


+ 


418 VIC 


diei , et le poème sur les Machabées 
se trouvent aussi dans le tome 1v de 
la grande bibliothèque des Pères, 
Lyon, 1695. Rivinus (Præfat. ad 
scripta duorum F ictorinorum ) s’é- 
tonne que l’on n’y ait pas inséré le 
Traité de la Génération du Verbe. 
Il paraît que Victorinus avait com- 
posé un commentaire sur les Lettres 
de saint Paul ( Saint Jerome }), et 
des syllogismes hypothétiques ( Cas- 
siodore, Dialectique).  P—or. 

VICTORIUS. Joy. Verrorr. 

VICTORIUS (Marianus). Voy. 
Vicror. 

VICTRICIUS (Sarnr), évêque 
de Rouen et patron des marins, na- 
quit dans les Gaules vers l’an 330, 
et fut d’abord soldat dans les armées 
romaines. Ayant embrassé le chris- 
tiauisme ., il fut condamné à avoir la 
tête tranchée; mais au moment de 
l'exécution, si l’on en croit saint 
Paulin , le bourreau fut frappé de 
cécité miraculeusement. Victricius 
obtint alors sa grâce, et alla vivre 
dans la retraite. Il prêcha ensuite 
dans le pays des Morins et des 
Nerviens (la Flandre et la Picardie), 
et fut nommé évêque de Rouen en 
385. Il fut l’ami de saint Martin de 
Tours. Avantété accusé d’errer dans 
la foi, il alla se justifier à Rome 
auprès du pape Innocent er. , et re- 
çut de ce pontife un recueil des ca- 
nons et décrets suivis par l’Église 
romaine. Victricius passa en Angle- 
terre vers l’an 394, pour y rétablir 
la paix de l'Église troublée par des 
hérésies. 11 mourut en l’an 4ro. Sa 
fête est célébrée le 19 d’août. L’abbé 
Lébeuf a tiré du monastere de Saint- 
Gall un ouvrage de ce saint, intitulé 
De laude sanctorum , qu'il a fait 
imprimer avec de savantes notes. Z. 

VICUGNA Y ZUAZO ( don Bee- 


NARDO DE), quarante-sixième évêque 
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des Canaries , naquit à Logrono, vers 
l'an 1637, d’une des meilleures fa- 
milles de la Castille. Membre de la 
collégiale de Saint-Ildephonse d’Al- 
cala, en 1665, 1l en devint recteur 
quatre ans après, et fut nommé in- 
quisiteur de Logrono et abbé de San- 
tillane. Il succéda, en 1691, à Bar- 
thélemi Ximenez , évêque des Cana- 
ries, mort l’année précédente , et ar- 
riva au port de Luz de Canaria le 
1er, août 1692. Il trouva son diocèse 
déchiré par de violentes et scanda- 
leuses altercations entre les religieux 
et les séculiers. Les points en litige 
n'avaient aucun rapport au dogme : 
il ne s’agissait que de savoir à qui 
devaient appartenir les droits perçus 
pour les funérailles des enfants et au- 
tres cérémonies. Ces contestations , 
fort nuisibles, déversaient quelque 
chose d’odieux sur le clergé. Don 
Bernardo de Vicugna s’occupa sur- 
le-champ de remédier au mal ; et 
malgré la faiblesse de sa santé, il vi- 
sita successivement les six îles qui en- 
tourent la Grande-Canarie , suivi de 
quatre jésuites, auxquels il avait per- 
mis de fonder une maison dans son 
diocèse. Ces courses, qui durèrent 
près de huit ans, eurent le succès le 
plus complet; et non-seulement il 
apaisa les querelles ,mais encore par 
son exemple autant que par ses pré- 
ceptes 1l ranima la piété et le zèle 
de la religion chez les Canariotes. 
Quelques années après , il quitta 
de nouveau la Grande-Canarie, pour 
se transporter à Ténériffe ; mais bien- 
tôt les fréquents et horribles trem- 
blements de terre qui précédèrent 
Pirruption du volcan de Guimar , en 
1705, l’obligèrent de se réfugier à 
Orotava. Les progrès du fléau forcè- 
rent bientôt les habitants de cette vil: 
le d'abandonner leurs maisons, et de 
s’enfuir au hasard. L’évêque ; acca= 
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blé de chagrins et d’années, se fit 
transporter “déc une chaumière ; et 
ce fut là qu’il mourut, le31 janvier, 
universellement regretté. IL fut enter- 
ré au couvent de la Conception d’O- 
rotava. Voyez Viera, Notic. de la 
Hist. gen. de las is. Can. , tome 1v, 
p. 149-196. P—or. 
VIDA (Marc -JEROME ), né à 
Crémone, en 1490 (1), de parents 
nobles , mais peu favorisés de la for- 
tune , Étbdra avec beaucoup de dis- 
ochon à Padoue , à Bologne, à 
Mantoue, et fut admis , fort jeune, 
dans la congrégation des Li mar 
réguliers de Saint-Marc. Il en sortit 
peu de temps après , et se rendit à 
Rome , où ül chanoine de 
cd mr de Latran. Son premier 
essai en poésie latine lui valut Ja 
faveur de Léon X qui lui donna le 
prieuré de Saint-Silvestre, près 
de Tivoli , afin qu'il pût consacrer 
tout son temps aux lettres. Pen- 
dant quatorze ans de séjour qu'il fit 
dans ce lieu de délices, Vida com- 
posa la Christiade, qui “Jui avait été 
demandée par Léon X, et qui ne 
fut terminée que sous Clément VIL. 
Ce pontife lui donna , en 1532, 
pour récompense de son poème, 
l’évêche d’Albe sur le Tanaro. Paul 
IIT , successeur de Clément VIT, 
voulait transférer Vida à l’évêché de 
Crémone; mais la mort du pontife 
fit évanouir ce projet. Ainsi Vida 
fut irrévocablement fixé sur le siége 
épiscopal d’Albe, qu’il occupa avec 
honneur, et où il mourut le 27 sep- 


| tembre 1566; son Corps fut enterré 


| 


dans la br a LENS Sa patrie lui 
consacra un monument funebre et 


des inscriptions qui rappelaient le 


souvenir de ses vertus et de ses bien- 


() Le P. Niceron le fait naître en 1470, et mou- 
tir à quatre-vingt-seize ans, L’abhé de Latour , 
traducteur de ja Christiade , Le fait naître en 1507. 
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faits. À l’époque de la prise et du 
sac de la ville d’Albe par les Fran- 
çais sur les Impériaux, Vida donna 
des preuves d’une rare valeur. Il 
contribua puissamment à arracher 
cette conquête aux Vainqueurs ; ; et, 

ce qui convient mieux à un évêque, 

il se fit remarquer au concile de 
Trente, où 1l accompagna les légats 
du saint siége. Nous avons de lui: 
I. Scacchia ludus (jeu des échecs), 
Rome, 1527, in-4°., traduit en ita- 
lien par Masdeu et Pindemontes set 
en français par Desmasures ( or. 

ce nom ), et par M. Levée, avec 
d’autres ouvrages de Vida, 1809 ; 
in-0°. Le critique Dussault a dit, dans 
ses Annales littéraires, qu'il Aie 
autant lire Philidor. Tous ceux qui 
aiment la poésie latine s inseriront 
en faux contre un jugement qui ne 
peut être que celui d’un joueur d’é- 
checs. On assigne à ce poème le se- : 
cond rang parmi ceux de Vida ( 7. 
Roman, XX XVII, 405). Plusieurs 
critiques anglais , Warton entre au- 
tres , font un grand éloge de la clar- 
té et de l’ élégance qui y règnent. IT. 

Poeticorum libri tres , Rome, 1527, 
in-40.; Oxford , 1723 , m-4°. Le P. 

Oudin, jésuite, a fait sur ce poème 
des notes estimées. L'abbé Batteux 
l’a traduit en français et l’a joint 
aux poétiques d’Aristote , d'Horâce 
et de Boiieau, sous le titre des Qua- 
tre poétiques , Paris, 1771, 2 vol. 

im-80. et in-12, Voici ce qu’en pense 
ce traducteur : « L’Art poétique de 
» Vida, que Jules Scaliger préfère 
» à celui d'Horace, est ARE avec 
» autant de méthode et de jugement 
» que d'élégance et de goût. Il est 
» divisé en trois chants : dans le 
» premier, l’auteur traite de l’édu- 
» cation du poète , de la maniere de 
» Jui former le goût et l’oreille ; 1l 
» indique les auteurs qu’il doit lire ; 


27.. 


VID 

» après quoi, il cravonne en peu 
5 de mots l’origine et l’histoire de 
» la poésie ; dans le second , 1l parle 
» del’mvention des choses et de leur 
» disposition, surtout dans l’épopée, 
» qu'il semble avoir eu en vue dans 
» Son ouvrage, qui n’est proprement 
» que la pratique de Virgile réduite 
» en art où en principes; dans le 
» troisième , il traite de l’élocution 
» poétique, sur laquelle 11 donne des 
» détails très-instructifs 5 il y traite 
» surtout de l'harmonie imitative des 
» vers , avec une clarté et une pré- 
» cision qu’on ne trouve point mé- 
» me chez ceux qui en ont écrit en 
» prose... Son ouvrage 6sl, d’un 
» bout à l’autre , un tissu de fleurs. 
» Mais sentant qu’Arisiote et Horace 
» suflisaient pour gouverner le gé- 
» nie, autant qu'il peut l'être, …l 
» s'est borné à éveiller le goût poé- 
» tique des jeünes gens et » le former 
» sur les grands modèles. » L°/rt 
poetique de Vida a etc traduit plus 
récemment, en vers, par MM. Bar- 
rau, 1808 et 1810, im-0°. et Va- 
lant (2). On lui reproche d’avoir dé- 
précié Homère. Les Anglais ont deux 
traductions de la Poëtique , Vune 
par Pitt, l’autre, plus recente ,;accom- 
paguée de notes, par Hampson. On 
voit dans le journal de Modène, 
tome x1ix, pag. 158, un article 
de ‘Liraboschi1 sur le manuscrit au- 
tographe de la Poëtique , qui mon- 
tre combien elle avait coûté de tra- 
vail à son auteur (#07. GirALDTr, 
XVEL, 459 ). I. Bombycum 
libri duo, Lyon et Bâle, 1537, 
traduit en français par MM. Crignon 
et Levée (3). C’est le meilleur ou- 
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(2) La traduction de M. Valant a 'été publiée 
sous cetitre : L’éducalion du poète, poème, imité 
de Vida, Paris , 1814; in-12. ° 

(3) La traduction de M. Grignon a été publiée 
en 1786, m2, et celle de M. Levée ‘en x810, 
n-80, , avec le leéxte en regard. 
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vrage de Vida, le plus correct, le 
plus châtié, le plus fort de poésie, 
au jugement de tout le monde, et 
surtout des Italiens. IV. Christiados 
hbri sex , Crémone , 1535 , in-4°., 
traduit en italien par le chanoine 
Charles Ercolant ; Macerata, 1792 ; 
en espagnol , par Cordero, Anvers , 
1954; en anglais, 1771 ; en alle- 
mand , par Muller, 1611 ; en fran- 
çcais, par l’abbé Souquet de Latour, 
avec le texte en regard , ‘ét une pré- 
face sur la Vie eties ouvragesde Vi- 
da, Paris, 1826 , in-8°. Cette der- 
nière traduction , très-estimable sous 
plusieurs rapports, sent un peu letra- 
vail et la contraitite. Si l’on en croit 
le traducteur , qui a soin de re- 
cueillir tous lés éloges accordés à Ia 
Christiade, ce poème serait un ou- 
vrage admirable , et presque sans dé- 
fauts. Mais, outre qu’il faut se défier 
de l’engouement des traducteurs , 1l 
serait facile d’opposer à tous ces élo- 
ges une masse imposante de critiques 
plus sévères et plus justes. Au sur- 
plus, malgré ses défauts, la Chris- 
tiaie éüncelle de beautés du premier 
ordre ; on avait lieu de s’étonner 
qu’un tel ouvrage n’eüt pas encore 
paru dans notre langue , et c’est un 
véritable service rendu à notre litté- 
rature , que de l’avoir acclimaté en 
France. Plusieurs passages de la 
Christiade paraissent avoir été imi- 
iés par Milton, dans le Paradis 
perdu. Un auteur estimable, Bar- 
thélemi Botta, a publié, en 1569, 
à Pavie , un commentaire utile pour 
ceux qui voudront lire ce poème. 
V. Hymni de rebus divinis, Lou- 
vain, 1552, Im-4°. Ces hymnes , au 
nombre de trente-sept, sont moins 
des hymnes d’après nos idées actuel- 
les , dit M. de Latour , que des ins- 
tructions sur nos mystères , ou des 
traits de la vie des saints, embellis 
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de couleurs poétiques, qui leur don- 
nent un nouvel intérêt et les gravent 
dans la mémoire. VI, Cerminum li- 
ber. Ce Recueil de petites poésies 
renferme trois Églogues , cinq Qdes, 
deux Épîtres , une Élégie sur la mort 
des parents de Vida , et des Epi- 
grammes. MM. Brunel et Levée ont 
traduit en français quelques-unes de 
ces pièces. VIT. Dialogi de reipu- 
blicæ dignitate , lib. 2 , Crémone, 
15506 , in-80, Les entretiens de Vida 
avec les cardinaux Gervin, Polus et 
del Monte , avec Flamimus et Priuh, 
pendant la tenue du concile de Trente, 
font le sujet de ces Dialogues. T’é- 
vêque d’Albe s’était jusque-là montré 
grand poète , disent les Italiens, et, 
dans cet ouvrage, il prouve qu’il est 
excellent prosateur. VIIT. Discorsi 
contra gli abitanti di Pavia, Paris, 
1562 , in-80., rare. Les villes de 
Crémone et de Pavie se disputaient 
la préséance ; la cause fut portée au 
sénat de Milan. Les habitants de Cré- 
mone remirent leur défense entre les 
mains de leur compatriote Vida , 
qui composa, à cette occasion , les 
trois Discours dont il est question ; 
ils furent rémprimés à Venise , en 
v704, sous ce titre: Cremonensium 
orationes tres adversüs Papienses 
in controversidé principatüs. IX. 
Constitutions synodales , lettres, 
etc. La plupart de ces ouvrages ont 
été recueillis dans la belle édition de 
Padoue , 1731, 2 vol. in- 4°. Les 
poésies ont été imprimées à Crémo- 
ne, 1550 , 2 vol. in-00. ; à Oxford, 
1722 , 4 vol. in-8°. , avec de belles 
gravures, 1725 et 1733, 3vol. in-80. 
Ges diverses éditions, à l’exception 
de celle de Crémone , sont enrichies 
d’une Vie de l’évêque d’Albe, assez 
incomplète ; celle de Padoue renfer- 
me, en outre, un Eloge de Vida, 
par Jérôme Faballi, et le Catalogue 
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des éditions de ses poésies. Le P. 
Vairani, dominicain, a donné une 
Notice sur ce prélat dans ses Cre- 
monensium Monumenta , Rome, 
1979 ; il a publié aussi des opus- 
cules inédits de la jeunesse de Vida. 
Il existe encore une autre Vie de ce 
poète, par Tadisi, Bergame, 1788, 
qui mérite d’être lue. On peut en 
dire autant de trois Discours, com- 
posés par le jésuite Marcheselli, pour 
la défense de Jérôme Vida contre 
un journal littéraire, Padoue, 1775. 
Nous ne devons pas oublier la sa- 
vante préface que M. l'abbé de La- 
tour a mise en tête de sa traduc- 
tion de la Christiade. L--p2—+#. 
VIDAL ( Prrre )}, troubadour 
provençal, fut l’un des poètes les 
plus célèbres et des hommes les plus 
extravagants de soutemps. Fils d’un 
pelletier de Toulouse, 1l annonça 
dès sa première jeunesse des talents 
qui devaient l’élever au-dessus de 
son père. Il joignait au mérite de 
faire de jolis vers une voix agréa- 
ble , l'humeur enjouée et une grande 
vivacité d'esprit. Ces qualités lui va- 
lurent de nombreux succès près des 
femmes ; mais amant léger et indis- 
cret, il se plaisait à raconter les aven- 
tures galantes dont 1l était le héros. 
Ayant eu l’impruderce de mêler 
dans ses récits une dame de Saint- 
Gilles , le mari, qui n’entendait pas 
raillerie sur tout ce qui touchait à 
honneur, lui fit fendre, selon les 
uns, ou, selon d’autres, percer la 
langue. Un chevalier nommé Hugues 
de Baux accueillit le malheureux 
troubadour et le fit guérir. Vidal re- 
prit bientôt, avec sa bonne humeur, 
le cours deses galanteries. Épris des 
charmes de la vicomtesse de Mar- 
seille, 1l la célébra dans ses vers sous 
le nom d’Æudierna , ou plutôt de 
Na Viena. Cette dame feignait 
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* d'encourager sa passion; mais un 
jour Vidal la surprit endormie , et 
eut l’insolence de profiter de son som- 
meil pour lui ravir un baiser, Le 
vicomte, averti par les cris de sa 
femme, essaya de l’apaiser ; mais 
elle déclara qu’elle ue voulait plus 
s’exposer à de pareilles insultes , et 
Vidal fut obligé de s’éloigner. Il se 
rendit d’abord à Gênes; et d’après 
quelques passages de ses poésies , on 
peut conjecturer qu’il eut à se plain- 
dre des habitants de cette ville. De 
là le troubadour vint dans le Mont- 
ferrat , puis en Lombardie et à Mi- 
lan où il reçut un meilleur accueil. 
Il partit pour la Palestine, à la suite 
du roi Richard, selon l'abbé Millot, 
ou du marquis de Montferrat qu'il a 
célébré dans ses vers. Ce fut dans ce 
voyage qu’il acheva de perdre la raï- 
son. Il se crut un héros, un cheva- 
lier invincible , et remplit ses chan- 
sons de fanfaronnades guerrières. On 
lui fit épouser, dans l'île de CGypre, 
une jeune Grecque , qu’on lui dit être 
la mièce de l’empereur d'Orient et 
l'hcritière de ses droits. Dès ce mo- 
ment , il se persuada qu'il était em- 
pereur, et revêtu des ornements 1m- 
périaux , il ne marcha plus sans faire 
porter un trône devant lui. Les dé- 
sastres de la troisième croisade fu- 
rent le terme de sa grandeur 1magi- 
mare. Il revint en Provence, laissant 
sa femme en Orient, du moins l’his- 
toire n’en fait plus aucune mention. 
Ayant appris, à son arrivée, la 
mort de Raimond ,comte de Toulou- 
se, pour témoigner la douleur qu’il 
en éprouvait, 11 laissa croître sa bar- 
be et ses ongles , fit raser la tête à 
ses domestiques et couper les oreilles 
et la queue à ses chevaux. Alphonse 
IT , roi d'Aragon, engagea Vidal à 
quitter le deul. Il obéit, composa 
de nouvelles chansons , et s’engageca 
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bientôt dans un nouvel amour. Sa 
maîtresse était une dame de Carcas- 
sonne, nommée Louve ( Loba ) de 
Penautier. Le galant troubadour, 
pour lui prouver sa passion, prit le 
nom de Loup, mit un loup dans ses 
armes etse revêtit d’une peau de loup. 
Ce déguisement lui fit courir le plus 
grand danger. Les bergers du voi- 
sinage , feignant de le prendre pour 
un loup, le poursuivirent avec leurs 
chiens , dont les morsures le mirent 
dans un état déplorable. Si l’on pou- 
vaiten croire Michel de Nostradamus 
(Vies des poètes provencaux , 99), 
Vidal, sur la fin de sa vie, aurait 
repris le projet de conquérir Pempi- 
re d'Orient , et dans ce dessein aurait 
fait un second voyage d’outre-mer. 
Mais il paraît certain que les bontés 
d’Alphonse 111, roi d'Aragon, le 
fixérent à la cour de ce prince, et 
qu’il y mourut vers l’au 1200 (x). 
Les manuscrits qui nous restent des 
poètes provençaux contiennent en- 
viron 6o pièces de P. Vidal. L’abbé 
Miflot a donné l’analyse et des ex- 
traits des plus intéressantes dans son 
Histoire des Troubadours , 1, 281- 
309. M. Raynouard en a publié neuf 
dans son Choix des poésies des trou- 
badours , 11, 318-263; 1V, 23, 105- 
110, 1183-21 et 186. Ce sont des 
chansons amoureuses , un tenson 
avec Blacas, trois pièces sur les croi- 
sades, et un sirvente historique. La 
vie de ce troubadour , en provençal, 
insérée dans le tome v, 334-49 , of- 
fre de nombreux fragments des au- 
tres pièces de Vidal, notamment du 
poème mal intitulé par Jean de No- 
tre-Dame : De la maneira de retir- 
cer la lengua. Ce poème, de plus 
de 1800 vers , est le plus long et le 


(1) J. de Notre-Dame recule la mort de P. Vi- 
dal jusqu’en 1229; mais cette date est évidemmeuf 
erronce. 
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meilleur ouvrage de Vidal; il con- 
tient de sages avis sur la conduite 
que doit tenir un troubadour avec 
les princes et les grands. Ginguené 
en a donné l’analyse dans la Vie de 
P. Vidal, dont il a enrichi le tome 
xv de l’/Æistoire littéraire de la 
France (F.D. River ). C’est la plus 
intéressante qu’on ait de ce poète, 
et c’est celle dont on s’est servi sur- 
tout pour la rédaction de cet article. 
W—s. 
VIDAL (Raymowo),de Besaudun, 
troubadour provençal , sur lequel on 
n’a point de renseignements. Millot 
regrette qu'aucun auteur n'ait fait 
mention de ce poète, digne cepen- 
dant d’être connu. Il fut, dit:l, 
peut-être le fils du fameux Pierre 
Vidal qui paraît avoir résidé quel- 
que temps à Besaudun. L'abbé Rive 
aurait bien voulu prouver que Ray- 
mond était le père ou laïeul de 
Pierre , afin de faire remonter jus- 
qu’au onzième siècle l’époque où la 
langue provençale eut ses règles 
fixées par une grammaire ;, mais il 
avoue qu'aucun monument n’appuie 
cette conjecture ( Ÿ’oy. la Chasse 
_ aux Bibliographes, 255). Bastero 
fait Raymond l’auteur d’une Gram- 
maire et d’une Poëtique ( Foy. la 
Crusca provenzale, Rome, 1724, 
pag. 114); aucun autre bibliogra- 
phe n’a parlé de la Poëtique. Ce 
pourrait être le même ouvrage que 
la Grammaire dont M. Paynouard 
a publié le prologue ( Choix de poe- 
sies , 11, 122 ). Les manuscrits dont 
s’est servi l’académicien français 
contiennent quatre pièces de ce trou- 
badour. Millot a donné l'analyse de 
deux Nouvelles de Raymond, l’u- 
ne intitulée : de la Patience en 
amour ; et l’autre, le Jaloux cha- 
tié ( Hist. des troubad. , 1,277 
305 ). M. Raynouard a publié la se- 
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conde dans son Choix de poësies , 
V, 397. — Viva ( Arnaud), poète, 
de Castelnaudary , mérite une place 
dans notre histoire littéraire , parce 
qu'il est le premier qui ait remporté 
la violette d’or , au collése de Ja 
Gaie science, établi à Toulouse, 
vers 13923 ( Por. P.Gano). Ce prix 
lui fut adjugé solennellement, le 1er. 
mars 1324, pour un poème en l’hon- 
neur dela Vierge , que l’on conserve 
dans les registres de l'académie de 
Toulouse : dans le courant de la mé:- 
me année, Arnaud fut créé docteur 
en gaie science , pour avoir fait un 
nouveau cantique en l’honneur de la 
Vierge. Voy. Memoire pour servir à 
l'Histoire des jeux floraux , par 
Portevin-Peitavi, 14. Le Diction- 
naire universel confond Arnaud avec 
Pierre Vidal, en disant qu'il eut la 
langue fendue pour avoir médit d’une 
dame, et que dans sa vieillesse 1l fit. 
un ouvrage sur l’Art de retenir la 
langue. Voy. ci-dessus l’art. Pierre 
Vipaz. W—s. 
VIDAL DE NIMES , avocat du 
roi à la sénéchaussée de ce nom , de 
14099 à 1917, est auteur d’un ou- 
vrage de jurisprudence , intitulé : 
Tractatus insignis et præclarus de 
collationibus , qui fut d’abord inséré 
dans un Recueil de Traités sur les 
Successions , Gologne, 1569 ,in-fol. , 
et ensuite dans la grande collection 
imprimée, en 1585, à Venise, 15 
vol. in-fol., sous ce titre : Tractatus 
universi juris. Le travail de Vidal a 
iong-temps joui d’une grande estime. 
VS 
VIDAL (Jacques), surnommé le 
Vieux, peintre d'histoire , né à Val- 
maseda en 1583, fut destiné par ses 
parents à l’état ecclésiastique; mais 
les études nécessaires à cet état ne 
l’empéchaient pas de se livrer en mé- 
me temps à la peinture, Ïl se rendit 
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à Rome, pour y obtenir une prében- 
de; étla vue continuelle des chefs- 
d'œuvre que renferme cette ville ne 
fit qu’accroître son goût pour son art. 
T1 s’y adonna avec une nouvelle ar- 
deur; et après avoir fait de rapides 
progrès, 1l revint dans sa patrie 
et Se fixa à Séville, où il exécuta 
plusieurs ouvrages remarquables 
par la correction du dessin et la 
boat de la couleur. On distingue 
particulièrement deux tableaux re- 
présentant, lun un Christ, l’autre 
une Vierge, qui furent placés, en 
1613, dans la cathédrale de Séville, 
par une délibération particulière du 
chapitre. Les dessins qu’il a laissés 
sont une nouvelle preuve de ses ta- 
lents. Il eût acquis une réputation 
bien plus grande encore, si une mort 
prématurée ne l’eût enlevé à l’âge de 

énte ans, le 13 décembre 1615. Il 
Ei chanoine de la cathédrale de Sé- 
ville. — Jacques Vipa De LienDo, 
neveu et élève du précédent, et sur- 
nommé le Jeune , pour le distimguer 
de son oncle, naquit également à Val- 
maseda , en 1602. Il alla à Rome, 
pour y obtenir aussi une prébende ; 
et les travaux auxquels 1l s’y livra 
perfectionnant ses premières études, il 
parvint à surpasser son maître et son 
oncle. De retour en Espagne, il fit, 
pour la sacristie de la cathédrale de 
Valence, plusieurs tableaux repreé- 
sentant le Christ , la Vierge, Saint 
Jean l'Evangéliste , la Madeleine , 
Sainte Catherine , Sainte Ines ; 
Saint Jean-Baptiste et Saint Pier- 
re, apôtre. Le faîte est couronné par 
une bellecopie du tableau de Raphaël, 
que l’on voit au Musée du Louvre, et 
dont le sujet est l’Ærchange Saint 
Michel victorieux du démon. Cet 
ouvrage capital, dont les figures sont 
de grandeur naturelle , établit la 
réputation de Vidal; mais il était 
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dans la destinée de l’oncle et du ne- 
veu de mourir avant d’avoir atteint 
le terme ordinaire de la vie. Il mou- 
rut à Séville, âgé seulement de qua- 
rante-six ans, le 9 août 1648, lais- 
sant une précieuse collection de ta- 
bleaux , de dessins et d’estampes. — 
Denis Viva, peintre, né à Valence, 
en 1670, se rendit à Madrid , où il 
reçut les leçons d'Antoine Palomino. 
De retour à Valence, il y fut chargé 
de plusieurs travaux importants, 
dont il s’acquitta d’ane manière ho- 
norable. Ayant obtenu, en 1697, la 
peinture à fresque des voûtes de l’é- 
glise Saint-Nicolas , il profita du sé- 
jour de son maître Palomino à Va- 
lence pour lui demander ses conseils. 
Îl en obtint un croquis qu’il mit à 
exécution. Cette grande etitreprise 
représente divers événements de la 
vie de saint Nicolas de Barri et de 
saint Pierre märtyr, patron de la 
cathédrale, Le succes avec lequel il 
l’exécuta le fit charger de la peinture 
de la voüte de la chapelle de Notre- 
Daïe-de-Bon-Secours , qui depuis a 
été détruite. À Teruel , on lui confia 
la peinture de la voûte du couvent 


des religieuses de Sainte - Claire, et . 


celle du monument de la Semaine- 
Sainte, dans la cathédrale. IPavait 
été appelé à Tortose, pour ÿ‘ôrner 
de ses peintures la chapelle de No- 
tre-Dame; mais il mourut avant d’a- 
voir terminé cet ouvrage. On conser- 
ve encore plusieurs beaux ouvräges 
de lui à Vivel et à Gompanar. P-s. 
VIDAL (BArnrséLemt), médecin, 
naquit à Martigues, petite ville de 
Provence , le 3 septembre 1747. 
Après avoir achevé ses cours à la fa- 
culté de Montpellier, il reçut le doc- 
torat, et pratiqua son art dans sa 
ville natale, avec un succès qui fit 
desirer à ses amis de le voir sur un 
plus grand théâtre. Gédant à leurs 
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instances , il vint s’établir à Marseïl- 
le en 1785 ;et dès l’année. suivante 
il fut admis à l’académie des scien- 
ces , ainsi qu’à la société médicale de 
cette ville , qui le choisit pour secré- 
taire. Il partagea tous ses Instants 
entre les devoirs de son état et ceux 
que lui imposait le titre d’académi- 
cien. L’affaiblissement de sa santé, 
causé par une maladie de poitrme, 
ne ralentit point son zèle. Chargé du 
service des pauvres dans son quar- 
tier , il ne cessa de leur porter, cha- 
que jour, des soins et des consola- 
tons, tant qu’il eut la force de mar- 
cher. 11 mourut à Marseille, le 30 
décembre 1805 , à l’âge de soixante- 
cinq ans, laissant la réputation d’un 
habile praticien et d’un excellent ob- 
servateur. Vidal a été le principal 
collaborateur de Paul (77. ce nom, 
XXXIIT, 183) pour l’analyse et la 
traduction des Recueils des acadé- 
mies de Turm , de Bologne et de Ber- 
lin. Oùtre plusieurs Mémoires et Ob- 
servations, dans les volumes de l’a- 
cadémie de Marseille, on cite de lui : 
L. Dissertation sur la lèpre de Mar- 
tigues , dans lés Mémoires de Ja so- 
ciété royale de médecine. IT. Essai 
sur le gaz animal, considéré dans 
les maladies, Marseille, 1809 , in- 
82. ; publié par Achard. Get ouvrage 
est intéressant et curieux. Desessart 
en a donné l'analyse détaillée, dans 
le Journal de médecine de Sédillot, 
xXxiV, 422. On trouve une Notice 
sur Vidal, par Achard , dans le NMa- 
gasin encyclopédique, nr, 25 1-56. 
W-=s. 

VIDEL (Louis ), fils d’un mé- 
decin de Briançon quia le premier 
écrit contre ÂVostradamus , naquit 
dans cette ville, en 1598, et fut suc- 
cessivement secrétaire des ducs de 
Lesdiguières ,de Créqui, et du maré- 
chal de l'Hôpital. N'ayant pas su se 
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conserver les bonnes grâces de ses 
maîtres, ni s'enrichir à leur service, 
il alla donner des leçons de géogra- 
phie, de langues , et composer divers 
écrits à Grenoble, où il mourut en 
1695. Ses ouvrages sont : I. His- 
toire du duc de Lesdiguières, bien 
écrite, mais en style d’éloge, 1666, 
in-12. II. Le Promenoir de la 
reine à Compiègne , 1641, in-r2. 
III. La Méchante, histoire amou- 
reuse, 1624, in-8°. IV. Des Tra- 
ductions ; on lui attribue des aug- 
mentations aux Ænnotations de 
Théodore Godefroy , sur l'Histoire 
du chevalier Bayard , dans l'édition 
de Grenoble, 1651, in-4°. D’au- 
tres pensent qu’elles sont du prési- 
dent de Boissière. T—». 
VIDELER ou VIDILLER 
(ReivmAr), minnesinger du tret- 
zième siècle, issu d’une famille no- 
ble de l’Alsace ou de la Souabe, vi- 
vait à Ja cour de Léopold VIT, duc 
d'Autriche , et suivit ce prince dans 
son expédition de la Terre-Sainte, 
en 1217. Léopold étant mort en 
1250 , Videler chanta son bienfai- 
teur dans ses Complaintes. On a de 
lui des poésies publiées dans le Re- 
cueil de Manessen , Zurich, 1758. 
Ce recueil a été tiré de la Bibliothèque 
royale de Paris. Les poésies de Vi- 
deler, qui se trouvent aussi dans la 
bibliothèque du Vatican , touchent 
et entraînent par la finesse, letonnatu- 
rel de la pensée; par l'élégance et la 
douce modulation de la poésie, Il dut 
aux accents de sa lyre le surnom 
sous lequel il est connu ; Videler. ou 
Vidiller signifiant un musicien, dans 
la langue de ces anciens trouba- 
dours. Il eut un fils appelé Reinmar 
11, ou Reinmar le jeune. Né dans le 
château que son père avait sur Îles 
bords du Rhin , il fut élevé près de 
Jui à la cour du due d'Autriche. Plns 
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tard il vint à celle de Przémyslas 
IIT, roi de Bohème, troisième des 
Ottocares , et il y fut tres-considéré, 
ainsi qu’à la cour de Louis-le-Sévère, 
duc de Bavière. Ses poésies, recueil- 
lies par Manessen , semblent, par la 
richesse des pensées, la vérité des 
images , et la finesse du sentiment, 
bien au-dessus du siècle où elles furent 
composées. G—y. 
VIDUSVIDIUS(Gwuipo Guipr, 
plus connu sous le nom latinisé de ) 
(x), célèbre médecin, naquit à Flo- 
rence, dans les premières années 
du seizième siècle , d’une famille 
patricienne. Ayant achevé ses étu- 
des et pris ses degrés , 1l exerça de 
la manière la plus brillante l’art de 
guérir dans sa patrie. Cédant aux 
sollicitations de Louis Alamanni (7. 
cenom), son compatriote , 1] vint en 
France où il reçut un accueil distin- 
gué de François Ier. Ce prince le re- 
vêut de la charge de son premier 
médecin , vacante par la mort de 
-Guill. Copp. ( 77. ce nom), et créa 
pour lui la place-de lecteur en méde- 
cine au collége royal, fondé récem- 
ment. Vidus ouvrit son cours en 
1542, et sa réputation attira bien- 
tôt à ses leçons une foule d’auditeurs 
de toutes les contrées. Les medecins 
de Paris, loin de s’en montrer ja- 
Ioux , furent les premiers à rendre 
justice à son rare mérite, en le 
priant de joindre à son cours de mé- 
decine un cours d’anatomie, Sa re- 
nommée était si grande que ses con- 
temporains ont dit de Jui : . 


Vidus venit, Vidus vidit, Vidus vicit (2). 
François Ier. le combla de bienfaits ; 
à son traitement comme médecin et 
comme professeur , il joiguit plu- 


(1) Suivant l’abbé Goujet et Éloy, son véritable 
“om serait Ÿ’ital-V'iduro. 
{2) Guillaume Duval, Æist. du collège royul. 
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sieurs bénéfices dont les revenus le 
rendirent un des particuliers les plus 
opulents de son temps (3). Il fit ser- 
vir sa fortune à perfectionner ses 
connaissances , et visita la Franceet 
VItalie pour s’entretenir avec les sa- 
vants, et consulter les manuscrits 
des anciens auteurs de: médecine. 
Après la mort de François Ier. 
(1549 ), Vidus se démit de sa chaire 
au collége royal, où il fut remplacé 
par Jacques Sylvius ou Dubois ( F. 
ce nom }, et revint à Florence , rap- 
pelé par le grand-duc Gôme de 
Médicis, qui le fit son premier mé- 
decin. L’académie florentine s’em- 
pressa de l’inscrire au nombre de 
ses membres , et 1l en fut élu consul 
pour l’année 1553. Nommé profes- 
seur de philosophie et ensuite de 
médecine à l’université de Pise, il y 
remplit cette dernière chaire pendant 
vingt ans avecle plus grand succès, et 
mourut le 26 mai 1569. Ses restes 
rapportés à Klorence y furent ense- 
velis avec pompe dans Péglise de la 
Nunzmta. Vidus avait également ap- 
profondi toutes les branches de Part 
de guérir , et il n’était pas moins ha- 
bile comme chirurgien que comme 
médecin. Les ouvrages qu’il a laissés 
sont très-nombreux. Vidus Vidius, 
son neveu, médecin de la reine de 
France, et professeur à Pise , les a 
recueillis en 3 vol., Venise, Giunti, 
1014. Cette édition a été reproduite 
à Francfort, 1626, 1643 et 1667. 
Le premier volume contient les Ins- 
titutiens médicales, et deux Traités 

relatifs à l’Hygiène ; le second , la 
Thérapeutique , et un Traité des 
Fièvres ; le troisième , un Traité des 


(3) De ce que Vidus possédait des bénéfices, on 
en a conclu qu’il était ecclésiastique; mais on Sait 
qu’à ceite époque le roi disposait des abbayes en 
favenr des personnes qui avaient rendu des servi- 
ces à l'Etat. 
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Aliments, un autre de Matière me- 
dicale , la Traduction latine des 
Chirurgiens grecs , avec des Gom- 
mentaires, et enfin sept livres d’4- 
natomie. Ce dernier ouvrage est ac- 
compagné de soixante-dix-huit plan- 
ches, gravées grossièrement et peu 
fidèles. Vidus avait publié la Tra- 
duction latine des anciens chirurgiens 
grecs, Paris, 1544, in-fol. Cette 
belle et rare édition est dédiée à 
François Ier. On y trouve deux li- 
vres d'Oribase , traduits par Vidus , 
sur un manuscrit de la PILES 
du roi ( 7. OriBasE , XX XII, 69 ). 
François Lefèvre de Bourges a tra- 
duit le Commentaire de Vidus sur 
la chirurgie d’Hippocrate , Paris , 
1555 ,in-12. Les ouvrages anatomi- 
ques de Vidus n’ont été publiés qu’a- 
près ceux de Vesale et de Fallope ; 
et 1l a profité des travaux de ses de- 
vanciers, sans indiquer les emprunts 
qu'il Nr a faits. Ainsi l’on ne peut 
assigner avec exactitude les décou- 
vertes dont 1l est l’auteur. Suivant 
M. Portal ( Æistoire de l'anatomie, 
1, 591), Vidus a mieux décrit les 
vertèbres que ne l’avait fait aucun 
de ses prédécesseurs. Sa descrip- 
tion des cartilages , celle des liga- 
ments, son explication du cœur, 

du cerveau et de Poil, méritent 
encore d’être nomailiées. M. Por- 
tal revendique pour Vidus la décou- 
verte des tubercules , des valvules, 
attribuée, par Morgagni (Ædversar. 
anatomic.), à Gésar Arantuus ( F7. 
ce nom, IL, 355 ). Outre l’Æistoire 
. de l’anatomie, 1, 589-099, on peut 
consulter sur Vidus la Notice que 
Salvini lui a consacrée dansles Fasti 
consolari dell accadem. fiorentina, 
p.115 ; son éloge dans les T{lustri 
T'oscani, tome 1v ; l’Aistoire du 
Collége Royal, par l’abbé Goujet , 

un, 1-0, édit. in-12 ; la Storia 
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della letterat. ital, de Tiraboschi, 
vit , 077. W—s. 

VIEIL, ou VIEL ( Prerre LE), 
né à Paris ;1e 9 février 1708, d’une 
famille originaire de Normandie, 
qui s’y distinguait depuis plus de 
deux siècles à peindre sur le verre, 
se fit connaître en 1734, par le 
rétablissement des belles vitres du 
charnier de Saint-Étienne du Mont, 
et manifesta encore son talent dans 
la réparation de celles de l’église de 
Sant-Victor. Get habile artiste mou- 
rut le 23 février 1772. Quelque flo- 
rissant qu’ait été en Europe, pen- 
dant plus de six siècles, l’art de 
pemdre sur verre, Le Vieil est le seul 
qui en ait approfondi toutes les par- 
tes, et qui ait su en réunir dans un 
Traité l’histoire et la pratique ; ce 
Traité ne parut qu’apres sa mort, 
sous ce titre : l’4{rt de la peinture 
sur verre et de la vitrerie , Paris, 
17974, in-fol., avec treize planches. 
On lui attribue aussi un Essai sur la 
peintureen mosaïque , Paris, 1768, 
in-12, ouvrage rempli de recher- 
ches utiles et souvent très-agréables. 
— Vixiz ( Guillaume LE ), proba- 
blement de la même famille que le 
précédent, naquit à Rouen vers 1675. 
Il était, du côté maternel, petit- 
fils de Jean Jouvenet, qui Au en- 
seigna les éléments du doit Il se 
hvra ensuite avec succès à la pein- 
ture sur verre. S’étant rendu à Pa- 
ris, 1} peiguit les vitraux de l église 
de. Blancs-Manteaux, et fut chargé 
par Mansard de peindre ceux de la 
chapeile du château de Versailles. 
On cite , comme son chef-d'œuvre , 
un panneau représentant le pape Pie 
V , d’après le tableau de Jean An- 
dé dominicain. Guillaume Le Vieil 
Holtot à Paris en 1931. C. T—y. 

VIEIL ( Jean Le). Voyez Vs- 
TUS. 
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(ANTOINE), avocat, né à Paris en 
1745, entra de bonne heure au par- 
lement de Rouen, et s’y distingua 
par le zèle avec lequel il défendit un 
grand nombre de personnes accusées 
de crimes capitaux. L'affaire F'erdu- 
re à laquelle 1l consacra quatre années 
de soins, excita vivement l'intérêt du 
public, Il s'agissait dans cette cause, 
comme dans celle de Calas, d’une 
accusation d’infanticide. Un père et 
quatre enfants , présentés comme ses 
complices , étaient oubliés depuis six 
ans dans les prisons de Rouen; Vieil- 
lard vint à bout de faire prononcer 
leur absolution , le 9 décembre 1789, 
par un jugement des requêtes de 
l’hôtel au souverain, qui cassait un 
arrêt rendu par le parlement de 
Rouen. Au commencement de la ré- 


volution , le bouleversement de l’or- 


dre judiciaire engagea Vieillard à se 
retirer à Saint-Lô , auprès de sa fa- 
mille. Il fut élu maire de cette ville 
en 1790; et l’on dut à ses soins la 
création de la place d'armes, qui en 
est le principal ornement. Il fut 
nommé, l’année suivante, accusa- 
teur public près du tribunal eri- 
minel de Coutances ; et la vigueur 
avec laquelle il poursuivit la répres- 
sion des désordres, préludes du ren- 
versement du trône , excita contre lui 
des haines qui, après le ro août, Po- 
bligèrent à rentrer dans la vie pri- 
vée. Au 21 janvier, 1l porta publi- 
quement le deuil de Louis XVI, et 
fut néanmoins réélu maire de Saint- 
16 , en février 1703. La fermeté de 
son administration y. maintint l’or- 
dre et la sureté, jusque vers la fin 
dé cette année, où 1l fut destitué par 
un proconsul , auquel il avait été dé- 
noncé comme fédéraliste. Élu haut- 
juré à la cour de Vendôme en 1797, 
sa nomination fut annulée au 18 fruc- 
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tidor. À l’époque de l’organisation de 
l’ordre judiciaire, en 1800, il fut 
nommé commissaire du gouverne- 
ment près du tribunal civil de Saint- 
Lô. En 191 v, il fut rappelé, pour la 
troisième fois , aux fonctions de maïi- 
re,etilles remplissaitencore lorsqu'il 
mourut en fév. 1915. Îl a publié, sur 
des matières civiles et crimimelles , un 
grand nombre de Mémoires, dont 
les plus connus sont ceux qui con- 
cernent l’affaire V’erdure : le pre- 
mier, imprimé en 1797, à Rouen, 
et le second en 1789, à Paris. On y 
trouve une grande force de logique 
et cette chaleur de sentiment qui vient 
de la conviction. Vicïllard était 
doué d’une facilité d’élocution très- 
remarquable. Ses travaux au barreau 
et dans l’administration ne l’avaient 
pas empêché de se livrer à la culture 
des lettres. On a de lui trois tragé- 
dies : [. Æimanzor, représenté à 
Rouen, en 1771; imprimé à Caen, 
IL. Blanchard ou le Siege de Rouen, 
représenté dans la même ville, en 
1775, et repris, en 1703, avec de 
grands changements, Saint - L6 , 
1703. LIL. Théramène où Athènes 
sauvée, non représenté, Saint- Lo, 
an 1V (1706). Cette dernière pièce 
offre , sous d’antres noms, letableau 
du gthermidor. Ces ouvrages laissent 
sans doute à désirer, sous le rapport 
des effets du théâtre; mais ils sont 
régulièrement conduits , et se distin- 
ouent par le naturel et la facilité du 
style. Le fils ainé de Vieillard , connu 
par diverses productions littéraires , 
est l’un des conservateurs de la bi- 
bliothèque de lArsenal. Z. 
VIEILLEVILLE ( Francois DE 
ScEPEAUX , sire, et depuis maréchal 
DE), né, en 1300, d’une famille an- 
cienne et puissante de lPAnjou, fut 
élevé comme enfant d’honneur dans 
la maison de Louise de Savoie, mère 


. 
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de François Ier, ; mais ayant été 
outragé par le maître - d'hôtel de 
celte princesse , il le provoqua en 
duel et le tua. près ce coup qui ne 
Jut pas tenu pour mauvais , dit l’au- 
teur de ses Mémoires , 1l alla joindre 
en Italie le maréchal de Lautrec, 
dont il était parent. La renommée 
toute récente des exploits de Bayard, 
éveillant les nobles dispositions dont 
la nature l’avait doué, Vieilleville 
se proposa dès ce moment pour mo- 
dèle le Chevalier sans peur et sans 
reproche ; et comme lui brave et 
désintéressé , il aima micux gagner 
à son souverain le prince de Melphe, 
tombé entre ses mains comme pri- 
sonnier , que de tirer de lui une ran- 
çon de soixante mille ducats, qui ne 
lui pouvaient faillir. Parmi les bra- 
ves dont les armées françaises étaient 
alors remplies, Chateigneraye, Vieil. 
leville et Bourdillon, disait-on, sont 
les trois hardis compagnons. Lors- 
qu'après s'être distingué dans la 
guerre de Provence, et rendu maïtre 
d’Avignon, le jeune guerrier rejoi- 
gmt Ja cour :#« Æpprochez de 
moi , gentille fleur de chevalerie , 
lui dit le monarque, et parez ce 
coup de votre roi, le faisant ainsi 
chevalier d’épée, mais non pas de 
l’ordre , qui alors ne se donnait 
qu'à vieux capitaines. » Un tel 
prince ne pouvait rencontrer que 
vallance et dévouement ; mais à 
ces qualités Viealleville joignait la 
prudence , l’habileté dans les affaires, 
Péquité , le désintéressement. A la 
. mort du comte de Châteaubriant , il 
refusa sa compagnie qui lui était of- 
ferte par François Er. « Je ne Pai 
» point encore méritée , dit-il au roi ; 
» je veux que vous me la donniez le 
» jour d’une bataille , après m'avoir 
» vu dans l’action : aujourd’hui ce 
» choix n’honorerait ni vous ni moi; 
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» vous auriez fait une grâce au pa- 
» rent de Châteaubriant, je veux 
» que vos bienfaits rendent justice à 
» Vieilleville, » Plus tard , François 
Ier., en le présentant au duc d’Or- 
léans, son second fils, depuis Henri 
IL, auquel il avait le projet de l’atta- 
cher, dit au jeune prince: « {ra pas 
plus d'äge que vous , voyez ce qu’il 
a déjà fait. » A la bataille de Céri- 
solles, Vieilleville contint l’ardeur dun 
jeune comte d’Enghien qui, avec la 
même bravoure que Gaston de Foix, 
aurait eu probablement le même sort. 
Dans la répression des troubles qui 
agitèrent la Guienne et l’Angoumois, 
il s’occupa constamment d’adoucir 
les rigueurs du connétable de Mont- 
morenci. À Bordeaux , il sauva , 
comme Bayard , l'honneur des filles 
de son hôte ; et lorsqu'on lui pro- 
posa une part dans les confisca- 
tous exercées sur ces malheureuses 
provinces , il refusa , ne voulant pas 
pour vingt mille écus se charger des 
malédictions d’une infinité de fem- 
mes , de files et de petits enfants; et 
ürant sa dague il la fourra dans 
l’endroit du brevet où sonnom était 
écrit. Le maréchal de Saint-André, 
qui était meilleur courtisan que Vieil- 
leville , le supplanta dans la faveur 
de Henri IT, sans Jui ôter cependant 
la confiance que méritaient ses talents 
ei sa droiture, Appelé aux conseils , 
il ouvrit l'avis de mettre un terme 
aux envahissements de Charles-Quint 
en Allemagne par l’occupation des 
Trois-Évéchés , et répondit aux ob- 
jections tirées de l’état des finances 
par l’offre de sa vaisselle. Metz, Toul 
et Verdun ouvrirent leurs portes, en 
1952. Vieilleville voulait qu’elles ne 
fussent occupées qu’à titre de protec- 
tion, pour ne pas alarmer.les au- 
tres villes d'Allemagne, et cet avis 
n'ayant pas été adopté il refusa le 
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gouvernement de Metz. La gloire de 
défendre cette ville fut par là réser- 
vée au duc de Guise, mais Vieille- 
ville qui ,en harcelant l'ennemi, avait 
puissamment contribué à la levée du 
siége, après s’être emparé de Pont- 
à-Mousson , eut encore la plus gran- 
de part à la prise de Thionville. Il 
fut un des principaux négociateurs du 
traité deCateau-Cambresis,en 1550, 
etsans se mêler aux intrigues qui agi- 
tèrent la cour après la mort de 
Henri 1, 1l combattitles protestants 
comme des sujets rebelles, mais sans 
s’abandonner aux fureurs des haines 
de parti qui égaraient alors presque 
tous les esprits. Gette modération si 
opposée à l'esprit du temps ñne l’est 
pas moins au courage emporté dont, 
à l'approche de la vieillesse, il re- 
nouvela l'exemple donné par lui au 
sortir de l’enfance. Après avoir recu 
le bâton de maréchal, en 1562, 
Vicilleville fut envoyé en Norman- 
die, pour apaiser les troubles qui, 
dans ces temps de calamités , écla- 
taient comme autant d’incendies 
dans toutes les parties de la France. 
Les difficultés qui s’élevèrent entre 
M.de Villebon,gouverneur de Rouen, 
et lui, amenèrent une scène assez vi- 
ve pour que l’un et l’autre tirassent 
l'épée; mais du premier coup celle du 
maréchal abattit le bras de son ad- 
versaire. Cet acte d’emportement at- 
tira de grands désagréments à son 
auteur ; la populace de Rouen se 
souleva contre lui, et les accusations 
de partialité en faveur des protes- 
tants ne lui furent pas épargnées. 
Après la paix d’Amboise, ce fut le 
maréchal de Vieilleville qui conseilla 
et conduisit l’expédition contre le 
Havre ; à sa voix les chefs catholi- 
ques et protestants , se souvenant 
qu'ils étaient Français, se réumirent 
pour enlever à l’Angleterre cette 
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porte que Coligni lui avait livrée. 
Lorsqu'après la funeste bataille de 
Saint - Denis , Charles IX deman- 
da au maréchal auquel des deux 
partis il pensait que la victoire 
dût être attribuée, 1l répondit : « Si- 
re, Votre Majesté ne l’a point ga- 
gnée, encore moins le prince de Con- 
dé : ce a été le roi d'Espagne; » 
et il ajouta que la perte de tout ce 
que la France avait de plus valeu- 
reux en chefs et en soldats assurait 
pour long-temps le repos des Pays- 
Bas. La mort du connétable de Mont- 
morenci rendant vacante la premiè- 
re dignité de l’état, ce fut sur Vieil- 
leville que Charles IX jeta les yeux 


pour la remplir. L'auteur de ses Me- 


moires aflirme même qu’il y fut pro- 
mu par le roi, en présence des prin- 
ces ct des grands du royaume; mais 
le maréchal, qui probablement con- 
naissait les intentions de la reime- 
mère, refusa une si haute faveur, 
en conseillant au roi de nommer le 
duc d’Anjou lieutenant-général du 
royaume. Honoré de la confiance du 
monarque qui l’avait chargé, en qua- 
lité de son ambassadeur en Angle- 
terre et en Allemagne, des affaires 
les plus importantes ; bien vu de la 
jeune reine Isabelle d'Autriche, dont 
il avait le premier négocié le maria- 
ge ; comptant sur la durée de la paix 
qui avait été conclue en 1570, le 
maréchal de Vieilleville espérait 
jouir avec quelque repos des digni- 
tés et de l’ascendant qu'il avait si 
noblement acquis, lorsqu'il mourut 
empoisonné à |’instant même où une 
visite du roi, dans son château de 
Duretal, venait de mettre le comble 
à ses honneurs, en 1595. Il n’était 
âgé que de soixante-deux ans. Les 
Mémoires de Vicilleville, écrits par 
Carloix, son secrétaire , dans un 
style très-pur et très-rapide pour le 
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temps, semblent aussi avoir été faits 
à limitation de ceux du Loyal ser- 
viteur qui a rédigé les Mémoires du 
chevalier Bayard. Ils ont été publiés 
pour la premitre fois en 1797, en 
cinq volumes in-12 , commentés 
par le P. Griffet, jésuite, qui en a 
rajeunt le style, les a éclaircis par 
des Votes, où il relève les fau- 
tes de généalogie et les erreurs de 
date. Les éditeurs de la Collection 
des Mémoires relatifs à l’histoire 
de France, en les insérant dans leur 
recueil, se sont appliqués à les con- 
cilier avec les autres écrits du temps. 
Malgré tout ce travail, Garnier n’a 
cru y Voir qu'un tissu de bévues 
grossières et de faussetés manifestes ; 
qu'il velève dans le quarante-deuxie- 
me volume des Mémoires de l’acadé- 
mie des inscriptions. Il reconnaît 
néanmoins qu’il y a des cas, quoique 
en petit nombre, où cet écrivain par- 
tal et presque romancier est mieux 
instruit et plus d'accord avec les ti- 
tres que nos historiens les plus re- 
nommés. [l ne se perd point dans un 
deluge de petits soins. Il peint le roi, 
les ministres , les favoris, les intérêts 
ou les passions qui partageaient la 
cour. C’est sur ce théâtre qu'il pro- 
duit son héros, et toujours dans les 
premiers raugs. Ces Mémoires, quoi- 
que remplis d'expressions gauloises 
et surannées, offrent une certaine frai- 
cheur de coloris et d'images, cette 
naïveté de style, cet abandon , cette 
négligence qui plaisent dans les ou- 
vrages de cette espèce. On y trouve 
même quelquefois des tournures origI- 
_ males et piquantes, des coups de pin- 
ceau mâles et hardis. Ces Mémoires 
ont été réimprimés récemment dans 
la Collection de Petitot. Ms. 
VIEIRA ou VIEYRA(SÉBasTIEN), 
missionnaire portugais , naquit en 
1970 , à Castro d’Aire, diocèse de 
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Lamego. A l’âge de seize ans , il em- 
brassa la règle de saint Ignace, et se 


disposa, par la prière et l’étude , à 


porter l’Évangile dans les Indes. S’é- 
tant embarqué pour le Japon, en 
1602, ilse signala pendant plusieurs 
années par son zèle pour la propa- 
gation de la foi. Un ordre de l’em- 
pereur , en le reléguant à Manille, 
interrompit le cours de ses prédica- 
tions ; mais il rentra bientôt au Ja- 
pon , et il continua de se dévouer au 
service des nouveaux chrétiens, dont 
le nombre s’accroissait chaque jour. 
Rappelé par ses supérieurs à Macao, 
il fut envoyé à Rome pour rendre 
compte au souverain pontife de l’é- 
tat des missions des Indes. Pendant 
son absence sa tête fut mise à Prix , 
et il fut obligé de se déguiser en ma- 
telot chinois pour rentrer au Japon, 
où il resta quelque temps caché. 
Mais ayant été nommé vice-provin- 
cial et administrateur de l’évêché, il 
se trouva dans la nécessité de braver 
tous les dangers pour remplir les de- 
voirs que lui imposait ce double ti- 
tre. [1 fut bientôt découvert , et con- 
duit devant l’empereur à Yedo. Le 
prince lui commanda de renoncer à 
Jésus-Christ; mais il répondit qu'il 
ne trahirait point un maître dont il 
n'avait reçu que des bienfaits depuis 
soixante-trois ans , pour obéir à ce- 
lui qu’il ne connaissait que par ses 
rigueurs. L'empereur, irrité, le fit 
appliquer à la torture ; voyant que 
les supplices ne pouvaient point 
ébranler sa constance, il le fit sus- 
pendre par les pieds dans une fosse, 
les mains liées derrière le dos.Onre- 
trouva le P. Vieira vivant au bout 
de trois jours, et il termina sa vie 
sur un bûcher , le 6 juin 1634. On a 
de lui quelques Lettres dans le Re- 
cueil des. Missions , année 1613. 


W—s. 
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VIEIRA où VIEYRA( ANTOINE), 


célèbre prédicateur , et, au jugement 


des critiques portugais , l’un des 


meilleurs écrivains de cette nation , 
naquit à Lisbonne le 6 février 1608. 
Conduit en bas âge au Brésil, où 
son père s'établit avec sa famille , 1l 
fit ses premières études au collége de 
Bahia, sous la direction des Jésuites. 
Il annonçait si peu de dispositions 
pour les lettres , que ses maîtres au- 
ourèerent qu’il ne serait jamais qu’un 
sujet médiocre; mais il finit par 
surmonter les obstacles que la nature 
semblait avoir mis au développe- 
ment de son intelligence ; et ayant 
embrasse la règle de saint Ignace 
en 1622 , il fut envoyé au noviciat à 
Sau-Salvador, où, dans l’espace de 
deux années , il fit des progrès si ra- 
pides, que par une décision très- 
remarquable ses supérieurs le dis- 
pensèrent de suivre les cours de 


théolozie(r). Resté maitre de choisir. 


entre iles systèmes de l’école celui 
qu’il jugeait le meilleur , il composa 
pour son instruction différents trai- 
tés , qui furent trouvés excellents, 
et qu'il expliqua depuis au collége 
de Bahia. Le vice-roi du Brésil ayant 
achevé de soumettre ce vaste pays, 
résolut , en 1041, d'envoyer son fils 
à Lisbonne porter cette agréable 
nouvelle’, et le P. Vieyra fut désigné 
pour l'accompagner. Le roi Jean LV, 
charmé de son talent pour la chaire, 
le nomma son prédicateur. Dans 
les conversations qu'il avait avec 
Vieyra, ce prince lut ayant reconnu 
un génie propre aux affaires, le char- 
gea de différentes négociations en 
Angleterre, en Hollande, en France, 
et enfin à Rome. Ïl revint à Lis- 
bonne, en 1649. Le roi, satisfait de 


(x) Cette décision, dit le P. Oudin, paraîtra 
bien extraordinaire à ceux qui connaissent les usa- 
ges des jésuites, 
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ses services, voulut l’en récompenser 
par un évêché qu’il le pressa d’ac- 
cepter. Vieyra demanda pour toute 
faveur la permission de retourner au 
Brésil, accomplir le vœu qu'il avait 
fait de se consacrer à l’instruction 
des sauvages , maisilne put l’obtenir 
qu’en 1652. Les Jésuites de Portugal 
ne formaient qu’une seule province. 
Le roi décida qu’elle serait partagée. 
On soupçonna Vieyra d’avoir con- 
seillé cette mesure, et il fut question 
de l’exclure de la société comme un 
novateur. Vieyra profita de cette cir- 
constance pour représenter au roi 
qu'ilne pouvait prolonger davantage 
son séjour en Portugal ; et 1l s’em- 
barqua le 20 novembre, emmenant 
avec lui des missionnaires au Brésil. 
Dès l’année suivante , il revint à Lis- 
bonne plaider la cause des sauvages 
du Maragnan, que les colons portu- 
gais enlevaient de leurs habitations ; 
et réduisaient en esclavage. Tout ce 
qu’il demandait lui fut accordé ; 
mais le roi employa de nouveaux 
efforts pour le retenir à sa cour, et 
il ne put retourner au Brésil qu’en 
1655. Ce fut alors que, se livrantiout 
entier à son zèle apostolique, il par- 
vint, en moins de six ans, à CIvi- 
liser plus de six cents lieues de pays, 
où 1l fit régner, avec l'Évangile , les 
arts utiles et la liberté: Les colons 
portugais, indignés des obstacles que 
le P. Vieyra mettait à leurs pré- 
tentions criminelles et à leur cupi- 
dité, nesongeaient qu'aux moyens de 
s’en débarrasser. En 1667, ils l’em- 
barquèrent avec ses confrères sur un 
vaisseau qui faisait voile pour Lis- 
bonne , sous prétexte que les mission- 
naires s’entendaient avec les Hollan- 
dais , pour enlever le Brésilau Portu- 
gal. Cette accusation ridicule ne pou- 
vait avoir aucune suite. Au roiJean 
IV avait succédé Alphonse VI. Le 
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P. Vieyra fut consulté par la régente, 
sur les mesures à prendre pour éloi- 
gner de la cour les jeunes seigneurs 
qui s'étaient emparés de l'esprit du 
nouveau roi (2). D’après son avis, 
tous les favoris d’Alphonse furent 
exilés ; mais ceux-ci redevenus les 
maîtres, par une de cesrévolutions si 
communes das les cours, firent re- 
léguer le P. Vieyra à Porto, puis à 
Coimbre, où àl fut mis entre les mains 
de l’inquisition , accnsé d’avoir énon- 
cé, dans la chaire, des propositions 
condamnées par l'Église. Arrêté le 
2 octobre 1665, 1l resta vingt-six 
mois dans les prisons du Saint- 
Office , et ne recouvra la liberté que 
le 24 décembre 1667. Il fallait que 
son innocence füt bien démontrée, 
puisqu'on n’exigea de lui aucune ré- 
iractation , et qu’il fut même dispen- 
sé d'assister à la cérémoniede l’auto- 
da-fé. En 1669 , sur la demande de 
la reme Christme, il reçut de son 
générai l'invitation de se rendre à 
Rome. Il obéit, et accueil que lui 
firent le souverain pontife et les 
membres les plus distingués du sacré 
collése dut être un dédommagement 
des injustices qu’il venait d’éprouver 
en Portugal. La reine Christine, char- 
mée de plus en plus de ses manières 
et de son esprit, desira se l’attacher 
avec le titre de son confesseur; mais 
l’état de sa santé l’obligea de retour- 
ner, en 1075, à Lisbonne, respirer 
l'air natal. Avant son départ, le pape 
Clément X lui prodigua les marques 
du plus tendre intérêt, et lui remit 
un brefqui défendait aux inquisiteurs 
portugais de prendre connaissance à 
l’avenir de ce qui concernait Vieyra. 


* (2) La remontrance que le P. Vieyra fit au roi, 


pour l’engager à éloigner ses favoris, a élé traduite 


en français et inséree dans la Relation des troubles 
arrivés à La cour de Portugal, par Frémont-d’A- 
blancourt (7. FREMONT ), 
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Christine tenta de le faire revenir à 
Rome , en 1678; mais il s’en excusa 
sur son âge. Des que ses forces le 
lui permirent, il se hâta de retour- 
ner au Brésil. Nommé supérieur 
général de la mission du Maragnan, 
il fut élu , en 1688, visiteur de la 
province du Brésil, charge qui lui 
donnait l’autorité de choisir dans les 
dufférentes maisons les sujets pro- 
pres aux missions. Il passa les der- 
mères années de sa vie au collége de 
Bahia , occupé de préparer une 
édition de ses Sermons, dont quel- 
ques-uns avaient déjà été publiés, 
mais sur des copies défectueuses. Il 
conserva jusqu'à la fin toute la vi- 
gueur de son esprit, et mourut le 18 
juillet 1697, à l’âge de quatre-vingt- 
neuf ans. Ses obsèques furent célé- 
brées avec une pompe extraordi- 
paire. Ses compatriotes l’ont nommé 
quelquefois le Cicéron Lusitanien : 
et si l’on fait grâce dans ses Sermons 
à quelques bizarreries qui tiennent à 
l'esprit du temps et du pays qu’il 
habitait, il mérite, sous quelques 
rapports, cette honorable dénomi- 
nation. Correa de Serra, qui avait 
de l'estime pour son caractèreet pour 
son talent , devait nous donner une 
Notice détaillée sur ce prédicateur , 
la mort de notre collaborateur nous 
a privés d’un morceau historique qui 
ne pouvait manquer d’être fort cu- 
rieux. Le Recueil des œuvres du P. 
Vieyra, imprimé à Lisbonne, de 
1070 à 1718, forme 15 vol. in-40. ; 
les treize premiers ne contiennent que 
des Sermons ; à la fin du quator- 
ziéme, On a réuni quelques Opus- 
cules : Dissertation sur les larmes 
d'Héraclite , lue à une assemblée de 
savants, dans le palais de la reine 
Christine, et insérée dans un Recueil 
de Discours italiens ; Discours sur 
une comète, observée à Bahia , en 
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1694 ; Lettre au roi Alphonse VT, 


sur les missions du Maragnan ; 
elle est pleine’ de détails intéres- 
sants sur cette contrée alors/peu 
connue; Remarques critiques sur 
l'ouvrage du P. Diégo Lopez : Jar- 
monia Scripturæ divinæ (Tisbonne , 
1646, in-fol.), et sur la troisième 
partie de Histoire des Dominicains 
en Portugal, par le P. Louis de 
Sousa, et quelques Lettres. Le tome 
quinzième est intitulé : Historia de 
futuro , etc. Cest l’histoire antici- 
pée du Portugal, lequel, suivant 
l’auteur, ne peut manquer de for- 
mer un jour le cinquième empire du 
monde(3). Les Sermons du P. Vieyra 
ont été traduits plusieurs fois en es- 
pagnol, en italien et en latin; mais 
on ne possède en français que quel- 
ques-uns de ses Discours traduits par 
le P. Verjus ( 7. cenom}). L’abon- 
dance , l'imagination, et les autres 
qualités qui font duP. Vieyra l’un, des 
premiers écrivains de sa nation , ne 
peuvent racheter à nos yeux le dé- 
faut de goût qu’on remarque dans 
toutes ses compositions. Il a laissé 
manuscrits des Commentaires sur 
les tragédies de Sénèque ; ouvrage 
de sa jeunesse ; sur le Livre de Josue 
et sur le Cantique des Cantiques ; 
enfin Clavis prophetarum , ouvrage 
important , auquel 1l travailla cm- 
quante ans, et qu’il n'eut pas le 
temps de terminer (4). Le P. Oudin 
a donné sur son confrère une Votice 
très- détaillée dans les Mémoires de 
Niceron, xxx1v, 270-793. W-s. 
VIEL ou pe VEIL ( Cnarres- 
Marre DE), fils d’un juif de Metz, 


(3) On ne trouve pas dans le recueil de ses œu- 
vres le Catéchisme en six langues, qu’il composa 
pour la mission du Maragnan. d 

(4) Le Dictionnaire universel dit que la Clavis 
prophetarum fut imprimée à Rome, en 1723, in-40. 
I] serait bien singulier que le P. Oudin n’eût pas 
connu celte édition; et nous n’avous trouvé cet 
ouvrage cité dans aucun catalogue. 
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naquit dans cette ville, et y fut 
élevé dans Ja religion judaïque , 
qu'il suivit jusqu’à la mort de son 
père. Bossuet, alors jeune , chanoine 
et archidiacre de l’église de Metz. 
y préchait, et lié assez intimement 
avec Paul Ferry , qui y était ministre, 
y faisait des conférences de controver- 
ses , à la suite desquelles eurent lieu 
plusieurs conversions de protestants 
et même de juifs (7’oy. Ferry, 
XIV, 484). De Veil fut une des 
conquêtes du jeune théologien, devenu 
depuis si célèbre. Il ne se borna pas 
à quitter la religion judaïque pour 
embrasser le catholicisme, 1l voulut 
se faire religieux , et entra chez les 
Augustins. Les biographes ne disent 
point s’il y fit profession ; mais il est 
certain qu’il en sort, et qu'il se 
présenta à Sainte - Geneviève , pour 
être admis dans cette congrégation 
de chanoines réguliers. Son admis- 
sion y éprouva des diflicultés, parce 
qu'un statut de la congrégation ne 
permettait point de recevoir des 
religieux qui avaient porté l’habit 
d’un autre ordre. Le crédit de Bos- 
suet leva cet obstacle. De Veil fut re- 
cu , et après sa profession envoyé 
par les supérieurs à Angers , à l’ab- 
baye de Toussaint, pour y faire ses 
études dans l’université. Après ses 
cours de théologie, il soutint , d’une 
manière brillante, la thèse de Ten- 
tative, préliminaire au baccalauréat. 
Il entra ensuite en licence , carrière 
qu'il fournit avec non moins d’hon- 
neur. En 1692, ïül publia un 
Commentaire sur les évangiles de 
saint Matthieu et de saint Marc. Le 
17 avril 1674 , il soutint la thè- 
se nommée Majeure, qu'il dédia 
au célèbre docteur Antoine Ar- 
nauld. Moréri nous a conservé le 
titre de cette dédicace, conçu en ces 
termes : Clarissimo Ecclesiæ Christi 
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sacerdoti, D. À. Arnaldo , doctori 
Sorbonico , apostolicæ sedis since- 
ro ac religiosissimo cultori, stu- 
diosissimo Ecclesiæ unitatis et dis- 
ciplinæ , novitatis prophanæ ac 
hereticæ pravitatis debellatori in- 
“ictissimo , orthodoxe veritatis , et 
Semel traditæ fidei vindici acerri- 
mo , ac defensori fortissimo. Sa 
licence finie, de Veil prit le bonnet 
de docteur et professa pendant quel- 
que temps la théologie à Angers , 
dans les écoles publiques. Ayant té 
pourvu du prieuré-cure de Saint- 
Ambroise, dans la ville de Mel, il 
quitta sa chaire pour ce bénéfice, Il 
en était en possession et le desservait 
en 1079, lorsque tout- coup , sans 
que rien eût pu faire prévoir cette dé- 
fection , il passa en Angleterre, où il 
abjura le catholicisme et embrassa 
la communion anglicane. Cette apos- 
tasie ne fut pas son dernier mot. Dès 
l’aunée suivante, il quitta cette com- 
munion pour se faire anabaptiste, 
épousa la fille d’un homme de cette 
secte, en embrassa et en soutint les 
erreurs. La faculté de théologie d’An- 
gers , informée de ces faits DFE 
clut de son sein par un décret du 9 
janvier 1680. Suivant Moréri , cet 
homme variable mourut dans le cou- 
rant de la même année. Il s'était mis 
à exercer la médecine pour subsis- 
ter; et, de tous ses puissants amis, 
Tillotson seul Jui resta fidèle. De Veil 
est un des premiers qui se déclarèrent 
contre l'Histoire critique du Vieux 
Testament de Richard Simon ( . 
ce nom, XLII, 380), dans une 
letire adressée à Robert Boyle, en 
1678, et à laquelle Simon fit une 
réponse sous le pseudonyme de RÀ. 
de l'Isle. Ces deux lettres ont été 
réimprimées à la suite de l’Aistoire 
critique du Vieux Testament, édit. 
de Rotterdam, 1685. Les ouvrages 
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de Charles-Marie de Veil sont : I. 
Commentaire sur l'Evangile de 
saint Matthieu et sur celui de saint 
Marc, Angers , 1694, in-40. ; Lon- 
dres, 1678, in-8°. Au sens littéral 
de l'Évangile , l’auteur a ajouté plu- 
sieurs questions de théologie et d’his- 
toire, sur le pain azyme, la dernière 
pâque de Jésus-Christ, le mélange 
dé l’eau et dun vin dans la cène , etc. 
Dans l’édition de Londres il a sup- 
primé ce qui était favorable à l'Église 
romaine, IT. Un Commentaire sur 
Joël , Paris, 1676 , in-19; il y ex- 
plique ce prophète par l'Écriture 
même, et enrichit le sens littéral de 
beaucoup de remarques tirées des 
saints Pères, des interprètes, des 
mœurs et du langage des Hébreux, 
dont il avait une parfaite connais- 
sance. ÎTT. Un Commentaire sur 
le Cantique des Cantiques, sous . 
le titre suivant : Explicatio Cantici 
Canticorum , ex ipsis Scripturæ Jon- 
bus |, Hebræorum ritibus et idio- 
matis, velerum et recentiorum mo- 
numentis eruta, Paris, 1674, 1656, 
in-12; Londres , 1679, in-8o. IV. 
Explicatio litteralis duodecim pro- 
phetarum minorum, Londres, 168o, 
in-60, V. ZctaSS. apostolorum , ad 
litteram explicata , Londres, 1 684, 
in-00. ; il en donna lui-même une 
version en anglais. La plupart de 
ces ouvrages ont obtenu le suffrage 
des savants, et tous sont distingués 
par l’érudition. Dom Calmet en parle 
avec éloge. — Virer où de Ver 
( Louis Compiègne de }, frère du 
précédent , fut aussi converti par 
Bossuet, devint interprète du roi 
pour les langues orientales , et imita 
son aîné dans sa défection, en em- 
brassant la religion protestante. On 
a de lui: Catechismus Judæorum 
in disputatione et dialogo magistri 
et discipuli, en hébreu et en latin, 


28... 


436 VIE 
1679 ; Franeker, 1690 , in-8°. Il a 


traduit en latin quelques livres de 
Maimonide, dont lun regarde les 
Cérémonies , Paris , 1667, in-12, 
et l’autre le Culte divin, ibid., 1675, 
in-4°,11 y a joint de savantes remar- 
ques, Il a traduit aussi, d’Abarba- 
nel en latin : un commentaire sur 
le Lévitique, Londres, 1683 , in- 
4°.—Bayle fait mention d’un Fré- 
déric Ragstat de Weile, rabbin aîle- 
mand, qui, fort jeune encore, quitta 
le judaïsme pour embrasser la com- 
munion réformée , fut baptisé à Cle- 
ves , et y reçut le nom de Frédéric , 
qui était celui de l'électeur de Bran- 
debourg. IL fat ministre en Hol- 
lande, et il publia, à l’âge de vingt- 
cinq ans, un livre contre les Juis , 
intitulé : Theatrum lucidum , exhi- 
bens verum Messiam , Dominum 
nostrum Jesum Christum , ejusque 
honorem defendens , contra accu- 
sationes Judæorum, Amsterdam , 
1671,in-12. Il ne faut pas le con- 
fondre avec les précédents, dont 
toutefois il était contemporain, et 
avec lesquels il a des conformités. 
L— y. 

VIEL (Erienne - Bervarp- 
ALEXANDRE }), prêtre, né à la Nou- 
velle-Orléans, le 31 octobre 1736, 
est mort le 16 décembre 1821, au 
collége de Juilly où jadis il avait 
fait ses études , où il exerca douze 
ans les pénibles fonctions de pré- 
fet, et où depuis 1615 1l s'était 
choisi ure retraite. Membre de la 
congrégation de l’Oratoire , il avait 
consacré plus de trente années à 
l'éducation de la jeunesse. Quand 
cette congrégation fut dissoute, 1l 
passa à la Louisiane, et se fit chérir 
des habitants du poste des Atac- 
Apas ; mais la France était sa vraie 
patrie. En 1812, ily revint, rappelé 
par les vœux de ses anciens élèves , 
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restés tous ses amis. Six d’entre eux 
avaient; en son absence, fait imprimer 
sa traduction en vers latins du Tele- 
maque, ét la lui avaient dédiée, sous 
ce titre : Telemachiados libri xx1r, 
Didot, 1808, in-12. MM. Creuzé de 
Lessert, Eyriès, Durant , Salverte 
aîné, Arnault et Eustbe Salverte, 
avaient fait les frais de cette édition, 
dont le dernier surveilla exécution. 
On trouve à la Bibliothèque royale 
deux autres traductions latines, bien : 
inférieures , du chef-d'œuvre de Fé- 
nélon, l’une par un anonyme, l’au- 
ire par Joseph - Claude Destouches. 
Viel publia, en 1814, une seconde 
édition , qu’il leur dédia à son tour. 
En 1816, sous le titre de Miscella- 
nea latino-gallica , il offrit au pu- 
blic, avec quelques opuscules en 
vers latins, une traduction française 
de l’A{rt poétique et de deux autres 
épîtres d'Horace, traduction fidèle 
et distinguée par la découverte de 
plusieurs sens nouveaux plus pi- 
quants , plus exacts, plus conformes 
au génie du poète latin.  R—r. 
VIEL (Cnarzes-FRancois), ar- 
chitecte, né à Paris le 21 jum 
1745, fit ses études au collége de 
Beauvais, et se livra particulière- 
ment aux mathématiques. Cependant 
cette science lui paraissait dange- 
reuse pour l'architecture , en ce que 
par elle on démontre comme certain 
ce quin’est souvent qu'hypothétique.” 
Il préférait l’étude de la physique, 
dont les résultats sont plus assurés. 
Devenu élève de Chalgrin, il dé- 
buta dans la carrière de l’architec- 
ture par son magnifique projet d’un 
monument consacré à l’lustoire na- 
turelle, projet qui fut vivement ap= 
prouvé par Buflon, et dans lequel 
il reproduisait , par une superbe co- 
lonnade, tout le luxe de Parchitec- 
ture grecque et romaine. On ui dut 
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ensuite le Mont-de-Piété , édifice re- 
marquabie par le style monumental 
de ses nombreux corps de bâtiments 
et leur belle exécution ; puis l’hôpi- 
tal Cochin, que distinguent son or- 
donnance , son aérage, sa distribu- 
tion et tous les accessoires qui le 
rendent commode ; l’établissement 
de la pharmacie centrale dans les 
bâtiments des Miramionnes ; le grand 
bâtiment de la Pitié, dont on ad- 
mire la façade imposante et les 
belles et sages proportions; le grand 
amphithcâtre de l’Hôtel-Dieu, si dif- 
ficile à établir dans un espace si 
étroit et si imcommode; enË£n, le 
grand égout de Bicètre, ouvrage qui, 
par les diflicultés vaineues , la soli- 
dité d’une savante construction, peut 
être comparé aux plus fameux tra- 
vaux des Romains. Viel fut encore 
l'architecte d’une foule d’autres tra- 
vaux particuliers, tels que la tribune 
de l’orgue de Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas, et le perron du château de 
Bellegarde, et il fut pendant quarante 
ans architecte des hospices de Paris. 
Il professa toujours beaucoup d’es- 
time pour son maître Chalgrin, et 
ce fut lui qui prononça, après sa 
mort, son Eloge historique qui a été 
imprimé. Mais ce qui le distingue 
plus particulièrement, c’est qu'it 
fut un habile écrivain , et qu’il sut 
parler de son art en homme de 
lettres. Il mourut à Paris le rer, 
déc. 1819. Ses OEuvres se compo- 
sent de divers écrits publiés d’abord 
séparément : I. Leitre sur l’archi- 
tecture des anciens ét celle des mo- 
dernes, 1581-87/,in-8°. II. Projet, 
plan et élévation d’un monument 
consacré à l'histoire naturelle, 
dédié à M. le comte de Buffon, 
17980, in-4°, III. Observation phi- 
losophique sur l'usage d'exposer 
les ouvrages de peinture et de 
. 
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sculpture , 1788, in-8°. IV. Dé- 


cadence de l'architecture à la fin 
du dix-huitième siècle , 1800, in- 
4°, V. De la construction des édi- 
fices publics sans l'emploi du fer , 
1803, in-4°. VI. Des anciennes 
études de lParchitecture , 1809, 
in-4°, VIT. Moyens pour la restau- 
ration des piliers du dôme du Pan- 
théon, 1797, in-40., 1619, in-4°. 
VIIT. Principes de l'ordonnance et 
de la construction des bâtiments , 
tome 1°r., 1707, tome 5°., 1814, 
etc. Barbier lui attribue un-ouvrage 
philosophique, intitulé : Dissertation 
sur les cornes antiques et moder- 
nes , 17906, in-0°. On trouve: une 
notice nécrologique sur Viel dans 
les Annales des arts, troisième an- 
née, tome v, n°. 6 , 1820 , et une 
notice de ses ouvrages dans le Jour- 
nal de la librairie. F.P-7r. 
VIEL. Voyez Vreir. 
VIELLART (Revé-Louis-MA- 
RIE ), naquit à Reims en 1754. Son 
père, jurisconsulte distingué et pro- 
cureur fiscal général au bailhage du- 
cal, ne négligea rien pour son édu- 
cation. En 1772, le jeune Viellart 
vint à Paris, pour se perfectionner 
dans l’étude de la jurisprudence; et 
le 12 décembre 1774, 1l fut reçu avo- 
cat au parlement ;-mais la faiblesse 
de son tempérament ne lui permet- 
tant pas de suivre cette carrière, il 
revint à Reims, fut pourvu de la char- 
oe d'avocat du roi au présidial, qu’il 
vendit en 1782, quand l’archevé- 
que le fit lieutenant du bailliage du- 
cal. Lors de l’émeute qui eut lieu à 
Reims, les 1r1et12 mars 1789, Viel- 
lart montra un grand courage. Des 
attroupements avaient déjà pillé des 
farines; et la force armée ne pouvait 
réprimer le désordre. Ce magistrat 
arrive seul, revêtu de son costume, 
monte sur une voiture chargée de fa- 
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rine, et s’écrie qu'on n’enlèvera les 
farines qu’apres lui avoir arraché 
la vie. Aussitôt les plus mutins se tal- 
sent; et l’attroupement se disperse. 
En 1789, Viellart fut député par le 
tiers-état de sa province aux états- 
généraux , où il siégea au côté droit, 
et vota avec la majorité. Il fit sou- 
vent des rapports sur les troubles de 
l’intérieur , sur l’insubordination des 
régiments, et provoqua des mesures 
de rigueur contre les prêtres inser- 
mentés. En 1700, il fut nommé mem- 
bre du tribunal de cassation, par les 
électeurs du département de la Mar- 
ne. Plus tard , 1l fut choisi, avec 
Bailly, pour aller exercer les fonc- 
tions du ministère public près la 
haute-cour de Vendôme ; et il les 
remplit avec autant de courage que 
de fermeté (Voyez Baseur). Dans 
le même temps, il fut un des concur- 
rents pour la place que Letourneur 
laissa vacante au Directoire; mais 
M. Barthélemy l’emporta. Viellart 
fut privé de son emploi à ia haute- 
cour , après la révolution du 18 fruc- 
tidor ( 4 sept. 1797); et il veut 
plus d’autre occupation que celle de 
son cabinet d'avocat. Après le 18 
brumaire (octobre 1709), il fat nom- 
mé juge à la cour de cassation, et 
ensuite président de la section crimi- 
nelle. Il concourut très -eflicacement 
à la rédaction des Codes eivil et cri- 
minel, fut nommé commandant de 
la Légion-d'Honneur et l’un des cinq 
inspecteurs-généraux de l’université, 
chargé de diriger et de surveiller les 
écoles de droit. Il mourut à Paris le 
23 février 1809. Viellart a publiéun 
écrit intitulé : Opüuon présentée 
au comité des droits féodaux , sur 
l'abolition des justices seigneuria- 
les et des droits qui en dérivent, 
1790, In-8°., imprimerie natio- 
nale. L—c—. 
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célèbre du dernier siècle, né à Mont- 
pellier le 18 juin 1716, annonça de 
bonne heure sa vocation pour les arts 
du dessin. À peine âgé de dix ans, il 
copia si habilement, à l’encre de la 
Chine, l’estampe du Serpent d’ai- 
rain, d’après Lebrun, qu’on se dé- 
cida à le placer chez un peintre de 
portraits, nommé Legrand.On y re- 
marquait ses progrès rapides, lors- 
que sa famille jugea convenable de 
les interrompre, pour le faire en- 
trer dans l’étude d’un procureur. Ne 
se sentant aucun goût pour la chi- 
cane , il abandonna cette carrière, et 
entra dans une manufacture de faïen- 

e, où il fut chargé de colorier les 
sujets dont on ornait alors ces sortes 
de poteries. Enfin , ayant appris d’un 
arüste distingué de sa ville natale les 
premiers principes de la peinture à 
l'huile, il partit en 1741 pour Pa- 
ris, Où il obtint, six mois après, une 
médaille d’encouragement.Vien avait 
alors vingt - cinq ans. Dépourvu de 
fortune , 1l fit alternativement des es- 
quisses pour les marchands du pont 
Notre-Dame, et des académies pour 
les concours. Son zele infatigable ne 
demeura pas sans récompense. Une 
première médaille d’abord , et, l’an- 
née suivante , un premier prix de 
peinture, attirèrent sur lui lesregards 
du public. IL était déjà supérieur à 
presque tous ses rivaux, lorsqu'il par- 
tit pour Rome, aux frais du gouverne- 
ment. Trop enthousiasmé de son art 
pour rester un moment oisif, il fit, 
durant la traversée, une superbe es- 
quisse du Massacre des {nnocents; et 


-à peine arrivé à Rome, 1l y compo- 


sa plusieurs tableaux de grande di- 
mension, avec une célérité d’autant 
plus remarquable qu’elle ne lui fit» 
jamais sacrifier la correction. Admi- 
rateur passionné de l’antique, 1l ne 
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négligea point, pour s’y livrer, ce 
qu’il appelait les leçons du modèle 
vivant ; et ce fut en combinant avec 
une juste mesure ces deux genres d’é- 
tudes qu’il se prépara à devenir le 
premier peintre d’histoire de son 
temps. Nous ne le suivrons pas dans 
ses excursions à Florence, à Naples, 
a Venise et dans toutes les villes d’I- 
tale, où 1l y avait des chefs-d’œuvre 
dignes de son attention. À peme de 
retour à Paris, 1l fut reçu à l’acadé- 
mie de peinture et de sculpture, d’a- 
bord en qualité d’agrée , suivant l’u- 
sage , ensuite comme académicien, 
et six semaines après, comme pro- 
fesseur. Sa réputation s’éleva si haut 
que les souverains de l’Europe , no- 
tamment le roi de Danemark et l’im- 
pératrice de Russie, se disputèrent 
l'avantage de se l’attacher, tant par 
des travaux généreusement payés 
que par des offres de places et de pen- 
sions. Il refusa constamment de ven- 
dre son talent aux cours étrangères ; 
et il présenta bientôt à l’admiration 
de ses concitoyens son Saint Denis 
préchant dans les Gaules. Placé 
dans l’église de Saint-Roch, où il est 
encore , ce grand tableau partagea 
avec celui de la Peste des Ardents 
(par Doyen) les suffrages des connais- 
seurs. Ge fut même dans le public et 
dans les journaux le sujet d’une con- 
troverse animée. Quelques jeunes 
gens s’enflammèrent pour le rival de 
Vien d’un enthousiasme qui était en 
partie justifié par ka hardiesse d’une 
composition théâtrale , dont le grand 
effet faisait excuser les nombreux dé- 
fauts. D’autres amateurs { et ce fut 
le plus grand nombre) préférèrent à 
la brülante exagération de Doyen la 
sage, la savante, harmonieuse com- 
position du peintre de SaimtDenis. Di- 
derot, que sa prédilection connue pour 
tout ce qui était outré dans les arts 
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n'avait pas rendu entièrement injuste 
envers letalent de Vien, s’exprimeen 
cestermessur les deux tableaux : « Les 
compositions sont comme le carac- 
tère des deux hommes : Vien est 
large, sage comme le Dominiquin. 
De belles têtes, un dessin correct, 
de beaux pieds, de belles mains, des 
draperies jetées, des expressions sim- 
ples et naturelles ; rien de tourmen- 
té, rien de recherché, ni dans les 
détails, ni dans l’ordonnance. C’est 
le plus beau repos; plus on le re- 
garde, plus on se plaît à le regar- 
der. Il tient à-la-fois du Dominiquin 
et de Lesueur. Vien vous enchaîne 
et vous laisse tout le temps de l’exa- 
miner. Doyen, d’un effet plus pi- 
quant (1) pour l'œil , semble lui dire 
de se dépèêcher de peur que l’im- 
pression d’un objet venant à détruire 
l'impression d’un autre, avant que 
d’avoir embrassé le tout, le charme. 
ne s’évanouisse. Vien a toutes les 
parties qui caractérisent un grand 
faiseur : rien n’y est négligé ; c’est 
pour des jeunes gens une source de 
bonnes études. Si j’étais leur pro- 
fesseur , je leur dirais : Allez à Saint- 
Roch , regardez la Prédication de 
saint Denis , laissez-vous en pénétrer ; 
mais passez vite devant le tableau 
des Ardents ; c’est un jét sublime de 
tèteque vous n’êtes pas en état d’imi- 
ter. » Nous sommes entrés dans ce 
détail au sujet de la Prédication de 
saint Denis, parce qu’elle est non- 
seulement l’un des meilleurs tableaux 
de Vien, mais encore celui de tous 
qui caractérise le mieux son talent. 
Peu de temps après le succès de ce 
grand ouvrage, l’auteur obtint, pres- 
que à-la-fois, les récompenses les plus 
flatteuses. Élu recteur de l'académie 
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(1) Piquant n'est pas le mot: c'est plus frappant 
qu'il fallait dire - 
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de peinture, puis membre de celle 
d'architecture, puis chargé de diri- 
ger en France les éleves É 
par le roi, ilse vit appelé, en 1951 

a la direction de l’école de Rome: et, 
ayant obtenu une augmentation & 
pension pour les élèves de cet éta- 
blissement , 1l se rendit de nouveau 
dans la capitale du moude chrétien 

où il fut accueilli avec une haute 
distinction. Le roi lui envoya pres- 
que aussitôt le cordon de Saint-Mi- 
chel , en le dispensant de remplir les 
formalités prescrites pour la récep- 
tion. Les soms assidus qu'il donna 
aux exercices deses pensionnaires, et 
l’idée qu’il eut d'exposer tous les ans 
à Rome, dans une galerie publique, 
les travaux de ces Jeunes gens, eu- 
rent, ainsi que ses propres exemples, 

la plus heureuse influence sur le re- 
tour de l’école française aux vrais 
principes de la peinture. Revenu à 
Paris, en 1981, Vien continua de 
7 ee comme $ il n’eût rien per- 

da de sa jeunesse , et plusieurs de 
ses ouvrages furent honorablement 


remarqués aux expositions publiques 


du Louvre. Le roi le nomma son 
premier peintre, en 1799; mais 
Vien ne devait pas long-temps por- 
ter ce titre honorable ; di révolution 
lui ayant fait perdre” ses places et 
ses honoraires , il ne lui resta plus , 
pour soutenir sa fannlle, que le fruit 
de ses épargnes, et cetté ressource 
était à la veille de lui manquer, 

quand le premier consul l’ appela au 
sénat-couservateur ; Où, peu de temps 
après , 1l reçut successivement les ti- 
tres de comte et de commandant de 
la Légion - d'Honneur. Ce vénérable 
vieillard mourut à Paris, le 27 mars 
1809 , à l’âge de quatre-vingt- “treize 
ans. Six mois avant sa mort, 1] s’oc- 
cupait encore de peinture , et plus 
particulièrement de sujets & oraACIeUX , 


un 
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tels que des scènes anacréontiques , 
des arabesques , des vases de fleurs, 
où les restes d’un beau talent étaient 
faciles à reconnaître. C’est de son 
ateher que sont sortis la plupart des. 
peintres dont s’enorgueillit le dix- 
neuvième siècle. Il fut le maître de 
David et de Vincent ; et l’on sait 
combien ceux-ci firent , à leur tour, 
d'excellents élèves ( tels que les Gi- 
rodet , les Gérard, les Gros, les 
Meyÿnier, les Thévenin). Ceux qui 
considèrent David ‘comme le régé- 
nérateur de la pemture en Fran- 
ce oublient donc bien injustement 
son respectable maître. Tout le 
monde sait que le fameux pein- 
tre des Horaces avait débuté par 
des ouvrages maniérés , comme 
ceux de Boucher , son parent, 

dont ïl avait reçu les premiè- 
res leçons, et que Vien, à qui il 
s’attacha ensuite, eut quelque peine 
à le faire entrer dans la route du 
vrai. Nous avons sous les yeux une 
lettre que David écrivait de Rome à 
Vien, le 16 août 1785 , et dans la- 
quelle nous trouvons ce témoignage 
urécusable. « Il faut qu'avant de 
» finir, je vous dise combien votre 
» mémoire est chère aux Romains. 
» C’est surtout quand M. Lagrénée 
» a exposé son tableau que j’en ai 
» été témoin. Combien ils m’en di- 
» sent tous les jours sur votre comp- 
» te et qu'ils savent bien apprécier 
p'lér rang que vous tenez dans la 
» peinture ! mais c’est moi qui le 
» Sais mieux , ayant recu v0s le- 
» CONS ; Car , Sal y a quelque chose 
» de passable dans mon tableau, 

» c’est, comme j'ai eu l'honneur de 
» vous le dire, c’est qu’il est fait 
» dans votre goût. Adieu, mon cher 
» maître , elc. » Sans doute les 
élèves de Vien, et les élèves de ses 


_ élèves , l’ont surpassé dans quelques 
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parties; mais ils n’ont dû ces avan- 
tages qu’à la pratique de ses leçons et 
à la méditation de ses bons ouvra- 
ges. En récapitulant ses productions, 
sans compter les dessins et les ébau- 
ches, on a trouvé un total de cent 
soixante-dix-neuf tableaux, parmi 
lesquels on estime particulièrement 
la Predication de saint Denis, dont 
nous ayons parlé, l’Ermite endormi 
(ouvrage de sa jeunesse, exécuté à 
Rome , d’après nature), Saint Ger- 
main , évéque d'Auxerre, Saint 
Grégoire, pape, Saint Louis re- 
mettant la régence à Blanche de 
Castille , Mars S'arrachant des 
bras de Vénus, Vénus blessée par 
Diomede , Hector excitant Péris 
à s'armer pour la défense de 
Troie , une Jeune Grecque com- 
parant son sein naissant à un bou- 
ton de rose , les Adieux d’Hector 
et d’Andromaque ( grande machine 
qu’il composa à soixante-quinze ans), 
la Marchande d'amours, etc. On 
a, en outre, de ce peintre un bon 
nombre d’eaux-fortes , notamment 
le sujet de Loth et ses filles , d’après 
J.-F. Detroy; et une suite de trente 
planches représentant les divers ha- 
billements d’une grande mascarade 
à la turque , qui fut exécutée à Rome 
en 1746 par les pensionnaires de 
lacadémie royale de France. La 
sagesse, la correction furent les qua- 
lités essentielles et distinctives de son 
talent. À force de chercher la sim- 
plicité, 1l tomba souvent dans le 
froid, quelquefois mêrie dans le roi- 
de; mais pour l’ordonnance d’un 
grand sujet, pour l’observation des 
formes de la nature, pour l’entente 
des lumières, la fermeté et la fraîcheur 
du pinceau , et le bel accord des 
couleurs , les ouvrages de son âge 
mür jouiront toujours de l'estime 
des artistes, II a été plus d’une fois 
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célébré par les poètes ses contempo- 
rains. On lit surtout avec plaisir l’É- 
pitre que lui adressa Ducis : c’est une 
pièce de vers , où les principaux 
ouvrages de Vien et de ses élèves 
sont très-poétiquement décrits et ca- 
ractérisés. Une notice sur sa vie etsur 
ses ouvrages a étéinséréedans le HMa- 
gasin encyciopédique, novembre 
1809. Le portrait de Vien a été 
gravé par S.-C. Miger ,ainsi queson 


_Ermite endormi.—Mne, Vien (Ma- 


rie Reboul) , son épouse etson élève, 
eut aussi, comme peintre, un talent 
irès-remarquable ; elle excellait dans 
ce qu’on appelle improprement lPimi- 
tation de la nature morte. On a 
d’elle , outre des oiseaux et des co- 
quillages capables de faire illusion, 
des fleurs d’une rare beauté, qui 
donnèrent souvent à son heureux 
mari le sujet de dire: Elle les ré- 
pand sur ma vie. Cette dame , dont. 
les charmants ouvrages sont encore 
recherchés avec empressement, mou- 
rut en déc. 1803, âgée de soixante- 
dix-sept ans. Elle avait eu de son 
mariage avec le Nestor de l’école 
française un fils qui cultive avec 
agrément l’art de la peinture , et 
dont l’épouse, Mme, Céleste Vien, 
s’est avantageusement annoncée dans 
la littérature par une traduction d’A- 
nacréon. EF. Pr. 
VIENNE (Jean DE), amiral de 
France, naquit, vers 1342 , d’une fa- 
mille illustre , et à laquelle, sui- 
vant Guichenon, les anciens comtes 
de Bourgogne ont donné l’origine. Il 
entra dans la carrière des armes, dès 
sa plus tendre jeunesse, et fit d’abord 
la guerre en Flandre. Nommé com- 
mandant de Calais, après la malheu- 
reuse bataille de Creci, il eut à dé- 
fendre cette place en 1347, contre le 
vainqueur Édouard III. Ce fut dans 
ce siége mémorable que se déploya 
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avec tant d’énergie le courage des 
habitants, et surtout celui d’Eusta- 
che (1). Jean de Vienne n’y montra 
pas moins de valeur ; ce ne fut 
qu’à la dernière extrémité, et après 
avoir résisté pendant un an, qu’il 
ouvrit les portes de la place ( Foy. 

DoUARD IIL ). Il parut avec 
beaucoup d’éclat dans toutes les 
guerres que Charles V eut à soutenir 
contre les Anglais ; et ce prince lui 
donna pour récompense le souverne- 
ment de Honfleur , en 1370. Il le 


nomma ensuite lieutenant de roi dans. 


la Basse-Normandie, et enfin amiral 
de France, sur la démission du vi- 
comte de Narbonne, qui le premier 
avait possédé cette charge à titre 
d'office. Jean de Vienne dirigea, en 
1377, plusieurs expéditions contre 
l'Angleterre, et s’étant joint à la 
flotte du Castillan Fernand Sausset, 
il fit une descente dans le comté de 
Kent , et surprit la ville de Rye qu'il 
brûla et mit au pillage. Ayant tour- 
né sur les côtes de l’ile Britan- 
nique , 1l fit successivement éprouver 
le même sort aux villes d'Hastings , 
de Portsmouth , de Plymouth, 
à l’île de Wigth , et revint en 
France chargé de butin. L’année 
suivante, il contribua à la prise de 
plusieurs villes de la Normandie, et 
se signala ; enn382, à la bataille de 
Rosbec , gagnée sur les Flamands. 
Trois ans plus tard, il fut chargé de 
fare équiper, au port de l'Écluse, 
une formidable armée navale, des- 
tinée à une descente en Anpgleter- 
re; mais par les intrigues du duc 
de Bourgogne , cette descente, dont 
la menace avait porté l’effroi dans 
e cœur de tous les Anglais, ne fut 
pas mème tentée, et Jean de Vienne 
qui s’était rendu en Écosse, avec un 


—— 


(1) Le trait de dévouement d’Eustache de Cx- 
lais a élé contesté par la plupart des historiens. 
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faible secours de quinze cents hom- 
mes, se vit obligéde revenir sans avoir 
pu tenter rien d’important.On prétend 
que la conduite licencieuse de quel- 
ques jeunes Français, et même celle 
de Jean de Vienne envers la sœur du 
roi, ayant excité l’indignation des 
Écossais, les força de quitter ce pays 
à la hâte; mais l’âge avancé de 
l’amiral ne permet guère de croire à 
ce récit. Il est plus probable que les 

cossais, voyant le petit nombre des 
Français venus à leur secours, se hâ- 
tèrent de faire la paix avec les An- 
glais , et qu’alors Jean de Vienne et 
ses compagnons n’eurent plus d’au- 
tre parti à prendre que celui de Ja 
retraite. Toujours infatigable , ce 
vieux guerrier portaensuite lesarmes 
en Espagne. En 1355 , et l’année sui- 
vante, il accompagnà le duc de Bour- 
bon en Barbarie ,etsetrouva au siége 
de Carthagène. Enfin , en 1396, 1l 
se joignit aux jeunes selgneurs fran- 
çais qui marchaient au secours du 
roi de Hongrie contre les Turcs, et 
mourut glorieusement à la batælle de 
Nicopolis , où il commandait l’avant- 


garde ( 26 sept. 1396). Le sire de 


"Coucy , contre l’avis duquel Philippe 


d’Axrtois obtint de livrer la bataille , 
ayant demandé à de Vienne ce qu'il 
convenait de faire : « Sire de Coucy, 
répondit le brave amiral, {à où la 
vérité et la raison ne peut étre 
oute, il convient que oultre cuidance 
règne, et puisque le comte d’Eu 
se veut combattre , il faut que nous 
le servions. » Guillaume de Vienne, 
son père, mettait toute sa vamité à 
lui avoir donné le jour , et 1l fit mo- 
destement mettre sur sa tombe : Ci- 
gtt le père de Jean de Vienne. 
Le corps de l’amiral fut rapporté à 
l’abbayede Bellevenue, diocèse de Be- 
sançon , où l’on voyait naguère son 
tombeau. Françoisede Vienne , épou- 
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se du duc de la Vieuville, morte en 
1669 , a été Le dernier rejeton de 
cette branche de l’illustre famille de 
Vienne, dont quelques mdividus ont 
cependant encore la prétention de 
descendre. M— ;. 
VIENNE (GurLAURE DE), sur- 
nommé le Sage, naquit vers la fin 


du quatorzième siècie, %e la rrême 


famille que le précédent. 11 servit 
avec beaucoup de zèle le duc de 
Bourgogne, Jean, qui le xomma son 
chambellan et le fit son lieutenant- 
général au siége de Calais , en le 
chargeant de garder les frontières de 
la Picardie. Guillaume de Vienne fut 
blessé en 1406, dans une rencontre 
près du château d’Ardres. Malgré 
son zèle pour la maison de Bourgo- 
gne , 1l fut nommé, en 1408 , grand- 
chambellan du dauphin de France, 
et plus tard chargé d’aller prendre 
le gouvernement du Languedoc, en la 
place du duc de Berry. H était en la 
compagnie de Jean, duc de Bour- 
sogne, lorsque ce prince fut tué à 
Montereau, en 1419, et il y de- 
meura prisonnier. Rendu à la liberté, 
il resta constamment attaché au ser- 
vice du duc Philippe de Bourgogne, 
qui le combla de ses bienfaits, et le 
nomma premier chevalier de la Toi- 
son d'Or, lors de l'institution de cet 
ordre ,en 1429. Guillaumede Vienne 
mouruten 1434. M— ;. 
VIENNE (px). Voy, Devrenne. 
VIENNET (Jacques - Josern), 
né en Languedoc le 14 avril 1754, 
d’une famille originaire d'Italie, en- 
tra fort jeune dans la carrière des ar- 
nes , et fit la guerre de Sept - Ans, 
comine sous - lieutenant au régiment 
de Languedoc, où trois de ses cousins 
étaient officiers, et son oncle aide- 
major. Ce corps ayaut été licencié à 
la paix, Viennet vécut dans la re- 
traite jusqu’à l’époque de la révolu- 
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tion. Il fut alors nommé oflicier mu- 
nicipal à Béziers, puis député du 
département de l'Hérault à l’Assem- 
blée législative et à la Convention 
nationale. Il parla peu dans ces deux 
Assemblées ; mais 1l y vota toujours 
avec les hommes les plus sages. Dans 
le procès du roi, il s’exprima ainsi 
sur la question de compétence : «.….. 
» Je crois avoir prouvé que Louis 
» n’a cessé d’être roi qu’à l’époque 
» où vous avez aboli la royauté. Je 
» crois encore qu’il ne peut être jugé 
» comme homme..... J’ai toujours 
» pensé qu’une assemblée de législa- 
» teurs ne pouvait s’ériger en tribu- 
» nal judiciaire; que le même corps 
» ne pouvait à-la-fois exercer la jus- 
» tice et faire des lois ; que cette cu- 
» mulation de pouvoirs serait une 
» monstruosité..... » Viennet vota 
ensuite pour l’appel au peuple, pour 
la réclusion et pour le sursis. Pen- 
dant tout le reste de la session con- 
ventionnelle , cet homme coura- 
geux ne cessa de lutter contre le 
parti le plus exalié et le plus san- 
guinaire. [| renversa un Jour Ma- 
rat de la tribune, et fut, le lende- 
main, dénoncé dans le journal de 
ce démagogue, comme un ennemi 
de la nation et un royaliste. Il 
réussit, par son zèle et son cou- 
rage, à préserver son département 
d’une partie des calamités qui afili- 
geaient la France, et parvint à en 
écarter la terrible commission d’O- 
range , qui s’apprètait à Venir y ré- 
pandre le sang des gens de bien, 
après en avoir fait couler des torrents 
dans les départements de Vaucluse et 
du Gard. En sa qualité d’ancien ofli- 
cier de cavalerie, Viennet fut chargé 
de la remonte des troupes, et fit preu- 
ve, dans cet emploi délicat, de 
la plus austère probité. Il passa en 
170 au Conseil des anciens, et se 
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retira dans ses foyers en 1708, plus 
pauvre et non moins vertueux qu’il 
en était parti, neuf ans auparavant. 
Il mourut dans sa paisible retraite 
le 12 août 1824. — Son frère, Es- 
prit Vaenwer, fut, pendant quarante 
ans, curé de la paroisse de Saint- 
Merry à Paris. Il prêta , en 1700, le 
serment à la consütution civile du 
clergé; mais 1l refusa d’être évêque 
constitutionnel de Paris, disant qu'il 
n'occuperait jamais un siége dont le 
titulaire était vivant. Il mourut en 
1700, fort regretté deses paroissiens, 
et après avoir fondé un hospice dans 
le cloître même de son église. — M. 
Jean-Pons-Guillaume Viewer, au- 
teur dramatique, est fils et neveu des 
précédents ( Voy. la Biographie des 
hommes vivants ). M—n j. 
VIERA Y CLAVIJO (don Jo- 
SEPH DE), physicien et historien, né 
dans les îles Canaries, vers l’an 1758, 
d’une famille noble , originaire de 
Madère, mais peu favorisée de la for- 
tune, fut envoyé par ses parents à 
Madrid, pour y achever ses études. 
IL embrassa l’état ecclésiastique, et 
fut choisi, quelques années après, 
pour élever le marquis de Viso, avec 
lequel il voyagea en Italie et en Fran- 
ce. Ils assistèrent à Paris, en 1550, 
au cours de physique expérimentale 
de Sigaud- Lafont; et Vicra eut oc- 
casion d’y faire remarquer ses con- 
naissances dans cette science. De re- 
tour à Madrid, où il fut nomme ar- 
chidiacre de Fuente-Ventura , il s’oc- 
cupa principalement de propager le 
goût et l’étude des sciences physiques 
et mathématiques, en formant des 
élèves qui s’y distinguèrent. Viera 
s’était fait connaître comme poëte et 
comme orateur, par un Poème di- 
dactique sur les vents non varia- 
bles, en quatre chants, Madrid, 
1700 ,1in-4°., et par l’Eloge de Phi- 
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lippe V' et celui de don Alfonse Tos- 
ado, qui, en 1779 et 1702, rem- 
portèrent les ue proposés par l’a- 
cadémie royale de Saint-Ferdinand. 
Chargé par le gouvernement, dès 
l’année 1770, d’écrire l'Histoire des 
îles Canaries, 1l la publia sous ce ti- 
tre : Voticias de la historia general 
de las islas Canarias , ou Descrip- 
tion géographique deces îles, origine, 
caractère et mœurs de leurs anciens 
habitants, avec les Vies des grands 
hommes qu’elles ont produits , et une 
Notice des événements opérés dans les 
derniers siècles , Madrid, 1772 à 
1753, 4 vol. in- 40. Cette Histoire 
estimable est écrite avec exactitude 
et impartialité. Viera mourut en 
1709. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on a de lui: I. Un Poe- 
me sur la machine aérostatique , 
Madrid, 1783.11. Eléments de phy- 
sique et de chimie, Madrid, 1784, 
in-40, III. Elements de géométrie 
et de mathématiques, ibid. , 1788, 
in-4°. IV. Traité de l'équilibre, 1b., 
1788, in-40, V. Histoire des îles 
Maiïorque et Minorque, Madrid , 
1789, in-80. Toutes ces productions 
annoncent une érudition aussi vaste 
que variée. L’auteur a laissé encore 
divers manuscrits. AT. 
VIÈTE ( François ), célèbre 
mathématicien , né en 19540, à 
Fontenai-le-Comie , fut doué d’un 
génie capable de pénétrer tout ce 
qu'il y a de plus obscur et de plus 
dificile dans les sciences abstraites. 
L'application avec laquelle il se k- 
vra aux mathématiques était si pro- 
fonde , qu’il passait quelquefois trois 
jours desuite dans son cabinet, ne pre- 
nant denourriture et de sommeil que 
ce qui lui était absolument nécessaire 
pour se soutenir, Sans quitter pour 
cela ni son bureau, ni son fauteuil , 
ni même son attitude. Ce fut ainsi 
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qu’il laissa promptement derrière lui 
tous ceux qui l’avaient précédé dans 
cette carrière. Ses découvertes dans 
1 Analyse mathématique , qui l'ont 
fait regarder comme l’un des prin- 
cipaux fondateurs de cette science, 
sont : 1°. d’avoir étendu le calcul al- 
cébrique aux quantités connues qu’il 
désigna par des lettres ; 20. d’a- 
voir imaginé presque toutes les trans- 
formations des équations, aussi bien 
que les différents usages qu’on en 
peut faire pour rendre plus simples 
les équations proposées ; 3°. d’avoir 
donné une méthode pour reconnaître 
par la comparaison de deux équa- 
tions , qui ne différeraient que par les 
signes, quel rapport il y a entre 
chacun des coëéfhcients , qui leur 
sont communs , et les racines de l’une 
et de l’autre; 4°. d’avoir su faire 
usage des découvertes précédentes , 
‘pour résoudre généralement les équa- 
tions du troisième et même du qua- 
trième degré; 50. la formation des 
équations composées par leurs ra- 
cines simples, lorsqu'elles sont toutes 
positives; 60. la résolution numéri- 
que des équations, à l’imitation des 
extractions des racines numériques. 
C’est la plus considérable de ses dé- 
couvertes. C’est encore lui qui a en- 
seigné la méthode pour construire 
géométriquement les équations. On 
lui doit aussi la géométrie des sec- 
tions angulaires. Les savants anglais 
Harriot, Pell ,Oughtred, Wallis, qui 
ont excellé dans l’analyse mathéma- 
tique, s'accordent tous à placer 
François Viète au premier rang des 
inventeurs de cette science. Newton 
adopta aussi les principes de sa mé- 
thode exegetique. Xs consistent à 
rechercher immédiatement les diffé- 
rentes parties de chaque racine, 
saus recourir aux transformations 
inapplicables de Cardan et Tarta- 
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gha. Ce qui caractérise les ouvrages 
de Viète , c’est la justesse et la pro- 
fondeur des vues. Il n’a point résola 
les questions les plus difficiles de 
l'analyse algébrique; mais il a mon- 
tré le premier la route que l’on doit 
suivre pour ‘les résoudre. L'histoire 
des sciences ne le séparera point de 
Descartes et de Newton. « L’algè- 
» bre n’était encore qu’un art im- 
» génieux , borné à la recherche 
» des nombres, a dit un de nos sa- 
» vants les plus distingués (1); il en 
» montra toute l’étendue, et substi- 
» tua des expressions générales à des 
» résultats particuliers. Viète, qui 
» avait médité profondément sur la 
» nature de l'algèbre , vit que le ca- 
» ractère principal de cette science 
» consiste à énoncer ces rapports. 
» Newton exprima depuis la même 
» pensée lorsqu'il définit l’aloèbre , 
» l’arithmétique universelle. Les pre- 
» mières conséquences de cette vue 
» générale de Viète sont l’appli- 
» cation qu’il fit lui-même de son 
» Analyse spécieuse à la géométrie, 
» et la théorie des lignes courbes, 
» due à Descartes, idée capitale et 
» féconde, qui sert de fondement à 
» l'analyse des fonctions, et devint 
» l’origine des plus sublimes décou- 
» vertes. Elle donna lieu de regarder 
» Descartes comme le premier auteur 
» de l'application de l'algèbre à Ja 
» géométrie ; mais cette découverte 
» appartient à Viète; car il résolvait 
» les questions de géométrie par Pa- 
» nalyse algébrique , et déduisait des 
» solutions les constructions géomé- 
» triques. Ces recherches le condui- 
» sirent à la théorie des sections an- 
» gulares, et il forma les équations 
» générales qui expriment les valeurs 
» des cordes. C’est dans cette théo- 


(1) M, Fourier , de l’académie des scientes. 
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» rie qu'il puisa explication imat- 
» tendue de la difliculté propre au 
» cas irréductible. Il ramena la re- 
» cherche des racines à une question 
» degéométrie, ce que Raphaël Bom- 
» belli avait déjà entrevu; et 1l ap- 
» prit à trouver les racines dans les 
» tables trigonométriques. On ne 
» pouvait dans cette question para- 
» doxale rien découvrir de plus dé- 
» cisif et de plus clair. Viète posa 
» aussi les fondements de la théorie 
» des équations algébriques ; car il 
» apprit à former les coëflicients des 
» puissances successives de l’incon- 
» nue; et il n’y a aucune propriété 
» générale quine dérive de ce princi- 
» pe. » On peut ajouter à cét élage que 
Viète eut aussi le mérite de découvrir 
le sixième théorème des triangles 
sphériques rectangles. Quatre seule- 
ment étaient connus des Grecs. Geber 
trouva le cinquième; Joachim Rhé- 
tüicus trouva lesixièmeen même temps 
que Viète, et le publia quelques an- 
nées plus tard dans l’Opus palati- 
num.Le mathématicien français avait 
acquis une si grande facilité pour 
résoudre les problèmes les plus dif- 
ficiles, qu’Adrien Romain en ayant 
proposé un de ce genre à tous les 
mathématiciens de l'Europe, Viè- 
te lui en, envoya la solution avec 


des corrections et des augmentations, 


etlui proposa à son tour un problème 
qu’il ne put résoudre que mécani- 
quement. Ce savant Allemand , sur- 
pris dé la sagacité de | OEdipe fran- 
cais , part aussitôt de Wurtsbourg, 
en Franconie , pour faire connaissan 
ce avec lui, et vient lé trouver dans 
sa patrie,sans s’arrèter à Paris, d’où 
une maladie l'avait forcéde s’éloigner 
pour respirer l’air natal. Ils passe- 
rent un mois ensemble, et se séparè- 
rent pénctrés d’admiration l’un pour 
l’autre. Viète défraya son nouvel ami 
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jusqu’à la frontière du royaume. Jo- 
seph Scaliger s’était flatté d’avoir 
trouvéla Quadrature du Cercle;Viète 
releva les erreurs et les paralogismes 
de cette prétendue découverte. La 
fierté du prince de Vérone le prit 
d’abord sur le haut ton qui lui était 
naturel ; mais quand il eut mieux 
connu la supériorité de son adver- 
saire , il lut rendit un juste tribut 
d’estime , et se consola de sa défaite 
par le mérite du vainqueur. Les Es- 
pagnols, voulant alors établir entre 
les membres épars de leur vaste mo- 
narchie une communicatipn qui ne 
püt pas être interceptée, avaient 
imaginé des caracteres de conven- 
üon, qu'ils variaient même de temps 
en temps, afin de déconcerter tous 
ceux qui seraient tentés de suivre les 
traces de leur correspondance. Ce 
chiffre , composé de plus de cin- 
quante figures, leur futd’unemerveil- 
leuse utilité pendant nos guerres ci- 
viles. Viète ayant été chargé par le 
roi d’en découvrir la clef, y parvint 
facilement, ettrouva même le moyen 
de le suivre dans toutes ses varia- 
tions. La France profita pendant 
deux ans de cette découverte. La 
cour d’Espagne, déconcertée, accusa 
celle de France d’avoir le diable et 
des sorciers à ses gages; elle s’en 
plaignit à Rome, Viète y fut traduit 
comme un négromant et un magi- 
cien; ce qui prèta beaucoup à rire. 
Dans ses dernieres années, il travailla 
sur le Calendrier grégorien, et y 
découvrit plusieurs fautes que d’au- 
tres avaient déjà remarquées avant 
lui. Il en dressa un nouveau, accom- 
modé aux fêtes etaux rites de l’Église 
romaine ; le mit au jour en 1000, 
et le présenta au cardinal Aldobran- 
dini , qui était alors en France. 
Mais la cour de Rome, opiniâtrément 
attachée aux usages qu’elle a une fois 


VIE 


adoptés, ne changea rien À sa mé- 
thode ; et il ne résulta pour Îles pei- 
nes du mathématicien français autre 
chose que les déclamations de Cla- 
vius contre sa personne et ses ou- 
vrages. Gette querelle aurait même 
été poussée plus loin, si la mort de 
Viète , arrivée en 1603 , n’y eût 


“mis fin. C’était un homme simple, 


modeste, sobre, désintéressé. Il fut 
l’ami du président de Thou , et par- 
ticipa aux affaires publiques comme 
maître des requêtes. Son ouvrage d’a- 
nalyse, où 1l expose, pour la première 
fois, une des théories les plus profon- 
des et les plus abstraites que l’esprit 
humain ait inventées, est dédié à une 
femme illustre, Catherine de Parthe- 
nay, princesse de Rohan , sa bien- 
faitrice et. son amie, qui excella dans 
toutes les sciences, et qui offrit au 
milieu des troubles civils un modèle 
héroïque de courage et de vertu. Je 
vous dois, lui écrit-il, la vie et la 
liberté; et ce que j'ai de plus cher 
que la vie , je vous le dois encore. 
Le fruit de mes veilles vous appar- 
tient. Vos conseils m'ont porté vers 
cet art sublime, dont tous les se- 
crets vous sont connus. Ses ouvrages 
étaient devenus extrêmement rares, 
parce que, les faisant imprimer à ses 
dépens , 1il'ne les livrait au public 
que par la distribution qu’il en fai- 
sait à ses amis , et à ceux qui enten- 
daient les matières qu’il y-traitait. 
François Schooten, aidé par Jacques 
Golius, et par le P. Mersenne , les 
recueillit en un vol. in-fol., Leyde, 
1646. On n’y trouve pas ceux qui 
ont pour titre : Canon mathemati- 
cus, imprimé en 1579 , Harmoni- 
cum cæleste, ni quelques autres 
fragments. Z. 
VIEUSSENS (Raymowp), 
médecin-anatomiste , né, en 1641, 
dans un village du Rouergue, ap- 
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partient à l’école de Montpellier, 
bien qu'il n’ait rempli dans cette 
ville queles fonctions de médecin de 
l'hôpital Saint-Éloy. Ce fut naturel- 
lement sur les parties du corps hu- 
main les moins délicates et les plus 
faciles à découvrir , que s’exercèrent 
les premiers anatomistes : les os, 
les muscles , les viscères de la 
poitrme et du bas-ventre furent le 
principal sujet des travaux de Vesa- 
le, de Fallope, d'Eustachi et des 
autres créateurs de l’anatomie. Un 
siècle plus tard , Thomas Willis, 
par sou traité sur l’anatomie du cer- 
veau et des nerfs, ouvrit une nou- 
velle carrière ; mais le Traité de 
Willis appartenait plutôt à l’anato- 
mie des animaux qu’à l’anatomie 
humaine , tandis que le principal 
ouvrage de Vieussens , publié, 
pour la première fois, à Lyon en 
1685, malgré son titre trop am- 
bitieux de Névrographie universelle, 
Nevrograplia universalis, n'offre 
que la description du cerveau, de 
la moëlle de l’épine et des nerfs de 
l’homme, mais incomparablement 
plus ample et plus fidele que tout 
ce qu’on avait fait jusqu’à cette épo- 
que. Le mérite de Vieussens ne con- 
siste pas seulement dans une exposi- 
tion plus méthodique et plus exacte 
de l’appareil nerveux ; il fait connai- 
tre plusieurs circonstances aupara- 
vant ignorées de l’organisation du 
cerveau et de Ja moëlle de l’épine , et 
donne de cette dernière partie la plus 
juste idée. Contre le sentiment d’Hip- 
pocrate et de Galien , adopté jusqu’à 
nos jours , Vieussens enseigne que la 
moëlle épmitre ne doit pas être re- 
gardée comme une production du 
cerveau , qu'elle existe par elle-même 
et indépendamment de ce viscère, 
car elle ne diminue point progressi- 
vement à mesure qu’elle s’en éloigne, 
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mais présente, au contraire , dans les 
divers points de sa longueur, des 
renflements dont le volume est pro- 
portionné à Ja grosseur des nerfs qui 
en partent, ou plutôt qu: s’y ren- 
dent. Une planche assez bien gravée 
( Tabula XX ) offre l’image par- 
faite de cette disposition dont la 
connaissance est, Comme on voit, 
antérieure de plus d’un siècle aux tra- 
vaux de nos contemporains. Vieus- 
sens, ainsi que Willis , a senti toute 
l’importance attachée à l'étude ana- 
tomique de cet appareil singulier, au 
moyen duquel les animaux et l’hom- 
me se mettent en rapport avec les 
objets extérieurs , éprouvent des 
sensations, se les rappellent, les 
combinent entre elles et prennent les 
diverses déterminations que le besoin 
de se conserver leur suggère. Toute- 
fois de nos jours seulement l’on à 
bien compris que la première chose 
à faire, dans l’étude de ces facultés 
admirables, est de connaître avec 
exactitude la nature de l'instrument 
au moyen duquel elles s’exercent, 
afin de voir s’il n’existerait pas un 
rapport constant, calculable et né- 
cessaire entre la disposition anato- 
mique de l’organe et les fonctions qui 
lui sont confiees. Ces recherches sui- 
vies de toutes parts avec une-ardeur 
qui n’a rien d’égal , sinon l’impor- 
tance des résultats obtenus, et l’im- 
portance plus grande encore des ré- 
sultats qu’on espère , ont appris dé- 
jà que l'instrument de la volonté et 
des idées, variable comme l’intelli- 
sence départie aux diverses espèces 
ammales , le système, nerveux et cé- 
rébral , présente des différences de 
conformation , de volume , d’arran- 
gement , de proportions , elc., etc., 
aussi nombreuses que l’étendue de 
l'mtelligencé et l’énergie de la volon- 
té. Elest également reconnu que c’est 
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toujours par l’extension et la multi- 
plication des surfaces, au moyen de 
plicatures , que la force des appareils 
médullaires ou nerveux se trouve 
augmentée par un mécanisme en tout 
semblable à celui dont usent les phy- 
siciens dans la fabrication des appa- 
reils électromoteurs. C’est là que se 
trouve la clef ou lexplication véri- 
table des phénomènes de la vie , si 
différents ,au premier abord , de ceux 
que présentela matière inerte. Si nous 
voulons juger du résultat possible 
des travaux des anatomistes sur le 
cerveau et les nerfs, n’oublions point 
que, depuis un siècle à peine, leprin- 
cipe avec lequel ces organes sont en 
rapport, comme les poumons avec 
l'air , le principal agentdes opérations 
de la nature, le fluide électrique , est 
l’objet d’une étude sérieuse; que de- 
puis plusieurs milliers d’années on 
n'avait vu, dans l’attraction et la re- 
pulsion alternatives de la paille par 
Pambre, qu’un simple amusement, et 
dans les cerveaux et les nerfs, seule- 
ment des masses d’albumine à demi 
concrète. Au milieu du dix-huitième 
siècle, Franklin s’appliqua à l’étude 
de l'électricité , maïtrisa la foudre et 
désarma les dieux; au commence 
ment du dix-neuvième, Volta cons- 
truisit sa pile et fournit aux chimis- 
tes le moyen le plus puissant qu’ils 
possèdent pour pénétrer dans la cen- 
naissance de la composition intime 
des corps ;et de nos jours, la chimie 
renouvelée ne sera bientôt plus , pent- 
être , qu'une branche de l'électricité. 
Les travaux névrographiques de 
Vieussens sont des titres suflisants à 
une célébrité durable ; ilnel’eüt point 
obtenue des hypothèses plus oumoims 
absurdes qu’il a hasardées sur les 


Jerments des liquides, sur la natu- 


re du levain de l'estomac, les cau- 
ses du mouvement du cœur , le 
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mécanisme des fonctions des nerfs 
et du cerveau , les vaisseaux névro- 
lymphatiques et l'extraction d'un 
sel acide du sang. Quelques détails 
sur ce prétendu sel ne paraîtront 
point inutiles à l’histoire de l'esprit 


humain. Distillant un jour le produit 


de la combustion du sang mêlé à de 
l'argile , Vieussens crut en avoir re- 
tiré un acide, et s’infatua tellement 
de cette découverte, qu’à l’en croire 
elle allait changer entièrement la face 
de la médecine; dans cette persua- 
sion, il sollicita et obtint la permis- 
sion de démontrer publiquement 
l'existence du sel acide du sang , dans 
le grand amphithéâtre de la faculté 
de médecine de Montpellier, devant 
les professeurs et les élèves assem- 
blés ; mais à peine avait-il commen- 
cé, devant ce nombreux auditoire, 
l'exposition des procédés qui l’a- 
vaient conduit à trouver le sel acide 
du sang, qu'un professeur , alors 
renommé , Chirac, se lève et reven- 
dique avec aigreur la découverte. Au 
milieu du tumulte provoqué par cette 
déclaration inattendue, l’assemblée se 
sépare ; bientôt une polémique s’en- 
gage, et la dispute fut d’autant plus 
longue et d’autant plus envenimée , 
que l’on combattait pour une chi- 
mère. La carrière laborieuse de 
Vieussens fut un moment interrom- 
pue. Appelé à Paris, pour être le 
médecin de Mile, de Montpensier, il 
y resta jusqu’à la mortde cette prin- 
cesse; après quoi il revint à Montpel- 
lier , y reprit le cours de ses études 
et de ses travaux habituels jusqu’à 


la mort, qui le frappa dans un âge 


avancé, sans que l’on en connaisse 

la date précise. Le dernier ouvrage 

sorti de sa plume est son Traité des 

liqueurs du corps humain, x vol. 

in-4°., imprimé à Toulouse en 17159. 

Vieussens était alors presque octogé- 
XLVII. 
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naire. Dans ce dernier Traité se trou- 
vent réunis un grand nombre d’opus- 
cules que l’auteur avait publiés sépa- 
rément ,-en sorte qu’en y joignant 
son principal ouvrage, Vevrogra- 
phia universalis, Lyon, 1685, on 
possède à peu près la collection de 
ses œuvres, qui d’ailleurs à été pu- 
bliée par son petit-fils en 4 vol. in+ 
4°., 1774. On a réuni dans cette 
édition divers opuscules anatomiques 
de peu de valeur, et quelques pam- 
phlets nés de sa disputeavecChirac, 
qui en ont moins encore, R—c—n, 

VIEUVILLE (CuarLes, mar- 
quis DE LA), surintendant des finan- 
ces, né, vers 1582, à Paris, descen- 
dait d’une ancienne famille originai- 

à D 

re de Bretagne. Il était fils de Robert 


de La Vieuville, lieutenant- général 


et conseiller privé de Henri III. Éle- 
vé dans une cour où la licence des 
mœurs sc cachait sous le masque de 
l'hypocrisie, il sut cependant se pré- 
server de la contagion de l’exemple. 
Si l’on en croit l’auteur d’un pam- 
phlet intitulé Le Mot à l'oreille , il 
était si pieux, dans sa jeunesse, qu’il 
avait formé le projet de renoncer au 
monde pour s’enfermer dans un cloi- 
tre (1). Étant entré dans la carrière 
des armes, il devint premier capi- 
taine des gardes du corps, maréchal- 
de-camp et lieutenant-général de la 
Champagne et du Rhetelois. Après 
la mort de son père (1612), il lui 
succéda dans la charge de grand- 
fauconnier de la couronne. Cette pla- 
ce lui donnait avantage d’accompa- 
gner à la chasse le jeune roi Louis 
XIIT, passionné pour cet exercice. 


(1) « Lorsque vous fütes appelé à la charge que 
vous avez maintenant » Ceux qui se souvenaient 
des exercices de piété que vous faisiez autrelois 
dans le noviciat des Jésuites, après être sorti de 
celui des Chartreux , se promettaient de vous tontes 
choses dignes d’un homme qui a la crainte de Dieu 
devant Jes yeux. » Le Mot à l'oreille , 181. 
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Il sut profiter habilement des fré- 
quentes occasions qui se présentaient 
d'entretenir le roi, pour s’insinuer 
dans son esprit ; etil parvint bientôt 
à gagner,toute sa confiance. Les ser- 
vices qu’il rendit, lors des premiers 
troubles, tant en Champagne que 
dans le Poitou , accrurent encore sa 
faveur. Admis dans les conseils du 
. monarque, il se montra jaloux d’y 
dominer. Le surintendant des finances 
Schomberg ayant retranché de l’état 
une pension de deux mille écus , que 
La Vieuville-recevait pour s’être dé- 
mis du gouvernement de Mézières, 
celui-ci s’unit aux ennemis du minis- 
ire pour le renverser, et fut nommé 
à sa place. En acceptant cette charge 
(1623), 1l déclara qu’il s’en démet- 
trait au bout de quelques mois, s’il 
ne la remplissait pas à la satisfaction 
générale. Pour rétablir l’ordre dans 
les finances, La Vieuville comptait 
sur l’expérience et l'appui de son 
beau-père, Bouhier de Beaumarchais, 
trésorier de l’épargne, qui jouissait 
d’une fortune considérable. Pendant 
les premiers mois de son admimistra- 
tion , tous les services furent assurés 
et les pensions des courtisans payées 
avec beaucoup d’exactitude. Maïs les 
revenus étaient loin d’égaler les dépen- 
ses ; et bientôt il se vit forcé de pren- 
dre le parti des économies. Les plus 
faciles à faire étaient de diminuer les 
grosses pensions accordées presque 
- toujours à la faveur et à l'intrigue ; 
mais dès qu’il eut annoncé son pro- 
jet, les courtisans se répandirent en 
invectives contre le surintendant. 
Les libelles et les pamphlets se suc- 
cédaient sans interruption (2). On al- 


(2) On en trouve quelques-uns dans le Recueil 
E :le Mot à l'oreille de M. le marquis de Ea Vieu- 
ville, p. 178 ; — la voix publique au roi, p. 203. 
Le Recueil F contient : Réponse au Mot à l'oreille, 
p. 1; Remerciement de la voix publique au roi, au 


sujet de la disgrâce de M. de La Vieuville, p. 42. 
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la jusqu’à lui faire un reproche d’a- 
voir mis de l’ordre dans sa propre 
maison. « Votre dépense , lui disait- 
» on, est si resserrée, SOIt pour vo- 
» tre table, soit pour votre train, 
» que vous ne donnez à gagner à per- 
» sonne (/e Mot à l’oreille de M. de 
» La Vieuville, p. 195). » Secroyant 
certain de la faveur du roi , il essaya 
de faire tête à l’orage ; mais crai- 
gnantd’être contrarié dans ses plans, 
il fit renvoyer de la cour le chance- 
lier de Sillery et le nfarquis de:Pui- 
sieux, son fils ; et commeil leur avait 
quelque obligation, on ne manqua 
pas de crier à l’ingratitude. Il s’op- 

osa de tout son pouvoir à l’entrée 
du duc d'Orléans ( Gaston ) au Con- 
seil ,et obtint l’ordre de faire arrêter 
d’Ornano , gouverneur de ce prince 
qui ne se conduisait que d’après ses 
avis. On assure que La Vieuville fit 
ajouter dans la lettre de cachet le 
nom de Déageant à celui d’Ornano, 
et qu’ils auraient été conduits tous 
deux à la Bastille , si les amis de 
Déageant n’étaient parvenus à faire 
connaître au roi cet acte de son mi- 
nistre (3). Le nombre toujours crois- 
sant de ses ennemis força La Vieu- 
ville à s’assurer de la protection de 
la reine; et, pour se rendre agréable 
à cette princesse , 1l favorisa l’entrée 
au Conseil du cardinal de Richelieu, 
qu’il n’aimait pas. Le cardinal , qui 
ne pouvait pas se contenter d’une au- 
torité partagée, remplaça bientôt La 
Vieuville dans la faveur du roi. Le 
duc d'Orléans ne lui pardonnait pas 
le mal qu’il avait fait à son gouver- 
neur. Aussi dès qu’il sut que le sur- 
intendant commençait à perdre de 
son crédit, il lui fit donner un cha- 
rivari par les officiers de sa cuisi- 


a — — — 


(3) Vos. dans le Recueil des Mémoires La ir 
liers pour servir à l’Hist. de France, ceux de Déa- 
geant,; Il, 202. 
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ue(4). Le roiannonea lui-même à La 
Vieuville qu’il le remerciait de ses 
services ; ct le surintendant lui remit 
sur-le-champ la démission de sa char- 
ge, Quelques jours après (août 1624), 
le roi, l’ayant fait venir à Saint- 
Germain, lui dit : « Je n’ai pas vou- 
Ju vous éloigner sans vous permettre 
de me faire vos adieux. » En sortant 
de la Chambre du Conseil, il fut ar- 
rêté et conduit au château d’Amboi- 
se. Là , jeté dans un cachot, il ne put 
obtenir la permission d'écrire à sa 
femme, m de recevoir de ses nouvel- 
les. La Vicuville était accusé « d’a- 
» voir changé les résolutions prises 
» par le roi, d’avoir traité, contre 
» son ordre , avec des ambassadeurs 
» étrangers, et d’avoir supposé des 
_» avis, pour donner au roi de l’om- 
» brage contre ses plus fidèles servi- 
» teurs (5). » Cependant des recher- 
ches furent faites contre les finan- 
ciers , et des commissaires nommés 
pour les juger. Bouhier, beau - père 
de La Vieuville , fut déclaré coupa- 
ble de malversations , et condamné , 
par contumace , à être pendu en effi- 
gie. C'était le malheureux surinten- 
dant que ses ennemis poursuivaient 
dans la personne de son beau-père ; 
et puisque malgré leur acharnement 
ils ne l’attaquèrent point lui-même 
pour son administration , on doit 
croire qu'à cet égard il était irré- 
prochable. Après une captivité de 
treize mois, La Vieuville parvint à 
s'échapper de sa prison, et se retira 
dans les pays étrangers. Son premier 
soin fut d'écrire au roi , pour le prier 
de ne pas lui imputer à crime son 
évasion, le suppliant d’avoir égard à 


(4) Voy., dans le même recueil, les Mémoires du 
duc d’'Orléuns, 1V, 18. 


(5) Voy. lettre de cachet envoyée au parlement 


sur la détention du marquis de La Vienville, Re- 
cueil F, p. 51. 
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ses anciens services et à sa constante 
fidehté. Il adressa , dans le même 


temps , une Lettre au chancelier, 


dans laquelle il répondait à tous les 
chefs d’accusation portés contre Jui, 
et justifiait sa conduite sur tous les 
points (6). Le roi finit par être tou- 
ché des malheurs de La Vieuville. T1 
reçut sa femme en audience particu- 
hère ( 1er, juin 1626), et lui accor- 
da, d’une manière très-gracieuse, la 
hberté, pour son mari, de rentrer 
en France. La haine de La Vieuville 
contre le cardinal de Richelieu s’é- 
tait accrue dans l’exil ; et 1] ne tarde 
pas à s'engager dans les intrigues di- 
rigées contre ce ministre. Après le 
départ du duc d'Orléans et de la rei- 
ne-lhère pour les Pays-Bas, en 1631, 
il ne jugea pas prudent de rester 
en France, et rejoignit Gaston à Bru- 
xelles. Il fut aussitôt décrété d’accu- 
sation. Une chambre de justice, éta- 
blie à l’Arsenal, fut chargée d’ins- 
truire son procès ; et par arrêt du 6 
janvier 1032, il fut condamné à 
mort, et ses biens confisqués. Deux 
ans après, dans une assemblée des 
chevaliers du Saint - Esprit, à Fon- 
tainebleau , on le dégrada de l’ordre, 
comme rebelle et convaincu de félo- 
nie, La Vieuville attendit la mort de 
Richelieu pour rentrer en France. 
Ayant obtenu du roi Louis XIV la 
permission de revenir à Paris (7), 
un arrêt du parlement, en date du 
24 juillet 1643, le réintégra dans ses 
biens , ainsi que dans ses honneurs et 
emplois. En 1657, il reçut le titre 
de duc et pair ; et la même année, il 
fut remis à la tête des financés , par le 
cardinal Mazarin. En reprenant les 
rênes de l’administration, il s’était 


| 
(6) Voy. l’Apologzie du marquis de La Vieuville 
adressée au chaucelier, ibid. , p. 54. 


(7) Voy. la lettre du roi et l'arrêt du parlement, 
Recueil K, : 


LA 


452 VIE 
engagé à rétablir le crédit, sans 1m- 
pôts onéreux ; mais l’âge avait dimi- 
nue son activité. Dans les premiers 
moments, il se vit forcé de suivre la 
marche adoptée par son prédéces- 
seur ; mais 1l se flattait de pouvoir 
mettre bientôt à exécution les plans 
qu’il avait conçus, et dont 11 pro- 
mettait des merveilles, quand il mou- 
rut à Paris, le 2 janvier 1653, à l’à- 
ge de soixante - onze ans , laissant la 
réputation d’un ministre habile, et 
surtout très - désintéressé. On a son 
portrait, format im-fol.  W—s. 
VIEUVILLE (Le chevalier DE 
La), né en Bretagne, vers 1760, 
de la mème famille que le surin- 
tendant ( V’oy. l’article précédent ), 
entra de bonne heure dans latar- 
rière des armes, et devint ca- 
pitaine au régiment des Gardes- 
Françaises. Il émigra en 1700, 
fit la campagne de l’armée des 
princes en 17092, et passa en An- 
gleterre, puis en Bretagne, où 1l 
débarqua avec Tinteniac en 1794. 
Il fat nommé au mais d’oct. de cette 
année , par Puisaye, commandant 
de la division royale de Dol et de 
Clospoulet, considérée comme tres- 
importante à cause de la facilité des 
communications avec l’Angleterre. 
Dans le mois de juin 1795, lorsque 
l'expédition de Quiberon fut près de 
mettre à la voile, La Vieuville fut 
chargé de s'emparer de Saint-Malo, 
à la tête de douze cents chouans, 
afin de favoriser le débarquement ; 
mais les intelligences sur lesquelles 
il comptait lui ayant manqué, et 
un détachement de républicains étant 
tombé inopinément sur sa troupe, 
elle fut dispersée. Ce fut vers le mé- 
me temps qu’il eut une entrevue avec 
le général Hoche, qui avait été son 
sergent aux Gardes - Françaises. I] 
se flattait, par ce motif, d’en obte- 
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nir ce qu'il voudrait ; mais comme 
il voulut prendre avec lui le ton du 
commandement , Hoche le remit 
promptement à sa place , et la con- 
férence se termina sans résultats. La 
Vieuville reprit alors ses courses, 
et porta successivement son quar- 
tier - général air château de Bour- 
caye, et à celui de la Houssaye. 
Battu’ près de Besquerol par le gé- 
néral Rey, il perdit trois cents hom- 
mes , et fut obligé de rejoindre Pui- 
saye près de Fougères. S’étantensuite 
séparé de ce chef, il se dirigea vers 
la forêt de Villequartier , où 1l ren- 
contra un détachement de républi- 
cains. Forcé de se mettre en dé- 
fense , 1l fut atteint d’une balle à la 
poitrine, et mourut les armes à la 
main, dans le mois d'avril 1506. 
B—p. 
VIEUVILLE. 7. Vicwacourr. 
VIEVILLE, Voy. Lecerr. 
VIEYRA. Voy. Vieira. 
VIGAND (J£an ), théologien de 
réputation parmi les Luthériens , na- 
quit à Mansfeld en 1523, et fut 
disciplede Lutheret de Mélanchthon, 
puis ministre de l’évangile dans sa 
patrie, et successivement à Magde- 
bourg , à Iéna et à Vismar, enfin sur- 
intendant des Églises de la Poméra- 
nie prussienne. Îl fut du nombre de. 
ceux qui travaillèrent avec Flaccus 
Ilyricus aux centuries de Magde- 
bourg ( Ÿ. FrancowrTz). Il mou- 
rut en 1987, avec la réputation d’un 
homme savant, mais d’un mauvais 
critique. On a de lui un ouvrage de 
botanique , intitulé : Catalogus her- 
barum in Prussiä nascentium , etc., 
et beaucoup d’écrits théologiques , 
entre autres : |. De imagine Dei in 
hominibus. T1. De libero hominis 
arbitrio. WI. Explicationes in Gre- 
nesim , etc. IV, De illustribus viris 
Ecclesiæ , etc. T—». 
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VIGANO (Sarvaror ), maître 
de balléts, naquit à Naples , en 1769. 
Son père, compositeur et entrepre- 
meur de ballets, fut son premier 
maître, et le conduisit, à l’âge de 
quatorze ans, à Rome. Le jeune Vi- 
gano montra ses dispositions pour 
la composition théâtrale , en faisant 
la musique d’un intermède qui fut 
mis cn scène, et qui eut un grand 
succès. Le père , pendant la compo- 
sition , avait tenu son fils éloigné de 
toute société, pour que personne ne 
püt l’accuser de s’être fait aider, 
surtout par Boccherini, son oncle 
maternel. A Rome, Vigano débuta 
aussi comme danseur, en remplissant 
des rôles de femme dans les ballets 
de son père. De là il se rendit à Flo- 
rence pour continuer ses débuts ; mais 
ayant eu une intrigue avec une dame 
de qualité, il fut obligé de se mettre 
à l’abri des vengeances , et s’enfuit 
en Espagne. Vigano fut engagé au 
théâtre royal de Madrid , où il plut 
beaucoup dans les ballets de Rossi. 
I y épousa une jolie et habile dan- 
seuse , Dona Médina , qui se dis- 
tinguait, comme lui, dans ie genre 
sérieux et dans ce que les Italiens 
appellent danse de moyen caractère, 

n les voyant danser ensemble, tout 
le monde convenait que ce couple 
était parfaitement assorti. Après 
avoir séjourné un an à Madrid, Vi- 
gano se rendit avec.sa femme à Lon- 
dres , où ils se distinguèrent dans 
les ballets {de Dauberval. Vigano 
profita des avis de ce grand maitre, 
ainsi que de ceux de Vestris qui se 
trouvait alors à Londres. De là , il 
partit avec sa femme pour Paris ; 
et dans cette capitale où l’art de la 
danse était porté plus loin qu’ail- 
leurs, Vigano en fit une nouvelle 
étude. Jlallait, débuter au grand opé- 
ra , lorsque la révolution le força de 
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se retirer d’abord à Bordeaux , puis 
à Vemse , où l’on admira surtout 
leurs pas de deux. Ge fut dans cette 
ville aussi qu’il fit représenter le pre- 
mier ballet de sa composition, la 
Fille mal gardée. Lors de l’ouver- 
ture du grand théâtre de Fénice, il 
dansa dans le ballet de son père, 
l'Amour et Psyché; puis il se ren- 
dit avec sa femme en Allemagne, où 
il dansa successivement aux théâtres 
royaux de: Vienne, de Berlin et de 
Dresde. Le roi de Prusse lui fit pré- 
sent d’une tabatière qui avait appar- 
tenu à Frédéric-le-Grand ; l’électeur 
de Saxe voulut l’engager à entrer à 
son service ; mais la cour de Vienne 
le prévint, et attira Vigano avec sa 
femme et sa fille ; la cour de Russie 
l’appela également ; mais il préféra 
rester dans des climats plus doux. 
Il donna au théâtre de Vienne plu- 
sieurs ballets de sa composition, en- 
tre autres son Prométhee ; à fit des 
excursions à Vemse, à Milan, à Na- 
ples , et donna, dans la première de 
ces villes, son Coriolan qui y réussit 
complètement, tandis qu’il n’eut au- 
cun succès à Rome. Vigano , qui 
s’était rendu dans cette capitale pour 
suivre les représentations , fut obligé 
de remplacer le Coriolan par un 
autre ballet, la Princesse des bois, 
qu'il composa en sept jours. Il dansa 
encore à Padoue, à Vicence, à Tu- 
rin, à Brescia, puis il renonça à la 
scène pour se fixer à Milan, et s’y 
adonner tout entier à la composition 
des ballets. Sous sa direction, le bal- 
let du grand théâtre de Milan devint 
un des premiers de lItalie.* Vigano 
lui fournit une suite de pantomimes 
intéressantes , tirées de l’histoire an- 


cienne et moderne. La Pellerin fut 


son élève la plus distinguée. Il mou- 
rut en 1821, n'ayant pu achever son 
ballet, Didon abandonnée. D—r. 
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VIGAROUS (BanTnécemr ) na- 
quit à Montpellier, en 1725, d’un 
chirurgien qui était venu s'établir 
dans cette ville. A l’âge de vingt 
ans , l’admimistration de l’hôtel-dieu 
le nomma premier chirurgien inter- 
ne, place qui conférait la maîtrise 
au bout de quelques années. Son dé- 
but dans la pratique fut marqué par 
des opérations majeures et peu usi- 
tées , entre autres celle d’une enté- 
roctle étranglée , qu’il fit dans les 
vingt-quatre heures de l’étrangle- 
ment. Vigarous devint ensuite dé- 
monstrateur d’anatomie à la faculté 
de médecine, professeur aux écoles 
de chirurgie , membre de la société 
royale des sciences , l’un des chirur- 
giens en chef du principal hospice 
civil , et chirurgien-major de l’hô- 
pital militaire de Montpellier. Dans 
tous ces emplois , 1l montra des ta- 
lents supérieurs, et surtout une heu- 
reuse audace qui le fit considérer 
comme l’un des premiers praticiens 
de son temps. Il mourut en 1590, 
laissant manuscrit l’ouvrage suivant: 
OEuvres de chirurgie pratique , 
civile et militaire, de Barthe- 
lemi Vigarous , mises en ordre et 
publiées par son fils, docteur et 
professeur en médecine, Montpellier, 
1912, in-80.—Vicarous(Francçois), 
frère puiné ‘du précédent , se destina 
d’abord à l'état ecclésiastique, puis 
changeant de vocation il étudia la 
médecine, devint docteur, etse maria. 
Vigarous parlait avec une élégante 
facilité la langue latine, ce qui le fit 
briller dans les concours. En 1976 , 
il fut pourvu d’une chaire qu’il rem- 
plit honorablement. Il mourut en 
1702. Favorable à l’inoculation dela 
variole des son origine en France , 
Vigarous la pratiqua, un des pre- 
miers , sux ses propres enfants. 

D—c—s. 


VIG 
VIGÉE ( Louis-Jean-Barrisre- 


TIENNE) (1), hitérateur , né à Pa- 
ris le 2 décembre 1758, était fils 
d’un peintre médiocre, ou , suivant 
d’autres, d’un parfumeur. Ce qui 
est plus certain, c’est qu’il était le 
frère de Mme. Lebrun , qui s’est 
fait une grande réputation par son 
talent pour la peinture. Avec de l’es- 
prit, une figure agréable et le goût 
des plaisirs , il se trouva , de bonne 
heure, lancé dans le tourbillon du 
monde ; et, content des faciles ap- 
plaudissements qu’il y recueillait, 1l 
laissa s’écouler au milieu des dissi- 
pations le temps le plus précieux 
pour l'étude. C’est un tort dont il 
convient lui-même. 


ARCS Je ne saurais letaire, 
Je n’ai pas fait toujours ce que j'aurais dü faire, 
Paresseux par nature et du plaisir ami, 
Dans les bras du repos, mollement endormi, 
Je désertais la cour des filles de mémoire... 


(2)- 
Il n’était connu que par quel- 
ques poésies légères, dans le genre 
de Dorat, quand il fit représenter, 
en 1793, les Æveux difficiles. Le 
succès de cette petite pièce fut prin- 
cipalement dü au talent des acteurs. 
Le baron d’Estat, qui venait de traï- 
ter le même sujet, accusa Vigée de 
le lui avoir dérobé ; et ils amusèrent 
quelque temps de leur querelle les 
lecteurs du Journal de Paris : mais 
le public finit par se déclarer pour 
Vigée; et 1l est bien reconnu que la 
pièce lui appartient, quoiqu'il m’ait 
rien fait de mieux ensuite dans le 


genre dramatique. Peu de temps 


(x) Vigée a donné lui-même ses noms et, la date 
de sa naissance, dans une note de son Épiütre à 
Gresset , Alman. des Muses , 1820,p.8, et dans Îe 
Journal de Paris du 28 mars 18109. Toutes les biogra- 
phies et les dictionnaires publiés depuis x n’ont ce+ 
pendant pas cessé de le nommer Louis- Guillaume. 
Bernard-Etienne, et de le faire naître vers 1755. 
Quelques personnes croient que ces derniers pré- 
noms élaient véritablement les siens, et qu’il avait 
la manie de se rajeunir et de cacher son origine, 

(2) Épitre à un élève de l’école de la marine, 
Alm. des Muses, 1812. 
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après, 1l obtint, par la protection 
du comte de Vaudreuil , la place de 
secrétaire du cabinet de MADAME, 
qu’il occupa jusqu’à la révolution, 
époque où il la perdit avec l’em- 
ploi de contrôleur à la caisse d’a- 
mortissement , qu’il avait obtenu par 
la même faveur. Malgré ces pertes, 
Vigée se montra partisan de la révo- 
Jution, etil célébra , dans une Ode à la 
liberté , le renversement des statues 
de nos rois et les premiers succès des 
armées républicaines. Il présida , 
dans le même temps, la société po- 
pulaire de la section de Brutus ; et 
comme cette section se prononça 
avec force contre la révolution du 31 
mai 1703, il fut poursuivi après le 
triomphe de Robespierre. Arrêté 
dans le mois de décembre de la mé- 
me année , il ne sortit de prison que 
dix jours après le 9 thermidor. Il a 
décrit, dans une longue Épître en 
vers, intitulée la Vouvelle Chartreu- 
se , les circonstances de sa détention. 
Vers la fin de 1794, 1l fut com- 
pris pour une somme de deux mille 
francs dans les secours que la Con- 
vention accorda aux gens de lettres 
et aux arüstes. Lorsque le canon de 
la Convention natronale eut mis en 
fuite les habitants de Paris, au 13 ven- 
démiaire (5 oct. 17095), Vigée fut 
encore obligé de se cacher; mais l’an- 
née suivante 1} obtint un emploi de 
chef de bureau à la liquidation de la 
dette des émigrés, qu’il conserva jus- 
qu'à la suppression de cette adminis- 
tration , en 1799. En 1803, après la 
mort de Laharpe , il osa se charger 
de la tâche difhcile de remplacer ce 
célèbre critique à la chaire de l’A- 
thénée ; et l’on ne peut douter que la 
comparaison que ses auditeurs furent 
dans le cas d’établir entre ses leçons 
et celles de son prédécesseur n’empê- 
chât qu’on lui rendit justice. Gepen- 
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dant il avait sur Laharpe une espèce 
d'avantage : c'était d’exceller dans 
Part de lire les vers. Il se faisait un 
plaisir de donner des leçons de dé- 
clamation aux jeunes gens qui se des- 
tinaient à Ja carrière du théâtre; et 
plus d’un acteur lui dut des conseils 
utiles. Il savait donner à la poésie, 
et surtout à la sienne, un charme 
qu’on n’y trouvait pas toujours à la 
lecture. Après la perte de sa fortu- 
ne, il supporta, sans peine et très- 
philosophiquement , si on l'en croit, 
toutes les privations : 


Je suis riche du bien dont je sais me passer, 


dit-il, dans une Epitre à Ducis, Sur 
les avantages de la médiocrité , 
l’un des meilleurs morceaux sortis 
de sa plume ; mais 1l prodiguait, dans 
le même temps, les éloges au chef 
du gouvernement, ainsi qu'aux gens 
en place; et ses motifs pour en user 
ainsi n’étaient probablement pas bien 
désintéressés. Il fit des vers pour 
Buonaparte général , pour Buona- 
parte empereur et pour son fils ; mais 
il ne put rien en obtenir. Non moins 
zélé pour les Bourbons, à l’époque 
de leur retour , 1l fut plus heureux, 
devint lecteur du roi et chevalier de 
la Léoion-d’Honneur. Il laissa voir , à 
cette occasion , une joie d'enfant ; et 
depuis il ne manqua jamais d’ajouter 
à son nom le titre de chevalier. . 
Vigée était membre de la socié- 
té philotechnique , qu'il présida 
plusieurs fois; mais il avait brigué 
vainement l’honneur d’être admis à 
l'académie française. Piqué de l’inu- 
tilité de ses démarches , 1l s’en ven- 
gea par des épigrammes ; ce qui la 
fait comparer à Piron ; mais Vigée, 
même dans ce petit genre, est très- 
inférieur à l’auteur de la Métroma- 
nie. De toutes ses épigrammes contre 
l'académie, on n’a retenu que celle 
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à laquelle il a donné la forme d’une 
épitaphe : 


Gi-git qui fit des vers, les fit mal etne put, 
Quoiqu'il fût sans esprit, être de l’Institut. 


Un académicien (M. François de 
A » 

Neufchäteau) y fit cette réponse trop 
amère : 

Vigée écrit qu’il est un sot, 

Pense-t-il qu’on le contredise ? 

Non, l’épitaphe est si précise 

ue tout Paris le prend au mot. 


Voulant montrer plus de philosophie 
qu'il n’en avait réellement , Vigée af- 
fecta de rire le premier de cette ré- 
ponse. Il l’inséra dans l’_Æ{lmanach 
des Muses (3), et proposa des chan- 
gements qui devaient la rendre meil- 
leure. Dès l’année 1789, il avait suc- 
cédé à Sautreau de Marsy dans la 
direction de l’Almanach des Muses ; 
- et ce fut dans ce recueil qu’il publia, 
pALAnS trente - deux ans, ses nom- 
reux opuscules, et qu’il s’érigea en 
aristarque de la littérature. On lui a 
reproché avec raison sa partialité 
dans l’admission ou le rejet des dif- 
férentes pièces, ainsi que le ton tran- 
chant et sec de ses jugements super- 
ficiels. Ce ton, qui était l'allure ha- 
bituelle de Vigée, lui fit beaucoup 
. d’ennemis , et nuisit à ses projets 
d’ambition et de vanité. Dans un âge 
avancé, il avait conservé les manie- 
res et le ton leste d’un petit-maître. 
S’étonnant de n’avoir plus les mêmes 
succès ‘que dans sa jeunesse , 1l de- 
vint triste et morose, se déchaïîna 
contre le siècle, et dans ses sarcas- 
mes n'épargna pas même ses con- 
frères, qu'il regardait tous comme 
des envieux et des ennemis. Palis- 
sot, qui ne l’avait pas ménagé dans 
ses Mémoires littéraires , fut sur- 
tout l’objet de ses épigrammes. 
La santé de Vigée ne lui permet- 
tant pas de se dissimuler que sa 


(3) Voy. Alm. des Muses, 1620 , p. 150. 
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fin était proche, il essaya de se fa- 
miliariser avec des idées qui le tour- 
mentaient sans cesse. Ce fut alors 
qu’il composa l’Epitre à la Mort , 


et une autre pièce intitulée Mon en- 


terrement , dans laquelle il prescrit 
l’ordre de son convoi, chargeant La- 
chabeaussière ,son ami, deprononcer 
son Oraison funèbre. Dans ses Ept- 
tres à Gresset, qu’il nomme à tort 
son maitre, et à M. Robert Lefèvre, 
qui venait d'achever son portrait, 
Vigée, toujours tourmenté par les 
tristes idées qui le poursuivaient , re- 
vient encore à ses ennemis , et regar- 
dant, quoiqu'il ne püt pas le soup- 
çonner , le rédacteur de son article 
dans la Biographie universelle (4) 
comme leur complice, il le désigne 
d’avance comme un pauvre diable, 
un meurt de faim. Les secours de la 
religion adoucirent cependant les der- 
niers jours de sa vie. Il pardonna 
sincèrement à tous ceux dont 1…l 
croyait avoir à se plaindre. II mou- 
rut dans de grands sentiments de pié- 
té, le 7 août 1820, à l’âge de soi- 
xante - deux ans. Quelques heures 
avant d’expirer , il fit une revue de 
ses papiers, et brüla tous ceux qui 
lui paraissaient empreints de quel- 
ques ressentiments. On croit qu’il 
détruisit, en cette occasion, des 
Mémoires sur sa vie et sur ses con- 
temporains , qui contenaient des cho- 
ses malignes et curieuses, et qu’il se 
proposait de placer à la tête de la 
collection de ses OEuvres. Comme 
auteur dramatique, on a de Vigée : 
les veux difliciles, comédie en un 
acte et en vérs, 1733. Le 6 novem- 
bre 1784, il donna au Théâtre- 
Français la Fausse Coquette, comé- 
die en trois actes , en vers , dont l’in- 
trigue est presque nulle et le style 


(4) Voy. Alm. des Muses, 1821, p+ 49. 
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plus prétentieux et plus maniéré 
que celui de son premier ouvra- 
ge. Cette pièce froide réussit ce- 
pendant : elle eut même l’hon- 
neur d’être jouée , dix jours après, 
devant le roi, et fut imprimée, la 
même année, in-8°.; mais elle dis- 
po de l’affiche, où elle avait été 
ong-temps annoncée. Peu content de 
ce demi-succès, Vigée risqua sur la 
scène Italienne, le28 déc. , sousle voi- 
le de l’anonyme, les Amants timi- 
des, comédie en un acte, en vers, qui, 
malgré des détails agréables, parut 
dépourvue de comique et d'intérêt. 
Mal secondé d’ailleurs par les acteurs 
de ce théâtre, il revint sur la scène 
française, et y fit représenter deux 
comédies, en 1788 : l’une en cinq 
actes et en vers ,la Belle - Mère ou 
les Dangers d’un second mariage, 
sorte de drame, dont le principal 
caractère est manqué, et dont le se- 
cond titre devrait être le Danger des 
liaisons. Cette pièce assez mal ac- 
cuëillie, le 24 juillet, et imprimée 
in-80., offre quelques situations in- 
téressantes , des détails heureux, pris 
dans nos mœurs, et surtout une sorte 
de disparate dans le style, provenant 
de ce que l’auteur l'avait corrigée 
pendant trois ans. L'autre en un acte 
et en vers, l’Entrevue, la meilleure 
pièce de Vigée, dont le sujet est tiré 
d’un conte d’Imbert, fut jouée le 6 
décembre , et devant le roi trois jours 
après. Cette comédie réussit par des 


‘traits fins et spirituels, des scènes 


filées et écrites avec goût, et surtout 
par le talent de Molé et celui de 
Mile, Contat. Imprimée la même an- 
née, in-8°., elle est restée au réper- 
toire ; et cependant elle reparait ra- 
rement sur la scène. Vigée donna en- 
core deux comédies au mêmethéâtre : 
19. la Matinee d’une jolie femme, 
en un acte , en prose ( 29 décembre 
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1702) ,imprimée en 1703, In-60., 
faible imitation du Cercle de Poin- 
sinet, remplie de fadeurs pour Mile, 
Gontat, qui, chargée du principal 
rôle, y chantait une romance ; 2°, 
la Vivacité à l'épreuve, qui fut sif- 
flée en 1703. Les fadaises et le ma- 
rivaudage étaient alors passés de 
mode. Depuis quatorze ans, Vigée 
ayait composé un opéra dont Stei- 
bellt devait faire la musique; mais 
le départ de ce compositeur empè- 
cha la représentation jusqu’en 1815, 
où il fut joué avec la musique de 
Kreutzer, sous le titre de la Prin- 
cesse de Babylone. Quelques - unes 
des pièces qu’on vient de citer ont 
été recueillies en un vol, in-8°., sous 
le titre d’OEuvres dramatiques de 
Vigée. M. Lepeintre a publié, dans 
la Suite du Répertoire du Théätre- 
Francais, tome xxx , les Æveux 
difficiles et l'Entrevue , et, tome 
xLV, la Matinée d’une jolie fem- 
me. Il ne faut chercher dans les co- 
médies de Vigée ni naturel n1 force 
comique; mais on y trouve de l’es- 
prit, des détails heureux et des si- 
tuations bien amenées. Vigée a eu 
part aux Veillées des muses, à la 
Nouvelle Bibliothèque des romans 
et au Courrier des spectacles. Ses 
Poésies sont écrites , en général , avec 
élégance et correction. On distingue 
dans le nombre les petits poèmes in- 
titulés: Ma Jeunesse, Mes Conven- 
tions, Mes Visites, Mes Rencontres, 
et quelques EÉpitres. Ses opuscules 
en vers et en prose ont été réimpri- 
més plusieurs fois avec des additions. 
L'édition de Paris, 1813, in-19, est 
la plus complète. On cite encore de 
lui : I. Discours couronné par l'aca- 
démie de Montauban, sur cette ques- 
tion , Combien la critique amère. 
est nuisible aux talents ? Paris, 
1807, in-8°. 11. Proces et mort de 
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un épisode d’un Poème sur la révo- 
lution, auqueliltravailla long-temps , 
et dont on trouve divers fragments 
dans les Ælmanachs des Muses ; 
mais on ignore s’il l’a terminé. II. 
Le Pour et le Contre, dialogue re- 
ligieux , moral, politique et littérai- 
re , 1bid. , 1810, in-8°. C’est une sa- 
tire en vers. On annonçait , en 1822, 
que M. le baron de Ladoucette pré- 
parait une édition complète des OEu- 
vres de Vigée , augmentée de son 
Cours de littérature. On trouve dés 
Notices sur cet écrivain dans |’ 4n- 
nuaire nécrologique et dans la Suite 
du Répertoire du Théatre - Fran- 
_Cais, XXINT , 83-05. AT. 
VIGENÈRE ( Boaise DE }), tra- 
ducteur qui a joui d’une grande ré- 
putation, était né le 5 avril 1593, 
à Samt-Pourçain , dans le Bourbon- 
nais, de parents nobles. Ayant achevé 
ses études à Paris, 1l fut employé par 
le premier secrétaire d'état, et en 
1945 il accompagna l’envoyé de 
France à la diète de Worms. Après 
la tenue de cette assemblée , 1l visita 
les principales villes d'Allemagne et 
des Pays-Bas, pour satisfaire sa 
curiosité. À son retour en France 
* (1547), le duc de Nevers se l’atta- 
cha comme secrétaire; et il nous 
apprend lui-même ( pref. du Traité 
des chiffres) qu’il resta depuis le 
serviteur de cette illustre maison. En 
1563 , comme 1il avait des loi- 
sirs, 1l voulut en profiter pour re- 
prendre ses études , interrompues 
depuis long-temps ; et ayant suivi 
les leçons de Turnèbe. et de Dorat, 
les deux plus savants professeurs de 
cette époque , 1lse rendit bientôt fort 
habile dans le grec et l’hébreu. Un 
voyage qu'il fita Rome,en 1566, avee 
le titre de secrétaire d’ambassade , 
lui fournit l’occasion de.consulter les 
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plus célèbres rabbins. Son but était 


 d’en tirer de nouvelles lumières pour 


se perfectionner dans l’hébreu; mais 
ébloui de leur érudition mensongère, 
il voulut lire leurs ouvrages , et de- 
vint l’un des plus zékés partisans 
des rêveries cabalistiques. De re- 
tour à Paris en 1569, 1l s’y maria 
l’année suivante. Les soins domes- 
tiques ne ralentirent point son ardeur 
pour l’étude ; et à l’âge de cinquante 
ans , il se fit connaître par des tra- 
ductions dont le succès dut l’étonner 
lui-même. Ses amis l’égalèrent au 
traducteur de Plutarque et de Lon- 
gus; mais Duverdier ( Bibl. franc.) 
n’hésita pas à le placer au-dessus 
d’Amyot, et par anticipation , de 
tous les écrivains futurs. Voici les 
termes dont se sert notre vieux bi- 
bliothécaire : « Vigenère, entre tous 
les nourrissons des Muses que la 
France ait enfantés, a si bien dit 
que l’on estime avoir clos la porte 
à tous ceux qui viendront par ci- 
après, soit en excelience de langage, 
que doctrine. » Artus Thomas (1), 


(1) ARTUS THoMAS, sieur d’'Embry, que Len- 
glet-Dufresnoy nomme mal Thomas Arlus , était né 
vers le milieu du seizième siècle, à Paris, d’une 
famille honorable. On ignore les circonstances de 
sa vie; mais il est certain qu’il vivait encore en 
1614. Admirateur passionné de Vigenère, on lui 
dut une nouvelle édition de sa traduction des 7'a- 
bleaux de Philostrate , à laquelle il joignit des Epi- 
grammes fort plates ; il publia celle de la Wie d’A- 
pollonius de Thyane, Paris, 1611, in-40., avec 
une préface et d’amples commentaires ; enfin il 
continua l’Histoire de Nicol. Chalcondyle jusqu’à 
l’année 1612. L’Estoile, dans son Journal du règne 
de Henri IV (avril 1605 ) lui attribue la Descrip- 
tion de l’ile des Hermaphrodites : ce passage n’était 
point inédit comme l'annonce Barbier ( Dic- 
tionnaire des anonymes , n°. 3519 ) ; il est impri- 
mé dans l’édit. de 1741, tome III, p. 2798; mais 
comme il est fort curieux , le lecteur ne sera pas 
fâché de le trouver ici : « Le livre des Hermaphro- 
dites fut imprimé et publié en même temps, et se 
voyait à Paris, où on en fit passer l’envie du com- 
mencement aux curieux , auxquels on le vendit 
jusque à deux écus , ne devant valoir plus de dix 
sous. J’en connais un qui eu paya autant à un li- 
braire de Paris. Ce petit hibelle ( qui était assez 
bien fait ), sous le nom de cette île imaginaire, 
découvrait les mœurs et facons de faire impies et 
vicieuses ‘de la cour, faisant voir clairement que 
la France est maintenant le repaire et l'asile de 
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l’un des continuateurs de Vigentre , 
le nomme un excellent et rareesprit, 
un docte et éloquent personnage au- 
quel le public aura, à jamais, une 
perpétuelle obligation , pour lutilité 
qu'il tire journellement du fruit de 
ses labeurs ; un homme qu’au temps 
du paganisme on aurait pu nommer 
le grand démon du savoir, puisqu'il 
semble n’avoir rien ignoré ( Préface 
de la Vie d’ Apollonius de Thy ane). 
Un succès si brillant valutà Vigenère 
la faveur de la cour ; et l’on sait 
qu'en 1584 1l avait le titre de se- 
crétaire de la chambre du roi Henri 
LIT. Quoiqu'il fût très-laborieux , et 
que, même dans les dernières années 
de sa vie, il passât huit à dix heu- 
res par jour à l’étude , 1l n’avait rien 
moins qu’une conduite régulière. Il 
mourut à Paris, le 19 février 1506, 
à soixante-treize ans , des suites d’u- 
ne débauche. « C’était , dit l’Estoile 
{ Journ. de Henri IIT ), un homme 
très-docte, mais vicieux.»Sileséloges 
des contemporains n’ont pas empé- 
ché Vigenère de tomber dans l’oubli, 
c’est qu’il n’a point connu le veérita- 
ble génie de la langue française. Ses 
traductions si vantées sont écrites 
d’un style barbare, et il est impossi- 
“ble d’en supporter la lecture; tandis 
qu’on lit toujours avec plaisir celles 
d’Amyvt(/’oy. ce nom). Quant aux 


tout vice , volupté et imprudence, au lieu que ja- 
dis elle était une académie honorable et séminaire 
de vertu. Le roi ( Henri IV }) le voulant voir, il 
se le fit Lire, et encore qu’il le trouvât un peu li- 
bre et trop hardi, il se contenta néanmoins d’en 
Dprnnre le nom de l’auteur , qui était Artus 
Thomas , lequel il ne voulut qu’on recherchàt ; 
faisant conscience, disait-il , de fâcher un homme 

our avoir dit la vérité. » Malgré l’autorité de 

’Estoile, Prosp. Marchand ne pensait pas que 
cette ingénieuse salire pût être l’ouvrage d’un si 
mauvais écrivain ; il lui conteste moins le Dis- 
cours de Jacophile à Limone, autre allégorie placée 
à la suite de l'Ile des Hermaphrodites , semée de 
citations sans choix et sans mesure, et qui ne peut 
être sortie que de la plume d’un pédant tel qu'Ar- 
tus Thomas ( #7. l’art. Hermaplhrodites dans le 

_Dict. de P, Marchand ). 
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notes dont 1l les a accompagnées , 
elles prouvent en effet beaucoup d’é- 
rudition ; mais 1l faut être soi-même 
fort instruit pour pouvoir en retirer 
quelque avantage ; et quoi qu’en ait 
dit l’abbé Sabathier (Siecles lhtte- 
raires ), dans la vue de rabaisser 
ses contemporains, elles n’ont point 
enrichi les nouveaux traducteurs ; 
attendu qu’il leur était plus facile de 
recourir aux sources. On doit à Vi- 
genère des traductions des Chroni- 
ques et Annales de Pologne, d’Her- 
bert de Fulstein , Paris, 1573 , in- 
4°.;— des Commentaires de César , 
ibid. , 1576, in-fol. etin-4°., sou- 
vent réimprimés ; — de l’Æistoire 
de la décadence de l’empire grec , 
de Nicol. Chalcondyle ( Ÿ. ce nom, 
VIL, 627); — des Dialogues sur 
l'amitié, de Platon, Cicéron et Lu- 
cien, Paris, 1575, in-40. ; — de 
la Première Décade de Tite-Live ; 
— de la Vie d’ Apollonius de Thya- 
ne,des/Zéroïques,des Images ou ta- 
bleaux de plate peinture de Philos- 
trate l’Ancien, et des Seconds ta- 
bleaux de Philostrate le Jeune ( 7. 
XXXIV, 206); de l'Art militaire 
d’Onosander , etc., 1l a rajeumi le 
style de l’Aistoire de la conquête 
de Constantinople , par Geoffr. de 
Villehardouin ( 7. cenom); a mis 
en vers Jes Psaumes de David et 
les Lamentations de Jérémie, et 
enfin a donné la première, mais aussi 
la plus mauvaise traduction de la 
Jérusalem délivrée au Tasse , qu’il 
a eu l’imprudence de corriger (707. 
la Bibl. franc.de Goujet, var, 19). 
Outre quelques opuscules ascétiques 
de Vigenère , on connait encore de 
lui : I. Traitc des comètes ou étoi- 
les chevelues ; apparaissantes ex- 
traordinairement au ciel, avee 
leurs causes et effets, Paris, 1578, 
in-80, , rare. La véritable astronomie 
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n'avait pas encore fait assez de pro- 
grès pour que Vigenère püt avoir 
des idées saines sur les comètes dont 
l'apparition était un sujet d’effroi, 
même pour les savants. L’explica- 
tion qu'ilen donne ne s’élève point 
au-dessus des préjugés du vulgaire. 
Suivant lui, les comètes sont pro- 
duites par les exhalaisons de la terre, 
qui, parvenues à une certaine ré- 
gion, d’où elles ne peuvent plus re- 
tomber , se consolident et finissent 
par s’enflammer. Il est convaincu 
que leur apparition est presque tou- 
jours l’annonce de quelque grand 
événement , et il assure même qu’on 
peut, d’après la forme d’une comète, 
prévoir si l’événement sera funeste 
ou bien heureux. Pingré, dans sa 
Cométographie , ne nomme point 
Vigenère; mais en analysant les opi- 
nions des astronomes du même temps 
sur les comètes , il donne une idée 
fortexactede sonlivre, calquésur tous 
ceux qui avaient déjà paru. IT. Trai- 
té des chiffres ou secrètes manières 
d'écrire, Paris, 1586, in-4°., rare; 
livre plein d’érudition cabalistique. 
TT. Discours sur l’histoire de Char- 
les VIT, jadis écrite par Alain 
Chartier , où l’on peut voir que 
Dieu n'abandonne jamais la cou- 
ronne de France , ibid. , 1589 ou 
1594 , in-80, ; c’est l’ouvrage d’un 
partisan de la Ligue. IV. Traité du 
feu et du sel, Paris, 1608 , 1619, 
et Rouen, 1642, in-40. ; traduit en 
latin , dans le tome v du Theatrum 
Chimicum , Strasbourg , 1613 et 
ann. sui. ; et en anglais, Londres, 
1640, in-40. C’est un livre d’alchi- 
mie, rédigé d’après les principes des 
rabbins et des écrivains cabalistiques. 
Suivant Vigenère , le secret de faire 
de l’or n’est pas aussi diflicile à trou- 
ver qu’on l’imagine ; mais comme 
ceux qui le cherchent n’ont d’autre 
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but, en se procurant des richesses, 
que de satisfaire leurs appétits déré- 
glés, Dieu permet que tous leurs 
eflorts soient infructueux. 11 donne 
ensuite une recette avec laquelle tout 
homme sage est certain de trouver 
la pierre philosophale; maisil ne dit 
pas qu’on en eût déjà fait l’essai. À 
la page 83, il annonce un Traité de 
l'or et du verre , composé sur le 
chapitre 28 de Job, qui commence 
ainsi: « L’argent a un principe et une 
source de ses veines, et l’or a un 
lieu où il se forme. » On trouve dans 
les Mémoires de Niceron, tome xvi, 
26-37, une Notice sur Vigenère, ct 
des additions , tome xx, 04. Son 
portrait est gravé par Th. de Leu, 
in-0°. —$. 
VIGER (François ), en latin 
Vigerius ; jésuite , né à Rouen, 
mourut dans cette ville en 1647 ; il 
était très-habile dans les langues an- 
ciennes , comme le prouve son excel- 
lente traduction latine des livres de 
la Préparation évangélique d’Eusè- 
be, avec des notes, Paris, 1628, 
3 vol. in-fol. ; et son traité De idio- 
üismis præcipuis linguæ græcæ , 
1632, m-12, et Leyde, 1766, in- 
80.; Leipzig, 1802; Oxford, 1813, 
2 parties in-80. Il n’a pas traduit les 
livres de la Démonstration d’Eusèe- 
be, ainsi que l’ont prétendu quelques 
historiens.  T—n. 
VIGIER ( GERARD }, carme dé- 
chaussé, mort en 1638, senommait 
dans le cloitre Dominique de Jésus. 
Il est auteur de la Monarchie sainte 
et historique de France, traduite 
du latin en français, par le P. Mo- 
deste de Saint-Amable , du même 
ordre, Paris, 1670, 2 vol. in-8°. 
Cet ouvrage contient les vies des 
saints et bienheureux, sortis de la 
remiere race de nos rois, au nom- 
fe de quatre-vingts. Le traducteur 
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les a ornées de beaucoup d'accessoires 
pour la généalogie, la chronologie et 
l’histoire. Le P. Vigier est encore 
auteur de l’AHistoire parénétique 
des trois saints protecteurs de la 
Haute- Auvergne , avec quelques 
remarques sur l'histoire ecclésias- 
tique de cette province, Paris, 
1636, in-8°. —D. 
VIGIER ( JEAN }), avocat au par- 
lement de Paris , d’une famille no- 
ble de l’Angoumois, mort vers l'an 
1648 , dans un âge très-avancé , est 
connu par un bon Commentaire sur 
la coutume d’Angoumois etd’Aunis, 
publié en 1650 , dont la deuxième 
édition, donnée par son petit-fils 
François Vigier, Angoulème, 1720, 
in-fol., est augmentée de notes inté- 
ressantes. La partie qui concerne 
l’Angoumois est plus estimée que 
celle qui concerne l’Aunis. L'auteur 
avait été plus en état de connaître 
la première de ces contrées que la 
seconde. Sa première édition est trop 
laconique , et celle qui l’a suivie lais- 
se encore bien des choses à desirer. 
T—n. 
VIGIER (François-ANTOINE }, 
prêtre del’Oratoire, naquit vers la fin 
du dix-septième siècle. Après avoir 
parcouru avec distinction, dans plu- 
sieurs colléges , la carrière de l’ensei- 
gnement, il fut chargéde faire à Tours 
des conférences sur l’histoire ecclé- 
siastique , emploi dans lequel il suc- 
céda au P. d’'Houteville, si connu 
par son traité de La religion chré- 
tienne prouvée par les faits. Le suc- 
* cès avec lequel il s’en acquitta le 
fit appeler au séminaire de Saint- 
Magloire, pour y remplir le même 
emploi, qui n’était confié qu’à des 
sujets d’un mérite distingué. Il y 
avait été précédé par les PP. Tho- 
massin , Quesnel, Lebrun , Duguet, 
et il se montra digne de les rempla- 
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cer. M. de Vintimille, archevêque 
de Paris, l'ayant chargé de compo- 
ser,un nouveau bréviaire pour son 
diocèse , 1l se hivra à ce travail avec 
beaucoup de zèle. Sa mémoire, qui 
était meublée de tous les monuments 
de l’antiquité ecclésiastique , lui don- 
nait une grande facilité pour ce gen- 
re de composition. L'ouvrage parut 
en 1736, et fut parfaitement recu 
du public, ce qui ne l’empêcha pas 
d’essuyer des critiques amères, sur- 
tout de la part du P. Houbigant, jé- 
suite, qui l’attaqua avec tant de vi- 
rulence, que le parlement de Paris 
condamna au feu ses lettres, plus 
satiriques que critiques. Le P. Vigier 
justifia son travail par trois Lettres, 
qui forment 54 ‘pag. in-4°. Le nou- 
veau bréviaire éprouva encore d’au- 
tres contradictions , dont il triom- 
pha au moyen .de quelques cor- 
recuons. La plupart des évêques : 
l’ont successivement adopté , à peu 
de variations près, relatives aux 
localités, de sorte qu'il est deve- 
nu d’un usage presque général , et 
qu’on pourrait le qualifier de Bre- 
viaire gailican. Cest un des plus 
beaux monumentsdeprières publiques 
que l’on connaisse, par le choix ju- 
dicieux de tout ce que l’Écriture : 
sainte et la tradition renferment de 
plus précieux pour l'instruction et . 
l'édification des ecclésiastiques et 
des simples fidèles. Les légendes y 
sont purgées de beaucoup de rela- 
tions fabuleuses qui dégradaient cel- 
les des anciens bréviaires ; les hym- 
nes offrent une précision admirable, 
un goût exquis. Il y règne de l’ordre 
et de la suite dans les idées, de la di- 
gnité et de la noblesse dans Le style : 
on y a eu le plus grand soin de ne s’é- 
carter jamais de la règle de la foi, et 
de ne pas sacrifier l’exactitude à l’é- 
légance, La plupart de ces saints can- 
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tiques sont de Santeul de Saint-Victor 
et de Goflin. Le premier y a déployé 


toute sa verve poétique; le dernier 
ya exprimé les sentiments affectueux 


dont il était animé. On y a conservé 


plusieurs hymnes de saint Ambroise 
et de Prudence. Il y en a de Habert, 
évêque de Vabres, de Petau , de 
Commire, de Santeul de Saint-Ma- 
gloire, de Letourneur , de Sainte- 
Marthe, de Guyet, de Besnaut, curé 
de Saint - Maurice de Sens. Vigier 
s’était permis quelques changements 
dans certaines prières consacrées 
par l’usage , entre autres, dans 
l'hymne 4ve maris stella, afin d’en 
mettre les différentes strophes en 
harmonie les unes avec les autres, et 
de ne pas attribuer directement à la 
Sainte Vierge des opérations qui ne 
peuvent convenir qu’à Jésus-Christ. 
Les plaintes bien ou mal fondées des 
ennemis du nouveau bréviaire enga- 
gèrent l’auteur à faire des cartons dans 
les exemplaires qui n'étaient pas en- 


_core livrés au public; ce qui fait re- 


chercher ceux qui n’ont pas éprou- 
vé ce changement. Du reste , on 
a conservé l’idée primitive de Vi- 
gier dans la traduction française. 
On lui doit encore le Martyrologe de 


Paris, et en grande partie les Bré- 


viaires de Vienne et d'Albi. Le P. 
Adry , dernier bibliothécaire de l’O- 
ratoire Saint-Honoré , possédait en 
manuscrit les savantes conférences 
que le P. Vigier avait faites au sé- 
minaire de Saint-Magloire. Ce der- 
nier , devenu assistant du P. de La 
Valette (707. ce nom, XLVII, 
335 ), général de l’Oràtoire, entra 
dans toutes ses vues de pacifica- 
tion, pour faire recevoir la cons- 
titution Unigenitus; dans un Mé- 
moire qu’il avait composé à ce sujet, 
il en écartait le caractère et la déno- 
mination de règle de foi , ne la qua- 
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lifiant que du titre de réglement pro- 
visoire de police, pour proscrire l’u- 
sage des propositions condamnées , 
et qui n’obligeait qu’à une soumission 
extérieure. T—». 
VIGILANCE (Vrc114NTius), le 
premier hérésiarque qu’aient produit 
les Gaules, naquit, suivant la plus 
commune opinion, au bourg de Gala- 
guri, dans le pays de Comminges , 
d’une famille obscure, après le milieu 
du quatrième siècle. Son esprit et son 
savoir le lièrent de bonne heure 
avec Sulpice-Sévère , qui l’adressa 
à saint Paulin. Vigilance ayant des- 
sein de visiter les saints lieux, l’évé- 
que de Nôle lui donna des lettres de 
recommandation pour saint Jérôme, 
qui n’en conçut pas dès-lors une idée 
bien favorable. De retour dans les 
Gaules, Vigilance tint des discours 
peu mesurés contre le saint docteur , 
qui lui répondit par une lettre écri- 
te avec toute l’âcreté ordinaire de 
son style. Vigilance était présomp- 


tueux , suppléant au défaut de, 


science par une imagination hardie , 
et courant à la célébrité sans se 
montrer difficile sur les moyens d’y 
parvenir. D'ailleurs, si l’on en croit 
saint Jérôme, il était fort éloigné 
des vertus de son état de prêtre, sur- 
tout de celle de continence. Il s’éleva, 
dans ses discours et dans ses écrits, 
contre le culte qu’on rendait aux 
martyrs et à leurs reliques ; il atta- 
qua les miracles qui se faisaient à 
leurs tombeaux , et l’usage de leur 
adresser des prières. Les pratiques 
de la piété chrétienne ne furent pas 
plus respectées; telles que les jeûnes, 
les veilles , le célibat des clercs , la 
profession monastique , les aumônes 


qu’on distribuait aux pauvres, et . 


celles qu’on envoyait à Jérusalem. 
Saint Jérôme, instruit de toutes ces 
innovations , les réfuta d’abord par 
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des lettres , puis par un traité parti- 
culier qu'il fit répandre dans les 
Gaules. « On a vu dans le monde, 
» dit saint Jérôme, des monstres de 
» toute espèce. Isaïe parle des Cen- 
» taures, des Sirènes et d’autres sem- 
» blables ; Job fait une description 
» mystérieuse de Léviathan et de 
» Behemoth; les poètes content des 
» fables de Cerbère, du sanglier de 
» la forêt d’Érimanthe, de la Chi- 
» mère et de l’'Hydre à plusieurs té- 
» tes ; Virgile rapporte l’histoire de 
» Gacus ; l'Espagne a produit Gé- 
» yon qui avait trois corps ; la 
» France seule en avait été exempte 
» quand Vigilance, ou plutôt Dormi- 
» tance à paru, combattant avec 
» l'esprit impur contre l'Esprit de 
» Dieu... » Soit que l’hérésiarque 
ait été confondu par les écrits du 
saint docteur, soit que les évêques 
l’aient obligé de se rétracter, il est 
certain que depuis cette époque il ne 
fut plus question de ses erreurs; on 
doit même présumer qu’il les abju- 
ra; car , au rapport de Gennade, 
l’évêque de Barcelone lui confia le 


LA 


. soin d’une église de son diocèse. T-p. 


VIGILANCE ( Pugzius ), né à 
Strasbourg, vers la fin du quinzième 
siècle, fitses études , à Francfort-sur- 
l’Oder, et y devint professeur de poé- 
sie. Après avoir enseigné pendant plu- 
sieurs années la philosophie, et la 
littérature grecque et latine, il voulut 
faire un voyage en Italie et dans 
d’autres contrées ,pour y rechercher 
les monuments des lettres anciennes, 
afin d’en introduire, de plus en plus, 
l’étude à Francfort; mais 1l fut tué 
en route par des assassins qui le per- 
cérent d’un coup de flèche , près de 
Ravensbourg en Souabe, dans le mois 
de juillet 1512. Ses disciples lui éle- 
vèrent un monument sur lequel ils 
firent graver cette épitaphe : Æic 
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situs est Publius F'igilantius, vir 
undecunque doctus et eloquens, qui. 
duré et immerité morte periit in- 
noxius , dùm Græcorum elegan- 
tiam ex Latioin academiam Fran- 
cophordianam - transferre  parat. 
Quem vité functum doctæ cum præ- 
side Apolline lugent Musæ. Disci- 
puli præceptori beato qualecunque 
posuére. Vale. Anno 1512. Vigi- 
Jance a laissé : I. Un Recueil d’épi- 
grammes et de poésies diverses. IT. 
Un écrit Pro Gymnasticà Mar- 
chionis Joachimi. WI. De situ el 
conditione urbis Francophordianæ 
et academiæ ejusdem. Z. 
VIGILE, pape, né à Rome, y 
fut élu et ordonné pape en 537 , du 
vivant même de saint Silyvère, son 
prédécesseur, et dut son élévation aux 
intrigues de l’impératrice Théodora 
et à la protection des armes de Béli- 
saire. Ce général , en cette occasion , 
se prêtait aux volontés de l’épouse 
de Justinien, et de tout le parti des 
Acéphales (1), à la tête desquels elle 
s'était mise, avec Théodore Asci- 
das, évêque de Césarée en Cappa- 
doce. Le but secret de ces Orientaux 
était d’affaiblir, de détruire même 
l'autorité du concile de Chalcédoine 
et de saint Léon, dont la doctrine 
blessait leurs opinions. Il leur fal- 
lait un prétexte pour former ce 
projet, un instrument pour l’exécu- 
ter. Le prétexte fut l’examen des 
Trois chapitres. On appelait ainsi 
trois écrits, plus ou moins empreints 
des erreurs de Nestorius et d’Euty- 
chès , sur le mystère de l’incarna- 
üon, et sur l’hypostase , ou l’u- 
nion des deux natures en Jésus- 
Christ. Ces ouvrages avaient pour au- 


(1) Ou sans téle. On appelait ainsi des indépen- 
dants qui, se jetant continuellement dans diverses 
faclions, étaient censés- n'avoir point de véritable 
chef, | 
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teurs Théodore de Mopsueste, Théo- 


. doret et Ibas. Ces écrivains n'avaient 


pas été expressément condamnés par 
le concile de Ghalcédoine ; les deux 
derniers même avaient été reconnus 
par lui comme orthodoxes , soit 
que les écrits ne fussent pas au- 
thentiques , soit qu'on püt leur ap- 
pliquer des interprétations favora- 
bles , soit enfin qu’on eùt voulu 
user d’indulgence. Quoi qu'il en soit, 
il y avait près d’un siècle que ces 
questions avaient été agitées ; 1l pa- 
raissait au moims inutile de les renou- 
veler. Mais , telle était l’animosité 
des Orientaux, qui, craiguant d’ail- 
leurs des condamnations contre Ori- 
gène , auquel ils étaient intime- 
ment attachés, voulaient un sujet 
de vengeance, en flétrissant d’un au- 
tre côté un concile fameux , où. les 
Occidentaux avaient triomphé. Ils 
crurent trouver un docile exécuteur de 
leur desseimdanslediacreVigile qu’ils 
avaient fait élever à la tiare, ainsi 
qu’il vient d’être dit, d’une manière 
aussi irrégulière. Des historiens, cités 

ar Fleury, prétendent mème que, 
pour l’attacher davantage à ses des- 
seins , l’impératrice lui avait promis 
sept cents livres d’or, dont Vigile s’é- 
tait- engagé de son côté à donner 
deux cents à Bélisaire. On verra ce- 
pendant. que Vigile n’exécuta pas ce 
traité avec l’exactitude et la ser- 
vilté qu’on semblait s’être pro- 
mises de sa part. Au surplus , à la 


mort de Silvere, l'élection de Vigile : 


fut confirmée au mois de juin 538, 
du moins par le silence du peuple 
romain, etil ne fut plus question 
que de le faire agir.'Il ne se pres- 
sait pas d’obéir, attendu qu’ou- 
tre les Occidentaux , les évêques d’A- 
frique , d’'Illyrie et de Dalmatie ré- 
sistaient avec fermeté à la condam- 
nation des trois chapitres. Les hési- 
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tations de Vigile parurent suspectes 


‘à la cour de Constantinople , et il 


reçut l’ordre de s’y rendre. Vigile 
chercha à prolonger son veyage, 
qui dura plus d’un an, dont il passa 
une grande partie en Sicile. Ce fut 
dans cet intervalle que Totila s’em- 
para de Rome , qu’il mit à contri- 
bution. En attendant l’arrivée du 
pape, J'ustinien , qui se piquait d’une 
grande habtleté dans les matières 
ecclésiastiques, s’était empressé de 
publier un édit qu'il intitula Con- 
Jession de foi, et dans lequel il pro- 
nonça la condamnation des trois 
chapitres , en ménageant toutefois 
les auteurs de ces écrits. Le patriar- 
che de Constantinople , Mennas et 
Théodora s’empressèrent d’y sous- 
crire. Vigile arriva enfin, et fut 
reçu avec honneur ; 1l ne s’empressa 
pas moins d’excommunier , pour qua- 
tre mois, Mennas et Théodora, à 
cause de leur approbation précipitée 
de la condamnation; ce qui rend 
fort douteux le prétendu marché, au- 
quel il aurait dû son élévation. Cette 
sentence excita la plus violente cla- 
meur , et fut bientôt révoquée, Dès 
ce moment, on pressa le pape avec 
les plus vives instances de prononcer 
lui-même la condamnation, et elles 
furent telles, qu’il s’écria : « Je vous 
» déclare que , quoique vous me re- 
» teniez captif , vous ne tenez pas” 
» saint Pierre. » Alors il assembla 
une espèce de concile avec les évé- 
ques qui lui étaient attachés , au 
nombre de soixante-dix environ; 
mais, après plusieurs conférences, 
il rompit l’assemblée, en les priant 
de donner chacun leur avis en par= 
ticulier. Il consigna lui - même le 
sien dans un écrit, qu’il appela 
Judicatum. 1 y condamna les trois 
chapitres , sans préjudice du con 
cile de Chalcédoine , et à la charge 
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que personne n’agiterait plus cette 
question, ni de vive voix, ni par 
écrit. Vigile , dit Fleury , crut 
pouvoir user d’une telle condescen- 
dance dans une question défait, où 
la foi n’était pas intéressée. Cepen- 
dant cette réticence , au sujet du con- 
cile de Chalcédoine, ne satisfit per- 
sonne. Les ennemis des trois chapi- 
tres la trouvaient trop modérée , et 
les autres s’indignaient de voir leur 
opinion condamnée. Les évêques d’Il- 
lyrie et de Dalmatie se séparèrent de 
la communion du pape. Geux d’A- 
frique allérent plus loin : 1lsl’excom- 
mupièrent dans un concile ; ils dé- 
putèrent un des leurs, Facundus , 
afin d’insister auprès de Justinien, 
et de le convaincre que la condam- 
nation ne provenait que du dépit des 
Origénistes, ennemis du concile de 
Chalcédoine, et mécontents de ce que 
Vempereur lui-même avait condam- 
né Origène. D’un autre côté, Théo- 
dore de Cappadoce et ses parti- 
sans sollicitaient avec chaleur une 
condamnation plus générale et plus 
absolue des trois chapitres. Dans 
cette conflagration des esprits, Vi- 
gile n’entrevoyait d’espérance que 
dans la convocation d’un concile 
général, et il obtint de l’empereur 
que jusque-là toute mesure défi- 
mitive serait suspendue. On écrivit 
aux évêques d'Afrique et d’Illyrie. 
Ces derniers refusèrent tous. }l en 
vint un très-pètit nombre d'Afrique, 
et comme 1ls approchaient de la 
ville , le pape oflrit à l’empereur de 
retirer sur-le-champ son judicatum, 
et d'examiner de nouveau cette af- 
faire avec les évêques qu’on allait 
recevoir. Tous ces délais irritaient 
l’impatience de Théodore et de son 
parti. Il obunt de l’empereur que 
son édit de condamnation serait lu 
au palais en présence du pape ; et 
XLVIII. 
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de plus, il le fit afficher dans l’église 
de Constantinople et dans plusieurs 
endroits de la ville. Le pape réclama 
vivement ; mais Théodore, détermi- 
né à le pousser à bout, vint célébrer 
la messe dans l’église où l’édit était 
afliché , et fit ôter des dyptiques le 
nom de Zoïile, patriarche d’Alexan- 
drie, Pun des partisans de Vigile, 
pour mettre à la place celui d’Apol- 
linaire, intrus dans ce siége. Le pape 
et tous les évêques qui lui étaient 
fidèles se réfugicrent dans des égli- 
ses, Vigile se retira à Saint-Pierre, 
dans Île palais d'Hormisda. On réso- 
lut de l’en tirer de force, et l’on en- 
voya pour cet eflet le préteur , dont 
Poilice était d'arrêter les voleurs et 
les mécontents. Une grande quantité 
de soldats entra, l’épée nue à la main 
etles ares bandés. Le pape se réfu- 
gla sous l’autel, dont il embrassa les 
piliers. Le préteur, en furie, fit 
saisir par Îles cheveux les diacres 
et les clercs, pour les éloigner de 
l'autel, puis, pour en arracher le 
pape, 1l le fit tirer par les pieds, par 
la barbe et par les cheveux. Le pape” 
ünt ferme , et comme il était grand 
et puissant 1l rompit quelques piliers, 
en sorte que la table de l’autel serait, 
tombée sur lui et l'aurait écrasé, si 
quelques clercs ne l’eussent soutenue 
(F. Tuéobore Ascipas , XLV,285). 
Le peuple, qui était accouru au bruit, 
et même quelques soldats, touchés 
de compassion , commencaient à 
crier, el le préteur fut contraint de s’é- 
loigner. Échappé à ce danger, le pape 
menaça d’excommunication Théo- 
dore et ses adhérents ; il en prépara 
les actes et les fit connaître à l’em- 
pereur , qui menaça de nouveau 
Vigile d’être enlevé par force de 
l’église de Saint-Pierre , s’il ne vou- 
lait pas recevoir les serments qu’on 
offrait de Im faire, et sur lesquels 
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on lui demandait de s’expliquer. Le 
pape mit ses conditions par écrit ; 1l 
en obunt les principales , ct après 
qu’on eut déposé la formule du ser- 
ment sur l’autel , et sur le vase qui 
environnait les reliques de saint Pier- 
re , il se retira dans le palais de Pla- 
cidie. Mais il s’aperçut bientôt qu’on 
se mettait peu en peine d’exécuter 
les conditions du dernier traité : le 
palais était environné d’espions ; Vi- 
pile , craignant pour sa sureté per- 


sonnelle, s’eufuit pendant la nuit, 


lavant-veille de Noël, avec beau-. 


coup de peine, par-dessus une petite 
muraille que l’on bâtissait alors , et 
se réfugia dans l’église de Sainte- 
Eupliémie de Chalcedoine. Il tomba 
dangereusement malade. L'empereur 
lui envoya dire de revenir à Cons- 
tantinople, aussitôt que sa santé serait 
rétablie. Mais Vigile exigea avant tout 
que Théodore et ses adhérents, lui 
fissent une entière satisfaction. Ceux- 
ci lui transmirent doncune profession 
de foi, par laquelle ils déclarèrent 
leur attachement sincère aux quatre 
conciles généraux, de Nicée, de Cors- 
tantinople , d'Éphèse et de Chalcé- 
doine, et promirent de suivre inva- 
riablement tout ce qui y avait été 
décidé, du consentement des légats et 
des vicaires du saint-siége , par les- 
quels le pape avait présidé à ces 
conciles. Cette profession de forayant 
satisfait Vigile, celui-ci demanda à 
Justinien que le concile quise prépa- 
rait füt tenu en Italie ou en Sicile, et 
que les évêques d'Afrique et les au- 
tres Occidentaux y fussent de nou- 
veau appelés. Ce dernier point fut 
refusé: on convint seulement que les 
évêques , tant grecs que latins, qui 
se trouvaient à Constantinople, con- 
féreraient en nombre égal sur l’af- 
faire des trois chapitres. Les Orien- 
taux ouvrirent donc le concile, le 
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4 mai 553, dans la salle secrète de 
la cathédrale de Constantinople. Les 
séances de ce concile se nommerent 
conférences ; à la première, assiste- 
rent les trois patriarches de Constan- 
ünople, Alexandrie et d’Antioche, 
trois évêques, députés du patriarche 
de Jérusalem , eten tout cent cinquan- 
te-un évêques, au nombre desquels il 
y avait seulement cinq Africains ; ces 
cinq évêques étaient les senls qui re- 
présentassent les Eglises d'Occident; 
et c’étaient, dit Fleury, les plus igno- 
rants et les plus intéressés que le 
gouverneur d'Afrique avait pu choi- 
sir pour soutenir le part de la cour. 
Ce fut néanmoins dans la troisième 
conférence que les évêques déclare- 
rent qu’ils soutenaient la foi des qua- 
tre conciles généraux , notamment 
de celui de Chalcédoine , et condam- 
nalent tout ce qui pouvait lui être 
contraire. Dans la quatrième, on 
s’occupa enfin d'examiner la ques- 
tion des trois chapitres. Cependant , 
le pape qui prévoyait avec chagrin 
les troubles qui allaient s’élever de 
la composition irrégulière et incom- 
plète de ce concile, et de la mauvaise 
disposition des esprits , refusait obs- 
tinément d'assister aux conférences ; 
mais fidèle à Ja promesse qu'il avait 
faite de donner son avis isolément, 
1] dressa un acte qu’il appela cons- 
titutum, et qui, à beaucoup d’é- 
gards , rappelait les décisions du 
judicatum , qu'il avait retiré. Il 

examine les écrits de Théoäore de 
Mopsueste,etsans dissimuler le mau- 
vais sens qu’on peut leur donner, il les 
condamne avec anathème, en ajou- 
tant toutefois des motifs pour s’em- 
pêcher de condamner la personne; 
et l’un de ces moufs était qu’on ne 
devait pas meltre un mort en juge- 
ment. À l’égard de Théodoret, 11 s’é- 


AL. 
tonne qu'on veuille condamner un 
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écrivain qui s'étant présenté , il y 
avait plus de cent ans, dans lé con- 
cile de Chalcédoine , avait explicite- 
ment anathématisé bou Il ob- 
serve que les erreurs qui désho- 
norent les écrits de Théodoret ont 
passé, même aux yeux du concile, 

pour y avoir éte pr obablernent 1 mel 
rées par ses ennemis ; et 1l les con- 
damne, de quelque part qu "elles puis- 
sent venir. Pour ce qui regarde le 
texte d’Ibas , Vigile rappelle que le 
concile de Ghalcédomé n'y trouva de 
répréhensible que les injures adres- 
sées à saint Cyrille, qu'Ibas les ré- 
tracta , et que le concile en consé- 
quence le reconrut comme ortho- 
doxe. Vigile conclut à la confirmation 
entière du jugement du concile #Sa 
décision fut souscrite par seize évè- 
ques et trois diacres , entre lesquels 
on remarque Pélage, son successeur. 
« Elle n’eut aucun eïlet, dit Fleury, 
» quelque sage que paraisse le tem- 
» pérament que le pape y avait pris, 
» de condamner les erreurs, en épar- 
» gnant les personnes. » Le concile 
de Constantinople continuait tou- 
jours. D'accord sur le fond de la 
doctrineavec les principes de Vigile, 
il condamna les erreurs coutenues 
dans les écrits; mais 1l montra la 
plus grande sév Été contre les écri- 
vains. Il trancha la difliculté qui 
s’élevait sur le pont de savoir si on 
pouvait juger les morts ; ; il n’exami- 
na point si les écrits n'étaient pas 
altérés ou faussement imputés à ces 
écrivains par leurs propres ennemis. 
11 prononça avec affectation les ana- 
thèmes contre Théodore de Mop- 
sueste, ainsi que contre Théodoret 
et contre Ibas; mais il renouvela 
l'expression de ce respect et de son 
attachement à la doctrine des quatre 
grands conciles précédents, dont 
celui de Chakcédome était le der- 
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nier. Cette decision fut souscrite par 
soixante-cinq évêques. Vigile, qui 
n'avait point assisté aux COTES 
du concile , ne tarda pas néanmoins 
à déclarer publiquement qu ñl adhé- 
rait à sa décision, voulant éviter par 
là de donner le te d’une fu- 
neste division , et se contentant Sans 
doute d’avoir, par sa persévérance, 
par sa fermeté, et par les persécu- 
uons les plus atroces, arraché à ses 
adversaires une pr ofession solennelle 
de foi et d’attachement au concile de 
Chalcédoine. C’est sous ce dermier 
rapport que l? Église a reconnu cons- 
tamment ce cinquième concile de 
Constantinople comme œcuménique ; 
car, ainsi que l’observe Fleurv , on 
peut dire que ce concile ; jugca par 
défaut ; en effet, les écrivains accu- 
sés n'y furent point defendus par la 
voix de leurs défenseurs, et il ne 
paraît pas qu’on y ait DOTE les 
votes en particulier ; ; d’où l’on peut 
conclure qu’un concile général n’est 
pas infailhbie sur des faits particu- 
liers , quoiqu'il le soit irrévocable- 
ment sur le dogme( Woy. la Disser 
tation de l’abbé Racine, dans son 
Abrégé de l’iistoire ecclesiasti- 
que, tome ir , dans les additions et 
l'ouvrage du cardinal de La Luzerne 
sur la déclaration du clergé de Fran- 
ce, au sujet des quatre articles de 
1002); aussi, la dispute sur ces trois 
chapitres Aura elle plus de cent ans 
encore, même parmi les catholiques, 
ets ‘étergnit plutôt par lassitude des 
esprits que par la persuasion des 
cœurs. Quant à Vigile, malgré son 
intrusion AT au PRES -siége , 
maloré le traité simoniaque qui {ui 5 
été imputé, et dont nous avons de 
fortes raisons de douter , on peut 
dire qu'il rendit un grand service à 
la rellgion , en défendant avec tant 
de courage la sainteté de l’un des 
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-plus célèbres conciles, et la mémoire 
d’un des plus grands papes. Après 
son adhésion aux conférences de 
: Constantinople , conçue dans les ter- 


mes les plus hurmbles, il se mit en 


route pour retourner en Jialie; mais 
il mourut à Syracuse, le 15 Janvier 
555, après seize ans et sept mois de 
pontificat. El eut pour successeur 
Pélage Ier. 
VIGILE , évèque de Tapse , en 
Afrique, fut enveloppé dans la per- 
sécution d’'Auneric , roi des Vanda- 
les , vers l’an 484. Il composa plu- 
sieurs ouvrages contre les Ariens, 
les Nestoriens et les Eutychiens ; 
mais comme il en publia la plupart 
sous le nom des pères de l’Église qui 
avaient vécu avant lui, soit qu'il 
voulüt par là se soustraire à la persé- 
cution, soit qu'il crût leur donner 
plus de poids, à la faveur de ces 
noms illustres, on fut embarrasse, 
après sa mort, pour distinguer Îles 
écrits qui étaient véritablement de 
lui ;et les efforts des critiques moder- 
nes n’ont pas encore dissipé tous les 
doutes sur l'authenticité de ceux 
qu'ils lui attribuent. 11 donna, sous 
le nom de saint Athanase, 12 livres 
de la Trinité en forme dedialogues ; 
deux conférences dont les interlocu- 
teurs sont le saint docteur, Arius, 
Sabellius et Photin. I y, a deux 
éditions de cet ouvrage , l’une en 
deux livres , d’un style simple, lau- 
tre plus étendue , divisée en trois 
parues et pius travaillée. Les trois 
livres contre Varimade, arien, pa- 
rurent sous lenom d’{dacius Clarus, 
et son traité contre Wélicien, de la 
même secte, sous celui de saint 4u- 
gustin. Le symbole qui porte le nom 
de saint Æthanase, passe commu- 
nément pour être de Vigile. Le P. 
;Chiflet , qui a donné une bonne 
édition de cet auteur (Dijon, 1664, 
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in-40.), lui attribue plusieurs au- 
tres ouvrages sur lesquels les criti- 
ques élèvent de fortes diflicuités. 
Quoique les cinq livres contre Eu- 
tychès aient été imprimés, quelque- 
fois sous le nom de F’igile de Tren- 
Le (1),ilest bien reconnu qu'ils sont 
de Vigile de Tapse, qui les avait 
publiés sous son nom pendant le sé- 
jour qu'il fit à Constantinople, où il 
jouissait d’une entière liberté. Le 
style de cet auteur est grave, simple, 
clair , naturel; ses’ raisonnements 
solides, vifs et pressants ,-sa doc- 
trine tres-exacte. El était fort au fait 
des sentiments et des subtilités de 
sesadversaires, et 1l les combat avec 
vigueur. Il connaissait parfaitement 
les dogmes de l’Église , avait une 
grande lecture des pères; mais il 
n’était pas instruit dans l’histoire ec- 
clésiastique, ce qui l’a fait tomber 
dans quelques fautes à cet égard. 
T—p. 

VIGINTIMILLIUS. 7. Vinri- 
MILLE. 

VIGLIUS , célèbre jurisconsulte 
du seizièmesiècle , naquit à Zuichem, 
seigneurie des Pays-Bas , qui appar- 
tenait à sa famille; fit ses premières 
études à Deventer, puis à la Haye, 
à Leyde et à Louvain. De là il se 
rendit à Dole, en Franche-Comté, et 
s’étant perfectionneé dans le droit , 1l 
alla recevoir le bonnet de docteur à 
Valence, en Dauphiné, et parutavec 
beaucoup d’éclat à Avignon. La re- 
nommée d’Alciat l’attira ensuite à 


(a) Vigile, évêque de Trente, dans le quatriè- 
me siècle, porta la lumière de la foi dans les 
montagnes des Alpes, et consulta saint Ambroise 
sur la conduite qu’il avait à Leuir. Le saiut répon- 
dit, par sa lettre 385, en lui envoyant Sisine, 
Martyrius et Alexandre , venus de Cappadoce, 
pour la conversion des infidèles, et qui furent 
martyrisés en 3097. Trois aus après, Vigile, étant 
venu au lieu où s'était faite cette exécution, rom- 
pit une idole de Saturne que l’on y adorait; ce qui 
irrita les idolâtres au point qu'ils l’assommèrent 
à coups de pierres, vers l’an 4oo ou 405, sous le 
consulat de Stlicon. 
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Bourges , où cet illustre professeur 
Jui céda sa chaire , lorsqu'il retour- 
na en Îtalie. Viglius professa pen- 
dant deux ans dans cette université, 
et passa en Allemagne , puis à Pa- 
doue , où il fit imprimer ses notes 
sur le titre des Testaments , et publia 
à Bâle les Institutes de Justinien, 
d’après un manuscrit du cardinal 
Bessarion. Il exerça plusieurs em- 
plois à Munster, à Pise, à Ingolstadt. 
Il profita de son crédit pour modérer 
la sévérité du duc d’Albe, et retint 
par sa douceur plusieurs provinces 
dans l’obcissance. Touché des mal- 
heurs de sa patrie, et du peu de cas 
que le duc d’Albe faisait de ses con- 
seils, il se fit prêtre, fonda un h6- 
pital dans le lieu de sa naissance, et 
fit bâtir un beau collége à Louvain. 
En 1559, 1l fut fait chanoine de 
Gand , puis nommé , par Don Juan 
d’Autriche, gouverneur de Hollande 
et de Gucldre , président du Conseil 
privé, et chef de l’ordre de la Toi- 
son-d’Or; mais voyant bientôt que 
ce prince ne faisait pas plus de cas 
de ses avis que le duc d’Albe, il 
mourut de chagrin à Bruxelles , en 
1557, âgé de soixante-dix ans, et 
fut inhumé dans la cathédrale de 
Gand, où l’on voit son épitaphe. 
Le Mémoire que Viglius avait laissé 
sur sa vie a été publié dans les 4na- 
lecta belgica, par Papendrecht 
(Foy. ce nom }. T—n. 
VIGNACOURT € Maximilien 
DE }, littérateur, naquit vers 1560, 
à Arras, de parents nobles. Il était 
neveu de Fr. Baudouin, célèbre ju- 
risconculte. Ayant achevé ses études 
avec succès , il entra dars Ja carriere 
de la magistrature, ct fut chargé de 
diverses missions en France, en Es- 
pagne et dans les Pays-Bas. On voit 
par une lettre de Juste Lipse qu'il 
était en 1602 à la cour de Bruxel- 
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les. Son savant ami le plaint d’être 
encore exposé aux flots d’une mer 
féconde en naufrages, et l’invite à 
ne pont perdre de vue son projet de 
publier une édition des OEuvres de 
Baudouin. Malgré ses occupations 
mulüpliées, Vignacourt n’abandon- 
na jamais le culte des Muses. I] mou- 
rut à Louvain le 21 novembre 1620. 
Outre plusieurs pièces de vers, pu- 
bliées séparément ou dans des re- 
cucils, on cite de lui : TI. Discours 
sur l’état des Pays-Bas, Arras, 
1593, in-8°. Ce petit livre est peu 
commun ( Voy. la Methode pour 
étudier l’histoire de Lenglet-Dufres- 
noy }). IT. Aswoox in res beloicas 
anni 1509, Anvers, in-4°., même 
année, IT. Un Recueil de vers la- 
tins', sur la mort de Juste Lipse, 
Louvain, 1606 , in-4°. W=—Ss;: 
VIGNACOURT ou WIGNA- 
COURT ( Avorve ), 53e. grand- 
maître de l’ordre de Malte, descen- 
dait d’une très-ancienne maison de 


‘Picardie. Reçu chevalier au ber- 


ceau, 1l signala sa valeur dans une 
foule d'occasions, parvint à la di- 
gnité de grand-hospitalicr de Fran- 
ce, et, en 1601, après la mort de 
don Martin Garcez, fut élu grand- 
maître. Son administration fut lon- 
gue et diflicile. Sans cesse occupé de 
défendre les privilèges de l’ordre, 
attaqués par les divers princes et 
même par la cour de Rome, il fut 
encore obligé d’user fréquemment 
de son autorité pour rétablir la 
paix entre les chevaliers des dif- 
férentes langues. Au milieu de tant 
d’embarras, 1l accrut la marine de 
l’ordre, répara les fortifications de 
Gozo, et celles de la petite île de 
Comino. C’est à lui que la ville de 
Malte est redevable du magnifique 
aquédne qui s'étend de, la cité No- 
table à la cité Valette, ouvrage vrai- 
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ment digne des Romains. fe grand- 
maître étant à Ja chasse, pendant 
une des journées les plus chaudes du 
mois d'août, eut une attaque d’a- 
poplexie. Transporté sur- le-champ 
dans son palais, les soins qu ’1l reçut 
prolongérent son existence jusqu’au 
14 septembre (1) 1622, où 1l mou- 
rut à l’âge de soixante-quinze ans, 
vivement regretté. — ViGNACcoUrT 
( Pierre-Adrien DE ), neveu du pré- 
cédent , fut nommé commandeur par 
son Poe Ses talents et son zèle lui 
valurent la dignité de crand-tréso- 
rer de l’ordre, al ilen fut élu le 62°. 
grand-maïître en 1690. La douceur 
NE son caractère et sa bienfaisance 
le firent aimer des chevaliers et des 
habitants ; mais on Jui reproche 
beaucoup de faiblesse. Malte lui dut 
un grand et magnifique arsenal de 
construction , et d’autres établisse- 
ments utiles. Il mourut le 4 février 
1697, à l’âge de soixante-dix-neuf 
aus , et fut inhumé dans la chapelle 
de là langue de France, avec une 
épitaphe Donorable. On a Fe portrait 
de ces deux grands-maîtres dans le 
tome 1v de }? Histoire de Malte , par 
Vertot, éd. in-4°. W—. 
VIGNACOURT ( ADRIEN DE La 
VIEUVILLE, comte pe }), littéra- 
teur , de la même famille que les que 
cédents , fut reçu chevalier de Malte 
_le 18 juillet 1692. Après avoir fait 
quelques campagnes sur les galères 
de la religion , il revint en France, 
et employa ses loisirs à la culture 
des lettres. Plusieurs romans écrits 
d’un style naturel et agréable au- 
raient sufli pour lui meriter à cette 
époque une réputation assez étendue ; 


(x) Les auteurs de l’Art de vérifier les dates 
disent qu il mourut d’un coup de soleil, dans la 
journée même. On a cru devoir preférer lex ecit de 
Vertot, mieux instruit de tout ce qui concerne 
Vordre de M Malte, 
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mais le succès de ses ouvrages ne put 
le décider à s’en avouer l’auteur. Il 
poussa si loin l’insouciance à cet 
égard , que lorsqu on eut répandu le 
bruit qu'il n’était que le prête-nom 
du comte de audrey (1), 1 ne fit 
entendre aucune réclamation. Revêtu 
du titre de commandeur de Malte, et 
nommé prieur de Champagne, Vi- 
gnacourt dut renoncer à des amuse- 
ments qui pouvaient paraitre trop 
frivoles pour un hommede son rang; 
mais 1l continua de faire, par son 
esprit, le charme des sociétés qu’il 
fréquentait. Il reourut le 29 sept. 
2774 , dans un âge tres-avancé. On 
connaît de lui : 1. La comtesse de 
V'ergy, nouvelle historique, galante 
ettragique, Paris ,1722,1n-19 ; sOu- 
vent réimprimée. Dans l'édition de 
1706 , dit Barbier, on a retran- 
ne plusieurs morceaux, et l’on en a 
changé plusieurs autres sans discer- 
nement ( Voy. le Dict. des anony- 
mes, n°. 1346 ). IL. Adèle de Pon- 


thieu , nouvelle historique, 1bid., 


1723, 2 vol. in-12. On en trouve 


l’analyse dans la Bibl. des romans , 
année 1779, juillet, 1". partie, 
p. 200.11f. Les amusements de la 
campagne ou le Défi spirituel, 1b., 
1724, im-12. IV. Les Aventures du 
prince Jakaga , ou le Triomphe de 
Famour sur l’ambition, anecdotes 
secrètes de la cour ometel 1D:, 
1732, 2 vol. in-12. V. Histoire de 
Lideric , premier comte de Flan- 
dres , nouvelle historique et galante, 


(x) Micolas-Joseph, comte de VAUDREY, sei- 
gneur de Saint- Remy, était d’une des premières 
famiiles de Franche-Comté. On lui attribua dans 
le temps la Comtesse de Vergy, et Adèle de Pon- 
thieu ( Noy. l'Histoire du FonxtE 28e Bourgogne, 
par Durand, 11, 375); mais il les a toujours dé- 
savoués, Le comte de Vaudrey , suivant M. Grap- 
pin, a laissé d’autres ouvrages légers et pleius 
d'agré ment, dont les uns ont vu le jour , et les au- 
tres sout perdus. Histoire abrégée du evmté de 
Bourgogne , pay. 303. 


VIG | 
ibid., 1737, in-19 (2). VI. Gas- 


ton de Foix, IVe. du nom, rou- 
velle historique, galante et tragique, 
Constantinople ( Paris), 1741, 2 
vol. in-12. Cet ouvrage a reparu 
sous ce titre : L'amour suivi des re- 
grets, ou les Galanteries de Gaston 
de Foix, Amsterdam, 1773, 2 vol. 
VII. Mémoires de madame Saldai- 
gne, écrits par elle-même, Londres 
(Paris), 17945, 2 vel. in-12. 
—$. 
VIGNATE (Jean DE) , était un 
gentilhomme de Lodi, qui profita 
de l’anarchie causée en Lombar- 
die par la mort de Jean Galéas Vis- 
conti, pour s'emparer, en 1404, 
de la souveraineté dans sa patrie. 
Plus tard il se fit aussi décerner la 
seigneurie de Plaisance. Ce fut dans 
son palais que l’empereur Sigismond 
et le pape Jean XXIIT se réunirent, 
en 1413, pour fixer la convocation 
du prochain concile de Constance. 
Vignate, qui les recut avec magnifi- 
cence, fut confirmé par l’empereur 
dans lés droits qu’il avait usurpés 
sur Lodi, à la charge d’évacuer Plai- 
sance. Reconnu par le duc de Milan 
Philippe-Marie, Vignate se croyait 
assuré de $on alliance; et sur sa de- 
mande 1 se rendit à Milan, au mois 
d'août 1416, pour concerter avec lui 
leurs futures entreprises; mais Phi- 
lppe, au mépris de l'hospitalité, le 
fit saisir le 19 août, et enfermer dans 
une cage de fer, que l’on plaça dans 
les prisons de Pavie. Le 28 du même 
mois, Vignate fut trouvé mort dans 
sa cage. On assura qu'il s’était tué 
en frappant de toutes ses forces avec 
sa tête contre les barreaux. A cette 


(2) Jean d’Auxiron, jésuite, né À Baume-les- 
Dames : en 1591, et. mort à Dôie en 1635, avait 
déjà co posé une Histoire de Lideric, Historia 
Literici , ouvrage de philosophie morale, en latin 
eten français, imprimé à Lyon, 1672, in-80. 
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nouvelle, la ville de Lodi se soumit 
au duc de Milan. — Ambroise Vi- 
GNATE, jurisconsulte, né à Lodi en 
1560, professa le droit à Turin, et 
publia divers Traités sur l’Héresie 
et sur l’Usure.—%Louis VIGNATE, 
aussi jurisconsulte, né dans la même 
ville, vers la fin du seizième siècle, 
étudia le droit à Rome, fut auditeur 
du pape Urbain VIE, conseiller de 
l'administration, et publia quelques 
écrits de peu d'importance sur le 
droit-canon. Se S—I. 
VIGNAU ( Le sieur Des Joanors 
DU }, diplomate distingué Gu siècle 
de Louis XIV, resta neuf ans à Gons- 
tantinople et en diverses contrées de 
l'empire othoman, comme secré- 
taire de l'ambassade française à la 
Porte, et s’y rendit très-habile dans 
la connaissance des langues orien- 
tales. À son retour en France, il fut 
nommé secrétaire-interprète sur les” 
escadres du roi dans toute la Médi- 
terranée. Il était de plus écuyer et 
chevalier du Saint- Sépulcre de Jé- 
rusalem. On a de lui l'Etat présent 
de la puissance othomane, avec les 
causes de son accroissement et de 
sa décadence , dédié à S. A. S. 
monseigneur le grand-duc de Tos- 
cane , Paris, 1687 ,in-12. À cette 
époque la puissance des Turcs éta- 
blie en Europe depuis plus de deux 
siècles commençait à décliner ; mais 
ce commencement de décadence était 
cncore un secret pour presque tou- 
tg la chretierté. Du Vignau, à 
qui sou ‘séjour prolongé dans l’em- 
pire othoman avait donné la con- 
naissance parfaite de ses forces et de 
ses relations, entreprit de prouver 
combien l'Occident avait peu à re- 
douter dorénavant de ce voisinage , 
qui un siècle auparavant l’avait épou- 
vanté, et combien il était aisé aux 
princes européens de renverser ce 
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colosseaux pieds d’argile. L'ouvrage, 
composé de six chapitres , se divise 
en deux parties consacrées , l’une au 
développement des causes qui ont 
contribué au rapide accroissement 
de la puissance turque, l’autre à 
l'explication des canses secrètes 
qui doivent miner et faire tomber 
un jour le trône du sulthan. Parmi 
celles-ci , il meten première ligne les 
prodigalités indiserètes de Soliman , 
le cours des monnaies étrangères, la 
multitude des incendies allumés à 
dessein , et le relâchement de la dis- 
cipline militaire. I] fait ensuite l’his- 
torique de plusieurs rencontres dans 
lesquelles les armées et les flottes 
turques ont eu le dessous , et décrit 
les côtes de la Roumélie , indiquant 
les moyens d'attaque, et faisant res- 
sorür la difficulté de la défense. Tou- 
tes ces considérations ont été depuis 
exposées avec des détails qui les 
rendent plus frappantes, par Ricaut, 
Hist. de l’état présent de l’emp. 
othom. ; Porter , Observ. sur la 
relig. , les lois et le gouvern. des 
Turcs, et Thornion, Etat act. de 
la Turquie. Mais elles étaient neu- 
ves du temps de Du Vignau, et il 
est facile de voir qe les auteurs 
qui l’ont surpassé, ont puisé dans 
son livre leurs idées fondamentales. 
Outre cet ouvrage, on doit à Du Vi- 
gnau le Secrétaire turc, contenant 
l’art d'exprimer ses pensées sans 
se voir, sans se parler et sans s’é- 
crire, avec plusieurs particulari- 
lés du sérail, etc. , 1618, in- 
12.— Il ne faut pas confondre cet 
écrivain avec Jean pu Vicnau, sieur 
de Warmion - Bourdeleus, auteur 
d’une traduction de la Jérusalem dé- 
livrée, sous ce titre : a Délivrance de 
Jérusalem, mise'en vers francais 
de Vital. de T. Tasso, Paris, 1 595, 
In-12. P—or. 


. VIG 
VIGNE (AnprE »£ LA), ancien 


poète français, florissait dans le quin- 
zième siècle. Quelques auteurs pré- 
tendent qu’il était de Savoie (1), fon- 
déssur ce que l’on trouve dans ses ou- 
vrages des termes particuliers à cette 
province; mais il suflit qu'il l'ait ha- 
bitée quelque temps pour avoir con- 
tracté l’usage de ces locutions. Or on 
sait que La Vigne fut attaché, com- 
me secrétaire, au duc de Savoie, et 
qu’il fit un assez long séjour à Cham- 
béri, où mème il composa plusieurs 
de ses ouvrages. Il remplit la même 
charge près de la reine Anne de Bre- 
tagne , et fut revêtu du titre d’orateur 
du roi Charles VII. Il accompagna 
ce prince dans son expédition de Na- 
ples (1493 ); et ce fut par son com- 
mandement qu’il en entreprit le Jour- 
nal. La faveur du roi ne le mit pas 
à abri des vicissitudes de la fortu- 
ne. Il se plaint souvent de manquer 
d'argent , de linge, d’habits , et de 
n’avoir en perspective que l'hôpital. 
La Vigne mourut, vers 1227, à l’ä- 
ge d'environ soixante-dix ans. Il est 
auteur de l’ouvrage intitulé : Le Wer- 
gier d'honneur, de l'entreprise et 
voyage de Naples ; auquel est com- 
pris comment le roy Charles, hui- 
tième de ce nom, à banyère de- 
ployée, passa et repassa , de jour- 
nee en journée, depuis Lyon jus- 
qu'à Naples, et de Naples jusqu'à 
Lyon. Ensemble plusieurs autres 
choses , Paris, sans date, in-fol., 
goth., première édition rare et re- 
cherchée. Il en existe plusieurs au- 
tres éditions in-4°., sans date et sans 
indication de lieu. Le comte de Hoym 
(Voy. son Catalogue) possédait un 
exemplaire de ce format, sur vélin. 
Le volume commence par une espèce 


(x) Grillet le nomme Charles, maïs à tort, dans 
son Dictionnaire de Savoie, où 11 lui a consacre un 
article imsignifiant , 11, 71. 
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de prologue, qui paraît avoir donne 
le titre à l’ouvrage (2). Le poète feint 
qu’en dormant 1l fut transporté dans 
un désert aride, où 1l vit une dame 
d’une beautésingulière : c’était Chres- 
tienté. Elle se rappelait avec amer- 
tume son antique splendeur , et se 
plaignait du mépris où son culte était 
tombé. Elle passe en France pour de- 
mander du secours. Arrivée au bas 
des Alpes, elle se trouve dans un 
verger délicieux , où Voblesse l’a- 
borde respectuensement, et l’intro- 
duit près de Majesté Royale, qui 
lui promet de la venger, et d’exter- 
miner les Turcs. Vient ensuite le 
Journal de Naples , en vers et en 
prose, Il est suivi de six rondeaux, 
d’un long poème intitulé: Louanges 
du roi , et de quatre Epitres à l’imi- 
tation de celles d’Ovide. Toutes ces 
pièces sont de La Vigne. La suivan- 
te, qui a pour titre : a Complainte 
et l'Epitaphe du feu roi Charles 
VIIT , est signée d’Octavien de Saint- 
Gelais ; et c’est de tout le recueil le 
seul morceau qu’on puisse lui attri- 
buer avec certitude, quoique l’impri- 
meur ait mis son nom sur le frentis- 
pice , avant celui de La Vigne. Le 
reste du volume contient des poésies 
de différents genres , moralités, com- 
plaintes, épitres, ballades, rondeaux, 
triolets, etc., de plusieurs auteurs. 
La Vigne était un poète médiocre; 
mais 1l est estimable comme histo- 
rien. Théod. Godefroy a inséré son 
Journal du voyage de Naples, par 
extraits, dans le Recueil des écri- 
vains de l’histoire de Charles VIIT , 
Paris, 1617 ,in-4°., et 1684, in-fol. 
(Foy. Goverroy). On y trouve des 
particularités mtéressantes , et qu’on 
ne rencontre pas ailleurs. La Louan- 


(2) Les manuscrits de cet ouvrage que l’on con- 
serve à la bibliothèque du Roi prouvent que son 
premier titre était la Response de Chrestienté. 
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ge des rois de France, qui fait par- 
üedu J’ergier d'honneur, a été réim- 
primée séparément, Paris, 1508, in- 
8°, Cet ouvrage, dit Fontette, fut 
composé à l’occasion d’une ambas- 
sade du roi Louis XI au pape, pour 
lui présenter la pragmatique-sanc- 
tion. IL y est beaucoup question des 
libertés de notre Église. Voy. la Bi- 
blioth. historiqg. de la France , n, 
12874. Les quatre Épitres faites 
par La Vigne, à l’imitation de celles 
d’Ovide, ont été réimprimées , Paris, 
1546, in-16, à la suite de la tra- 
duction des Épîtres d'Ovide, par Oc- 
tavien de Samt-Gelais. On cite enco- 
re de La Vigne : I. Les Ballades de 
Bruyt Commun sur les alliances des 
roys , des princes et provinces, avec 
le tremblement de Venise, pet. in- 
4°., goth., de 4 feuillets, sans date 
ni indication de lieu. IT. Le Libelle 
des cinq villes d'Italie contre Ve- 
nise, à savoir : Rome, Naples, Flo- 
rence, Gênes et Milan; Lyon, sans 
date, in-4°. III. L’Attollite portas 
de Génes , en ballades. C’est une piè- 
ce relative aux guerres de Louis XIT. 
Voy. la Bibl. histor. de la France, 
11, 17431. IV. Épitaphes , en ron- 
deaux , de la reine (Anne de Breta- 
gne) (1513), in- 8°. Foncemagne 
a donné, dans le Recueil de l’acadé:- 
mie des inscriptions , tome xvur, 
579, une Voice détailiée du F’er- 
gier d'honneur, On peut encore con- 
sulter la Bibliothèque francaise de 
l'abbé Goujet, x, 583 -09.—Jac- 
ques Vice fut avocat à Bordeaux , 
vers la fin du seizième siècle, et se 
retira ensuite à Saintes, où 1l jouit 
d’une grande réputation. Il laissa 
manuscrit un Commentaire sur la 
coutume de Saint-Jean d’Angely, que 
son fils publia en 1687 , in-4°., sous 
ce titre: Paraphrasis ad consuetu- 
dinem Santangeliacam.  W—<. 
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VIGNE (Mrcues pe La), mede- 
cin, naquit à Vernon en Normandie 
Je 5 juillet 1565. Son père, éche- 
vin de cette ville, du temps de la Li- 
gue, l'avait conservée fidèle à Henri 
IV. Élevé à Paris > par un grand-on- 
cle, consailler et aumonier du roi et 
principal du collége du cardinal Le- 
moime, La Vigne fit des progrès si 
rapides dans ses études , qu'après 
avoir professé la rhétorique dans le 
même collége, et achevé son cours 
de médecine , 1l fut obligé, pour 
prendre ses degrés, d’ Mtieniire l’âge 
prescrit par les statuis de la facuité. 
1] y fut reçu docteur en 1614; et 
ayant per du son père en 1617 ; il re- 
vint s'établir à Paris, où 1l acquit 
une grande réputation ‘dans le traite- 
ment des fièvres. IT fut médecin de 
Louis XIIT, qui n’en voulut point 
d’ auire pendant sa dernière mala- 
die. Élu doyen de la faculté de Paris, 
1] plaida pour elle contre les nues 
étrangers, et obtint en sa faveur un 
arrêt de la grand’chambre du parle- 
ment, en 1644. Ses deux plaidoyers 
Fr imprimés sous ce titre : Ora- 
tioncs duo adversüs Th. Renaudot 
et medicos extraneos, Paris, 1644, 
in-4°. Il mourut le 14 juin 1648. 
— Son fils, Michel de La Viewer, fut 
aussi médecin. C’était un homme 
médiocre, si l’on en juge par ce mot 
de son père : : € Quand j'ai fait ma 
» fille, je LPAESAIe faire mon fils; ct 
» is j'ai fait mon fils, je pensais 
» faire ma fille. » Il épousa Mme, de 
La Vigne - Villedo, citée parmi les 
nes illustres pour leur érudition. 
Outre la Vie de son père, on a de 
lui: Diæta sanorum , sive ars sani- 
tatis, Paris, 1671, in - 12. Moréri 
ne fait aucune mention de cet ou- 
vrage ; et le Dictionnaire historique, 
qui ne parle pas du fils, l’attribue 
mal-à à-propos au père. — Anne de 
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La Vicxe, sœur du précédent, na- 
quit, en 1634, à Paris, où son père 
résidait alors, et non pas à Vernon, 
comme l'ont dit la plupart des hio- 
graphes. Elle annonça, dès l’enfan- 
ce, les plus heureuses dispositions 
pour la poésie, et obtint les louan- 
ges des beaux-esprits &e ce temps-là. 
Ses vers ont de la grâce et de la fa- 
cilité ; mais ils manquent quelquefois 
d’ harmonie et de coloris. Son Ode 
intitulée : Monseigneur le Dauphin 
au Roi, lui values de la part d’un 
inconnu , une boîte de COCO , qui ren- 
fermait que lyre d’or, émaillée , avec 
des vers fort galants. Elle n eut pas 
moins de goût pour la philosophie 
de Descartes, comme on le voit par 
une pièce de Ves que lui adressa la 
nièce de ce philosophe, sous ce titre: 
L’ Ombre de Descartes. Mike, de La 
Vigne vécut dans le célibat, se dis- 
tingua par ses vertus autant que par 
ses “talents et par sa beauté, et mou- 
rut, en 1054, des douleurs de la 
pierre, que lui avait causée l’excès 
de son application à l’étude. Elle 
était de l’académie des Ricovrati de 
Padoue. Son Ode à M4, de Scude- 
ry , pour la féliciter sur un prix d’é- 
loquence, a été publiée par Pélisson, 
avec la réponse , à la suité de son 
Histoire de l’académie française, édi- 
üon de 1672. Lesautres Poésies d’An- 
ne de La Vigne se trouvent dans les 
Vers choisis du P. Bouhours. On en 
a recueilli quelques-unes dans un pe- 
tit volume in-8°., 1 imprhué à Paris, 
en 1073 ; et on les retrouve dans le 
Parnasse des dames, par Sauvi- 
A—T. 
VIGNE (Craune pe La), de 
Frécheville , docteur-régent de la fa- 
culté de Paris , naquit en cette ville, 
le21 février 1695.11 était petit-neveu 
dela célèbre Annede La Vigne, de l’a- 
cadémie des Ricovrati(F. ci-dessus). 


onYy. 
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Dès qu’il eut terminé ses études qu’il 
avait faites avec le plus grand suc- 
cès , il fut admis par l’abbé Fleury, 
son oncle maternel , à ses conférences 
d'Argenteuil, et chargé d’une partie 
des recherches nécessaires à la com- 
position des derniers volumes de 
l'Histoire ecclésiastique ( V. Freu- 
RY). Ayant résolu d’embrasser l’état 
de médecin , il s’y disposa par l’é- 
tude des sciences mathématiques et 
physiques , et par la lecture des ou- 
vrages grecs et latins relatifs à l’art 
de guérir. Reçu docteur en 1719, 
1l continua de suivre ses maïtres dans 
les hôpitaux et au lit des malades , 
persuadé que la théorie la plus su- 
blime ne peut temir lieu de l’expé- 
rience. Il fut nommé médecin du 
roi,en 1 FO obtint trois ans après 
l'agrément d de la charge de medecin 
ordinaire de la reine, et ensuite la 
survivance d’'Helvétius (77. ce nom ). 

Le succes qu’il avait dans la prat- 
que étendit au loin sa réputation. Un 
travail trop soutenu épuisa ses forces, 
et 1l mourut le 7 octobre 1958, à 
l’âge de soixante-trois ans , regretté 
de ses confrères pour sa FACE sa 
modestie et son érudition. La Vigne a 
laissé manuscriisun Traité des plan- 
tes ; un autre des Fievres ; une Phy- 
siqueg sénerale et par éoulièr e ducor ps 
int etun Traite des maladies, 

jatin et fr ançais. 11 avait projeté un 
Dictionnaire de medecine ; mais son 
but dans cet onvrage était moins de 
faire une dissertation sur chaque 
mot , que d'indiquer aux jeunes gens 
les meilleurs auteurs sur chaque ma- 
tière. Ce livre , qui serait d’une si 
grande utilité, est encore à faire. 
Dans les Abe jours de sa vie , il 
brûla le Journal des maladies qu 711 
avait suivies, ainsi que le Recueil 
en 2 vol. de ses consultations avec 
les réponses. Il avait formé une bi- 
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bliothèque, riche particulièrementen 
ouvrages sur son art. Le Catalogue 
en a été publié par Gabriel Marun , 
1729, in-8°0. , précédé d’une Notice 
sur ce médecin , et de son Éloge en 

“latin et en français, par J.-B. Boyer, 

doyen de la faculté de Paris.  W:s. 

VIGNES (Pierre Des). Voy. 
Pisere , XX XIV, 398. 

VIGNEUL -MARVILELE. Foy. 
ARGONNE. 

VIGNIER (Nicozas), ne, en 
1530 ,à Troyes , d’une fanulle noble 
et oene Étui la jurisprudence 
pour complaire : à son père , qui était 
avocat du roi dans cette ville, et 
s appliqua à à la médecine, suivant son 
coût par üiculier. AY ant TA de * 
bonne heure le calvinisme, il fut 
obligé de se retirer à Bar-sur-Seime ; 
et c’est pour cela que dans tous 
ses ouvrages il se dit de cette der- 
nière ville. 11 passa de là en Alle: 
magne , où il exerça la médecine 
pour vivre. Obligé de lire les-saints 
pères , et, d' die à fond lhis- 
toire de l'Église, pour composer sa 
Bibliothèque historiale , À se désa- 
busa de ses erreurs, et repassa en 
France pour rentrer dans la commu- 
nion catholique. Henri III le fit son 
médecin , lui donna la charge d’his- 
toriographe de France, et le décora 
du ütre de conseiller- d état. Il mou- 
rut à Paris en 1506, après avoir 
composé les ouvrages suivanis : I. 
Ferum bureundiarum Chronicon , 
depuis 405 jusqu’en 1482, Bâle, 
1579, in-40. If. Sommaire de l’His- 
toire des Francais, Paris, 1579, 
iu-0]. , commençant ail origine des 
Français, et finissant à la MONT de 
Louis XIT ; ouvrage plein de recher- 
ches et d’actes, tirés des trésors de 
diverses églises. Il y a à la têteun 
Traité ve l'etat et origine des 
anciens Francais, imprimé sépa- 
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rément avec des augmentations , en 
1902, à Troyes, et traduit en la- 
tin par l’auteur sur cette dernière 
édition, pour être inséré dans la 
collection de Duchesne. Ce traité 
curieux etexact, mais trop peu éten-# 
du et trop confus , fait sortir les Fran- 
çais de la Basse-Germanie. III. De 
la noblesse , ancienneté, remar- 
queset mérites d'honneur de la troi- 
sième Maison de France , Paris, 
1507 , in-0°, [L'auteur ne remonte 
qu’à Robert-le-Fort qu’il fait chef de 
cette race, et 1l tâche de prouver que 
Hügues-Capet parvint à la couronne 
sais usurpation. IV. Les Fastes des 
anciens Hébreux, Paris, 1588, in- 
4°. V. La Bibliothèque historiale , 
Paris, 1588, 3 vol. infol. Le qua- 
trième volume, qui contient des ad- 
ditions et corrections aux précédents, 
n'a paru qu’en 1650. VI. Recueil 
de l'histoire de l'Église, Leyde, 
1001 , in-fol. , ouvrage dans lequel 
ses fils qui l’ont publié ont mis bien 
des choses que leur père aurait désa- 
vouees. VII. Raisons et causes de 
préséance entre la France et l’Es- 
pagne , contre Cronato, composé en 
1989, et publié en 1608 à Paris, 
in-6°. VIIL. Æistoire de la Maison 
de Luxembourg , Paris, 1617, in- 
59., avec la continuation d'André 
Duchesne ; ibid, 1619, in-40., 
avec celle de Nic.-George Pavillon. 
IX. Traité de l’ancien état de la 
Petite-Bretagne , et du droit de la 
couronne de France sur icelle , 
composé en 1582, contre d’Argen- 
tré, imprimé en 1619, Paris, in- 
4°. Ceux de ses ouvrages qu'il avait 
publiés avant sa conversion se res- 
sentent, en bien des endroits, des 
opinions qu’il suivait alors.  T—p. 
VIGNIER (Nicozas), fils du 
précédent , se fit un nom daris son 
part, par son zèle et par son sa- 
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voir, fut ministre de l’Église ré- 
formée de Blois, et rentra sur la 
fin de ses jours dans le sein de 
l'Église catholique. Sa conversion 
fut due en partie aux prières et 
au zèle de son fils Jérôme. On a de 
lui : I, De Venetorum excommuni- 
catione adversüs Baronium disser- 
tatio. IT. Le Theatre de l'Ante- 
christ , 1610, in fol., composé par 
ordre du synode de la Rochelle de 
1607. Get ouvrage plein de calom- 
nies passa pour être trop violent 
parmi les protestants modérés. IT. 
Plusieurs autres onvrages de contro- 
verse et ascétiques , dont on ironve 
les titres dans les Mémoires de Ni- 
ceron , tome XLII. T—D. 
VIGNIER (Jérôme), fils du 
précédent , né en 1600 à Blois, où 
son père était mimstre de la religion 
réformée , fut pendant quelque temps 
bailli de Beangenci , place dans la- 
quelie il s’attira la confiance publique 
par son applicalion à prévenir et à 
terminer les procès, en usant des 
voies de conciliation. Ses recherches 
savantes furent utiles à M. de l’Au- 
bépine , évêque d'Orléans, pour la 
composition de ses ouvrages. Le 
prélat profita des liaisons qui s’éta- 
blirent entre eux pour l’attirer à la 


region catholique , et la conversion 


du fils fut depuis suivie de celle 
da père. Vignier étant entré, en 
1630 , dans la congrégation de lPO- 


ratoire, gouverna plusieurs établis- 


sements à la satisfaction de ses supé- 
rieurs , et finit par se fixer, en 1645, 
dans le séminaire de Saint-Magloire. 
Il s’était déjà fait connaître avanta- 
geusement par une Oraison funèbre, 
imprimée, de M. Legouz de La Ber- 
chère, premier président du parle- 
ment de Dijon, et par un Recueil de 
poésies latines et françaises, publié 
en 1638 , chez Camusat. Il possé- 


’ 
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dait les langues savantes , et s’était 
appliqué à la connaissance des mé- 
daiiles, ayant enrichi de ses recher- 
ches le cabmet du roi et celui dn duc 
d'Orléans. Mais ce fut à l’étude de 
l’histoire ct des généalogies qu’il 
s’appliqua de préférence. Le premier 
fruit de son travail en ce genre fut 
la ’éritable origine des Maisons 
d'Alsace, de Lorraine , d’ Autriche, 
etc., Paris, 1640,1in-fol. Jean-Jacques 
Chifllet traduisit l'ouvrage en latin, 
l’ennichit de notes , et le publia l’an- 
née suivante à Anvers, sous cetitre : 
Stemma austriacum. L'auteur y 
détruit entièrement l'opinion ac- 
créditée par les ligueurs qui faisait 
descendre la Maison de Lorraine 
des rois de la première race, et lui 
donnait pour tige Archinoald ou 
Archambaud , maire du palais, sous 
le roi Dagobert. Vuyon d’Herou- 
val y a relevé quelques fautes, de 
chronologie et de généalogie. Mal- 
gré ce défaut, Chifllet disait qu'après 
le P. Vignier , 1l fallait supprimer 
tout ce qui avait paru jusqu'alors 
sur la Maison d’Autriche. Ce n’était 
là que le plan d’un travail beaucoup 
plus étendu , pour lequel :l avait ras- 
semblé de nombreux matériaux, qui 
se conservent à la Bibliothèque du 
roi, parmi les manuscrits de Gai- 
gmères, avec des additions et des 
notes de l’auteur ( Foy. Herr- 
GOTT ). Le P. Vignier s’était pro- 
curé une ancienne Âistoire des rois 
de Bourgogne , d’après laquelle il 
se proposait de prouver que les 
comtes de Champagne et de Brie 
étaient sortis en ligne masculine de 
la famille de Charlemagne. Ses tra- 
vaux sur l'Histoire profane ne l’a- 
vaient pas empêché de se livrer à de 
savantes recherches sur les sciences 
ecclésiastiques. Il avait découvert 
dans les bibliothèques plusieurs ou- 
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vrages inédits de saint Augustin , 
entre autres, dans celle deClairvaux ! 
les six livres de l’Ouvrage impar- 


* fait contre Julien , dont Claude Mé- 


nard n’avait donné que les deux pre- 
miers. Il fit imprimer le tout, en 
1054, sous letitre de Sancti Augus- 
tint operum supplementum , 2 vol. 
in-fol. L'éditeur était personnelle- 
ment à l'abri de tout soupçon de jan- 
sénisme , au point que Colonia l’a 
mis dans sa bibliothèque parmi les 
écrivains anti-jansénistes. Cependant 
on crut decouvrir des ra pports entre 
la doctrine de l’ Ouvrage imparfait 
et celle de l’Æugustinus , et l’on pré- 
tendit que le premier était supposé. 
L'édition fut arrêtée. Maïs le savant 
Priezac ayant été chargé de l’exa- 
miner, en prouva si bien l’authen- 
ticité, que le chancelier Séguier lui 
laissa une libre circulation. On exI- . 
gea seulement la suppression de l’É- 
pitre dédicatoire au cardinal de 
Retz, alors en disgrâce ; elle conte- 
nait, encflet, un éloge outré et dé- 
placé de cette Éminence. Cette Épitre 
est restée dans quelques exemplaires 
qui avaient été distribués avant la 
suspension. Les liaisons du P. Vi- 
gmer avec la famille de Gondi lui 
firent attribuer divers écrits pour 
la défense du cardinal de Retz. Le 
style en était cependant d’une plu- 
me bien plus élégante que la sien- 
ne. Il n’en fut pas moins envelop- 
pé dans la disorâce de tous les 
membres de cette famille, et n’évita 
une lettre de cachet qui le reléouait 
en Limousin qu’en se réfugiant chez 
M. de Vialart, évêque de Chälons- _ 
sur-Marne, où il resta caché jusqu’à 
ce que le cardinal eût fait sa paix 
avec la cour. IF revint alors à Saint- 
Magloire. Son séjour n’y fut que de 
très-courte durée : une hydropisie de 
poitrine , accompagnée de fièvre 


» 
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quarte, le mit au tombeau , le 14 
novembre 1661 , à l’âge 4e Cin- 
quante- cinq. ans. C'était un homme 
plein de piété, laborieux, se faisant 
un plaisir de communiquer, aux sa- 
vants le fruit deses recherches; mais 
il ne mettait pas assez de soin à polir 
son style. Le P. Morin tira de lui de 
grands secours pour son Traité de 
la pénitence. La mort prématurée 
de Vignier priva le public de plu- 
sieurs ouvrages qu il se proposait de 
mettre au jour. Le seul qui ait paru 
par les soins de son frère est intitu- 
lé : Endiatessaron, ou Histoire et 
harmonie de l'Évangile, Paris, 
1602,in-12. C'était la meilleure con- 
cordance qu’on eût alors. L'auteur 
était sur le point, lorsqu'il mourut, de 
publier une Histoire de l’ "Eglise gal- 
licane , et les livres de samt Fulgence 
contre Fauste de Riez, qu'il avait 
découverts à Vemise. L’abbé Goujet 
croit que le manuscrit passa entre les 
mains des Jésuites de Paris qui le fi- 
rent disparaître. Il possédait les 
Scolies de Pierre de Laodicee sur 
saint Matthieu et celles d’un anonyme 
sur saint Jean, traduites du grec en 
latin, par le P. Chally, son con- 
frère. On les conservait dans Ja bi- 
bliothèque de Saint-Magloire. T-D. 
VIGNIER (Jacques), né à Bar- 
sur-Seine , de la mème famille que 
les précédents , entra chez les Jésui- 
tes maloré ses parents engagés dans 
le LE TREUet I s’y distingua par sa 
piété, remplit avec succès 47e divers 
emplois de la régence ct du mmiste- 
re, et mourut à Dijon en 1069. Il 
Has rassemblé beautoup de pièces 
sur l’histoire du diocèse de Langres, 
dont il publia le Prospectus sous É 
ütre de Décade ; mais l’ouvrage est 
reste manuscrit HS la bibliothèque 
du collége de Dijon. Il n’en a paru 
qu’un abrégé intitulé Chronicon lin- 
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gonense , Langres, 1665 , in-8o. 
L'auteur s’y Attelé principalement 
à la partie ecclésiastique. Jacques Vi- 
gnier a encore composé quelques ou- 
vrages de dévotion qui ont été im- 
primés dans le temps , et beaucoup 
décrits historiques qui ne Pont pas 
été. T—». 
VIGNIER (Henri) , néà Bar-sur- 
Seine en 1641, de la même famille 
que Îles précédents, entra dans la con- 
grégation de l’Oratoire, où il exerça 
avec beaucoup de zèle, pendant six 
ans, les fonctions de curé à la Ro- 
chelle. M. de Clermont-Tonnerre , 
son parent, lui donna un canonicat 
dans sa cathédrale de Langres, qu'il 
quitta ensuite pour se tétroi a Pa- 
ris dans la maison de Saint-Honoré , 
où il mourut en 1707. On a de luila 
Connaissance de J.-C., 1703, in- 
12 ; des Exercices de piëté, 1703 
in 19: a Psaumes de David en 
trois colonnes 1703, in-12%. — Un 
autre RECU fit Rs ae à Sau- 
mur , 1676 et 1054, un ouvrage in- 
titane le Chateau js Richelieu: ou 
l'Histoire des dieux et des hér da de 
l’antiquité avec des réflexions mora- 
les en vers. T—». 
VIGNOLE (Jacques Barozzio), 
architecte celebre , est moins connu 
sous son MERE 4 nom que sous ce- 
lui de Vignole, petite ville du du- 
ché de Modène , où 1l naquit en 
1507; et où son père Clément Ba- 
r0Zz10 , gentilhomme milanais, s'était 
retiré pour se soustraire aux guerres 
civiles qui déchiraient Milan, et qui 
lui avaient fait perdre sa Fe du Jac- 
ques s’appliqua d’abord à la peintu- 
re; mais entraîné par un penchant 
EURE ELA AT , et ne faisant en pemture 
que de faibles progrès, 1l étudia la 
perspective dont 1l a fixé les règles 
invariables par un Traité qu’il com- 
posa pour son usage , et qui est de- 
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venu classique (1). Cependant son 
goût le dirigeait plus spécialement 
encore vers l’architecture , et après 
avoir profondément médité Vitruve 
et les anciens auteurs, il fit le voya- 
ge de Rome, où il dessina d’abord 
et mesura plusieurs fois avec une ex- 
trême exactitude les monuments an- 
ciens. C’est d’après cette étudequ’il a 
donné son Traité des cinq ordres, ré- 
digé avec tant de simplicité et de mé- 
thode qu’il devint aussitôt surcet art 
la règle universelle , et qu’il est encore 
aujourd’hui le rudiment des premiè- 
res études de l’architecture (2). Pen- 
dant qu’il était à Rome, Vignole 
dessina , pour l’académie naissante, 
les ancieus édifices de cette capitale. 
Voulant se rendre de plus en plus 
utile , il rédigea ses conférences ‘sur 
les difficultés de l’art, et retira de 


ce travail l'avantage de micux con- 


a. 


naître encore les principes et la ma- 
nière des anciens. Le Primatice 
ayant été envoyé à Rome par Fran- 
çois Fer. , pour y acheter ou faire 
mouler des statues antiques, Vignole 
Jui donna plusieurs de ses dessins , et 


le suivit à Paris où il demeura deux 


ans. Plusieurs figures en bronze qu’on 
voyait à Fontaincb'eau, et quelques 
dessins et modèles des édifices dont 
la guerre empêcha lPexécution, fu- 
rent les seuls travaux qui l’occupe- 
rent pendant son séjour en France. 
Quelques-uns prétendent que le chà- 
teau de Chambord a été construit sur 
ses dessins ; mais ils se trompent: 
cette maison royale fat bâtie par un 
architecte de Blois, plusieurs an- 
nées ayant l’arrivée de Vignole en 


_ France. Celui-ci, étant retourné à 


(r) Ce traité a été commenté par Ignazio Dante, 
en 1553. 

(2) Ce traité des Cinq ordres a été traduit et 
commenté par Daviler, Paris, 1601,3 vol. iu-/°., 
et 1738, 2 vol. grand in-30. 
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Bologne , donna des dessins pour 
la façade de l’église Saint-Pétrone, 
et bâtit un palais magnifique pour le 
comte Fsolam. Il construisit aussi le 
portique du change ; mais ce qu’il 
fit de plus utile pour la ville , ce fut 
le canal du Naviglio. Le duc de 
Parme lui fit faire encore les des- 
sins de son palais, dont Vignole lais- 
sa la conduite à son fils Hyacinthe. 
On lui attribueles églises deMassano, 
de Saint-Oreste, de Notre-Dame- 
des-Anges à Assise, et la chapelle de 
Saint-François à Pérouse. Le pape 
Jules TT, à qui 1l fut présenté par 
Vasari, l’ayant nommé son archi- 
tecte , lui lit construire une maison 
de campagne et la peute église de 
Saint-André dans le voisinage. Le 
cardinal Farnèse lui confia la di- 
rection de la maison professe des 


jésuites, monument d’une grande 


importance , dont les fondements 

furent jetés en 1568. La mort cm- 
pêcha Vignole de l’élever plus haut 
que la corniche ; ce fut Jacques 
de La Porte qui l’acheva en 1576; 
mais ces édifices et beaucoup d’au- 
tres , qui furent faits par Barozzio, 
dans une grande partie de l’Italie, 
ne peuvent se comparer au palais de 
Caprarola, que l’on doit regarder 
comme son chef-d'œuvre, Ce fut le 
cardinal Alexandre Farnèse qui l’en 
chargea, et ce magnifique édifice fut 
élevé sur le sommet d’une colline 
environnte de précipices. Rien de 
mieux entendu que son ensemble, et 
le détail} de toutes ses parties. La 
forme générale est celle d’un penta- 
gone qui, flanqué dans le bas de cinq 
bastions , semblerait donner à l’édi- 
fice l'apparence d’une forteresse. De 
ce mélange d'architecture militaire 
et civile résulte un caractere parti- 
culier de force et de grandeur. Une 
sorte d'étage en talus sert comme de 
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fondation au véritable soubassement 
orné de refends et de fenêtres , et eù 
la porte se trouve comprise. C’estau- 
dessus que s'élève le vrai cerps du 
palais décoré de deux ordres. L’in- 
térieur est un ionique formant des 
portiques , et au-dessus s’élève un 
ordre de pilastres corinthiens , avec 
un double rang de fenêtres. L’mté- 
rieur de la cour est à deux étages sur 
un plan circulaire. L’étage supérieur 
se termine par une terrasse qui cir- 
cule tout à l’entour, La réputation 
du château de Caprarola fut prodi- 
gieuse. Daniel Barbaro voulut se 
convaincre par lui-même de tout ce 
qu’on endisait, et lorsqu'il l’eut vu, 
il avoua que sa renommée était en- 
core au-dessous de son mérite: 


Imd magnoperè wicit præsentia famam. 


Sur l’immense réputation que lei fit 
cet édifice, Philippe IT, roi d’Espa- 
gne , voulut aturer Visnole à-son 
service ; mais l'architecte motiva son 
refus sur son grand âge, et sur les 
travaux de l’église de Saint-Pierre , 
dont 1l venait d'être chargé après la 
mort de Michel-Ange. Il donna les 
dessins du célèbre palais de l’Escu- 
rial, ct l’emporta, dans cette occa- 
sion , sur vingt-deux autres archi- 


iectes les plus célèbres de son temps 


qui concoururent avec lui. Gependant 
il ne voulut pas se rendre en Espagne 
pour les faire exécuter. Vignole fut 
encore chargé d’une mission honora- 
ble, et qui paraît étrangère à ses 
talents, mais que lui valut sa répu- 
tation de probité. Il s’agissait de ré- 
gler leslimites des États de Grégoire 
XIHIT, et du grand-duc de Toscane, 
près de la ville de Castello. Vignole 
s’acquitta parfaitement de cette mis- 
sion, et à son retour le pape lui en 
témoigna sa satisfaction. Ce grand 
artiste devait se rendre à Caprarola; 
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la fièvre le surprit dans la nuit 
même , et l’enleva le septième jour 
de sa soixante-sixième année , en 
1573. Il fut enterré en grande pom- 
pe au Panthéon. Vignole est le pre- 
mier qui ait fixé pour ainsi dire les 
règles du goût en architecture. Il en 
a posé les bases avec une justesse 
et une harmonie dans les propor- 
tions, avec une pureté dans les dé- 
tails qu'aucun architecte n’avait aus- 
si bien réunies avant lui, etdont aucun 
n’a osé s’écarter depuis. Le prin- 
cipe de ce beau réel qu’on admire 
dans ses ouvrages est fondé smgu- 
lLèrement sur cette méthode qu’il a 
indiquée , de donner aux principales 
parties de l’ordonnance le double , le 
tiers ou le quart des hauteurs totales. 
Ces principes ont été scrupaleuse- 
ment suivis par tous les élèves qu’il 
s’est spécialement occupé d’instruire, 
et ses ouvrages seront immortels, 
parce qu'ils seront toujours la base 
des premières études de l’architec- 
ture. Blondel à parlé de lui comme 
de l’un des plus grands maitres 
parmi les modernes, et il a rap- 
porté son sentiment comme le meil- 
leur guide sur chacun des ordres 
et sur les moyens de les mettre plus 
facilement en œuvré. Daviler a donné 
un cours d'architecture qui comprend 
ces ordres de Vignole, avec la des- 
cription de ses plus beaux monu- 
ments , et une notice sur.sa vie. Da- 
viler u’en fait pas de moindres élo- 
ges dans son nouveau traité d’ar- 
chitecture. Les Œuvres complètes de 
Vignole ont été commencées à Paris, 
en 1915 , par MM. Lebas et de 
Bret, in fol. , fig. Il n’en a paru 
que quatorze livraisons. On peut 
consulter pour plus de détails la 
Vie de Vignole, qui se trouve en 
tête du cours d’architecture, publié 
à Paris, en 17938, grand in-4°. , par 
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l’imprimeur Mariette. M. Ch. Nor- 
mand , architecte , a donné , en 
1827 , Le Vignole des architectes 
et des-élèves en architecture , ou 
nouvelle traduction des règles des 
cinq ordres d’architecture, Paris, in- 
4°., avec quarante-deux planches. 
Il avait publié précédemment Le 
Vignole des ouvriers. 04,0. 
VIGNOLES. Voy. Desvicnoes, 
et Lawire, XXIIT, 105. 
VIGNOLI (Jean), archéologue 
et numismate, était né vers 1680 à 
Petigliano, ville de Toscane , sur 
les confins de l’État romain. Après 
avoir terminé ses cours de philoso- 
phie et de théologie, il prit l’habit 
ecclésiastique, et consacra ses loisirs 
à l’étude approfondie des médailles 
et des monuments antiques. Philippe 
Colonne , connétable du royaume de 
Naples, l’ayant choisi pour secré- 
taire , lui facilita les moyens de satis- 
faire ses goûts studieux, et de perfec- 
tionner ses connaissances. Quelques 
opuscules pleins de recherches et 
d’érudition ne tardèrent pas à le 
placer au rang des plus savants an- 
 tiquaires de l’italie. En 1720 , à la 
mort de Zaccagni ( V. ce nom), il 
lui succéda dans la charge de biblio- 
thécaire du Vatican. Les devoirs de 
cet emploi et une correspondance 
suivie avec les plus célèbres numis- 
 mates de l’Europe partagèrent dès- 
lors tous ses instants. Il trouva ce- 
pendant le loisir de préparer une 


édition des Vies des Papes , par, 


Anastase (F7. ce nom, IT, 03). Il 
se disposait à publier un Supplément 
à cet ouvrage, contenant les varian- 
tes tirées d’un manuscrit de Lucques, 
des notes explicatives et des addi- 
tions , quand 1] fut atteint d’une ma- 
ladie mortelle. Ne se dissimulant pas 
le danger de son état , il remit tous 
ses papiers à son neveu Ugolini, le 
XLVIII. 
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chargeant avec le P. Baldini, théa- 
tin, son ami le plus intime, de ter- 
miner un travail auquel il attachait 
d’autant plus de prix, que c’était le 
résultat de plus de vingt années de 
recherches. Vignoli mourut à Rome, 
en 1793, dans un âge avancé. Outre 
l’édition d’AÆnastase, dont on vient 
de parler, Rome, 1724, 1753, 1755, 
3vol.in-4°., moins estimée que celle 
de Fr. Bianchini ( 7. ce nom), on a 
de lui : I. Dissertatio de columna 
imperatoris Antonini Pi ; unà cum 
antiquis inscriptionibus ,etc., Rome, 
1709 ,in-4°. On trouve l’analyse de 
ce savant ouvrage dans la plupart 
des Journaux du temps. Dans les 
Æcta eruditor. Lipsiens., ann.1708, 
pag. 25, elle est accompagnée d’une 
grande planche. Les inscriptions que 
l’auteur a publiées à la suite sont di- 
visées en trois classes : les premières 
concernent le culte des Romains ; les 
secondes sont sépulcrales ; et les 
troisièmes se rattachent à des monu- 
ments publics ou à des faits histori- 
ques. IT. Epistola ad Ant. Gallan- 
dium de nummo imperatoris Anto- 
runi Pi, qui in tertio ejus consu- 
latu percussus columnam quam- 
dam exhibet, ibid., 1709, in-4°. 
La médaille dont il s’agit se trou- 
vait dans le cabinet de M. Foucault. 
Vignoli prétend que le revers repré- 


“sentant une colonne a été falsifié, 


et que cette pièce est la même que 
celle où l’on voit une longue figure 
de femme tenant de la main droite 
un caducée , et de la gauche une 
branche d’olivier. IT. Æntiquiores 
pontificum denarü, ibid., 1709, 
in-40., fig. C’est un essai sur les an- 
ciennes monnaies des papes. Ben. 
Floravantes ou plutôt Fioravanti(#. 
ce nom, XIV, 554), en a don- 
né une édition revue et augmentée 
d’un tiers, Rome , 17934, in-4°. 
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IV. De anno primo imperiüi Alexan- 
dri Aug. quem præfert cathedra 
marmorea Sancti Hippolyti, ibid. , 
1712, in-4°. On trouve à la suite 
une nouvelle édition de la Lettre à 
Galland , revue et corrigée. V. Dis- 
sertatio apologetica de anno primo 
imperü Severi Alexandri , qua po- 
tissimum programma Cycli pas- 
chalis S. Hippolyti denud expo- 
nitur ,1bid., 1714, in-40. [y re- 
pousse les critiques que le P. Valse- 
chi et l’évêque d’Adria Della Torre 
avaient publiées contre l'ouvrage pré- 
cédent. Ces deux opuscules contien- 
nent une explication détaillée du fa- 
meux Cycle de Saint Hippolyte ( F7. 
cenom, XX, 420 ). W—s. 
VIGNOLLE ( Le comte Marin 
DE ), général français, né à Massil - 
largue , village du Languedoc, en 
1763, d’une famille noble, mais 
sans fortune, entra au service , en 
1780, comme cadet dans le régiment 
de Barroiïs, où il devint capitaine à 
l’époque de la révolution, dont 1l 
adopta les principes. Il fit les pre- 
mières guerres de cette époque à l’ar- 
mée des Alpes, fut nommé adjudant- 
général en 1794, puis sous-chef de 
l'état-major de Kellermann, et de 
celui de Buonaparte, en 1796. Ce 
fut en cette qualité qu’il se trouva 
aux affaires de Montenotte et de De- 
go, où son courage lui valut une let- 
tre de félicitation de la part du Di- 
rectoire. Il ne se conduisit pas avec 
moins de valeur au passage du pont 
de Lodi, et surtout à la bataille de 
Castiglione, où le général en chef le 
distingua, et demanda pour lui le 
grade de général de brigade, en di- 
sant qu’il avait montré une bravou- 
re sûre, un talent et une activite 
rares. Le général de Vignolle fut 
blessé d’un coup de feu à la bataille 
 d’Arcole ; et après le traité de Cam- 
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po-Formio il resta en Italie, où il 
remplit les fonctions de chef-d’état- 
major, puis celles de ministre de la 
guerre de la république Cisalpine. A 
la reprise des hosulités, en 1709, il 
rentra dans ses fonctions de général, 
et fut chargé de la garde dés Apen- 
nins. Apres les batailles de la Tre- 
bia et de Novi, il reçut du général 
Moreau la mission d’aller former 
des corps de réserve à Nice. Dès que 
Buonaparte se fut emparé du pou- 
voir à la finde la même année, Ber- 
thier , qui devint ministre de la guer- 
re, fit venir Vignolle pour lui don- 
ner le poste de secrétaire-général. Il 
neremplit cette place que deux mois, 
et se rendit à Dijon, pour y organi- 
ser l’armée de réserve qui devait 
bientôt reconquérir l’Italie. Vignolle 
suivit encore Buonaparte dans cette 
contrée , et il y fut chargé du blocus 
de la citadelle de Milan , et de la 
réorganisation de la république Lom- 
barde. L’année suivante, 1l se trou- 
va au passage du Mincio, et y eut 
un aide-de-camp tué à ses côtés. En 
1803, il fut nommé général de divi- 
sion et chef-d’état-major de l’armée 
de Hollande, passa, en 1805, à 
celle de Dalmatie, pour y remplir 
les mêmes fonctions sous le général 
Marmont, et concourut à délivrer 
le général Lauriston , qui était blo- 
qué dans Raguse. Dans la brillante 
campagne de 1809, 1l fit les fonc- 
tions de chef-d’état-major-général de 
l’armée d’Italie, et fut blessé à Wa- 
gram, d’un biscaien, qui lui fit 
perdre l’usage d’un œil. Il fut ren- 
voye en Îtalie aussitôt après sa guc- 
rison , et il y fut encore chefd’état- 
major sous Eugène Beauharnais. 
Après la chute de Buonaparte, en 
1814, ce fut Vignolle qui ramena 
les troupes en France. S’étant ren- 
du à Paris, il y fut membre de la 
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cominission que le roi chargea d’exa- 
miner les services militaires , et il 
vécut dans la retraite lorsque Ruo- 
naparte s’empara du pouvoir en 
1619. Aussitot après le second re- 
tour du roi, 1l fut nommé comman- 
dant de la 18°. division militaire à 
Dijon. Compris dans l’ordonnance 
qui mit à la retraite un grand nom- 
: bre d’ofliciers, le 127. août 1815, il 
fut nommé préfet de la Corse, puis 
conseiller-d’état, et futélu membre de 
la chambre des députés, dontil faisait 
partie lorsqu'il mourut le 15 nov. 
1024. Ce militaire a publié un Précis 
historique des opérations de l’ar- 
mée d'Italie, en 1813 et 1814, 
Paris, 1517 et 1018, in-80. M. Bla- 
dinières, qui commandait le 5oe, 
régiment dans ces campagnes , a r'é- 
futé quelques assertions de Vignolle, 
dans une brochure intitulée : Cha- 


cun Ses actions , surtout à la guer-. 


re, ou Examen critique du précis 
historique de M. le comte de Vi- 
gnolle, Lille, 1826 ,in-8°. Vignolle 
a laissé manuscrit un Précis histo- 
rique de la campagne de 1809. 
M— j;. 
VIGO (Jean DE), chirurgien, né, 
vers la fin du quinzième siècle, à Gé- 
nes, fut appelé à Rome, en 1503, 
par le pape Jules IT, qui le nomma 
son médecin, et le combla de pré- 
sents et d’honneurs. Vigo pratiqua la 
chirurgie avec quelques succès dans 
cette capitale ; mais sa principale oc- 
cupation y fut uue espèce de compi- 
lation qu’il fit imprimer sous ce titre : 
Practica in arte chirurgicä copio- 
sa , continens novem libros , Rome, 
1914, im-fol. Cet ouvrage fut tra- 
duit dans la plupart des langues de 
l’Europe , et en français sous ce ti- 
tre : Pratiques de chirurgie de très- 
excellent docteur en médecine Jean 


de Vigo, 1530, m-fol. C’est un 
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tableau à-peu-près complet de la chi- 
rurgie dans l’état où-elle se trouvait. 
Ainsi 1l est au moins bon à consulter 
pour l’histoire de la science. Il con- 
tient d’ailleurs quelques faits paru- 
cubers , utiles à connaître. Du reste, 
l’anatomie y est très-faible, et l’éru- 
dition fort insuffisante. Vigo publia 
encore, en 1518, un petit Traité des 
maladies vénériennes, sous ce titre : 
De morbo gallico , dans lequel il 
donne un précis de la meilleure pra- 
tique qui fût alors connue sur cette 
matière. I} avait beaucoup contribué 
à l’usage des frictions mercurielles , 
qui cependant, au rapport d’Astruc, 
étalent connues avant lui. Z. 
VIGOR (Simow), fils du médecin 
des rois Charles IX et Henri LT , na- 
quitàa Évreux, au commencement du 
seizième siècle; fut admis dans la 
maison de Navarre en 1540, et bien- - 
tôt après devint recteur de Puni- 
versilé, etcuré de Saint-Germain-le- 
Vieux. Il prit le bonnet de docteur 
en 1545, et fut pourvu presque aus- 
sitôt de la dignité de pénitencier de 
l’église d'Évreux. Il en remplissait 
les fonctions quand il partit, à la sui- 
te de Gabriel Le Veneur, son évêque, 
pour assister au concile de Trente, en 
qualité de théologien du roi de Fran- 
ce. Aprèsla clôture de ce concile, oùil 
paraît qu'il se fit admirer par son 
érudition , 1l fut nomme à la cure de 
Saint-Paul. Les sermons de contro- 
verse qu’il prècha avec beaucoup de 
zèle à Paris, à Rouen, à Metz, à 
Amiens et dans d’autres villes , eu- 
rent un grand succès, et contribuè- 
rent à la conversion de plusieurs cal- 
vinistes, parmi lesquels on distingue 
Pierre Pithou. Vers 1569 il obtint 
la théologale de l’église de Paris et 
le titre de prédicateur de Charles 
IX. Le cardinal Pisani , arche- 
vêque de Narbonne , étant mort 
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à Rome en 150, le pape Grégoire 
XIIT conféra cet archevêèché à Si- 
mon Vigor, du consentement du roi. 
Ce prélat mourut à Carcassonne le 
ser, nov. 1575. Le docteur Christ, 
théologal de Nantes, vantele rare sa- 
voir de Vigor , tant en théologx, en 
droit civil et canonique, que dans les 
langues grecque et hébraïque , sans 
oublier son éloquence, qui serait bien 
mince aujourd'hui. Une chose qui 
choqué les mœurs et les idées ac- 
tuelles, c’est de dire que Vigor a 
bien fait paraître le grand zèle 
u’il avait à l'honneur de Dieu 
et à la religion catholique, par 
la haine qu'il portait , non-seu- 
lement à Calvin, à Bèze et aux 
autres faux prophètes, mais aus- 
si à quelques-uns de ses parents 
infectés de la peste de l’hérésie ; 
c’est surtout de rappeler ces paroles 
du prélat : que la tempête ne serait 
jamais apaisée en ce royaume pen- 
dant que la diversité de religion y 
serait tolérée, et que le peuple au- 
rait congé de vivre en liberté de 
conscience. On a de Vigor: I. Orai- 
son funèbre d’Elisabeth de France, 
reine d’Espagne, Paris , 1568, in- 
80. II. Actes de la conférence te- 
nue à Paris, ès mois de juillet et 
d'août 1566 , entre deux docteurs 
de Sorbonne ( Vigor et Claude de 
Sainctes ) et deux ministres de 
Calvin ( de V'Espine et Sureau du 
Rosier), Paris, 1568, In-8°. Cette 
conférence fut tenue d’après linvita- 
tion du duc de Montpensier, pour la 
conversion du duc de Bouillon, son 
gendre, et de la duchesse de Bouil- 
lon, sa fille. Vigor y eut tout l’avan- 
tage, de l’aveu même des ministres. 
Les actes en sont très - véridiques et 
très - authentiques, puisqu'ils furent 
recueillis par deux catholiques et 
deux protestants. IT. Les Sermons 
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et Predications chrétiennes.et c&- 
tholiques pour tous les jours de ca- 
réme et féries de Paäques , etc., Pa- 
ris, 1597,in-80. IV. Les Sermons 
et Predications sur les dimanches 
depuis la Trinité jusqu'à l’Avent , 
Paris , 1577, in-00. V. Les Sermons 
et Prédications sur le Symbole des 
apôtres et sur les Evangiles des di- 
manches et fetes de l'Avent; en- 
semble quatre Sermons touchant le 
purgatoire , Paris, 1577, in-5°. Ces 
Sermons , publiés par Christi, doc- 
teur de Sorbonne et théologal de 
Nantes, avaient été recueillis par un 
auditeur de Vigor, et revus par lui. 
Il est certain que dans ces temps les 
prédicateurs se donnaient rarement 
la peine d’écrire leurs sermons, et 
que ce qui nous en reste ne vient que 
de cequel’on en saisissait pendant le 
débit, très - souvent même sans que 
ces esquisses aient passé sous leurs 
yeux. VI. Sermons catholiques du 
Saint-Sacrement de l'autel, accom- 
modés pour tous les jours des octa- 
ves de la Féte- Dieu, Paris, 1595, 
in- 8°. Quelque faibles que soient les 
Sermons de Vigor, ils ont été rérm- 
primés en 1284, in-4°., et en 1597, 
même format. L—5—5. 
VIGOR (Simon), neveu du pré 
cédent, et conseiller au grand-conseil 
pendant trente-neuf ans, mourut le 
29 février 1624 , âgé de soixante 
huit ans , après s’être fait remarquer 
par son zèle à défendre dans ses dis= 
cours et dans ses écrits les préroz: 
gatives de l’Église gallicane. Nous 
avons delui:1. Ex responsione synos 
dali data Basileæ oratoribus D. Eus 
genii papæ IV in congregatione, 
generali 3 Non. septembr. 14324 
de auctoritate cujuslibet concilib 
generalis suprà Papam , et quoslis 
bet fideles ; pars præcipua ; et in 
eam commentarius , Gologne, 1619; 
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in-80, Ce livre parut sous le nom de 
Theophilus Francus ; mais il fut 
solennellement avoué par l’auteur , 
très-peu de temps après la publica- 
uon. ÎT. Æpologia de supremaä Ec- 
clesiæ auctoritate,adversis Magist. 
Andræam Duval, doctorem et pro- 
Jessorem theologiæ , Troyes, 1615, 
in-00. III. De l’état et du gouver- 
nement de l'Eglise, divisé en qua- 
tre livres : 1°. de la monarchie ec- 
clesiastique ; 2°. de l’infaillibilite ; 
30. de la discipline ecclésiastique ; 
4°. des conciles, in-80. C’est la tra- 
duction de l’ouvrage précédent, avec 
quelques améliorations et une répon- 
se, en forme de préface , à la De- 
fense pour la hiérarchie de l'Eglise, 
et de N.S. P. le pape , par Théo- 
phraste Bouju, dit Beaulieu , aumô- 
nier du roi, [l y a des choses très- 
bonnes, et M. Dellac, avocat à la 
cour royale, et l’un de nos colla- 
borateurs , se propose d’en donner 
une édition. IV. Æssertio fidei ca- 
tholicæ , ex quatuor prioribus con- 
ciliis œcumenicis et aliis synodis 
celebratis intrà tempora quatuor 
prædictorum conciliorum.Cet opus- 
cule et les trois précédents ont été 
recuelilis en un volume in-40. , Paris, 
1083. On y trouve de plus une ZLet- 
tre pour la vérification des fausse- 
tes remarqueées au livre du docteur 
Durand. V. Historia eorum que ac- 
ta sunt inter Philippum Pulchrum , 
regem christianissimum , et Boni- 
Jacium VIII ,pont., ex variüs scrip- 
toribus , Paris , 1613, in-4°., tres- 
rare. Simon Vigor, accusé par les 
ultramontains de s’écarter des prin- 
cipes d’une saine théologie , finit par 
déclarer qu'il n’avançait rien qu'il 
n’eût appris de l’archevèque de Nar- 
bonne , son oncle , et qui ne se trou- 
vât dans les Sermons de ce prélat, 
édition de P. Bertaut , 1599. L-8-x. 
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fut mariée d’abord en 1931 à un 
consul-général en Russie, puis à un 
résident à cette cour, et enfin à 
William Vigor , qui était attaché à 
la secte des quakers. Cette da- 
me se distingna par cette cha- 
rité active qui sait, en allant au- 
dévant de la misère, lui épargner la 
honte de la mendicité. Elle était 
répandue dans le grand monde, et 
sa conversation était très - goütée, 
L'esprit d'observation dont elle fut 
douée s’exerça pendant un long sé- 
jour en Russie. Craignant qu’on ne 
rendit publiques, d’après une co- 
pie défectueuse , des Lettres qu’elle 
avalt écrites sur ce qui se passait 
alors sous ses yeux, elle consentit à 
les mettre au jour elle-même; le 
recueil parut en 1775, en un vo-. 
lume in-8°., à Londres , sous ce ti- 
tre : Lettres d’une dame qui a 
résidé pendant un grand nombre 
d'années en Russie, à son amie, 
en Angleterre , accompagnées de 
notes historiques. C’est, au jugement 
de Nichols ( 4necdotes littéraires 
du dix - huitième siècle), un ta- 
bleau fidèle, neuf et intéressant de 
la cour de Saint - Pétersbourg , et 
l’on y trouve des détails que l’on 
chercherait vainement ailleurs. Mis- 
triss Vigor mourut à Windsor , le 
s sept. 1703, âgée de quatre-vingt- 
quatre ans. : 
VIGUERIE (Prerre), né à Car- 
cassonne , vers le milieu du dix-hui- 
üème siecle, entreprit de composer : 
une histoire de cette ville , sujet déjà 
traité par plusieurs auteurs, mais sans . 
aucun succès. Viguerie ne fut pas 
plus heureux ; il n’a donné dans son 
premier volume, le seul qui aït paru 
en 1805, qu’une compilation indi- 
geste, sans goût etsans méthode. Les 
éléments les plus disparates forment 


486 VIG 


cette bizarre production où l’on trou- 
ve de tout, hors l’histoire de Car- 
cassonne. Il y fait un récit de toutes 
les assemblées nationales qui se sont 
tenues depuis le commencement de la 
monarchie, et donne la liste de tous 
les notaires et de leurs successeurs 
de la province du Languedoc, etc. 
Les deux volumes restés manuscrits 
ne valent sans doute pas mieux 
que le premier, et 1l est probable 
qu'ils ne verront jamais le jour. 
L'auteur mourut en 1813.— Vi- 
GUERIE (Jean), chirurgien de l’hôtel- 
dieu de Toulouse, né en 1745 , et 
mort en 1802, fut membre de l’aca- 
démie des sciences de cette ville, et 
publia divers Mémoires, entre au- 
tres des Observations anatomico- 
chirurgicales sur les fractures , sur 
la réductibilité du sac herniaire , 
etc. ; Z. 
VIGUIER (Pauce DE), plus con- 
nue sous le nom de la belle Paule, 
naquit à Toulouse en 1518. Sa 
famille était originaire de Gascogne, 
et s'était distinguée au service de 
l'Angleterre. Froissart nous apprend 
que son bisaïeul, Messire Gaillard 
de Viguier , fit une chevauchée à 
Navarret, avec Messire Thomas de 
Phléson, sénéchal d'Aquitaine, pour 
le service du prince de Galles. En 
1307,1il combattit sous la bannière 
de Jean Chandos, et sous le pennon 
de Saint-Georges, à la bataille qui 
fut donnée entre Nadres et Navarret. 
Peu de temps après, il embrassa le 
parti de la France, et ses descen- 
dants servirent avec honneur dans 
les armées de nos roïs. Le père de 
Paule s’étant établi à Toulouse, se 
maria avec Jacquette de Lancefor , 
d’une famille distinguée par sa no- 
blesse. Paule naquit de cette union, 
eu 1518, vingt ans environ après la 
mort de la célèbre Glémence Isaure. 
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Antome de Viguier, son frere, fut 
grand-écuyer du duc d'Alençon , fre- 
re de Charles IX. La beauté de Pau- 
le jeta de bonne heureungrandéclat, 
et lorsque François Ier. fitune entrée 
solennelle dans Toulouse elle fut 
choisie pour présenter au monarque 
les clefs de la ville. Elle avait alors 
quatorze ans, elle était vêtue d’une 
robe blanche, ornée de fleurs ; une 
guirlande de roses ceignait sa tête, 
d’où tombaient par ondes ses che- 
veux dorés et bouclés; le contour 
pur et gracieux de sa taille élancée , 
que ceignait une écharpe bleue, rap- 
pelait les belles statues grecques que 
l’on découvrait à cette même époque 
en Italie. Paule prononça dans cette 
occasion une harangue en vers fran- 
çais. La modestie empreinte dans ses 
traits attachait d’autant plus les 
regards que l’on y découvrait, dit un 
auteur contemporain , l’image des 
vertus qui dirigeaient toutes ses ac- 
tions. François Ier. lui donna le 
nom de belle Paule , qui. lui est 
resté. Le galant monarque ré- 
pondit avec beaucoup de grâce à 
son discours, et, ce qui est mieux, 
respecta son innocence. Réunissant 
tant d’attraits, cette femme extraor- 
dinaire fut recherchée par un grand 
uombre de gentilshommes. Elle avait 
distingué le baron de Fontenille ; 
mais le choix de ses parents se fixa 
sur le sire de Baynaguet, conseiller 
au parlement de Toulouse, prompt 
et hardi capitaine, ainsique le qua- 
lifient d’anciens mémoires. Paule 
étouffant ses soupirs obéit à sa fa- 
mille, et la célébration du mariage 
eut lieu dans l’église des Grands-Au- 
gustins, monument religieux, embellin 
par la munificence des Lancefor , qui 
y avaient placé leurs sépultures. Pau- 
le ne fut pas long-temps l’épouse de 
Baynaguet ; il mourut peu d’années 
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après son mariage, et la belle veuve 
épousa celui qu’elle avait elle-même 
distingué, Philippede Laroche, baron 
de Fontenille, chevalier des ordres 
du roi, capitaine de cinquante hom- 
mes d’armes. Elle coula des jours 
heureux avec l’époux de son choix, 
etse conserva long-temps belle, Lors- 
que Catherme de Médicis accompa- 
gna son fils Charles IX à Toulouse, 
en 1963, cette princesse demanda 
avec empressement qu’une femme si 
rare lui fût présentée, et quoique celle- 
ci eût alors quarante- cinq ans , elle 
parut devant toute la cour avec tant 
d'éclat, que la reine en fut saisie d’é- 
tonnement , et que le connétable de 
Montmorenci s’écria dans son en- 
thousiasme : La baronne de Fonte- 
nille est une des merveilles de l’u- 
nivers , c'est l'honneur de Toulouse 
et de son siècle. Paule de Viguier ai- 
mat les lettres ; son esprit avait été 
cultivéavec beaucoup desoin , et l’on 
sait qu’elle lut tous les bons écrits 
qui parurent durant sa vie. On trouve 
dans un ancien registre quelques 
vers de sa composition qui ne mar- 
quent ni de facilité, ni d’élégance. 
Nous en citerons le dixain suivant, 
intitulé : De la mort d’un mien fils. 


Le tendre corps de mon fils moult chéri, 

Gi! maintenant dessous la froide lame ; 

Aux lieux très-clairs doit triompher soname, 

Car en vertus toujours il fut uourri. 

Las ! j'ai perdu ce beau rosier flouri, 

De mes vieux ans l’orgueil et l'espérance; 

La seule mort peut donner allégeance 

Au mal cruel qui mon cœur a meurtri; 

Ors adieu donc, mou enfant moult chéri, 

De toi mon cœur gardera souvenance! 
Ces vers rappellent. assez bien ceux 
dont on a fait honneur à Clotilde 
Surville, et nous pensons qu’ils ont 
plus d’authenticité que ceux de cette 
dame ( Voy. Survizze ). Paule de 
Viguier parvint à une longue viell- 
lesse; aimée, admirée de ses compa- 
triotes, Sa maison était un. temple 
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se rendaient à l’envi les personnages 
les plus illustres de son siècle. Pen- 
dant le temps des troubles et des 
guerres civiles, cet asile de l’hon- 
neur et de la vertu fut toujours 
respecté par les deux partis. Va- 
liech, auteur toulousain, qui, sui- 
vant Lacroix du Maine, s'était fait 
une réputalion par ses anagrammes, 
trouva dans le nom de Paule de 
Viguier, la pure vertu guide. X:a 
marquise de Lambert rapporte que 
toutes les fois qu’on voyait la belle 
Paule, on se pressait à tel point, 
qu'il en arrivait des accidents. Elle 
ajoute que la ville de Toulouse lui 
fit'un proces, pour la contraindre de 
se montrer à son balcon, au moins 
deux fois par semaime. Le peuple se 
serait soulevé s’il eùt été plus long- 
temps sans la voir. Gette femme 
accomplie mourut en 1610 , et 
fut inhumée auprès de sa mère 
dans le tombeau de Lancefor , placé 
dans la chapelle des onze mille vier- 
ges, au côté droit de l’église des Au- 
gustins. Ce faitest constaté par le tes- 
tament de Paule, qui porte la date 
du 26 septembre 1607, et par les re- 
oistres de la sacristie des pères Au- 
gustins ; ce qui dément la tradition 
répandue par les Cordeliers de Tou- 
louse, quiprétendaient posséder dans 
le caveau de leur église, où les corps 
se conservaient en forme de mo- 
mie , celui de la belle Paule. Quelques 
pièces de vers prouvent que cette 
mort répandit le deuil dans Toulou- 
se. Gabriel de Minut, baron de Gas- 
teras , sénéchal de Rouergue, écri- 
vain distingué par ses talents poéti- 
ques et par sa profonde éruditior, 
fut l’un de ses adorateurs les plus 
passionnés, ainsi qu'on le voit par 
son ouvrage intitulé : De la beaute , 
discours divers , pris sur deux belles 


facons de parler , desquelles le grec 
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et l'hébreu usent : l’hébreu Toz, et 
le grec c41ON , l’agathon, voulant 
signifier ce qui est naturellement 
beau et naturellement bon, avec la 
PAUTLE-GRAPHIE ou description des 
beautés d’une dame toulousaine , 
nommée la belle Paule. Dans ce li- 
vre singulier, dont il n’existe que 
très-peu d’exemplaires , et qui fut 
publié à Lyon en 1587 , du vivant 
de Paule de Viguier, par Charlotte 
de Minut, sœur du baron de Caste- 
ras, se qualifiant de très-indigne ab- 
besse du pauvre monastère de Sain- 
te-Claire de Toulouse , et qui est 
dédié à Catherine de Médicis, reine- 
mère du roi, l’auteur décrit toutes 
les beautés du corps de la belle Pau- 
le, sans en excepter une seule. Si 
tout ce que l’on raconte de la vertu 
de cette belle incomparable est exact, 
. on doit supposer que son adorateur 
n’a ainsi décrit que d’après son ima- 
gination une partie de ses attraits. 
Z. 

VIGUIER (Pierre François), 
orientaliste, naquit à Besançon le 
20 juillet 1745. Après avoir terminé 
ses études au séminaire de cette ville, 
sous le pieux abbé Pochard ( 7, ce 
nom }), il embrassa J’état ecclésiasti- 
que, et résolut de se consacrer à l’en- 
seignement. À la suppression des Jé- 
suites, 1] obtint la chaire de rhétori- 
que au collége de sa ville natale; mais 
bientôt apres, il entra dans la con- 
grégation de Saint-Lazare , et fut 
chargé de professer la théologie au 
séminaire de Sens. Il fut ensuite en- 
voyé par ses supérieurs, en 1772, 
sur Ja côte d'Alger , et s’y dévoua 
tout entier au soulagement des escla- 
ves chrétiens. Les établissements des 
Jésuites dans le Levant ayant été 
accordés par le pape Pie VI et Louis 
XVI aux Lazaristes, le P. Visuier 
futnommé préfet apostolique à Cons- 
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tantinople , où il se rendit en 1783. 
Pendant seize ans, il ne cessa de tra- 
vailler avec zèle au maintien de la foi 
catholique en Orient. La connaissance 
qu’il acquit des langues de l’Asie le 
mit à même d’en faciliter l’étude aux 
missionnaires, et de rendre des ser- 
vices importants à notre commerce. 
De retour en France, vers 1802 , 1l 
fut chargé de la direction des Dames 
de la Charité, dont l’institution , re- 
mise en activité , lui dut des soins de 
conservation et de surveillance qui 
manquaient à l’établissement , par 
l’absence de l’ancien supérieur. De- 
puis la rentrée de ce dernier , qui re- 
prit sa place , le P. Viguier vécut dans 
la retraite , occupé de recherches sa- 
vantes, qui toutes avaient pour but 
immédiat la gloire et la défense de 
Ja religion. A l’époque où le gouver- 
nement senüt la nécessité de rétablir 
la congrégation de Saint-Lazare, le 
P. Viguier obtint l'autorisation de 
rester dans la retraite que l’âge et 
les infirmités lui rendaient de plus en 
plus nécessaire ; mais il continua 
d’entretenir avec ses anciens con- 
frères des relations de bienveillance 
et d'amitié. Ge pieux et savant mis- 
sionnaire mourut à Paris, le 7 février 
1821, âgé de soixante-seize ans. Ou- 
ire des éditions revues et améliorées 
du Sacrifice perpétuel du P. Gour- 
dan (F. cenom, XVIII, 194), et du 
Discours sur la vérité de la religion 
chrétienne, extrait de l’Histoire de 
l’établissement du Christianisme , 
par Bullet (#7. ce nom, VI, 253 ), 
on a du P. Viguier : I. Eléments de 
la langue turque , en Tables analy- 
tiques de la langue turque usuelle , 
avec leur développement, Constanti- 
nople, 1790 , in-4°. Cet ouvrage, 
dont il offrit la dédicace au roi Louis 
XVI, est l’un des premiers qui soient 
sorusde l'imprimerie quele comte de 
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Choiseul-Goufier avait établie dans 
le palais de l’ambassadeur de France. 
L'exposition des règles grammatica- 
les est suivie de leur application dans 
des dialogues ou conversations fami- 
lières , et d’un vocabulaire français- 
turc. Les mots turcs sont imprimés 
en caractères européens , et l’auteur 
a toujours eu soin d’en déterminer 
la prononciation, Il annonçait ( pag. 
350) la publication prochaine de 
nouveaux Dialogues turcs et fran- 
cais, en 4 vol. in-80., précédés 
d’un 5e. vol. , contenant un Précis, 
dans les deux langues, de l'Histoire 
sacrée et de la Religion chrétienne. 
Le rappel de M. de Choiseul -Gouffier 
et le malheur des temps l’empêchè- 
rent de publier les ouvrages qui 
devaient faire suite aux Éléments de 
la langue turque, mais il les a con- 
servés et laissés parmi ses papiers. 
Il. De la Distinction primitive des 
psaumes en monologues et en dia- 
logues , ou Exposition de ces divins 
Cantiques, tels qu'ils étaient exécutés 
par les Lévites dans le temple de Jé- 
rusalem ; nouvelle tradaction, accom- 
pagnée denotes, Paris, 1806 et 1807, 
2 vol. in-12. Cet ouvrage fort esti- 
mable, que l’auteur avait publié à 
cette époque pour attirer l'intérêt 
sur sa corporation et en obtenir le 
rétablissement, a été réèmpriméavec 
de nouveaux développements sous ce 
ütre : Exposition du sens primitif 
des psaumes, totalement conservé 
dans le latin de la Vulgate, et dans 
une nouvelle traduction française 
mise en regard du texte, etc. , Paris, 
1918-19, 2 vol. in-8°, La distinc- 
tion des interlocuteurs dans les psau- 
mes , quoique appuyée de nouvelles 
preuves, y est traætée secondairement ; 
et le sens original du texte y est sur- 
tout l’objet d'une savante et lumi- 
neuse introduction. III. La veri- 
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table Prophétie du vénérable Hol- 
zanzer , etc., avec l’explication, 
Paris , 1815, in-12. IV. Prophétie 
du pape Innocent XT , précédée de 
celle d’un anonyme , dont elle est la 
paraphrase,avec uneexplication éten- 
due, ibid., 1816, in-12. V. Levrai 
sens du psaume 67 : Exurgat Deus, 
ibid. , 1819, in-80. de 16 pag. C’est 
une critique de la traduction de 
M. Genoude. Le P. Viguier a revu 
la traduction, par M. Denis, de l’4- 
brégé de la Vie de saint Joseph 
Copertino ; thaumaturge et pro- 
phète, en 1663, canonisé par le 
pape Clément XIIT, ibid. , 1820, 
in-12. Quoique les derniers ouvrages 
publiés où revus par le P. Viguier 
annoncent une dévotion un peu exal- 
tée par le sentiment religieux, 1l n’a- 
vait pas moins de jusement et de 
goût que d’imagimatioh ; outre le 
chant lévitique des psaumes qu'il a 
su distinguer assez heureusement , 
comme on l’a vu ,1il avait traduit 
avec succès et publiéen français, avec 
le texte, l’ouvrage italien intitulé : 
De” Ritratti, etc. Des Portraits , 
ou Traité pour saisir la physiono- 
mie , par J.-B. De Rubeis, Paris, 
Arthus Bertrand, 1809 , in-4°. 
_G—cE et W—s, 
VILARIS (Marc-Hinaire ), chi- 
miste, naquit à Bordeaux en 1720. 
Dès qu’il eut achevé ses études clas- 
siques, son père, apothicaire mstruit, 
lui enseigna les éléments de la phar- 
macic, et l’envoya se perfectionner 
à Paris, sous la direction du célèbre 
Rouelle ( Joy. ce nom). Vilaris fut 
employé dans les hôpitaux del’armée 
de Hanovre ; mais, indigné des dila- 
pidations et des désordres dont il 
était le témoin, 1l donna sa démis- 
sion, et revint à Bordeaux , où il fit 
des cours de chimie, qui contribuè- 
rent à répandre le goût d’une science 
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que l’on confondait encore avec la 
pharmacie. Le chagrin qu’il éprouva 
de la mort d’une jeunc personne à 
laquelle il était sur le point de s’unir 
le plongea dans une mélancolie pro- 
fonde. Son père , pour le distraire, 
lui céda sa pharmacie. Ii se fit rece- 
voir apothicaire en 1749, et bien- 
tôt 1l mérita l’estime et la confiance 
générales par les talents qu’il dé- 
ploya dans l’exercice de sa profes- 
sion. Il engagea ses confrères à créer 
un jardin botanique , et à former un 
établissement pour la confection des 
remèdes pharmaceutiques ; mais il 
ne put réussir à les convaincre de 
l’uulité de ce double projet. Persuadé 
qu'il dévait exister en France des 
carrières de terre semblable à celle 
dont on fait la porcelaine de Sèvres, 
il employa trois ans à parcourir la 
Guienne et les provinces voisines, et 
eut enfin le bonheur de trouver le 
Kaolin , en 1957, à Saint-Yriex. Sur 
l'avis qu'il s’empressa d’en donner 
au gouvernement , Macquer ( F. ce 
nom ) fut envoyé pour constater 
cette découverte , à laquelle on doit 
la manufacture de Limoges. On re- 
gardait alors l’usage des viandes sa- 
lées comme la principale cause du 
scorbut , et l’on cherchait en con- 
séquence le moyen d’approvision- 
ner les vaisseaux de viandes frai- 
ches ou préparées sans sel. Vila- 
ris, après des essais multipliés , 
crut l’avoir trouvé dans la dessic- 
cation. Une expérience faite en 
1769 par le gouvernement consta- 
ta que des viandes, ainsi préparées, 
pouvaient rester une année à la mer, 
sans éprouver d’altération. Cepen- 
dant l’niventeur de ce procédé resta 
sans récompense, et on ne lui de- 
manda pas même la communication 
de son secret ; ce qui prouve que l’on 
n’en connut pas l'importance, Vila- 
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ris imagina, quelque temps apres ,un 
moyen de fabriquer lésucre d’une ma- 
nière plus économique ; et il offrit ,en 
1700 , de passer à la Martiniquepour 
y établir des sucreries , d’après ses 
plans. La guerre avec l'Angleterre 
empêcha l’exécution de ce projet. 
Rebuté par les difficultés qui sem- 
blaient s'opposer à toutes ses.entre- 
prises , 1l passa les dernières années 
de sa vie dans une triste indifférence. 
Un ami l’ayant prié de préparer de 
l'extrait de cigue, 1l eut l’impru- 
dence de faire cette opération dans 
son laboratoire. Les vapeurs de 
cette pliante augmenterent un mal 
de tête dont il souffrait depuis dix 
ans, et il mourut le 26 mai 1792.11 
était membre de l’académie de Bor- 
deaux depuis 1752, et c’est dans les 
Recueils de cette compagnie qu’on 
trouve le résultat de ses expériences 
et de ses travaux. Son compatriote , 
le docteur Tournon , lui a consacré 
une ÂVotice dans le Magasin ency- 
clopédique, 1798 , 11, 54 - 6x. 
—$, 

VILATE (Joacaim), né, en 
1768, à Ahun, petite ville du Li- 
mousin, qui fait aujourd’hui partie 
du département de la Creuse, était le 
fils d’un médecin, qui mourut de bon- 
ne heure , et laissa sans ressources un 
grand nombre d’enfants. Joachim 
était l’aîné de cette malheureuse fa- 
mille. 11 fut élevé avec quelque soin 
à Blodeix , par un de ses oncles, et 
termina d’assez bonnes études à l’u- 
niversité de Bourges. Nommé, peu 
de temps après, professeur-au colle- 
ge de Guéret, il passa, en 1791, à 
celui de Limoges, et vint à Paris, en 
1792, pour étudier la médecine, ou 
plutôt afin de s’y livrer tout entier à 
son goût pour la politique et la révo- 
lution. Il fréquenta très -assidument 
le club des Jacobins, où 1l fit cou- 
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nalssance avec les hommes les plus 
marquants de cette époque. Il con- 
courut de tous ses moyens à l’attaque 
du château des Tuileries, dans la jour- 
née du 10 août 1792, et le 10 déc. sui- 
vant, 1l fit hommageà la Convention 
d’un Plan d'éducation républicai- 
ne, dont cette assemblée décréta 
une mention honorable. Vilate con- 
tmua de se montrer ainsi fort dé- 
voué au parti le plus violent et le 
plus exalté, jusqu’à la révolution du 
31 mai 1793. Après le triomphe de 
Robespierre, dans cette journée, il 
accompagna , comme secrétaire , 
les représentants Isabeau et Neveu 
dans leur mission à Bordeaux; et il 
parcourut ensuite plusieurs dépar- 
tements, pour y cbserver lesprit 
public , et en rendre compte au 
gouvernement. Revenu dans Îa ca- 
Pitale, il se montra de plus en plus 
dévoué aux membres du Comité de 
salut public, et surtout à Barère et 
à Robespierre. Logé par eux dans 
l’un des plus beaux appartements des 
Tuileries , il prit le nom de Sempro- 
nus - Gracchus , et se livra à toutes 
les illusions de cette époque. Il a dit 
lui-même que, dans l'ivresse que lui 
causa ceite nouvelle position, il se 
crut transporté avec les Brutus, les 
Publicola, dans l’antique Capitole, 
après l’expulsion des Tarquins. Tout 
semble indiquer qu’il étaitalors char- 
gé d’un ministère de police impor- 
tant. Faisant grande dépense, et 
recevant beaucoup de monde, il n’a- 
vait aucun revenu , aucun emploi os- 
tensible qui pût y suflire. On le nom- 
ma bientôt juré du tribunal révolu- 
tionnaire, Il a dit depuis que ce fut à 
son regret qu'il accepta ces redou- 
tables fonctions ; mais rien ne prouve 
qu’il ait hésité à les remplir. Ce qu'il 
y a de sûr, c’est qu'il ne renonça 
point à son métier d’espion. I] paraît 
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au contraire que c'était par lui que 
Robespierre savait tout ce qui se pas- 
sait au sanglant tribunal. Les détails 
qu’on lit dans ses Mémoires, sur le 
compte qu’il rendit à Maximilien , du 
proces de la reine, au moment où il 
venait de la condamner, sont fort cu- 
rieux. C'était surtout contre les mem- 
bres de la Convention nationale que 
les comités employaient Vilate. Mais 
lorsque leparti des thermidoriens prit 
un peu de courage, et que ses op- 
presseurs commencèrent à perdre de 
leur puissance , plusieurs députés, en- 
tre autres Chénier et Legendre , dé- 
noncèrent positivement l’espion des 
comités ; ct 1l fut arrêté et conduit à 
la prison de la Force, huit jours 
avant Ja chute de Robespierre. Dans 
le tumulte de la journée du 9 ther- 
midor , les agents de la commune vin- 
rent à sa prison, avec un ordre pour 
le mettre en liberté ; maïs au moment 
où cet ordre allait être exécuté, des 
commissaires de la Convention s’y 
oppostrent ; et 1l resta prisonnier jus- 
qu’au moment où le tribunal révolu- 
tionnaire fut lui-même mis en jnge- 
ment. Vilate fit, pendant un an que 
dura sa captivité, beaucoup d’efforts 
pour se soustraire au supplice dontil 
était menacé ; et il publia successive- 
ment trois espèces de Mémoires justi- 
ficatifs , sous cestitres : I. Causes se- 
crètes de la révolution du 9 thermi- 
dor, in-8°., 1705. IT. Continuation 
des Causes secrètes , ete. IT. Mys- 
tères de la mère de Dieu dévoilés, 
etc. (Foy. Tu£os). Dans ces écrits , 
très - curieux pour l’histoire, Vilate 
n'oublia rien de ce qui pouvait re- 
pousser l’accusation de complicité 
avec Robespierre; et 1l dévoila une 
grande partie des iniquités de cette 
époque. Comme Sénart , il avait été 
à portée de les bien voir; et si l’on 
en excepte quelques réticences, dans 
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l'intérêt de sa justification, tout y 
concourt à jeter la lumière sur les cri- 
mes de ces temps déplorables. Ces 
Mémoires sont beaucoup mieux écrits 
que celui de Sénart ; et tous les noms 
y sont imprimés en toutes lettres , 
avantage que n’ont pas offert les 
éditeurs de cebn-ci. Vilate n’obtint 
pas, en les publiant, le but qu'il 
s'était proposé. Le public les lut 
avec heaucoup d’empressement, par- 
ce qu'ils contenaient des faits cu- 
rieux sur la tyrannie qui venait 
d’être renversée; mais les conven- 
üonnels, qui connaissaient l’au- 
teur, ne purent oublier le rôle in- 
fâme qu'il avait joué. Legendre dit 
positivement à la tribune qu'il avait 
été l’espion des comités ; et Barère, 
repoussant toute espèce d’intimité 
avec lui, dit qu’il avait été le bour- 
reau de la représentation nationa- 
le. Ce fut sous de tels auspices qu’on 
traduisit Vilate au nouveau tribunal 
révolutionnaire, avec les membres de 
l’ancien (7. Fouquier - TinviLe ). 
IL fut condamné à mort, comme la 
plupart de ses confrères , et exécuté 
le 7 mai 1705. Lorsqu'il entendit son 
arrêt , 1l se répandit en violentes in- 
vectives contre ses juges, et parut 
avoir perdu la raison. Ilavait publié, 
en frimaire an 11 (déc, 1793), unpe- 
tt écrit intitulé: Denos maux et des 
remèdes qu’il faut y apporter. Ses 
Mémoires ont été annoncés dans la 
Collection des Mémoires relatifs à 
la révolution ; mais ils ne s’y trou- 
vent pas encore. M—» ;. 
VILLA ( Guino , marquis DE ), 
Ferrarais d’origine, se distingua, au 
milieu du dix-septième siècle, dans 
les guerres du Piémont. Il s’était atta- 
ché à Madame royale, Christine de 
Savoie, sœur de Louis XIII, et il 
lui fut toujours fidèle pendant une 
régence orageuse , tandis que le Pié- 
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mont était déchiré par des guerres 
civiles. et que les Français et les 
Espagnols cherchaient également à 
s’en emparer. Il mérita la réputa- 
tion de sage conseiller, de sujet fidèle 
et d'habile général. Il fut tué , le 24 
août 1648 , d’un coup de canon, au 
siége de Crémone. Villa était alors 
décoré du grade de lieutenant-géné- 
ral au service de France. Voy. Sa- 
voie ( Gharles-Émanuel I). Laur. 
Crazzo a publié la Vie de ce général 
dans les Élopi degli capitant illus- 
tri, pag. 240. Se JT. 
VILLA ou VILLE ( Guirow 
François , marquis DE ), fils du 
précédent , fut aussi un des généraux 
les plus distingués de son temps. 
Son bisaïeul avait signalé son cou- 
rage à la bataille de Lépante ( Foy. 
D. Juan D’Aurricue ). Héritier 
des talents et de la valeur de ses 
ancêtres , le jeune Villa s’était ren- 
du célèbre dans les guerres d’Ita- 
lie. Les Vénitiens étaient brouillés , 
depuis trente ans, avec le duc de 
Savoie, parce que ce prince avait 
pris le titre de roi de Chypre ; mais 
lorsqu'ils virent les Turcs disposés 
à recommencer le siége de Candie 
(1665), faisant taire leur orgueil, 
ils lui demandèrent de les aider à 
repousser l’ennemi commun. Le duc 
de Savoie leur_accorda deux régi- 
ments, et permit à Villa d'offrir 
ses services à la république. Nommé 
général en chef de linfanterie vém- 
tienne , il s’embarqua dans le mois 
d'octobre avec un corps de dix 
mille hommes. À son arrivée , 1l 
voulut tenter un coup de main sur 
la Canée; mais lestroupes fatiguées 
de la traversée, et d’ailleurs incom- 
modées par la pluie qui tombait en 
torrents , ne purent que difhcilement 
avancer. Les Turcs , avertis, tom- 
bèrent sur l'avant-garde , la bat- 
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ürent , et forctrent Villa à renon- 
cer à son projet. Il construisit 
un camp retranché sous les murs de 
Candie, et se soutint dans cette po- 
sition contre les attaques continuelles 
des Turcs, depuis le 16 avril jusqu’à 
la fin de mai 1666. Forcé de se ren- 
fermer dans la place, dont la garni- 
son était affaiblie par les fièvres , il 
redoubla de zèle et d’activité , ruina 
les travaux des Turcs dans plusieurs 
sorties ; et leur causa de grandes per- 
tes. L’année suivante, le grand-vézir 
Achmet Koproli (Woy. ce nom, 
XXII, 543) étant venu prendre 
la direction du siége de Candie, 
Villa, avec un petit nombre de sol- 
dats , sut repousser touies ses atta- 
ques, et quoique blessé dans plusieurs 
assauts ne Cessa jamais de donner 
l’exemple de tous les genres de cou- 
rage et de dévouement. Un ordre 
du duc de Savoie le força de quit- 
ter Candie, dont 1l ayait glorieuse- 
ment prolongé la défense (r).11s’em- 
barqua dans le mois de mai 1668 
pour Venise, et revint à Turin, où il 
mourut peude temps après des suites 
de ses blessures. J.-B. Rostagno, con- 
seiller et secrétaire d’état du duc de 
Savoie, a publié ses Mémoires , en 
italien , sous ce titre : Viaggi del 
marchese Ghiron Francesco Villa 
(2) ,in Dalmatia e Levante; con la 
relazione de’ successi di Candia , 
etc. , Turin, 1668, in-4°. (3). Il en 
existe deux traductions abrégées en 
français, l’une par Joseph Ducros , 
Paris ou Lyon, 1669, in-12 ; et 
l’autre , par d’Alquié (7. ce nom), 


(x) Voy. l'Histoire de Venise, par M. Daru, 
livre XXXII. 

(2) Boucher de la Richarderie traduit ainsi ce 
titre : Voyage de Francis Villa, marquis de Ghi:- 
ron, etc. Bibl. des voyages, 11, 190. 

(3) George Liercio a publié: IL Piaggio del 
marchese Villain Levante, ovvero l’ussedio di Can- 
dia, Venise , 1671, in-12. 
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Amsterdam , 16791, in-12. Suivant 
Lenglet-Dufresnoy , tout est bien dé- 
taillé dans ces Mémoires , et ce sont 
les meilleurs qu’on puisse lire pour 
le siége de Candie ( Méth. pour étu- 
dier l'histoire, x11, 324, édition 
in-19 }). —$. 
VILLA ( Ance-THEonoRE) , sa- 
vant helléniste, était né, vers 1720, 
dans un bourg du Pavesan, d’une 
famille origmaire de Milan (1). La 
manière brillante dont il termina ses 
études lui mérita la bienveillance du 
comte Charles Firmian, zélé protec- 
teur des lettres. Sur la recomman- 
dation de ce seigueur, il fut pourvu 
de la chaire d’éloquence et de grec à 
l’université de Pavie. L'abbé Villa 
remplit cet emploi avec la plus gran- 
de distinction. Il partagea son temps 
entre ses devoirs et le culte des Mu- 
ses, et mourut en 1794 , dans 
un âge avancé. C’est à lui qu’on 
doit la publication de la Bibliot. 
degli volgarizzatori de V’Argelati 
( Foy. ce nom ). Les corrections et 
les additions nombreuses dont il en- 
richit cet ouvrage en forment le 
tome v.Indépendamment d’une foule 
d’opuscules dans la Räccolta Mila- 
nese , dont il fut l’un des fonda- 
teurs , on cite de lui: I. Le poème 
de Coluthus sur l’enlévement d’He- 
lène , traduit en vers italiens , avec 
le texte grec, revu et corrigé d’a- 
près un manuscrit de la bibliothèque 
Ambrosienne, Milan, 1749, in-80. 
Cette édition fut reproduite en 
1793, avec un nouveau frontispice, 
et augmentée de la traduction des- 
harangues de Gorgias et d’/s0- 
crate , et de l’Idylle de Théo- 
crite relative à Hélène. Elle est 
précédce d’une dissertation sur la 


(1) Le P. Paitorri donne à Villa le titre de Mila 
nese dans Ja table de la Biblioth, degli volgarizza- 
Lori. 4 
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culture des lettres grecques à Milan ; 
l’auteur y passe en revue les savants 
qui répandirent tant d’éciat sur cette 
ville des le quinzième siècle, tels que 
Chrysoloras , Démétrius Chalcon- 
dyle, Fr. Philelphe , etc. , et y jette 
un coup-d’œil rapide sur l’origine de 
la bibliothèque Ambrosienne et ses 
accroissements successifs. [T. Des tra- 
ductions in versi sciolti de la Conso- 
lation à Livie sur la mort de Dru- 
sus, par C. Pedo Albinovanus ; du 
Noyer et de quelques Épitres d’O- 
vide dans le tome xxxr , et de quel- 
ques comédies de Plaute dans le 
tome xxxvu du Corpus omnium poe- 
tarum latinor., Milan, 1931-65, 
in-4°. Avant 17067, il avait terminé 
des traductions in verst sciolti de 
Tryphiodore, de Phocylide , de l’A- 
lexipharmaque de Vicandre , etc. ; 
mais le succès des versions de Salvi- 
ni (Voy.ce nom ) l’empêcha de 
publier ce qu’il en avait traduit. 
Il avait entrepris aussi la traduc- 
tion de l'Odyssée d’Homère in 
ottava rima ; mais il abandonna 
ce travail au quatrième livre, en 
souhaitant qu’un écrivain plus ha- 
bile et plus laborieux voulût enfin se 


charger de faire connaître à la na- 


tion italienne les beautés simples et ! 


naturelles d'Homère , dans une bonne 
traduction en prose. IIT. Orationes 
academicæ , Pavie, 1778-1780, 
in-6°. IV. ZLezioni d’eloquenza, 
etc., 1bid., 1780 , in-8°. Cet ouvra- 
ge est divisé en trois parties. La 
première est une introduction à l’é- 
tude de l’éloquence ; la seconde en 
contient l’histoire, et là troisième les 
préceptes. V. De studiis litterariis 
Ticinensium ante Galeatium r1 vice- 
comitem , 1b.,1782,im-80. L'auteur 
y combat l’opinion accréditée par 
plusieurs savants, que l’université de 
Pavie reconnait Charlemagne pour 
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son fondateur. Si par université l’on 
veut entendre une école publique, 
Villa prouve que Pavie en possedait 
une Îlong-temps avant le règne de 
ce prince ; mais si l’on attache à ce 
mot son véritable sens , il démontre 
que Pavie n’a pas eu d’université 
avant l’année 1361. Cette Disserta- 
tion est citée avec éloge par Tira- 
boschi dans la Storia della lettera- 
tura italiana, 111, 169. W—s. 
VILLALOBOS ( Francois Lore 
DE ), médecin et poète, était né vers 
1450, à Tolède, d’une famille noble. 
Il achevait ses études à l’université 
de Salamanque, lorsqu’à la demande 
du marquis d’Astorga 1] mit en vers 
de douze syllabes ( de arte mayor ) 
l’Abrègé de la doctrine médicale 
d’Avicenne. Passionné pour les re- 
présentations théâtrales , et mécon- 
tent, avec raison, des pièces qu’on 
jouait à cette époque , 1l essaya de 
décider ses compatriotes à prendre 
les ouvrages des anciens pour mo- 
dèles de leurs compositions drama- 
tiques. Ce fut dans ce but qu’en 
1515 il publia la traduction en 
prose de l’Æmphitryon de Plaute. 
Cette tentative, qui trouva pourtant 
quelques imitateurs parmi les érudits, 
n’eut aucun succés. Torres de Na- 
haro, Jean de Gueva et quelques 
autres poètes moins connus surent 
mieux deviner le goût de la nation 
espagnole ; en s’affranchissant de 
toutes les règles établies par les 
Grecs et les Latins, ils devinrent 
les créateurs d’un nouveau genre, 
que Lope de Véga, Calderon et 
leurs successeurs ont perfection- 
né depuis. Découragé par linutili- 
té de ses efforts, Villalobos revint 
à la pratique de l’art médical , et s’y 
livra tout entier; ses talents lui meri- 
tèrent la confiance de Charles-Quinuit. 
Nommé médecin ordinaire de ce 
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prince , il remplit ensuite les mêmes 
fonctions pres de Philippe IT, et 
mourut vers 1560 , dans un äâge 
très-avancé. On connaît de lui: I. E7 
sumario de la medicina ; con un 
tratado sobre las pestiferas bubas , 
Salamanque , 1495, in-fol. ; volume 
très-rare. Astruc avait fait de vaines 
recherches pour se le procurer ( V. 
de morb. venereis, 575). On en 
trouve la description dans le Cuta- 
logue de Laserna de Santander, n°. 
3105. Il est divisé en deux parties : 
la première contient , comme on l’a 
dit, un abrégé de la doctrine d’Avi- 
cenne , en vers ; et la seconde, un 
traité sur la maladie vénérienne. C’est 
le premier ouvrage publié en Espa- 
gne sur cette maladie ; elle n’y était 
pas connue , si l’on en croit l’auteur, 
avant l’année 1474, où elle fut ob- 
servée à Madrid pendant le séjour 
qu'y firent Ferdinand et Isabelle. II. 
Glossa in Plini: historiæ naturalis 
primum et secundum libros, Alcala, 
1524 , in-fol. III. Problema con 
otros dialogos de medicina , y fa- 
miliares , Lamora , 1543, in-fol. 
Ces deux derniers ouvrages sont très- 
rares en France, où on ne les trouve 
pas dans les plus grandes bibliothè- 
ues. —$. 

VILLALOBOS (Ruy Lopez DE), 
navigateur espagnol , futexpédié, en 
1542, par Don Antonio de Mendo- 
za , vice-roi de la Nouvelle-Espagne, 
avec deux vaisseaux , lune galère et 
deux pataches pour reconnaître les 
îles situées à l’ouest. [partit du port 
de Juan Gallego le 1°". novembre, 
Après avoir parcouru cent quatre- 
vingts lieues , 1 découvrit, sous 18° 
30' de latitude nord, deux îles dé- 
sertes, éloignées l’une de l’autre de 
douze lieues. Il nomma l’une Santo 
Tomé , et l’autre la ÆAublada. A 
quatre - vingts lieues plus loin, 1l 
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trouva une autre île à laquelle 1l don- 
na le nom de Roca Partida , et à 
soixante-deux lieues au-delà | un 
groupe d’iles, dont les habitants 
étatent trés-pauvres. Il nomma ces 
îles l’Archipel de! Coral. Villalobos 
y mouilla pour renouveler sa provi- 
sion d’eau ; puis, continuant sa 
course, 1l découvrit, le 6 janvier 
1543, dix autres îles, que leur beau- 
té lui fit nommer Los Jardines. El- 
les sont situées entre le o° et le 10° de 
latitude N. En les quittant, et après 
avoir fait cent lieues au couchant, le 
vaisseau de Villalobos périt dans une 
tempête; mals ce navigateur et son 
équipage purent se sauver dans les 
petits bâtiments. Le 10, après avoir 
fait encore cinquante lieues , les Es- 
pagnols aperçurent une île charman- 
te, etqui leur parut peuplée. Les ha- 
bitants vinrent au-devant d’eux dans 
des canots, et leur disaient, en faisant 
le signe de la croix : Buenos dias, 
matalotes , circonstance qui fit don- 
ner à cette île le nom d’ile de Los 
matalotes. Villalobos en décou- 
vrit ensuite une autre plus grande 
que la précédente, et qu'il appela 
ile de los Arracifes , parce qu’elle 
était bordée d’écueils. Le 2 février 
il entra dans la baie de Malaga, si- 
tuée par les 7 degrés de latitude, et 
qui appartient à une île à laquelle il 
donna le nom de Cæsarea Caroli, 
si grande, qu’elle a trois cent cin- 
quante lieues de circonférence. Il en 
prit possession au nom de la cou- 
ronne d’Espagne, et y eût établiune 
colonie si le climat ne lui eût pas pa- 
ru mal sain. Cette île, suivant Her- 
rera, est à plus de quinze cents lieues 
du port de la Vavidad , dans la 
Nouvelle-Éspagne , et au 7me, degré 
de latitude. D’après la grandeur que 
Villalobos lui donne, et la distance 


à laquelle il la Sa de celle de 
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Mindanao, 1l est probable que c’est 
l’ile de Luçon, quoique celle-ci soit 
située plus au nord. Le navigateur 
espagnol y séjourna un mois. Son 
intention était de se diriger au nord 
vers l’île de Macagua ; mais le 
temps contraire et la force des cou- 
rants le porterent au midi, et ayant 
côtoyé la Cæsarea, pendant soi- 
xante lieues , 1l vit deux petites 
îles séparées de la grande, et à 


quatre lieues au sud. Il se rendit 


dans l’une d’elles pour prendre lan- 
eue, le lundi 2 avril; mais il fut 
fort mal accueilli par les habitants 
qui Jui tuérent six hommes : il don- 
na à cette île le nom d’Æntonia ou 
Saragan. Malgré la résistance des 
naturels, il les débusqua d’une roche 
élevée où 1lss’étaient forufiésavec des 
palissades , et trouva sur cette émi- 
nence de la porcelaine, beaucoup 
de musc, de l’ambre, de la ci- 
vette, du benjoin , du storax et 
d’autres parfums en pastilles et en 
huiles, dont les habitants fontusage, 
et qu'ilsachètent à Mindanao et dans 
les autres îles philippines. Les Es- 
pagnols y trouvèrent aussi des mor- 
ceaux d’or et des réseaux de cette 
matière. Lorsqu'il eut rassemblé le 
butin, Villalobos en réclama la sep- 
tième partie et un joyau, ce qui lui 
fut accordé; les officiers du vice-roi 
ayant aussi réclamé une part pour 
celui-ci, les soldats s’y opposèrent, 
en disant qu'il n’était pas juste de 
payer des droits à deux généraux. 
Quant au quint du roi, Villalo- 
bos voulut qu’il ne fût prélevé que 
sur l’or, l’argent et les pierreries. 
Malgré la résistance de ses gens, 1l 
les détermina à semer du maïs dans 


cette île, et leur donna le premier. 


l’exemple. La récolte qu’ils firentser- 
vità les garantir, pourle moment, de 
ja famine; mais leurs provisions étant 
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épuisées , il envoya Bernardo de la 


Torre à Mindanao , île située, sui- 
vant Herrera, à 5o lieues de Cæsa- 
rea ; mais le roi ou souverain nom- 
mé Sarripea, refusa de leur donner 
aucun secours; Villalobos éprouva de 
semblables refus dans les autres iles, 
et se détermina alors à envoyer un 
de ses navires à la Nouvelle-Espagne 
pour instruire le vice-roi de leur 
situation. Enfin on atteignit Gilolo, 
dont le roi reçut humainement les 
Espagnols malgré les menaces des 
Portugais. Le navire le San Juan, 
qui avait été expédié à la Nouvelle- 
Espagne le 26 août 1543 de Sara- 
gan on Antouia, ne put parvenir à 


-sa destination , et 1 rejoignit Villa- 


lobos à Tidor. On trouvera, dans la 
relation un peu confuse d’Herrera, 
le détail des souffrances que les Es- 
pagnols éprouvèrent par suite du 
refus des Portugais de leur fournir 
des vivres. Enfin, accablé de cha- 
oerim , Vilalobos alla mourir dans l’i- 
le d’Amboine. Trois de ses vaisseaux 
avaient fait naufrage. Les Espagnols 
qui survécurent furent contraints , 
après avoir éprouvé mille maux, de 
se livrer aux Portugais, leurs enne- 
mis, qui les renvoyèrent en Europe. 
Ce navigateur , étant à Ternate, 
adressa au gouverneur portugais une 
lettre dans laquelle 1l faisait la des- 
cription des îles qu'il avait vues. 
Son Æñublada est nommée au- 
jourd’hui San Beneditto. Les îles 
del Coral et los Jardines font par- 
tie des groupes orientaux de l’ar- 
chipel des Carolines. Les Matalo-. 
tes appartiennent au groupe le plus, 
occidental. Elles ont conservé leur 
nom. Les Arracifes sont lesiles Pelew, 
dont les habitants ont acquis une si 
orande célébrité par l'accueil hos-4 
pitalier qu’ils firent , en 1753, à des 
Anglais naufragés. Voyez, pour des 
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plus grands détails , la septième Dé- 
cade d’Herrera, livre v , et le Trai- 
té des différents chemins , etc., 
avec les découvertes faites jusqu’en 
1550 , par D. Ant. Galvan (1). 
D—z—s et E—s. 
VILLALPAND (Jean-Barrisre), 
jésuite, né, en 1552, à Cordoue, an- 
nonça , dès sa jeunésse, des disposi- 
tions pour les arts, et acquit des con- 
naissances fort étendues dans les ma- 
thématiques et l'architecture. Admis, 
à seize ans, dans l’institut de saint 
Ignace, il fut placé auprès du P. 
Jérôme Prado (1), son compatrio- 
te, et fit, sous la direction de cet 
habile maître, de rapides progrès 
dans la littérature sacrée. Le P. 
Prado, sur l’invitation du roi Philip- 
pe IT, ayant entrepris d'expliquer 
les Prophéties d’Ézéchiel, associa 
Villalpand à son travail, et le con- 
duisit à Rome, où ils devaient trou- 
ver plus de ressources pour ce grand 


ouvrage. La tâche de Villalpand de- 


vait se borner à la description du 
temple de Jérusalem , que le prophète 
voit dans une extase (ch. 40, 4r et 
42); mais le P. Prado mourut, lais- 
sant son commentaire incomplet ; et 
Villalpand se chargea dele continuer. 
Épuisé de fatigues, 1l mourut lui- 
même avant de lavoir terminé, à 
Rome, le 22-mai 1608, à l’âge de 
cinquante-six ans. Leur grand ouvra- 


(x) La relation originale des navigations de 
Villalobos a été retrouvée par D. Martin Fernan- 
dez de Navarrete, directeur du dépôt hydrogra- 
phique de Madrid , et elle sera imprimée dans la 
- Collection des navigations et découvertes des Es- 
pagnols depuis la fin du quinzième siècle, dont 
l’auteur de cette note publie en ce moment la 
traduction. D—z—s, 


(x) Le P. Jérôme PRADO, né vers 1547 à Bac-, 


ca, diocèse de Jaen , fit ses éludes à l’université 
de sa ville natale, où il recut le laurier doctoral, 
et ayant embrassé la règle de saint Ignace, en 
1572, professa quelque temps à Cordoue, avec 
une grande réputation. Il mourut à Rome, en jan- 
vier 1505, à 48 ans, laissant , outre son Commen- 
taire sur Ézéchiel, divers ouvrages manuscrits , 
dont on trouvera les titres dans la Bibl. soc., du 


| P, Sotwel, p. 346. 
XLVII, 
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ge avait paru sous ce titre : J.-B. 
Villalpandi et H. Pradi in Eze- 
chielem explanationes et apparatus 
urbis ac templi Hierosolymitani 
commentarüs et imaginibus illus- 
tratus, Rome , 1596 - 1606, 3 vol. 
grand in-fol. Le tome premier con- 
tient le Commentaire de Prado sur 
les vingt-six premiers chapitres d’É- 
zéchiel , et celui de Villalpand sur les 
deux suivants; le tome second , la 
description du temple de Salomon, 
accompagnée de gravures très - bien 
exécutées; et le tome troisième , la 
description de la ville de Jérusalem, 
suivie d’un Traité des poids, des 
monnaies ctdes mesures des Hébreux, 
comparés avec ceux des Grecs et des 
Romains. La description de la ville 
de Jérusalem est regardée comme un 
chef-d'œuvre. Celle du temple est ce 
qu’on a de plus détaillé et de plus 
complet; mais on y trouve bien des 
choses hasardées et d’autres contrai- 
res au texte même de la Bible. Vil- 
lalpand, tout rempli des idées ma- 
gnifiques qu'il avait puisées dans l’é- 
tude de l’architecture grecque et ro- 
maine, crut qu'il ne pouvait rien 
imaginer de trop grand , de trop 
somptueux pour un lemple dont Dieu 
était en quelque sorte l’architecte. 
Aussi lui reproche-t-on d’avoir mul- 
tiplié les cours et les portiques, et 
d’avoir prodigué sans mesure les pa- 
vés de porphyre, les murailles de 
marbre de Paros , les vases, les can- 
delabres et les tables d’or pur, etc. 
Dom Calmet et les commentateurs 
plus récents d’Ézéchiel sont moins 
riches que Villalpand dans la des- 
cription de ce temple, et s’appro- 
chent plus de la vérité. On doit en- 
core à cet auteur l’édition d’un an- 
cien Commentaire sur les Epitres 


. de saint Paul ( Explanatio Episto- 


larum S. Pauli), Rome, 1508, in- 
32 


fol. , inséré dans le tome v de la Bi- 
blioth. magna Patrum. Le savant 
éditeur l’attribuait, d’après un ma- 
nuscrit de 1067, à saint Remi de 
Reims (7. Remi, XX XVII, 317 ); 
mais il est reconnu que cet ouvrage 
est de Remi, moine d'Auxerre, W-s, 

VILLALPANDE (Gasparp Car- 
DILLOS DE) , théologien espagnol , né 
dans le seizième siècle à Segovie, 
fut professeur d’éloquence et de phi- 
losophie à l’université d’Alcala , et 
se fit une réputation par ses Com- 
mentaires sur Porphyre et sur l’Or- 
ganum et les livres de physique 
d’Aristote. Le célèbre Genes. Sepul- 
veda ( F. ce nom ), l’un de ses amis, 
ayant avancé qu’Aristote n’était pas 
éloigné d’admettre avec Pythagore 
le système de la métempsycose , 
Cardillos le força de se rétracter , et 
publia son désaveu à Ja suite d’un 
opuscule intitulé : Æpologia Aristo- 
telis adversüs eos qui aiunt sen- 
sisse animam CUM COTpOre EXAangui, 
Alcala, 1560 , in-8°. Cet ouvrage 
dans lequel il s’efforce de prouver 
que le philosophe de Stagyre profes- 
sait le dogme de l’immortalité de 
l’ame, accrut pour lui l’estime de ses 
confrères. Il fut député par le collése 
de Saint-Ildefonse au concile de 
Trente, et il y signala son éloquence 
dans plusieurs occasions. LeP. Labbe 
a recueilli dans $a Collection des 
conciles, tom. xx, trois harangues 
prononcées par Cardillos : Qud non 
sit laicis calix permittendus ; de 
primatu Petri ; de nomine Jesu ; 
ainsi que la réponse à J. Fabricius : 
Indictionis concilü tridentini apolo- 
gia adversüs J. Fabricium Monta- 
num. Après la clôture de cette mé- 
morable assemblee, Gardillos revint 
en Espagne , où il mourut vers 1570. 
Ses Commentaires sur Aristote et 
Porphyre dont on vient de parler, 
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ainsi que ses Traités de controverse, 
imprimés à Alcala , à Venise et à Ma- 
drid dans divers formats, sont tom- 
Lés depuis long-temps dans l’oubli le 
plus complet. —VirLaALPANDE(Fran- 
cois ToRREBLANCA DE), fameux dé- 
monologue, était né, vers 1570, à 
Villalpande, petite ville du royaume 
de Léon. Il n’est connu que par un 
ouvrage intitulé : Epitome delicto- 
rum ; seu libri 17 , in quibus de in- 
vocatione Daæmonum occulté et 
apertätractatur , Séville, 1615, in- 
fol. Cette édition est tres-rare; et les 
curieux la recherchent parce qu’on a 
retranché des réimpressions divers 
passages singuliers. Debure en a 
donné la descriptiondétaillée dans la 
Bibliographie instructive, n°. 1406. 
Elle est divisée en trois parties, Pune 
de 166, et la seconde de 92 feuillets 
imprimés sur deux colonnes; la troi- 
sième partie de 36 feuillets , mtitu- 
lée : Defenza en favor de los libros 
de la magia, manque dans beau- 
coup d’exemplaires. — Vizzar- 
PANDE ( Jean pe), chef d’une secte 
d'illuminés qui parut dans l’Andalou- 
sie, vers la fin du seizième siècle, était 
né à Téncriffe. Leur secte ressemblait 
beaucoup à celle du quiétisme, qui se 
répandit un peu plus tard dans la 
plus grande partie de l’Europe; et 
l’une et l’autre furent surtout propa- 
gées par des femmes. Le droit deprè- 
cher qu’ils leur donnaient les atta- 
chaient beaucoup à leurs dogmes ; et 
les charmes du beau sexe furent pour 
eux un grand moyen de succès. Vil- 
lalpande s’était lié avec une reli- 
gieuse carmélite, nommée Catherine 
de Jésus, qui montra beaucoup de zèle 
pour répandre sa doctrine. Ges sec- 
taires étaient persuadés que la prière 
suffit, et qu'avec elle on peut se dis- 
penser de tous les autres devoirs re- 
ligieux, et même se livrer à toutes 
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sortes de plaisirs et de vices. Ï,/in- 
quisition les poursuivit avec beau- 
coup de rigueur en Espagne, et un 
grand nombre fut obligé d’abjurer, 
ou périt dans les supplices. On croit 
que Villalpande et la compagne de 
ses travaux apostoliques eurent le 
même sort, —$. 

VILLAMEDTANA (le comte D), 
lun des courtisans les plus aimables 
et les plus spirituels de la cour de 
Philippe IV, roi d’Espagne, se fit 
connaître par des poésies agréables , 
et fut plus célèbre encore par les cir- 
constances de sa mort tragique. Peu 
après l’avénement de Philippe IV 
(10621 }, le confesseur de don Bal- 
tazar Zuniga , oncle du premier mi- 
uistre , dit au comte de Villamedia- 
na de prendre garde à lui, que sa vie 
était en danger. Villamediana n’entint 
aucun compte; mais lesoir de ce même 
jour, comme il traversait une rue de 
Madrid , dans la voiture de don Louis 
de Haro , à côté de ce seigneur, 1l 
s’entendit appeler par son nom; ct 
ayant répondu à l'invitation qu’on 
lui faisait de descendre, il fut poi- 

gnardé sur le marchepied. Aucune 
démarche n’eut lieu pour rechercher 
l’assassin. On attribua l’événement à 
une vengeance particulière, que le 
Jeune comte se serait attirée par ses 
salanteries ou par ses épigrammes. La 
hardiesse de l’aitentat et l’inaction 
de la justice criminelle occupèrent 
Jong-temps les esprits. Il circula dans 
le public que la reine, fille de Henri 
IV, passant dans une galerie du pa- 
lais, quelqu'un lui mitles mains surles 
yeux , et qu'’aussitôt elle s’écria : Que 
me veux - tu, comte ? C'était le roi 
lui-même ; et comme il montrait de la 
surprise , Élisabeth répondit : V’é- 
tes-vous pas comte de Barcelone ? 
Le roi pensa que ce titre n’aurait pas 
dû se présenter aussi promptement à 
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l'esprit de la princesse, parmi ceux 
que lui donnait sa couronne ; et il se 
rafpela que le comte Villamediana , 
qui n’en avait pas d’auire, était un 
des gentilshommes que la reine sem- 
blait le plus distinguer. Z. 
VILLAMENE (François), gra- 
veur célèbre, né à Assise en lialie, 
vers l’an 1588, est surtout recom- 
mandable par la correction de son 
dessin et par la netteté de son tra- 
vail. On lui reproche d’être un peu 
maniéré dans ses contours, ce qui 
n'empêche pas que ses estampes ne 
soient très-recherchées. Après avoir 
étudié son art, sous Augustin Carra- 
che, il se rendit à Rome, pour se 
perfectionner par l’étude de l’anti- 
que, et 1l y travailla long-temps d’a- 
près les statues, les bas-reliefs et les 
chefs-d’œuvre qui s’y trouvent en si 
grand nombre. [l mourut dans cette 
capitale, à l’âge de soixante ans. Ses 
meilleures gravures sont : I. Les 
Gourmeurs , dispute de paysans. 
Il. Jean Alto, surnommé l’anti- 
quaire , représenté debout dans une 
place publique de Rome. TITI. Saint 
Bruno etses compagnons dans le dé- 
sert, d’après Lanfranc. IV. Une Des- 
cente de croix, d’après le Baroche. 
V. La Présentation au temple, d’a- 
près Paul Véronèse, etc. Z. 
VILLAMONT , voyageur fran- 
çais, natif de l’Anjou , parcourut 
d’abord l'Italie. Il était à Rome le 
14 septembre 1568, etilalla jusqu’à 
Naples, puis s’embarqua à Venise 
le 19 avril 1589. Après avoir relà- 
ché à l’île de Cypre, il débarqua à 
Jaffa , visita Jérusalem, Bethléem ct 
la Mer-Morte. Le 13 juin il quitta 
les saints lieux , et ayant repassé à 
Jaffa , vit la Syrie jusqu’à Damas. 
De Tripoli il gagna Damiette par 
mer , satisfit sa curiosité au Caire et 
au Mont-Sinai , et revint par Alexan- 
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drie à Venise. Il fit encore diverses 
excursions en Îtalie , et rentra dans 
ses foyers, en 1590. Sa relation pa- 
rut sous ce titre : Voyages du sieur 
de Villamont en Europe , Asie et 
Afrique, Arras, 1598 ,in-12.; Paris, 
1009 ,in-12. Le voyageur décritavec 
soin les monuments des pays qu’il à 
vus : il ne néglige pas non plus les 
mœurs des habitants ; mais il s’oc- 
cupe plus de la forme du gouverne- 
ment que de l’aspect physique des 
. diverses contrées. Il a donné un pe- 
tit vocabulaire turc et français. Es. 

VILLANDON. Voy. LuériTier. 

VILLANI (Jean), célèbre histo- 
rien, naquit à Florence avant la fin 
du treizième siècle. Sa famille était 
ancienne et distinguée : son père, 
Villano di Sioldo, faisait partie de 
la seigneurie en 1300. Pendant cette 
même année, Jean Villani fitun voya- 
ge à Rome, pour y fêter le jubilé. De 
retour dans sa patrie, 1l entreprit, 
quoiqu'il dût être encore jeune, ses 
Istorie fiorentine, travail immense 
qu'il fit remonter d’abord aux pre- 
mières époques du monde, et dans 
lequel il éomprit, jusqu’à l’année 
1348, qui fut celle de sa mort, les 
principaux événements contempo- 
rains de l’Europe et de V’Italie. Il 
nous apprend lui-même comment 1l 
conçut ce grand projet : le spectacle 
de Rome sur son déclin, comparé à 
celui de la cité jeune et croissante de 
Florence; la lecture des écrivains 
anciens, tels que Virgile, Salluste, 
Lucain , Tite-Live, qui ont consacré 
leurs travaux aux souvenirs de la 
grandeur romaine; ‘énfin, le desir 
d’élever un monument à la gloire de 
sa patrie, en rapportant à ses anna- 
les celles du reste du monde, tels sont 
les motufs qui l’engagèrent à entrer 
dans la carrière de l’histoire , qui ne 
lui offrait encore chez les modernes 
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presque aucun modèle à imiter, sur- 
tout en langue vulgaire (1. vin, c. 36). 
Dès-lors , 1l s’entoura d’un grand 
nombre de chroniques étrangères et 
nationales, dont il sut profiter ha- 
bilement , sauf quelques faits contra- 
dictoires qu'il leur emprunte par- 
fois saus examen suflisant. L’une 
de ces chroniques , ceile du florentin 
Ricordano Malaspina , et de son ne- 
veu Giacheito, conduite durarit le 
siècle précédent jusqu'en 1286, mé- 
rite d’être remarquée soit comme ter- 
me de comparaison pour apprécier 
lés immenses progrès que la prose 
ialienne se trouve avoir faits sous la 
plume de Villant, soit aussi comme 
lui ayant fourni l’idée générale de ses 
origines florentines , qu’il fait remon- 
ter jusqu'aux patriarches. Il a même 
pris dans cette chronique un certain 
nombre de passages qu’il copie sans 
averür du plagiat, ainsi que l’ont ob- 
servé Muratorict Tiraboschi. C’esten- 
core une circonstance assez singulière 
que Ricordano ait conçu le dessein 
d'écrire ses histoires dans un voyage 
qu’il fit à Rome, en 1200, comme Vil- 
lani en 1300. Gedernier se livra dans 


sa jeunesse à des affaires de commerce 


qui , en l’obligeant de faire plusieurs 
voyages hors de l'Italie, le rendirent 
témoin d’événements importants. Il 
était encore à Florence en 1307 et 
1302, époque de l’origine des fac- 
tions blanche et noire ; ily vitles dé- 
sordres occasionnés par ces querelles, 
l'intervention inutile de Charles de 
Valois (iv. vur, ch. 68 et suiv.), 
et la proscription d’un grand nom- 
bre de citoyens , entre autres du Dan- 


te, auquel il rend un hommage bien » 
remarquable dans la bouche d’un « 


contemporain (liv. 1x, ch. 133 ). 


En 1302 et 1304, il parcourut la” 
France et la Flandre, suivit dans” 
tous ses détails la guerre de Philippe-! 
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le-Bel et des Flamands, et visita le 
champ de bataille de Mons-en-Puelle, 
peu de jours après la victoire du roi 
de France. Muratori, dans sa pré- 
face sur Villani ( Script. rer. ital., 
tom. x111 ), suppose, par une con- 
jecture assez gratuite , et qu'ont 
rejetée d’autres critiques, que cet his- 
torien a seulement emprunté à quel- 
que relation contemporaine les dé- 
tails qu’il donne sur la guerre de 
Flandre , et qu’une distraction as- 
sez étrange, de la part d’un écrivain 
aussi grave, lui aura fait copieravec 
tout le reste la phrase où le nar- 
rateur en vient à parler de lui-mé- 
me comme temoin oculaire. Quoi- 
que Villani donne des détails cir- 
Constanciés sur les événements de 
Florence, pendant les huit années 
suivantes , on ne voit point qu’il y 
ait pris une part active, et l’on igno- 
re s’il vit le siége de cette ville, que 
l’empereur Henri de Luxembourg 
forma sans succès en 1312. Plusieurs 
passages de ses histoires attestent 
qu'il était guelfe prononcé; cepen- 
dant on n’a point retrouvé son nom 
sur la liste des Florentins dont l’em- 
pereur prononça la condamnation 
juridique après sa retraite à Pise. En 
1316 et 1317, il siégea parmi les 
Priori de la république. En cette 
qualité, 1l sut, par un artifice ingé- 
ieux concerté avec ses collègues, 
effrayer les Pisans, qui se refusaient à 
conclure la paix avec Florence. Des 
lettres pour engager le roi de France 
à entrer en ltalie, avec des offres de 
service très-considérables de la part 
des magistrats florentins , furent in- 
terceptées par les Pisans, sur un avis 
qu’on leur fit tenir à dessein; et dans 
la crainte qu’ils conçurent de cette 
négociation simulée, 1ls se hâtèrent 
d'adopter des dispositions pacifiques. 
Villani, devenu vers le même temps 
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directeur de la monnaie , fit faire un 
travail qui avait été négligé jusque- 
là , et qui convenait particulièrement 
à son goût pour les monuments his- 
toriques : ce fut uneregistre exact de 
tous les citoyens qui avaient exercé 
la même charge avant lui , et la des- 
cription des monnaies qu’ils avaient 
fait frapper. Il exerça de nouveau le 
priorat en 1321, et bien qu’il ne s’en 
trouve aucun témoignage dans son li 
vre, d'anciens actes l’attestent suff- 
samment. Bientôt après , il fut char- 
gé de présider à la construction des 
remparts et des tours dont on acheva 
de fermer l’enceinte de Florence, de- 
puis la porte de San-Gallo jusqu’à 
celle de Saint-Ambroise. Il se trou- 
vait, en 1323, à l’armée qui sortit 
de la ville, pour repousser le tyran 
de Lucques , Gastruccio Castracani. 
Cette armée, divisée en deux fac- 
tions , celle des bourgeois peu exer- 
cés aux travaux guerriers, Mais IM- 
patients de combattre, et celle des 
nobles qui s’opposaicnt à une action 
décisive , laissa échapper l’ennemi 
qu’elle eût pu surprendre , et rentra 
sans honneur dans ses foyers ( Liv. 
ix, Ch. 213 ). Castruccio ne cessant 
de causer aux Florentins de vives in- 
quétudes , Villani s’avisa d’envoyer 
à Paris une lettre au frère Denis de 
Borgo San-Sepolcro , son ami et ce- 
lui de Pétrarque, pour lui demander 
quand finirait cet état de choses. La 
réponse fut une prédiction formelle 
de la mort prochaine de Castruccio, 
et de l'empire qui serait offert à Flo- 
rence sur la cité de Lucques, prédic- 
tion rénouvelée dans une seconde let- 
tre que Villani , alors Priore pour la 
troisième fois, montra à ses collègues 
(liv. x, ch. 85 ). Castruccio mou- 
rut en effet peu de temps après cette 
correspondance , en 1328; et la do- 
mination de Lucques fut offerte aux 
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Florentins, par des aventuriers alle- 
mands, qui s’en étaient emparés, à 
condition de leur payer une somme 
de quatre-vingt mille florms d’or. 
Villaui s’intéressa vivement à cette 
proposition, et se joignit à une com- 
pagnie de riches citoyens et d’exilés 
lucquois , qui offraient d’avancer à 
l’État les trois quarts de la somme si 
l’arrangement était adopté. Mais les 
imtrigues , les inimitiés qui régnaient 
dans {a république, le firent échouer 
au grand regret de notre historien 
(liv. x, ch. 142 ). Pendant une 
grande disette qui eut lieu vers la 
même époque, il rendit d’importants 
services en qualité d’officier de la 
commune, par l’ordre qu'il établit 
dans la préparation ct la distribution 
du pain (ibid., ch. 120 ). En 13317, 
il fut accusé de concussion avec deux 
religieux servites qui avaient été ses 
collègues, relativement à la gestion 
des deniers employés dix ans aupa- 
ravaut pour la construction des rem- 
paris. L'affaire fut rigoureusement 
examinée, et se termina par l’entiè- 
re absolution des accusés. L'année 
suivante, les Florentins ayant résolu 
de fonder une place forte sur les con- 
fins du Bolonais et de la Romagne, 
comme on délhibérait sur le nom à 
donner au nouvel établissement, ce 
fut Villani qui proposa de l'appeler 
Firenzuola , et il appuya son avis de 
plusieurs sages considérations qu'il 
rapporte dans son ouvrage, liv.x, 
ch. 201. Il vit ensuite plusieurs dé- 
sastres s’appesantir sur sa patrie, et 
eut à supporter lui-même des revers 
de fortune. Er 1338, un déborde- 
ment de lArno fit les plus grands 
ravages dans la ville et les environs ; 
écrivant sous l’impression des faits 
à mesure qu'ils se présentent, l’his- 
torien ajoute à l’intérêt de ses récits, 
pleins de candeur et de vérité locale, 


502 


VIL 


celui de ses propres réflexions , où 
dominent un grave patriotisme, une 
piété toute conforme à l’esprit de 
son temps , mais souvent aussi la 
manie astrologique. Le seigneur de 
Vérone, Mastin de la Scala, fit sou- 
tenir aux Florentins et à leurs voi- 
sins une guerre funeste et dispen- 
dieuse. Après s’être rendu maître de 
Lucques , ilvouluts’en défaire à l’en- 
can; cette fois Florence s’efforça de 
prévenir la concurrence de Pise; elle 
offritdeux cent cinquantemilleflorins 
d’or en divers paiements, et envoya 
en otage cmquante nobles: citoyens, 
au nombre desquels fut notre histo- 
rien , bien que contre son gré, par le 
choix des magistrats. Il passa com- 
me otage deux mois et demi à Ferra- 
re, et y fut reçu avecdistinction par 
le marquis Obizzo, fils naturel de 
Mastin; mais le pacte fut rompu par 
une vive attaque des Pisans contre 
la ville de Lucques , et par la guerre 
qui en résulta (liv. x1). L'année sui- 
vante, Villani vit avec douleur les 
bouleversements occasionnés dans 
Florence , par le règne éphémère de 
Gauthiér, duc d'Athènes, suivi de! 
l'insurrection populaire qui le ren- 
versa. Il décrit ces événements avec 
beaucoup de chaleur et d’énergie 
dans son xu°. et dernier livre. Une 
compagnie de banque, la plus con 
sidérable d’Italie , connue sous le 
nom des Bardi, ayant fait banque- 
route en 1345 , par suite d’avances 
énormes faites aux rois d'Angleterre 
et de Sicile, un grand nombre de 
maisons de Florence furent entrai- 
nées dans cette ruine, entre autres 
celle des Buonaccorsi, dans laquelle 
Villani était mtéressé. Lui-même, des 
venu insolvable, fut jeté en prison 


‘on a conservé un document authen 


tique de cette dernière disgrâce, à 
laquelle 11 ne fait qu’une allusion 
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éloignée dans son Histoire ; seule- 
ment il s’élève vivement outre la 
faiblesse des citoyens qui consentaient 
à compromettre la fortune publique 
et privée, en la confiant à cette aris- 
tocratie financière siimprudente dans 
ses entreprises. Enfin, la fatale an- 
née 1348 étendit sur Florence cette 
vaste contagion qui, dans toutes les 
contrées du monde connu , moissonna 
une grande partie du genre humain, 

et autre historien fut une des Eux 
mes atteintes par le fléau. On voit 
S interrompre à cette même époque 
les travaux de plusieurs autres anna- 
hstes, entre autres les Zstorie Pisto- 
jesi, dont les auteurs périrent sans 
doute de même que Jean Villani. Ses 
derniers chapitres sont remplis par 
des événements funestes , et par des 
tremblements de terre , qui sem- 
blaient faire pressentir un malheur 
plus grandencore.—Son Aistoire fut 
continuée par son frère, Matthieu 
Vizzani, lequel composa onze livres, 
dont le dernier va jusqu’en 1363. 
Cette année fut marquée par une uon- 
velle peste , dite dell’ anguina] a ; et 
Matthieu Villant y succomba à son 
tour , dans un âge assez avancé, après 
cinq jours de Muladfel IE dat cette 
prolongation de souffrance à la force 
de tempérament qu 71l avait conservée 
par une vie sage et régulière. Tels 
sont, avec les noms des deux fem- 
mes auxquelles il fut marié, retrouvés 
par Mani , savoir, Lisa de’ Buondel- 
montiet Monna de’ Pazzi, les uniques 
détails qui nous restent sur ce digne 
continuateur de Jean Villant , auquel 
il n’est inférieur que par son style un 
peu lâche et diffus, mais non pour 
l'exactitude, la sincérité, l’observa- 
tion des faits et le bon sens , qualités 
qui ont fait invoquer son témoignage 
avec confiance par tous les auteurs 
qui sont venus depuis. — Ce peu de 
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renseignements sur sa destinée nous 
a été transmis par son fils , Philippe 
Vizanr, dans le début d’une nou- 
velle continuation des Histoires à la- 
quelle 1l ne put donner beaucoup de 
suite. Le travail de ce dernier se borne 
à quarante-deux chapitres, ajoutés au 
onzième livre de Matthieu, et com- 
prend seulement la fin de 13063 avec 
l’année 1364. Philippe Villani a lais- 
sé d’autres ouvrages, dont nous par- 
lerons plus bas; mais nous commen- 
cerons par rendre compte des prin- 
cipales éditions du corps d'histoire 
composé par ces trois écrivains. Pen- 
dant près de deux siecles , leurs livres 
restèrent cachés en manuscrit , et fu- 
rent connus seulement d’un petit nom- 
bre d’annalistes. Enfin parut à Venise, 
en 1537, une première édition , in- 
fol. , de Jean Villant, à laquelle man- 
quaient ses deux derniers livres , 
en outre très - fautive. En 1559, les 
frères Giunti en donnèrent une Donne 
édition complète, collationnée sur 
des textes manuscrits et avec des no- 
tes de Remigio Nannini, Venise, 1 
4°, Plus bob les mêmes Philip. . 
Jacq. Giunti donnèrent les premiers 
l'Histoire de Matthieu Villant, Ve- 
nise, 1562, sur un manuscrit appar- 
tenant à Jacq. Castelvetro, non re- 
trouvé depuis , dans lequel man- 
quaient le livre vrrx et une partie du 
neuvième. Les éditeurs, s’étant éta- 
blis à Florence, y trouvèrent , dans 
la famille Ricei , un manuscrit entier, 
sur lequel ils publièrent ce qui Mman- 
quait des trois derniers livres ,avec le 
supplément de Phil. Villani Florence, 
1577,in-4°.; etpour compléter l” ou- 
vrage , ils réimprimèrent les neuf 
premiers livres de Matthieu Villani, 
en 1581, Florence, in-4°. Ces deux 
parties sont recherchées, et doivent 
être reunies. On estime particulière- 
ment aussi l'édition de Jean Villani, 
! 
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de 1587, Florence, in-4°. Murator1 
a donné un excellent texte des trois 
historiens, dans les tomes x11r et x1v. 
des Scriptores reruüm italicarum , 
collationné sur deux manuscrits flo-, 
rentins de Matthieu et de Philippe , 
et sur un autre plus précieux en- 
core de Jean, appartenant à J.-B. 
Recanati, noble vénitien. Lé sa- 
vant éditeur s’attacha à conserver 
scrupuleusement l’ancienne ortho- 
graphe du temps des Villam, et re- 
produisit quelques passages avec des 
leçons toutes nouvelles et d’assez lon- 
gues variantes à côté de l’ancien tex- 
te; ce qui introduit dans les numéros 
des chapitres un léger changement , 
de peu d’inconvénient pour les re- 
cherches, attendu que ces chapi- 
tres sont souvent très-courts et pré- 
cédés de titres assez étendus. En mé- 
me temps que Muratori donnait cette 
édition , et la faisait tirer à part de 
sa grande collection, Milan, 1529, 
in-fol., on s’occupait à Florence 
d’une publication semblable , d’a- 
près d’autres manuscrits; et l’es- 
prit de concurrence des nouveaux 
éditeurs semblait animé par le res- 
sentiment d’une opinion littéraire 
blessée; car Muratori avait combat- 
tu, dans un autre ouvrage (son Trai- 
té Della perfetta poesia italiana), 
la doctrine exclusive des littérateurs 
toscans, qui faisaient du siècle de 
Boccace et de Jean Villani l’âge d’or 
de la proseitalienne. Ce débat donna 
lieu à une guerre de plume assez vi- 
ve; et l’impression du manuscrit Da- 
vanzati, annoncée à Florence par les 
libraires Tartini et Franchi, ne s’a- 
cheya point. Enfin les éditeurs des 
classiques de Milan ont dominé , en 
1802, l'Histoire de Jean Villani, 
formant les tomes x à xvrr de cette 
collection in - 8°., et précédée d’un 
Éloge de l'auteur , par Massai, 
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morceau utile à consulter. Cette 
édition est du reste conforme à celle 
de Muratori, excepté pour l’or- 
thographe , dans laquelle on suit 
le système moderne. — Phil. Vil- 
lani s'était voué particulièrement 
aux travaux littéraires; car on le 
trouve qualifié, dans quelques an- 
ciens manuscrits , des noms d’Elico- 
mio ct de Soltario. Il fut élu , en 
140171, et de nouveau en 1404 , à la 
chaire instituée dès 1373, pour l’ex- 
plication de la Commedia du Dan- 
te , et qui avait d’abord été occupée 
par Boccace. Il avait été , pendant 
plusieurs années, chancelier de la 
commune de Pérouse; et on le voit 
quelquefois aussi qualifié de juris- 
consulte. Il a laissé, en latin , un ou- 
vrage consacré à la Biographie des 
hommes célèbres de Florence , qui 
ne fut publié qu’en 1747, mais qui 
avait été précédemment cité par un 
grand nombre d’écrivams. Ce fut 
Mazzuchelli qui en fit paraitre le 
premier une traduction ancienne , 
regardée par plusieurs critiques com- 
me l’origmal, sous ce titre: Vite 
d’uomini illustri Fiorentini, Verise, 
1747, 1n-40. Le texte ne fut retrou- 
vé que quelque temps après, par Pab- 
bé Mehus , dans la bibliothèque Gad- 
di, à Florence. Ce savant en a publié 
quelques articles, dans sa Vita di 
AÆmbrogio camaldolese.l’abbé Sar- 
ü trouva un autre manuscrit du mé- 
me ouvrage, qui présentait beau- 
coup de passages différents du pre- 
mier. Observons que ces Vies, con- 
sacrées la plupart à des savants et à 
des écrivains , sont le premier essai 
de l’histoire littéraire chez les mo- 
dernes. L’une de ces notices, sur Boc- 
cace, se voit en tête d’un grand nom- 
bre d’éditions du Décaméron. On a 
encore du même auteur une Vie de 
saint André l’Écossais, comprenant 
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des détails biographiques sur sainte 
Brigitte, sa sœur , donnés à part à 
l’article de cette sainte par Bolland, 
ActaSS.(xrer. février). Cuper, en pu- 
bliant dans la même collecuon la 
partie qui concerne saint André 
(22 août), donne des raisons plau- 
sibles de douter si cette vie appar- 
tient réellement à Phil. Villanr — 
Nicolas Vizzant, poète et critique, 
né à Pistoie, vécut à Venise et mou- 
rut vers 1040. Il composa plusieurs 
satires latines écrites avec beaucoup 


d'élégance, selon Tiraboschi, et un 


Traité que le même critique qualifie 
d’estimable ,intitülé : Ragionamen- 
to dell’ accademico Aldeano sopra 
lapoesia de’ Greci, de’ Latini e de’ 
Toscani, con alcune poesie piace- 
poli, Venise, 1634, iu-4°. Il prit 
chaudement le parti du célèbre Ma- 
rini , dans les querelles littéraires 
que fit naître la publication de l”4- 
done , et publia , sous des noms sup- 
posés, “les pamphlets suivants: L’Uc- 
cellatura di Vincenzo Foresi , all 

occhiale del Cav. Tommaso Sti- 
gliani contro l’Adone, e alla difesa 
di Girol. Aleandri , Venise, 1630, 
in-12. — Considerazioni di messer 
Fagiano sopra la seconda parte 
dell’ occhiale,eic., Venise, 163 r, in 

12. Cet écrivain entreprit une tâche 
au-dessus de ses forces , en voulant 
composer un poème épique, intitulé 


la Fiorenza difesa ; Une put le ter- 
miner , et il aurait probablement 


désapprouvé, dit Tiraboschi, le zèle 
des éditeurs qui le publièrent après 
sa mort, Florence, 1641, in-40.— 
Jean-Pierre-Jacques Vizrantr, de 
Parme, est auteur d’un petit livre de 
bibliographie assez curieux. C’est un 
dictionnaire d’écrivains anonymes 


et pseudonymes en 150 articles, dé- , 


dié au savant Maglhiabecch1, et écrit 
d’un style badin, mais de mauvais 
? 
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goût , sous ce titre : La Visiera al- 
zata , hecatosta di scrittori che 
vaghi d’andare in maschera fuor 
del carnovale, sono scoperti da G. 
P. G. Villani accademico humoris- 
tainfecondo e geniale ,passatempo 
canicolare , etc. La seconde partie 
Pentecoste d’altri scrittori contient 
les cinquante dermers articles , Par- 

1089, In-12. V—c- R. 

VILLAR(Noer-GapriEL-LUCE), 
de l'académie française, né à Tou- 
louse le 13 décembre 1748, était 
fils d’un chirurgien de cette ville; 
il fit ses études chezles PP. de la 
doctrine chrétienne, entra dans leur 
congrégation , et après avoir profes- 
sé la rhétorique avec distinction à 
Toulouse, puis au collége de la Flè- 
che , il devint, en 1760, recteur de 
cet établissement, où il remplaça le 
P. Corbin, nommé sous-précepteur 
du Dauphin , fils de Louis XVI. 
Villar adopta les principes de la 
révolution , mais la timidité de son 
caractere le préserva de tont excès, 
comme de grands périls. Au mois de 
mars 1791 , il fut nommé évêque 
constitutionnel de la Mayenne, et sa- 
cré à Paris le-22 mai suivant. Gette 
promotion dans le clergé intrus fut 
vraisemblablement l’unique motif de 
son élection, comme député de la 
Mayenne à la Convention nationale, 
au mois de septembre 1792. Pendant 
la lutte des Montagnards et des Gi- 
rondins , et sous la dictature de 
Robespierre, Villar ne parut point 
à la tribune. Ne pouvant se dispen- 
ser de manifester son vote dans le 
procès de Louis XVI, il déclara ce 
prince coupable , rejeta avec toute 
sa députation l’appel au peuple, ad- 
mit le sursis , et prononça la déten- 
tion et le bannissement à la paix. 
Enfin, tant que dura la terreur, il ne 
songea qu’à se faire oublier. Aprè è& 
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la chute de Robespierre , il se ral- 
la aux hommes qui s’efforcèrent 
de relever les ruines de l’état so- 
cal , et se distingua surtout par 
son zèle pour le rétablissement de 
Pinstruction publique. 11 fut élu un 
des secrétaires de l’assemblée, lors 
du renouvellement du bureau, le 4 
juillet 1795. Quelques jours après 
(le 13), rapporteur du comité d’ins- 
truction publique, il demanda la 
conservation provisoire du collége 
de France ; et ce provisoire sauva 
l'établissement que dans son rapport 
il proclama la première école de 
l’univers. Le 4 septembre suivant, 
il ne se fit pas moins d'honneur en 
proposant, au nom du même comité, 
d'accorder une pension à cent dix- 
huit savants, hommes de lettres, 
artistes, ou à leurs veuves et descen- 
dants. L’impartialité politique la plus 
sévère avait présidé à la rédaction 
de cette liste nombreuse, dans la- 
quelle étaient comprises les deux pe- 
ütes mièces de Fénelon. Cette loi de 
munificence nationale satisfit d’au- 
tant plus l’opinion publique , que le 
règne de la terreur avait été pour les 
gens de lettres une époque de pros- 
cription et d’indigence. Ceux qui 
connaissaient toute la circonspection 
de Villar eurent lieu d’être surpris 
de l’énergie avec laquelle il s’éleva 
contre le vandalisme révolution- 
naire. On remarque surtout dans son 
rapport un éloge de Fénelon , qui, 
malgré quelques concessions faites 
aux opinions du jour, ne fut pas 
moins alors un acte de courage : 
« Nommer Fénelon, disait-il , n’est- 
» ce pas nommer le véritable ami 
» du peuple et le précurseur de no- 
» tre liberté? N'est-ce pas appeler 
» l’admiration et le respect du monde 
» énter sur l’apôtre de la tolérance, 
» de la morale et de la saine politi- 
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» que ? Otoi quiinspires la vertu bien 
» mieux encore que tu ne l’enseignes; 
» toi qui dans la cour d’un tyran as 
» montré l'indépendance et la fer- 
» meté d’un sage, toi, qui dès l’au- 
» rore de la philosophie as prouvé 
» par ton exemple que les hommes 
» naissent tous égaux et frères : 1llus- 
» tre Fénelon , pardonne si tes deux 
» nièces ont langui jusqu'ici dans Ja 
» pauvreté! Désormais la patrie leur 
» tiendra lieu de mère. Quand on a 
» le bonheur de t’appartenir, n’est- 
» où pas lié par de saints nœuds aux 
» destinées de la république fran- 
» çaise ? » Le 17 octobre suivant Vil- 
lar, organe du même comité , fit dé- 
créter l’organisation de la Bibliothe- 
que nationale. Vers la même époque 
il rendit d'importants services à l’a- 


cadémie de Turin, qui a fait placer 


son portrait dans le lieu de ses séan- 
ces. Le nom de ce savant se trouve 
attaché à tous les plans qui furent 
successivement exécutés , soit pour 
l’organisation de l’Institut, soit pour 
le rétablissement de l’instruction pu- 
blique. Ge fut toujours pour de pa- 
reils objets qu’il parut à la tribune , 
ou qu’il siégea dans les coinités du 
conseil des Cinq-Gents, où il avait été 
appelé après la dissolution de la Gon- 
vention nationale, Lors de la. créa- 
tion de l’Institut, le ro décembre 
170, il fut nommé membre de la 
classe de littérature et beaux-arts, 
que Buonaparte modifia plus tard 
sous le titre de deuxième classe de 
l’Institut, ou classe de la langue et 


de la littérature françaises, redevenue | 


aujourd’hui académie française. Se- 
crétaire de sa classe pendant les an- 


% 


nées 1801 et 1802, 1l fit en cette“ 


qualité six Votices des travaux de 


litterature et de beaux-arts de l'Ins-« 
titut national , pendant les ans 1X\ 


et x. Par décret du mois de février 
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1805 , il fut nommé membre de la 
commission du Dictionnaire de la 
Jangue française avec Morellet, Si- 
card , Arnault et Suard. Dès que 
instruction publique fut organisée , 
en 1800 , il lui rendit d'importants 
services en qualité d’inspecteur-géné- 
ral des études, place dont il a exer- 
cé les fonctions jusqu’en 1815, et 
conservé le titre jusqu’à sa mort. Il 
avait été nommémembre dela Légion 
d'Honneur dès la création. A l’épo- 
que du concordat, il se soumit, sans 
murmure, au nouvel ordre de choses 
qui le dépouillait de l’épiscopat cons- 
ütutionnel. Dès l’année 1797, à 
avait à cet égard fait preuve d’une 
sage réserve, en refusant de prendre 
part au prétendu concile national qui 
s’ouvrit à Paris sous la présidence 
de l’évêque constitutionnel Lecoz (F7. 
cenom, XXIIL, 532).Ses confrères 
les évêques de la république avaient 
remplacé Villar, en 1709, par 
Pabbé Dorlodot ,mortil y a quelques 
années à Besançon (1). Villar , sans 
reprendresous l’Empire les fonctions 
ni le costume ecclésiastique , demeu- 
ra toujours attaché comme partcu- 
lier aux croyances et aux pratiques 
religieuses. Il crut aussi devoir aux 
convenances de son état (le ne point 
revêtir le costume de l’Institut. De- 
puis long-temps , affaibli par l’âge, 
il ne prenait aucune part aux travaux 
de l’académie, lorsqu'il mourut le 
26 août 1626. M. Auger pronon- 
ça sur son cercueil un discours 
qui n’a point été imprimé, Villar a 
eu pour successeur M. de Feletz, un 
des collaborateurs du Journal des 
Débats, et de la Biographie univer- 


(x) Dans une notice sur l’abbé Villar , insérée au 
tome 49 de l’Ami de la religion et du roi, il est 
. question d’une Lettre à M, Villar, évêque à La- 
sal , datée du 27 septembre 1501, dont l’auteur, 
qui parait être une femme , fait la critique du 
clergé constitutionnel. 
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selle. Peu d’académiciens ont moins 
écrit que Villar; et tout ce qu'il a 
laissé est d’une grande médiocrité. 
Outre les Rapports et les Votices 
mentionnés dans cet article, on a de 
lui : I. Des Lettres pastorales en 
fort petit nombre. Il. Des Poësies 
insérées dans quelques Recueils, et 
parmi lesquelles on distingue une 
Ode sur le Despotisme oriental, 
couronnéedans le temps par l’aca- 
démie des jeux floraux. IT. ÂVo- 
ice sur la Vie et les Ouvrages 
de Louvet. XV. Deux Discours pro- 
noncés aux funérailles de J. Dusaulx 
et d’Étienne Boullée , architecte. Ces 
divers morceaux sont imprimés dans 
les Mémoires de l’Institut. V. Quel- 
ques Fragments d’une traduction en 
vers de l’Iliade, lus à l’académie, 
entre autres le Desespoir d’ Achille 
après la mort de Pairocle , qui a 
été publié dans la Décade philoso- 
phique. Ge dernier morceau est assez. 
faible de poésie; mais si Villar n’é- 
tait pas un bon poète, il était du 
moins un assez bon helléniste, La dou- 
ceur de son caractère , la modéra- 
tion de ses principes , sa modestie, 
son désintéressement , et l’usage tou- 
jours bienveillant qu’il avait fait de 
l'influence que lui donnèrent les fonc- 
tions législatives et universitaires , 
ont assez compensé le tort de s’être 
laissé nommer évèque constitution 
nel. — L'abbé Willar avait un frère, 
avocat distingué du barreau de Tou- 
louse. Une singulière manie de citer 
à tout propos le biographe de Ché- 
ronnée l'avait fait surnommer Vil- 
lar-Plutarque. K embrassa les prin- 
cipes de la révolution avec modéra- 
tion, et fut envoyé à Mayence le 10 
avril 1792, en qualité de chargé 
d’affaires de France. Au mois d’oc-\ 
tobre 1704, il fut appelé aux fonc- 
tions de ministre de la république., 
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auprès de l’État de Gênes , où il rem- 
placa Naillac, accusé d’avoir livré 
Toulon aux Anglais. Il fut rem- 
placé lui-même, au mois d’avril 
1796, par Faypoult. De retour à 
Paris, 1] renonça à toutes fonctions 
publiques, et mourut peu d’années 
après, laissant à son frère sa maison 
rue de Bourbon, où tous deux sont 
décédés. D—r—r. 
VILLARÉAL (Manuez Fervan- 
DEZ DE), diplomate portugais, était 
né , au commencement du dix- 
septième siècle, de parents juifs. 
IL fut instruit, dans son enfance, des 
vérités du christianisme , et placé 
dans une école, où 1l fit de bonnes 
études. Ayant embrassé la profession 
des armes, il dut à sa valeur le gra- 
de de capitaine. Il abandonna depuis 
cetie carrière, et fut nommé consul 
de la nation portugaise à Rouen. Il 
gagna la protection du cardinal de 
Richelieu , en se rendant l’apologiste 
des actes de son ministère, et surtout 
en exaltant l’ancienneté de sa maison, 
qu'il fit descendre des rois de Cas- 
üulle et de Portugal, par le mariage 
de Guyonne de Laval avec François 
Du Plessis, l’un des ancêtres du pre- 
mier ministre ( Voy. la Bibl. hustor. 
de la France, in, 43785). Cette 
flatterie lui valut, avec une pension, 
une assez grande influence , qu'il fit 


tourner à l'avantage du commerce 


de sa nation. Le manifeste que publia 
le duc de Bragance ( Jean IV }, lors 
de son élévation au trône de Portu- 
gal, ayant été vivement attaqué par 
Jean Caramuel (7. ce nom), depuis 
évêque de Vigeyano , Villaréal publia 
V'Anti-Caramuel , Paris, 1643 , in- 
4°., ouvrage dans lequel il établit 
solidement l’indépendance du Portu- 
gal à égard de Espagne. Il revint 
peu de temps après à Lisbonne, oùil 
continua d’être employé d’une maniè- 
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re utile par le ministère ; mais ayant 
été déroncé comme s’étant rendu 
coupable de judaïsme, ses services 
ne purent lui faire pardonner un éri- 
me qui n’était rlen Moins que prou- 
vé. Condamné par le tribunal de 
l’inquisition, il termina sa vie sur le 
fatal bûcher, vers 1650. Outre l’ 47n- 
ti-Caramuel , on cite de lui : Epito- 
me genealogico del em. card. du- 
que de Richelieu y discorsos politi- 
cos sobre algunas acciones de su 
vida, Pampelune, 1641, in - 4°.; 
réimprimé sous ce titre : El poltico 
chrisliano ; discorso politico de la 
viday acciones del. card.de Riche- 
lieu , 1bid., 1642 , in-82. et in-12; 
trad. en français, par Chantomière 
de Cremeuil, Paris, 1643, m-4°. et 
in-12. C’est le récit abrégé des prin- 
cipaux traits de la vie du cardinal 
de Richelieu, accompagnés de ré- 
flexions politiques assez judicieuses. 
W—s. 

VILLARET (GuiLLAUME), vingt- 
quatrième grand-maitre de l’ordre 
des Hospitaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, appartenait à une famille 
provençale de la plus haute distinc- 
üon. Jourdaine, sa sœur , était à la 
tête du monastère des Hospitaliers 
de Saint-Jean de Fieux en Quercy; 
Foulques, son frère, depuis grand- 
maître, occupait une des places les 
plus distinguées de l’ordre; et lui- 
même était grand-prieur de Saint- 
Gilles, maison de la langue de Pro- 
vence, lorsqu'il fut, malgré son ab- 
sence et son éloignement , promu au 
magistère en remplacement d’Odon 
de Pins. Avant de se rendre à Ja ré- 
sidence, qui alors était Limisso dans 
l’île de Chypre, Gullaume. voulut 
visiter en personne tous les prieurés 
des langues de France, de Provence 
et d'Auvergne, convoqua un chapi- 
tre général à la commanderie de Ja 
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Tronquiére , y fit adopter plusieurs 
statuts très-sages , réforma beaucoup 
d'abus, et rétablit la discipline dont 
les liens se relâchaient de jour en 
jour , et enfin soumit à l’inspection 
du grand-prieur de Saint-Gilles les 
trois maisons hospitalières de Beau- 
lieu, Martel et Ficux. De là 1l se 
rendit à Rome , où il reçut la béné- 
diction du pape Boniface VIIT, puis 
à Limisso. Il ne se passa, du reste, 
rien de mémorable sous son règne. 
Néanmoins l’histoire ne peut passer 
sous silence les deux projets à l’ac- 
complissement desquels Guillaume 
consacra uniquement ses pensées , et 
dont l’un fut exécuté quelques années 
après par son frère. Tous les deux 
tenaient à la fausse position dans la- 
quelle se trouvaient placés au milieu 
du royaume de Chypre les cheva- 
liers de Saint-Jean de Jérusalem. Le 
lieu de leur résidence était un village 
‘éloigné de la mer ; nul port n’était 
complétement à leur disposition ; le 
prince, ombrageux et avare, voyait 
avec une appréhension jalouse leur 
voisinage, et avait hasardé quelques 
tentatives pour les assujétur à un tri- 
but. Guillaume aspirait à faire sortir 
ces chevaliers de cet état d’incerti- 
tude et de dépendance. La Terre- 
Sainte devait d’abord attirer ses re- 
gards. Déià soutenus par Gazan, fils 
d’Agun, khan des Tatars Monghols, 
roi de Perse , et un des plus célèbres 
descendants de Gengiskhan, les Hos- 
pitaliers avaient poussé avec succès 
d’audacieuses excursions dans la Sy- 
rie, la Palestine et l'Égypte ; le mo- 
narque musulman avait envoyé des 
ambassadeurs à Boniface pour l’en- 
gager à prècher une croisade contre 
le soudan; et il était probable 
que quelques troupes d’élite ras- 
 semblées à la voix du pontufe suf- 
firaient, avec les soldats de Gazan et 
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les deux ordres militaires d'Orient, 
pour conquérir la Palestime. Mais les 
rixes continuelles entre le saint-père 
et le roi de France, et ensuite les 
intrigues qui divisérent le conclave , 
après la mort du premier , empéchè- 
rent de songer aux Infidèles. Guil- 
laume alors tourna ses vues du côté 
de l’Orient , et songea à s'emparer 
de l’île de Rhodes qui était au pou- 
voir de la famille Gualla. Il ve- 
nait de visiter les côtes voisines de 
cette île et les ilots qui l’entou- 
rent quand, en arrivant à Limisso, 
il tomba malade et mourut au bout 
de quelques mois. Le nouveau pape, 
Clément V (Bertrand de Got), ve- 
nait de le mander près de lui pour 
un projet de croisade. Guillaume de 
Villaret eut pour successeur Foul- 
ques, son frère ( Joy. l’article sui- 
vant ). Por. 
VILLARET (Fourques D), 
vingt - cinquième grande maître de 
l’ordre des Chevaliers Hospitaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem , rem- 
plissait déjà les plus hautes fonc- 
tons de l’ordre , lorsque Guillaume, 
son frère, succéda à Odon de Pins. 
Lui-mêmé fut élu d’une voix unani- 
me, après la mort de Guillaume, 
en 1309. On sait que son prédéces- 
seur méditait depuis long - temps un 
plan pour faire cesser la position hu- 
miliante et précaire de l’ordre dans 
l'ile de Chypre, et pour lui créer un 
établissement indépendant ; et l’on 
croyait généralement que Foulques 
avait été initié à tous les secrets po- 
litiques de Guillaume. En effet, à pei- 
ne eut- il été revêtu de a grande- 
maitrise qu’il ne songea plus qu’à la 
conquête de l’île de Rhodes. Cette île, 
placée aux limites de l’Europe et de 
l'Asie, était entre les mains d’un 
prince chrétien, commeie poste avan- 
cé de l’Orient, comme le vestibule 
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de la Palestine. En même temps, au- 
cune puissance , en Europe, ne pou- 
vait s'opposer sérieusement à Ja lé- 
giumité de la conquête. Ancienne- 
ment comprise, ainsi que toutes les 
îles de l’Archipel, l'Asie Mineure et 
la Syrie, dans l’empire de Gonstan- 


tnople, elle avait depuis long-temps 


cessé d’en faire partie, et changeant 
presque continuellement de tyrans, 
avait subi le joug, tantôt des Génois, 
tantôt de quelques dignitaires ambi- 
tieux et infideles à l’empereur. Elle 
avait été conquise deux fois, sous Va- 
tace, d’abord par Jean Cantacuzène, 
son grand-échanson,ensuite par Théo- 
dore Protosébaste : mais ses succes- 


scurs n'avaient point Si garder SA, 


conquête ; et l’île obéissait alors à des 
seigneurs de la maison de Guaila , 
qui d’abord avaient été gouverneurs 
de l’île, puis s'étaient rendus indé- 
pendanis, et avaient attiré dans leur 
nouvelle souveraineté beaucoup d’é- 
trangers , principalement des Sarra- 
sins et des Turks, et même des cor- 
saires , auxquels ils ouvraient leur 
port, et donnaient un refuge, toutes 
les fois que les galères des Hospita- 
liers ou d’une autre puissance chré- 
tienne les poursuivaient. Foulques 
envoya donc une ambassade à l’em- 
pereur Andronic II Comnène, pour 
lui demander l’mvestiture d’un pays 
qu’on pouvait regarder comme per- 
du pour lui, et en même temps il 
se rendit à Poitiers, où étaient 
le roi de France, Philippe-le-Bel, 
et le pape Clément V. Il leur com- 
muniqua son projet , et sollicita 
de l’un des secours'et de l’autre 
un appel à la chrétienté. On lui 
accorda tout ce qu’il demandait ; et 
non - seulement il vint à la voix du 
pontfe assez de croisés pour que les 
vaisseaux des Hospitaliers ne pussent 
tous les emmener , et que le grand- 
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- maitre füt forcé de choisir parmi les 


plus nobles et-les plus intrépides ; 
mais encore Clément donna , de ses 
propres demiers, quatre - vingt - dix 
mille florins, pour aider aux frais 
de la guerre. Foulques s’embarqua 
ensuite à la tête de sa flotte, dissimu- 
Jant ses vues sur Rhodes, et laissant 
penser aux croisés que le but de l’ex- 
pédition était la Terre-Sainte; pour 
ne point faire soupçonner ses des- 
seins, 1l laissa Rhodes sur la gauche, 
et vint aborder à Limisso. Il en re- 
partit quelques jours après, cingla 
au N.-0., s'arrêta à Macr1, sur les 
côtes de la Lycie, et là apprit qu’An- 
dronic, ennemi des Latins, et tou- 
jours bercé par l’espérance de re- 
preudrel’ile surles Gualla, bien moins 
redoutables, du reste , que les Hos- 
pitaliers, avait refusé l’investiture, 
et même comptait envoyer incessam- 
ment des troupes dans Pile. Néan- 
moins Foulques se présenta devant 
Rhodes, accompagné de ses cheva- 
liers et des croisés européens , et 
s’empara de l’île presque toute entiè- 
re. [mit ensuite le siége devant la ca- 
pitale. Les habitants résistèrent avec 
un courage héroïque et une constance 
sans égale. Les croisés , fatigués de la 
longueur du siége , partaient les uns 
après les autres. Bientôtle grand-mai- 
tre se vit réduit à ses propres forces. 
Il ne perdit point courage, convertit 
le siége en blocus, emprunta de gros- 
ses sommes aux banquiers de Flo- 
rence, et fit lever de nouvelles trou- 

es. Peu après leur arrivée, une ar- 
mée d’Andronic débarqua sur les 
côtes de Rhodes. Les Hospitaliers , 


pressés de tous côtés entre leurs en- : 
nemis, se jeterent sur les Grecs, et 


après une bataille sanglante, demeu- 
rèrent victorieux. Le siége fut conti- 
nué avec une nouvelle ardèur ; et en- 
fin Rhodes fut emportée d’assaut, le 
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13 août 1310. Foulques s’occupa en- 
suite de rétablir les murailles et les 
fortifications de la ville, rassembla 
dans le port tous les vaisseaux de la 
religion , s’empara de tous les îlots 
voisins et des îles , plus importantes, 
de Gos et de Syrne. À peine revenu 
à Rhodes, il eut à combattre le célè- 
bre Othman, qui, vers l’an 1300, 
avait jeté dans Iconium (Konieh ), 
sur les débris de la puissance des 
Seldjoukides, les fondements de ce 
vaste empire turk, qui, en deux siè- 
cles, embrassa trois parties du monde. 
Il vainquit ce prince, et le força de re- 
prendre le chemin de ses Etats. On a 
prétendu que les Hospitaliers ne du- 
rent alors leur salut qu’au secours du 
comte Amédée V de Savoie, sur- 
nommé le Grand ; mais cette erreur 
a été réfutée. Amédée était en 1309 
en Angleterre , où il assistait au cou- 
ronnement d’Edouard IT; et en 1310 
il recevait à Chambéri l’empereur 
Henri VII de Luxembourg , nouvel- 
lement élu , et laccompagnait à Ro- 
une et dans toute l'Italie. Deux ans 
après, le 22 mai 1312, l’ordre 
des Templiers ayant été solennelle- 
ment aboli par Clément V, Foul- 
ques accepta l’adjudication de leurs 
biens , offerte à l’ordre de Saint-Jean 
de Jérusalem par le pontife, et prit 
les mesures les plus sages pour que la 
cupidité de quelques ministres ou les 
vues particubères des princes ne pus- 
sent ravir aux chevaliers un si bel 
héritage. Mais ce fut là le terme de 
sa gloire. Enivré d’orgueil, entouré 
de flatteurs , 1l s’abandonna aux plai- 
sis, s’'appropria arbitrairement les 
richesses de l’ordre, traita avec la 
hauteur et l’injustice du despotisme 
ses plus nobles chevaliers , repoussa 
toutes leurs remontrances. Quelques- 
uns conspirerent contre lui. Averti à 
temps, il s'enfuit au château de Lin- 
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do, et se prépara à soutenir un siége, 
Les murmures éclatèrent alors de tou- 
tes parts. Le complot devint une ré- 
volte, ! laquelle tous prirent part ; 
et dans tune assemblée très-nombreu- 
se, il fut déposé à l’unanimité et rem- 
placé par Maurice de Pagnac. Foul- 
ques en appela au jugement du pape 
(Jean XXIL); et celui-ci ,ayant nom- 
mé Gérard de Pins vicaire-général 
de l’ordre, appela les deux compé- 
tteurs à sa cour d'Avignon. L'affaire 
traina en longueur, Cependant il-était 
évident que Foulques allait triom- 
pher, quand Maurice mourut, en 
1321. Le schisme alors finissait na- 
turellement, et Villaret recouvrait 
tous ses droits ; mais le pape, en les 
lui confirmant, exigea de lui , en se- 
cret, que cette nouvelle promotion 
ne füt que nominale, et qu’il donnât, 
comme spontanément , sa démission, 
à condition qu'il aurait le comman- 
dement d’un grand-prieuré, et qu’à lui 
seul en appartiendraient les revenus. 
Le grand-maître fut forcé de consen- 
tir, et abdiqua. Il mourut, quatre 
ans après (1329), au château de Tei- 
ran, Où 1] s’était retiré, après divers 
changements de prieurés. Jean XXII 
avait fait nommer, ou, selon quelques- 
uns, avait nommé lui-même, pour 
le remplacer, Hélion de Villeneuve, 
dès l’an 1323. P—or. 
VILLARET (Ccaune ), histo- 
rien français, naquit à Paris, on ne 
sait pas en quelle année, mais peu 


après 1715. Il fit de très-bonnes étu- 


des ; ét ses parents , qui avaient pris 
un grand soin de son éducation, le 
destinaient au barreau. Il trompa 
leurs espérances ; l’étude austère des 
lois n’eut aucun attrait pour lui : il 
aimait la dissipation, les plaisirs et 
la littérature légère. Les déréglements 
de sa jeunesse l’éloignèrent long- 
temps des carrières honorables. A 
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tous égards, il aurait bien mal dé- 
buté dans celle des lettres , s’il était 
réellement l’auteur d’un opuscule im- 
primé sous ce titre: Prédictions gé- 
nérales et particulières pour l’an- 
née 1741, à Paris, chez Tel, à la 
Sibylle, 46 pag. in-16. On a écrit 
son nom sur des exemplaires de ce 
peut recueil de traits satiriques , en 
mauvaise prose et en vers informes, 
conire plusieurs auteurs et acteurs de 
ce temps-là; Crébillon père et fils, 
La Chaussée, Marivaux , Destou- 
ches, Fontenelle, Desfontaines, l’ab- 
bé Le Blanc, Prévost, Gressèt, Vol- 
taire, Mme. Du Châtelet, Mile. Le 
Maure, Mlle, Gaussin, etc. : 1l n’y 
a de louanges que pour J.-B. Rous- 
seau , qui venait de mourîr. Ce livret 
ne ressemble ni parles idées , ni par 
les formes, à aucun des ouvrages 
authentiques de Villaret; et s’il l’a- 
vait composé à l’âge d'environ vingt- 
cinq ans, ce qui, à toute force, serait 
possible, il faudrait encore l’en plain- 
dre. Deux ans après, il fit, en socié- 
té avec Bret et Daucour ( 7. Go- 
par, XVII, 542 ), une comédie 
en un acte et en vers, appelée le 
Quartier d'hiver , qui fut jouée sans 
succès au Théätre-Français, et qui 
n’a pas été imprimée : Granval en 
avait donné une souslemèême titre, en 
1696, à Lyon. Villaret publiaitaussi, 
en 1743, un roman intitulé ÆZistoire 
du cœur humain ou Mémoires du 
marquis de ***, la Haye ( Paris ), 
in-12. Nous croyons que c’est Le pre- 
mier écrit qu'il ait mis au jour ; tou- 
tefois c’est un autre roman, nommé 
La belle Allemande | qu’on mdique 
ordinairement comme son début dans 
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la httérature, quoique ce livre soit . 


sans nom d'auteur, et qu'iln’ait paru 
qu’en 1745, Amsterdam (Paris), 
in-12. Au surplus ,'ces deux produc- 
tions sont si médiocres, qu’on peut 
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n’en tenir aucun compte (1). Tan- 
dis que Villaret faisait avec si peu de 
fruit l’essai de ses talents littéraires , 
ses affaires domestiques se déran- 
geaient à tel point, qu'il se vit forcé 
de sortir de Paris, en 1748. Sa dé- 
tresse extrême et la passion qu'il 
avait conçue pour une jeune actrice 
l’entraintrent à se faire comédien de 
province. Il s’en alla, sous le nom de 
Dorval, jouer les rôles d’amoureux 
sur le théâtre de Rouen, et y réussit 
assez bien pour qu’on lui confiät 
bientôt des rôles de caractères, com- 
me le Glorieux et le Misanthrope : il 
obtint même les applaudissements de 
la cour à Compiègne. Il n’en sentait 
pas moins les dégoüts de cette profes- 
sion , et 1l y renonça ,en 1756, quoi- 
qu’il fût devenu, à laége, directeur 
d’une troupe. On voit pourtant qu’il 
prenait encore quelque intérêt à 
l’art qu’il avait exercé pendant, huit : 
années ; car , lorsque J.-J. Rousseau 
eut publié en 1757 sa Lettre sur 
les spectacles, Villaret fut l’un de 
ceux qui entreprirent de ia réfu- 
ter. La réponse qu'il y fit parut en 
1758 ( Considérations sur l'art du 
théatre, Genève, 52 pag. in-80. ); 
et c’est peut-être , après celle de d’A- 
lembert, la meilleure qu’ou ait com- 
posée à cette époque. Elle annonçait 
une étude assez profonde de l’art” 
théâtral, et même quelques pro-* 
grès dans l’art d'écrire. Villaret pu-* 
bliait en mème temps un autre vo-M 
lume in-80. qui ne luiavait coûté que 
la peine d’en recueillir et d’en distri-w 
buer les articles : c'était un Esprit 
de M. de Voltaire ( 284 pages ) 4 
1 
(x) Le Dictionnaire des Anonymes de Barbier 
attache le nom de Villaret à deux autres produe= 
tions du même genre, et encoré plus oubliées 
qui ont pour litres : Le Cocq ou Mémoire du chez 


valier V. , 1942, in-12; Anti-Paméla on Mémoiss 
res de M. D., Londres (Paris), 1742, in-r2, 150 


pages. Ilest fort douteux que ces deux articles, et. 
surtout le premier, soient en effet de Villaret. { 
: 
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c'est-à-dire, un choix des pensées les 
plus originales, exprimées par cet 
écrivain, en vers et en prose, avant 
1760 : ce choix est fait avec goût , 
discernement et méthode. Mais de- 
puis que Villaret était revenu de Lic- 
ge à Paris, ses amis lui avaient pro- 
curé un emploi qui changeait, pour 
le reste de sa vie, le cours de ses ha- 
bitudes et de ses travaux: il était de- 
venu premier commis à la chambre 
des comptes. Un incendie avait con- 
sumé, en 1739, une partie des ar- 
chives de cette çour : chargé de met- 
ire en ordre les restes de ce précieux 
dépôt, Villaret prit goût à ce travail, 
qui lui fournissait l’occasion d’étu- 
dier, dans quelques-unes de leurs 
sources , les Annales dela monarchie 
française, à partir da règne de saint 
Louis. Son application à ce genre de 
recherches , et ses progrès rapides 
dans la science historique , détermi- 
nérent les libraires Desaint et Sail- 
Jant à le choisir pour continuateur 
de l’ouvrage de Velly ( 7. ce nom 
ci-dessus , page 95), qui était mort 
le 4 sept. 1759, n’ayant rédigé que 
les 226 premières pages du tom. var 
de son Histoire de France. Villaret 
l’a conduite jusqu’à la page 348 dn 
tome xvir, c'est-à-dire depuis 1329, 
seconde année du règne de Philippe 
de Valois, jusqu’en 1469, neuvième 
année du règne de Louis XI. Les tom. 
vuretix eurent un grand succès ; il 
fallut urer l’ouvrage à plus d’exem- 
plaires , et réimprimer ceux de Vel- 
{y : on dit que les libraires triplèrent 
les honoraires du continuateur, ce 
qui les aurait portés à quatre mille 
cinq cents livres par volume, somme 
un peu forte pour ce temps-là. La 
fortune de Villaret s’accrut encore 
du trattement attaché à une place 
de secrétaire des ducs et pairs, qui 
fut eréce exprès pour lui. Grimm le 
XLVUI. 
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désigne(Corresp. , mai 1563) comme 
l’éditeur des Mémoires rédigés par 
Vertot, sur les ambassades de MM. 
de Noailles, au seizième siècle, 5 
vol. in-12. En 1564, Villaret inscra 
dans la Gazette littéraire une Rc- 
ponse à une lettre où l’on avait eri- 
tiqué certaines parties de ses récits, 
relatives à la bataille d’Azincourt et 
à la Pucelle d'Orléans. 11 paraît qu'à 
la même époque il coopérait au 
Cours d'Histoire universelle , entre- 
pris par Luneau de Boisjermain (F7. 
Luneau, XXV, 431 ). Tant d’oc- 
cupations et d’études, après la dissi- 
pation et les déréglements d’une lon- 
gue jeunesse, ne fortifièrent pas la 
santé de Villaret. Un travail tro 
assidu lui causa une rétention d’u- 
rine qui l’obligeait à se faire souvent 
sonder. Dans l'accès d’une vive dou- 
leur , il voulut se sonder lui-même 
et se blessa : il s’ensuivit une in- 
flaramation à laquelle on ne put remc- 
dier ; et dont les progrès l’emportè- 
rent en trois jours; il mourut à la 
fin de fév. 1766. Quoiqu'il fût devenu 
timide et d’une humeur un peu som- 
bre, ses amis trouvaient de la dou- 
ceur et une sureté parfaite dans sa! 
société ; il était poli, et quelquefois 
aimable avec eux. Sa célébrité n’est 
attachée qu'aux 9 volumes ( et 12° 
pag.) qu'il a placés, après Velly 
et avant Garnier (F.ce nom, XVI, 


490), dans le corps d'Histoire de 


France, qui est encore aujourd’hui 
le plus généralement connu. En séné- 
rai, la partie qui appartient à Villa- 
ret ét celle qu’on a le plus louée. C’é- 
tait,selon Grimm, la première et peut- 
être la seule fois qu’un continuateur 
surpassait son modèle. On trouvait 
son style plus élégant et plus anime , 
ses recherches plus neuves et plus 
profondes. On lui savait gré de cer- 
taines anecdotes curieuses, et de œrel- 
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ques éclaircissements sur les origines 
de la chambre des comptes , du par- 
lement et des états-généraux. Il a dis- 
tribué aussi dans le cours de ses vo- 
lumes plusieurs observations qui con- 
cernent les rois d'armes, les hérauts 
d'armes, la chevalerie; la situation” 
du royaume, et en particulier de la 
ville de Paris au quatorzième et au 
quinzième siècle , les progrès du com- 
merce, ceux des lettres et spéciale- 
ment de l’art théâtral, l’établisse- 
ment de la bibliothèque du Roi et 
l'invention de limprimerie. I! est 
vrai pourtant que ces explications 
ne sont pas toujours très-méthodi- 
ques ni très - convenablement pla- 
c'es; qu'il s’y est glissé des détails 
dès-lors trop rebattus, et qu’on a 
depuis porté plus d’exactitude et de 
rigueur dans la plupart de ces re- 
cherches. Villaret a du moins profi- 
té de toutes celles qui s’étaient faites 
jusqu'alors au sein de l’académie des 
mscriptions et belles-lettres, et y a 
joint quelquefois les résultats des 
siennés propres. Les lecteurs sévères 
se pleiguent du grand nombre et de 
l'étendue de ses digressions, de la 
prolixitédes préambules qu’il attache 
au commencement de chaque règne, 
ou de chaque période: ils ne trouvent 
pointassez d'originalité dans les por- 
traits qu’il leur offre des rois et des 


personnages célèbres. Ges morceaux . 


en effet peuvent sembler vagues, dif- 
fus, monotones, plus remplis de mots 
que de traits caractéristiques. Il y 
‘aurait moins dereproches à faire aux 
récits : ils sont ordinairement puisés 
à leurs véritables sources , et rédigés 
avec franchise et sans partialité. 
Quelques articles néanmoins ont paru 
susceptibles de -contradiction : par 
exemple, on peut douter que Mail- 
lard , qui tua ou fit tuer le prévôt 
de Paris, Marcel, ait été un sujet 
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aussi fidèle, et animé de sentiments 
aussi purs que l’historien le suppo- 
se. Les idées politiques et morales 
répandues dans l’ouvrage se recom- 
mandent , sinon par leur profon- 
deur , du moins par leur droiture 
habituelle et par leur caractère na- 
tional. On regrette, à la vérité, que 
l’auteur ait excusé les rigueurs arbi- 
traires exercées par Louis XI et par 
le ministre de ses vengeances, Tris- 
tan l’Hermite, et qu’il ait dit que « l’in- 
» térêt du corps entier de la nation 
» demandait qu’on employät cés 
» moyens violents pour asseoir la 
» tranquillité publique » ; mais il 
revient bientôt à des maximes plus 
équitables, réclame l’observation des 
formes, et se plaint des condamna- 
üons irrégulières dont la elandesti- 
nité donnait à ces actes de justice 
l'apparence de l’assassinat. Quoi- 
que ces dernières paroles ne soient 
pas encore d’une justesse parfaite , 
l'intention en est honorable. Ailleurs 
il s’engage en des discussions théo- 
riques, qu’iln’a pas le temps ni peut- 
être la faculté d'approfondir : c’est 
ainsi qu'il lutte beaucoup trop inéga- 
lement contre Montesquieu et quel- 
ques autres écrivains , lors même 
qu’il y aurait lieu en effet de contre- 
dire et de réfuter leurs opinions. Son 
ouvrage n’est pas dégagé de tout 
esprit de système ; et son style n’a 
d'ordinaire n1 la simplicité, m1 la 
précision énergique qui conviennent à 
l’histoire : la critique a cru y recon- 
naître l’accent de la déclamation. La 
diction même n’est pas toujours très- 
pure ; mais elle est souvent élégante ; 
et malgré les défauts que nous ve- 
nons d'indiquer , les volumes de 
Villaret sont encore aujourd’hui ceux 
qu’on peut lire avec le plus d’intérêt 
et de fruit sur cette partie de nos an- 
nales, Elle n’a pu être complétement 
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traitée par Gaillard ( Joy. ce nom, 
XVI, 272), qui ne prenait pour 
matière prmcipale que la Rivalité de 
la France et de l’Angleterre. Qua- 
tre volumes de P. Ch. Lévesque 
(Voy. ce nom, XXIV, 354) sont 
intitulés La France sous les premiers 
Valois , et embrassent les règnes de 
Philippe VI, Jean, Charles V, 
Charles VI et Charles VIT : Villaret 
y est cité, quelquefois copié, et plus 
souvent critiqué. La plupart de ces 
critiques sont peu fondées; maïs nous 
croyons fort exactes celles qui concer- 
nent la journée dite des Harengs, où 
Villaret assure, mal-à-propos , que 
les Français n’ont point employé 
d'artillerie ; la prise de Fougères 
rapportée à l’an 1448, et qui doit 
l'être à 1449; et la substitution fau- 
tive du Havre-de-Grâce au portd’Har- 
fleur. Du reste l'ouvrage de Léves- 
que est moins bien écrit, et à tout 
prendre moins instructif. Gaillard a 
aussi publié des observations sur 
VHistotre de France de Velly, Villa- 
ret et Garnier; Paris, 1801 , 4 vol. 
In-12. D—x—v. 
VILLARET (JEan-Curysosrômr), 
évêque de Casal, né à Rodez le 27 
janvier 1739 , fit ses études au sé- 
minare de Saint-Sulpice , et y de- 
vint maître de conferences. 1l en- 
ira en licence et y occupa une place 
distinguée. 11 fut fait ensuite grand- 
vicaire, chanoine et théolosal de 
sa ville natale. Lorsque l’on forma, 
sous le ministère de Necker, les états 
de la Haute- Guienne, Viliaret en 
fut nommé vice-président et eut la 
principale part à la direction des af- 
faires. En 1589, le clergé de Ville- 
franche le députa aux états-géne- 
raux, Où 1] vota toujours avec le 
côté droit. On ne voit point cepen- 
dant qu’il ait pris part aux protes- 
tations de cette partie de l’assemblée; 
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il adhéra seulement à l'Exposition 
des principes dressée par les évêques. 
Pendant les temps les plus fâcheux 
de la révolution, l’abbé Villaret 
resta dans sa patrie , et vécut ignoré 
dans une maison de campagne. Nom- 
mé à l'évêché d’Amiens après le con- 
cordat, il fut sacré le 23 mai 1802, 
el gouverna son diocèse avec sagesse. 
On le chargea, l’année suivante, 
d'aller dans le Piémont pour y met- 
tre à exécution la bulle du pape sur 
la réduction des siéges épiscopaux , 
et lui-même fut transféré à l’un des 
siéges conservés , celui d'Alexandrie 
de la Paille. Mais peu après , Buo- 
naparte ayant voulu faire d’Alexan- 
drie une place forte, et ayant or- 
donné la démolition de la cathédrale, 
le siége épiscopal fut transféré à Ca- 
sal, et Villaret en prit le titré. Ce 
fut sur ses représentations pressan- 
tes que l’on révoqua l’ordre de ven- 
dre les biens ecclésiastiques du Pié- 
mont. Ce prélat était aumônier de 
Joseph Buonaparte, et lors de la 
formation de l’université, il en fut 
nommé chancelier; cette place était 
la première après celle du grand- 
maitre , et les fonctions qui y étaient 
attachées retinrent souvent le prélat 
loin de son diocèse. Lorsque le Pié- 
mont fut rendu au roi de Sardaigne, 
Villaret donna sa démission de l’é- 
vêché de Casal, ei vécut dans la 
retraïte. Quoique la chute du gou* 
vernement impérial l’eût privé de 
quelques avantages , 1l n’en vit pas 
moins avec Joie le retour des Bour- 
bons. Son âge seul et ses infirmités 
empêchèrent qu’on ne profitât de ses 
lumières et de sa capacité pour les 
affaires. Il mourut à Paris le 12 mai 
1824 , dans sa quatre-vingt-sixième 
année, P—c—7. 
VILLARET DE JOYEUSE 
(Louis-Faomas), vice-amiral, na- 
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quit à Auch en 1750. Sa famille, 
qui tenait un rang distingué dans la 
noblesse de Gascogne , le destinait à 
l’état ecclésiastique; mais le jeune 
Villaret montrait un penchant beau- 
coup plus vif pour la marme. Toute- 
fois on ne consulta point ses goûts , 
et par des motifs de convenance, on 
le fit admettre dans les gendarmes 
de la Maison du roi. Une affaire 
d'honneur , dans laquelle son adver- 
saire succomba , le força de quitter 
ce corps ; et sa famille, cédant enfin 
à ses instances, consentit à ce qu'il 
entrât dans la marime. Il avait alors 
seize ans. Un caractère vif, un cou- 
rage ardent, et un zèle que les diffi- 
cultés semblaient augmenter encore , 
telles étaient les qualités qui le firent 
bientôt distinguer par ses chefs, et 
qui lui valurent un avancement ra- 
pide. Embarqué comme lieutenant 
de vaisseau sur la frégate l Ætalante, 
en 1773, 1 fit plusieurs campagnes 
dans les mers del’Inde. Se trouvant 
sans emploi à Pondichéry , lorsque 
les Anglais vinrent mettre le siége 
devant cette place, en 17798, il offrit 
ses services au gouverneur, et dé- 
ploya dans cette circonstance des ta- 
lents et une bravoure tels que, sur 
le compte qui en fut rendu au roi, 
par M. de Bellecombe, Villaret fut 
nommé capitaine de brülot. En 1581, 
il commandait en cette qualité le Pul- 
vériseur , qui faisait partie de l’esca- 
dre du baïlli de Suffren. Get amiral, 
qui avait apprécié toute la valeur de 
Villaret , lui confia le commande- 
ment de la Bellone après le combat 
de Goudelour , et quelques mois plus 
tard il le fit passer à celui de la fré- 
gate la Vaiade , en le chargeant 
d’aller prévenir de l’arrivée de l’es- 
cadre anglaise à la côte deux vais- 
seaux et deux frégates qui croisaient 


Le) 2 
à la hauteur de Madras. La mission 
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était périlleuse : le capitaine Villa- 
ret, en recevant ses instrhctions de 
la main de Suffren, lui demanda, 
avec cette gaîté qui le caractérisait , 
s’il avait eu soin d’y 76indre des let- 
tres de recommandation pour la- 
miral anglais et pour le gouver- 
neur de Madras. L'événement ne 
iarda pas à justifier ces pressenti- 
ments. Trois jours après son départ, 
la ÂVaiade eut connaissance d’un 
vaisseau ennemi. C'était le Sceptre 
de 64 canons : Vallaret manœuvra 
pour lui échapper, mais sans succès, 
Le combat dura pendant cinq heures 


avec acharnement. La Vaiade avait 


causé au vaisseau anglais des avaries 
majeures ; mais elle-même, plusmal- 
traitée, fut enfin obligée d'amener. 
Le capitaine du Sceptre vint recevoir 
Villaret à son arrivée à bord, et en 
lui rendant son épée, que celui-ci lui 
remettait : Monsieur , dit-il , vous 
nous donnez une belle frégate, mais 
vous nous l'avez fait payer bien 
cher. Lorsqu’au mois de juin 1583 
la paix le ramena au milieu de ses 
camarades, Sufren lui fit l’accueil 
le plus distingué , et le décora de la 
croix de Saint-Louis. En 15091, Vil- 
laret, qui venait d’être fait capitaine 
de vaisseau, prit le commandement 
de la frégate la Prudente, destinée 
pour Saint-Domingue. Il se trouvait 
dans cette colonie lors des prenuers 
troubles qui y éclatèrent, en 1790 , 
et il contribua, par sa fermeté , à 
retarder , au moins pour quelque 
temps, les déplorables événements 
dont plus tard elle fut le théâtre. 
Quoique opposé aux principes de la 
révolution , Villaret ne crut pas 
devoir suivre l’exemple de ceux de 
ses camarades qui émigrerent, et 
mû par d’autres considérations 1l 
prit, en 1793, lecommandement du 
vaisseau le Trajan , qui faisait pax- 
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üie de l’escadre aux ordres du vice- 
amiral Morard de Galles. L'année 
suivañte, il fut élevé au grade de 
contre-amiral, et Jean-Bon Saint- 
Andre le proposa au comité de salut 
publie, pour remplacer Morard de 
Galles qui venait d'être destitué. « Je 
» sais, écrivait ce représentant , que 
» Villaret est un aristocrate ; mais 1} 
» est brave, et il servira bieh: 5 Où 
était alors au fort de la terreur. L’es- 
prit de révolte et d’insubordmation 
régnait dans l’armée navale, et plu- 
Sieurs officiers en avaient éprouvé 
les funestes effets. Villaret ne recula 
point devant ces dangers. Nommé 
au commandement de la flotte de 
Brest, il porta son pavillon sur le 
vaisseau les États de Bourgogne, qui 
avait pris le nom de la Montagne. 
Gette flotte, composée de vingt-six 
väisseatix reçut quelques jours après 
l’ordre qi sortir du port, avec la 
mission d'aller au-devant d’ un nom- 
breux convoi chargé de grains ar- 
rivant des États:Unis de l'Amérique, 
sous le commandement du contre- 
amiral Vanstabel. Les instructions 
récommandaient à amiral de croiser 
à la hauteurdes îles Coves et Flores , 
et d’y attendre le convoi. Il devait 
surtout éviter tout engagenent avant 
de Pavoir rencontré. Villaret se con- 
formait ponctuellement à à cet ordre, 

et déjà plusieurs prises avaient été 
amarinées , lorsque, le 28 mai 1794, 
on eut connaissance de l’armée 
anglaise, forte de trente vaisseaux 
de ligne , commandés par Vamiral 
He. Villaret : fidète à ses uns- 
tractions , voulait éviter de com- 
battre ; déjà le signal de tenir le 
vent allait être hissé , mais Jean- 
Bon Saint-André , qui était em- 
barqué sur la Montagne , prenant 
sur lui de désobéir aux ordres du 
comité de salut public, et usant de 
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l'espèce de supériorité que lui dou- 
nait son titre de représentant, com- 
mande à l’amiral de se préparer à 
combattre. Vainement celui-ci re- 
présente les dangers d’une action 
dont les suites peuvent ÉOIRDEOMENS Ë 
la sureté du convoi qu’il est chargé 
de protéger ; il est contraint de do 
ner l’ordre d° attaquer. L'armée fran- 
çaise se for ma en ligne de bataille au 
plus près du vent, et cette manœu- 
vre fut imitéc par l'amiral Howe. 

La supériorité du nombre permit à 
cet amiral de détacher de son armée 
cinq vaisseaux , qui, laissant le corps 
de bataille à tr is lieues sous le vent, 

vinrent tirailler sur l’arrière-garde 
française. 1] était alors présque AUIL, 

et cette escar mouche qui dura envi 
ron une heure n’eut point de résultat 
sérieux. Le lendemain, äû point du 
jour, l'amiral Villarets” aperçut qu'il 
lui manquait uh vaisseau ; mais he 
le voyant point parmi es Anglais, 

il supposa que des avaries |” one 
forcé de quitter le champ de bataille. 

Il apprit effectivement , par ses vais- 
seaux chasseurs, que le Révolution: 
naire, attaqué par quatré vaisseaux, 
avait été démâté complétement, et 
qu’on avait vu à la remorque d'üne 
frégate faisant route pour Rochefort. 

La position du vent qu'il voulait 
conserver layant déterminé à vi- 
rer de bord par la contre-marche, 

l'amiral Howe manœuvra d’ aptès 

cette nouvelle disposition, Villaret fit 
alors signal à son avant- garde de 
serrer l'efndrai au feu, et de coni- 
mencer le combat. Le 7 ontagnard, 
vaisseau de tête, envoya sa premiére 
volée à dix heures du matin; et l’en- 
gagement devint très-vif éntre lès 

deux avant-gardes ; mais Ja supé- 

riorité du feu dés Frañcçais força 
l’ennemi à plier et à laisser arriver. 
L’amiral anglais, s’apércevant que 
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son avant-garde était maltraitée , fit 
virer par la contre-marche, pour 
tomber sur l’arrière-garde française; 
mais ce mouvement lui fut contraire, 
car le centre et l’arrière-garde com- 
battirent avec la même valeur que 
les vaisseaux de tête. Cependant 
deux vaisseaux français ayant été 
désemparés se virent tout-à-coup 
entourés par toute l’armée ennemie, 
qui dès-lors n’observa plus d’ordre. 
Villaret, en habite manœuvrier , pro- 
fita de cette faute ; il vira en ordon- 
nant à l’armée d’imiter sa manœu- 
vre, et de prendre la ligne de vitesse, 
sans observer de rang. Ce mouve- 
ment inattendu, la célérité et la pré- 
cision avec lesquelles il fat exécuté , 
devint décisif pour cette journée ; les 
deux vaisseaux français furent déga- 
gés, et l’armée ennemie en désordre 
fut écrasée, et obligée de fuir en 
tenant le vent. Ce combat com- 
mencé à dix heures du matin ne 
se termina qu’à sept heures du 
Soir , heure à laquelle une brume 
épaisse força les deux armées de 
s'éloigner , et les mit pendant deux 
jours dans limpossibilité de rien 
entreprendre. Cependant, malgré la 
brume, elles avaient manœuvré de 
manière à s’observer réciproquement, 
et lorsqu’enfin, le rer, juin, le soleil 
vint à paraître , elles se trouverent 
en présence. Les vents étaient au 
sud. A sept heures, l’amiral Howe 
fit signal de se porter sur la ligne 
française , qui elle-même s’ayançait 
dans le meilleur ordre de bataille, 
bas-bord amures. Le combat com- 
mença à neuf heures du matin, et il 
devint général. On combattait à por- 
tée de pistolet, et ayec un acharne- 
ment égal de part et d’autre. Le ma- 
telot (1) d’arrière de l’amiral fran- 


(x) On nomme ainsi, en termes de marine, le 
vaisseau qui suit ou précède un autre vaisseau. 
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çais ayant fait une fausse manœu- 
vre perdit son poste, et mit ainsi 
la Montagne à découvert. Howe , 
qui le combattait alors, profita de 
cette faute pour couper la ligne , et 
setrouva par là en position de bat- 
tre l’amiral français par la hanche 
du vent ; mais celui-ci, par la- vi- 
gueur de son feu , ayant réussi à le 
démâter de son mât de misame , le 
força bientôt à l’abandonner, et à 
rallier le vent. Cependant deux vais- 
seaux à trois ponts, et trois autres 
de soixante-quatorze, qui avaient 
suivile mouvement de l’amiral Howe, 
entourèrent le vaisseau de Villaret, 
et lui livrèreut, pendant plus d’une 


heure, un combat à outrance, et 


dont les annales de la marine offrent 
peu d'exemples. Pendant ce temps, 
les autres vaisseaux de l’armée fran- 
çaise combattaient avec plus ou 
moins d'avantage, et chacun d’eux, 
occupé de sa propre défense , avait 
perdu de vue l’amiral, qui, parvenu 
enfin à se faire abandonner, se trou- 
ya seul et sous le vent de l’armée 
anglaise. On se peindrait difficilement 
la douleur et la surprise de Villaret 
lorsque , le tourbillon de fumée dont 
il était entouré s'étant dissipé , 1l 
vit le spectacle que présentait son 
armée. Toute l’avant - garde avait 


plié, le plus grand nombre de ses M 


vaisseaux étaient démâtés , et pêle- 
mêle avec les Anglais ; un d’eux ( le 
Vengeur ) venait de couler bas. 
En ce moment il fit signal à sept ou 
huit vaisseaux qui étaient devant 
lui de virer de bord, dans l'espoir 


d’aller avec eux dégager les vais" 
seaux de son arricre-garde , sur les-m 


quels les Angiais avaient porté tous 
leurs efforts. Cette manœuvre auraït 


‘suffi pour dégager ces six vaisseaux 


et prendre deux vaisseaux anglais 


démâtés, qui se trouvaient à peu de” 
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distance ; mais Jean-Bon Saint-An-° 


dré qui, pendant le combat, s'était 
réfugié dans les batteries , monta sur 
le pont au moment même où Villaret 
signalait à son arrière- garde qu’il 
allait voler à son secours. Informé 
des dispositions de l’amiral , et crai- 
gnant que le combat ne se rengageñt 
de nouveau , il lui défendit d’exécu- 
ter le mouvement auquel il se prépa- 
rat. On sait quel terrible dessotisme 
exerçalent alors ces proconsuls. Vil- 
laret, à son grand regret se vit forcé 
de donner le signal de la retraite. 
Mais , pour rallier le plus grand nom- 
bre possible de ses vaisseaux désem- 
parés, 1l resta pendant deux heures 
en panne sous le vent des Anglais, 
tandis que ses frégates et ses corvettes 
cherchaient à remorquer ceux des 
vaisseaux français démâtés qui se 


trouvaient sur le champ de bataille , 


mêlés parmi les vaisseaux ennemis 
dans le même état, manœuvre qui 
s’opéra sans aucun obstacle de la 
part des Anglais. Enfin , à huit heures 
du soir , l'amiral Villaret fit servir 
avec dix-neuf vaisseaux, reste des 
vingt-six qu’il avait au commence- 
ment du combat , et regagna le port 
de Brest. Dans ces terribles jour- 
nées, il soutint glorieusement l’hon- 
neur du pavillon français ; et 1l ne le 
soutint pas moins dans le combat de 
Groix (juin 1795 ), que lui livra 
amiral Bridport avec des forces 
doubles des siennes. En 1706, il fut 
nommé, par le département du Mor- 
bihan , député au conseil des Cinq- 
Cents , et il se lia, dans cette assem- 
blée , avec les chefs du parti de 
Clichy , alors considéré comme le 
parti royaliste. Condamné à la dé- 
portation par suite de cette liaison, 
à l’époque du 18 fructidor ( septem- 
bre 1797), il parvmt à se soustraire 
aux recherches, et 1l évita ainsi 
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le sort qu'éprouvèrent ses collègues 
dans les déserts de Sinamary ( For. 
Picnecru). Mais quelque temps après 
il se rendit volontairement à l’île d’O- 
léron, lieu d’exil assigné parle Di- 
rectoire à ceux qui avaient échappé 
à la déportation, et n’en fut rappelé 
qu’à l’époque du gouvernement con- 
sulaire, En 1801, l’amiral Villaret 
fut chargé du commandement des 
forces navales destinées à agir contre 
Saint-Domingue, et il appareïla de 
Brest, au mois de décembre , sur le 
vaisseau l’Ocean. Son escadre se 
composait de dix vaisseaux français, 
de cinq vaisseaux espagnols aux or- 
dres de l’amiral Gravina , et de neuf 
frégates ou corvettes , portant sept 
mille hommes de débarquement. Un 
vaisseau et deux frégates, armés à 
Lorient, devaient en faire partie , et 
avaient à bord douze cents hommes. 
Une autre escadre réunie à Roche- 
fort, forte de six vaisseaux , six 
frégates et deux corvettes , portant 
trois mille hommes de débarque- 
ment, devait aussi se joindre à la 
flotte de Brest, et former l’avant- 
garde ; en sorte que l’ensemble des 
forces navales sous le commande- 
ment de Villaret fut de vingt-deux 
vaisseaux et dix-neuf frégates por- 
tant douze mille hommes de troupes 
de terre. On sait quel déplorable 
résultat eut ce grand armement ( F. 
Leccerc, XXIIT, 517). À son re- 
iour de Saint-Domingue , en 1802, 
Villaret fut nommé eapitaine-géné- 
ral de la Martinique et de Sainte- 
Lucie. Cette colome ayant été atta- 
quée par les Anglais, en 1809, il 
fut obligé de capituler, après une 
vigoureuse résistance contre des for- 
ces supérieures, el après avoir éprou- 
vé dans le fort Bourbon le bombar- 
dement le plus terrible, Apprenant 
à son retour en France que sa con- 
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duite avait été blâmée par un consail 
d’enquète , il demanda qu’elle fût 
examinée judiciairement , mais il ne 
put Pobtenir ,et vécut pendant quel- 
que temps dans une espèce de dis- 
grâce. En 1811, le chef du gou- 
vernèment lui fit connaître que , sa- 
üsfait de la courageuse résistan- 
ce qu'il avait montrée en défen- 
dant la Martinique , 1l l’avait nom- 
mé gouverneur - général de Venise, 
et commandant de la douzième di- 
vision militaire. C’est dans l’exercice 
de ces fonctions qu’il mourut , en 
1912, à l’âge de soixante-deux ans. 
—- Son frère, le marquis de Vir.- 
LARET , était lieutenant-colonel d’ar- 
tillerie avant la révolution ; il émi- 
gra en 1702, et fit toutes les cim- 
pagnes de l’armée de Condé. Ren- 
tré en France, dés l’année 1802 
il y vécut dans le sein de sa famille, 
et passa les dernières années de sa 
vie à soiguer l’éducation de ses 
deux neveux , les fils de amiral Vil- 
Jaret de Joyeuse. IL fat nommé ma- 
réchal-de-camp et commandeur de 
Saint-Louis , après le retour du roi , 
en 1814, et mourut à Versailles en 
1924. M. de Lacroix , juge au tri- 
bunal de cette ville, fit imprimer, 
dans la même année ,un court Éloge 
de ce général. H—Q—\. 
VILLARS ( Prerre DE ) , arche- 
vêque de Vienne, issu d’une maison 
originaire de Lyon, qui a donné cinq 
prélats à cette métropole , naquit 
Van 1517. Après avoir été reçu doc- 
teur en droit à Padoue, il embrassa 
l’état ecclésiastique en 1539, et s’at- 
tacha au cardinal de Tournon qui, 
luireconnaissantune grande capacité, 
lui confia plusteurs missions impor- 
tantes. Pierre de Villars s’en acquitta 
si bien ,que le roi Henri TE lui donna 
une charge de conseiller-clere au 
parlement de Paris, cù'il fut reçu 
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le rer, juillet 1555, avec dispense 
de service , attendu son assiduité 
auprès du cardinal de Touruion , qui 
depuis le commencement de ce règne 
résidait presque toujours à Rome. 
En 1566, il dut à la protection de 
ce cardinal l’évèché de Mirepoix, 
qu'il garda dix années. Il fut ensuite 
élevé à l’archevêché de Vienne, puis 
appelé au conseil du roi Henri IE 
(1576). Aux états de Blois de 1577, 
il parut avec éclat parmi les pré- 
lats du royaume. Cette assemblée 
ayant décidé qu’elle enverrait un 
député de chaque ordre vers le 
roi de Navarre, depuis Henri IV, 
pour l’exhorter à embrasser la re- 
ligion catholique, Pierre de Villars 
fut désigné pour représenter le cler- 
oé dans cette circonstance. Cette 
démarche fut sans résultat, et la 
guerre civile recommença après une 
courte suspension d'armes. En 1558, 
l'archevêque de Vienne, du consen- 
tement de Henri HIT, se démit de ce 
siége en faveur de son neveu, nom- 
mé comme lui Pierre de Villars ( 7. 
ci-après ); puis il alla finir ses 
jours au sem d’une studieuse re- 
traite, dans le couvent de Montca- 
lier en Piémont, oùilmourut le 4 nov. 
1502. On a de lui trois ouvrages 
ascétiques en latin : le premier sur 
les qualités de l’homme ; le second 
sur les Fins de l’homme ; le troisiè- 
me a pour titre : De institutione 
parochorum.—Vaizars (Pierre DE), 
neveu du précédent, naquit, le3 mars 
1543 , de François de Villars , heu- 
tenant du présidial de Lyon, zélé ca- 
tholique, dont la maison fut pillée 
par les huguenots, en 1562. Pierre, 
son fils , fit ses études au collége de 
Tournon , récemment fondé par le 
cardinal de ce nom, entra dans les 
ordres, fit à Paris sa théologie sous 
le jésuite Maldonat , et reçut le 
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bonnet de docteur de Sorhonne en 
1973. Deux ans après 1l succéda à 
son oncle dans l’évêché de Mirepoix, 
et fut sacré des mains du cardinal de 
Bourbon. En 1559, l’évêque de Mi- 
repoix fut député de sa province à 
assemblée générale de Melun; et en 
1287 il obtint l’archevêché de Vien- 
ne par la démission de son oncle. 11 
fit un voyage à Rome en 1590, 
et visita ensuite le tombeau de saint 
Charles Borromée, parmi les épi- 
tres duquel il s’en trouve une qui lui 
est adressée. De retour à Vienne, il 
y publia les actes du concile de Tren- 
te, et fit diverses ordonnances qui 
sont imprimées dans ses opuscules , 
et qui attestent son zèle pour la foi. 
Devenu infirme , et ne se sentant 
plus la force d’administrer son dio- 
cèse , 1] le remit en 1509, avec l’a- 
rément du roi Henri IV, à Jérôme 
de Villars son frère { F’. craprès }. 
Pierre se retira ensuite à Annonay, 
puis, en 1004, à Lyon chez son au- 


tre frère Balthasar de Villars ( 7. 


ci-après ). Après avoir vécu, pen- 
dant neuf-ans , dans la retraite, il 
mourut à Saint-Genis près de Lyon, 
le 12 juillet 1613. H légua sa biblio- 
thèque aux Jésuites du collége de 
Vienne, où il fut enterré. On a de 
lui deux volumes in-folio, impri- 
més à Lyon , contenant divers trai- 
tés en latin, sur la direction, la ré- 
sidence et les devoirs du médecin en- 
vers les malades, sur la fondation 
des chapelles, sur la célébration du 
mariage, sur les jurements, les blas- 
phèmes, etc. On trouve dausle tome 
second de l'Histoire littéraire de 
Lyon, par le P.Colonia ; page 307, 
Pextrait d’un mémoire sur la vie de 
ce prélat vertueux et savant , écrit 
de sa propre main, et que l’on con- 
servait dans la bibliotheque du col- 
lége de la Trinité à Lyon. — 
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Vicrars (Jérôme pe }, frère puiné 
du précédent, était consailler-clere 
au parlement de Paris, depuis 1594, 
chanoime et archidiacre de Vienne, 
lorsqu'il fut appelé à remplacer son 
frère sur ce sicge, en 1599. Ce 
prélat joua un rôle important dans 
toutes les affaires religieuses du re- 
one de Henri IV. Lors de l’assem- 
blée du clergé de France à Paris, en 
1604 ,il porta la parole au roi pour 
le supplier d’autoriser la publica- 
tion des actes du concile de Trente. 
La tranquillité publique pouvant être 
compromise par une telle mesure , le 
roi résista aux instances du clergé; 
cependant il accorda deux édits por- 


tant des réglements ecclésiastiques 


qui furent publiés , l’un en 1608 , ct 
l’autre en 1609. Jérôme de Villars 
mourut le 18 janvier 1626. Il avait 
été ,en 1604 , à la veille d’être com- 
pris dans une promotion de cardi- 
naux faite par le pape Clément VIIT ; 
mais Duperron l’emporta par le cré- 
dit de Sully (1). — Vizrars (Bal- 
thasar DE ), frère du précédent , pre- 
mier président du parlement de Dom- 
bes , et qui fut deux fois prévôt des 
marchands de Lyon, publia, en 
1594, un ouvrage qui donne à pen- 
ser que la piété était une vertu coi- 
mune à toute cette famille ; 1} a pour 
ütre Abrégée très-utile contenant la 
doctrine chretienneet catholique de 
l'institution , réalité, transsubstan- 
uation ; manducation , sacrifice et 
préparation du très-saint et très-au- 
guste sacrement de l'autel. T’au- 
teur mourut le 12 avril 16291 — 
Vicrars (Pierre DE), coadjuteur, 
depuis 1612 , de son cousin Jérôme 
de Villars, archevêque de Vienne, 
lui succéda en 1626 et mourut en 
1063, étant le plus ancien évêque 


(1) Mémoires de Sully, Liv. XVII, année 1604. 
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de France. Après lui, Henri de Vil- 


lars, son neveu et son coadjuteur de- 
puis onze ans, prit possession de 
l’archevêché de Vienne. 11 mourut, 
le 28 déc. 1605, à l’âge de soixante- 
douze ans; il y en avait cent dix- 
sept que ce siége était successivement 
occupé par un membre de cette fa- 
mille. Celui-ci avait été agent géné- 
ral du clergé durant les troubles de 
la Fronde, et avait déployé beau- 
coup de zèle et de fermeté dans ces 
temps « périlleux , où l’antorité du 
gouvernement mal affermie ne lais- 
sait espérer aux droits de l’Église 
qu’une faible protection (Massillon). » 
11 observa scrupuleusement le devoir 
de résidence, parvint à extirper par 
la persuasion quelques restes de l’hé- 
résie des Albigeois , dans certains 
cantons du Dauphiné, et contribua 
à la fondation de plusieurs établisse- 
ments de retraite pour l’indigence. 
Ce prélat était oncle du fameux ma- 
réchal de Villars. D—r—r. 
VILLARS (Pierre, marquis DE), 
moins célèbre par lui-même que pour 
avoir donné le jour au vainqueur de 
Denain, s’était cependant fait remar- 
quer , dès la minorité de Louis XIV, 
par la part qu’il prit au fameux duel 
des ducs de Nemours et de Beaufort, 
en 1652. Il y tua le comte d’Héri- 
court, second de ce dernier, qu’il 
n'avait jamais vu ni connu. Obli- 
gé de prendre la fuite, 1l ne dut qu’à 
la protection du prince de Conti la 
liberté de revenir en France. Il ser- 
vit sous les ordres de ce prince , en 
Italie et en Catalogne, Sa brillante 
valeur lui fit obtenir un avancement 
rapide; et il était déjà parvenu au 
grade de lieutenant-général , lorsqu'il 
épousa une sœur du maréchal de Bel- 
lefonds. Ce mariage , qui semblait de- 
voir assurer sa fortune, fut au con- 
traire pour lui la source de désagré- 
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ments continuels. Le maréchal, son 
beau-frère, s’étant brouillé avec Lou- 
vois, le marquis de Villars partagea 
l’inimitié de ce ministre inflexible. 
Rebuté dans toutes ses demandes , et 
dépouillé même des gouvernements 
de Douai et de Besançon, il eut re- 
cours à l’amitié de M. de Lionne, 
ministre des affaires étrangères, qui 
lui ouvrit la carrière diplomatique. 
Il obtint successivement les ambas- 
sades de Copenhague, de Turim et 
de Madrid. Après avoir montré beau- 
coup d’habileté dans ses négociations 
auprès de la cour d’Espagne, il re- 
venait en France, lorsqu'il eut à sou- 
tenir, sur la frontière, un combat 
fort étrange. Ses gens furent attaqués 
à l’improviste par ceux de l’ambas- 
sadeur espagnol, qui revenait de Pa- 
ris. I] y cut plusieurs valets de tués de 
part et d’autre ; et les maîtres eux- 
mêmes furent obligés de prendre part 
à cette bagarre. Louis XIV avait re- 
marqué de bonne heure le marquis 
de Villars, à cause de sa taille et de 
sa figure imposantes. Ces avantages 
lui avaient fait donner par toute la 
cour le nom d’Orcndate, l’un des 
héros de ces romans de chevalerie si 
fort en vogue à cette époque. On lit 
dans des Mémoires du temps que 
Mne, de Maintenon, dans sa jeunes- 
se, n'avait pas vu avec indifférence 
le bel Orondate. Elle lui témoigna 
toujours une ‘grande bienveillance. 
Le roi, voulant enfin récompenser » 
ses longs services, le comprit, en: 
1688, dans la promotion de l’ordre 
du Saint-Esprit. Cette faveur fit des 
jaloux (1); et Villars fut du nombre 
des chevaliers auxquels on reprocha 
de n’avoir point la noblesse néces-" 
saire pour parvenir à cette distinc-4 


(1) Foy, une lettre de Bussy-Rabutin à Mme, dem 
Sévigné, du 16 décembre 1688. 
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tion (2). Mme, de Sévigné raconte 
d’une manière fort plaisante une sCè- 
ne burlesque qui eut lieu à la proces- 
sion des nouveaux chevaliers, où 
MM. de Villars et de Montchevreuil 
se trouvèrent accrochés lun à l’autre 
par leurs épées , leurs rubans et leurs 
dentelles (3). Loin de s’enrichir au 
service du rot, le marquis de Villars 
s’était vu forcé d’aliéner une grande 
partie de son patrimoine, pour se 
soutenir dans le monde sur un pied 
conforme aux dignités dont 1l fut re- 
vêtu. Il mourut en 1698. S—v—s. 
VILLARS (Marie GIGAULT DE 
BELLEFONDSs , marquise DE), née vers 
1024 , était l'une des filles de Ber- 
nardin Gigault de Bellefonds, au- 
quel Henri IV confia en 1603 le 
château de Caen, quoiqu'il eüt été un 
ardent ligueur (1), et de Jeanne aux 
Especules de Sainte-Marie. Mile, de 
Bellefonds fut mariée, en 1651, avec 
le marquis de Villars , dont l’article 
précède. Pendant les diverses ambas- 
sades de son mari, elle entretint des 
correspondances avec plusieurs da- 
mes de ses amies. On a conservé 
trente-sept Lettres qu’elle écrivit à 
Mme, de Coulanges, pendant son sé- 
jour à Madrid, en 1679, 1680 et 
16871. Ces Lettres renferment des dé- 
tails d’autant plus curieux sur la cour 
d’Espagne, que nous avons peu de 
renseignements sur les usages singu- 
liers qui s’y pratiquaient , et dont 


(2) On trouve ce couplet dans les Mémoires du 
temps : 


Colbert prendra dans l'Écosse 
Des titres de chevaiier, 

Car les livres de négoce. 

Ne donnent pas le Dollter. 
Montbron, ce foudre de guerre, 
En aura chez un faussaire; 

Et Villars a ses aieux 


Au greffe de Condrieux. 
(3) Lettre à Mme, de Grignan, 3 janvier 1689. 
Ne Mémoire du président Groulard, tom. XLIX, 


422 de k€, série des Mémoires relatifs à 
F Hist. de France. 
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une grande partie subsiste encore au- 


jourd’hui. La reine Marie - Louise 
d'Orléans, qui avait quitté la France 
avec tant de regrets , pour aller épou- 
ser Charles IT, honora la marquise 
de Villars de “ amitié. Elle ne l’a- 
valt pas distinguée particulièrement 
en France, où 12 cour était embellie 
de tant de nc spirituelles ; : MAIS 
l'accablante monotonie de l° Escurial, 

l’isolement commandé par l'étiquet- 
te à la majesté royale, l’âpre fierté 
des Castillans , si différente. de’cette 
politesse respectueuse qui escorte nos 
princes , en les rapprochant de nous, 
firent goûter encore plus : à la jeune 
reine le plaisir de s’entretenir avec 
Mme, de Villars de cette France 
qu’elle regretta jusqu'au tombeau. 
« La reine, écrivait Mme, de Vil- 
» bars, le 28 mai 1680, a du plai- 
» sir à voir une Française et à 
» parler sa langue naturelle, Nous 
» chantons ensemble des airs d’opé- 
» ra. Je chante quelquefois un me- 
» nuet qu’elle danse. Quand elle me 
» parle de Fontainebleau, de Saint- 
» Cloud, je change de Abo s;etil 
» faut éviter de ll en écrire des re- 
» lations. Quand elle sort, rien n’est 
» sitriste que ses promenades. Elle 
» est avec le roi dans un carrosse 
» fort vuide, tous les rideaux tirés : 
» mais enfin ce sont les usages d’Es- 
» pagne; et je lui dis souvent qu "elle 
» n’a pas dû croire qu’on les chan- 
» gerait pour elle n1 pour personne. » 
Les Lettres de Mme, de Villars, écri- 
tes d’un style agréable et hole ont 
tout le mérite de l’intérèt historique. 
Mme. de Sévigné écrivait à sa fille 
que Mme, de Villars faisait à Mme. 

de.Coulanges des relations fort jolies 


etfort plaisantes, croyant bien qu'el- 


les iraient plus loin (2). On venait, 


(2) Lettre du 26 janvier 1680. 


“ 


524 VIL 

dit-elle, à ce bureau d'adresse, ap- 
prendre des nouvelles (3). Toute cet- 
te correspondance n’a pas été con- 
servée. On a perdu beaucoup d’au- 
tres Lettres, etparticulièrement celles 
que la marquise avait adressées à 
Maé, de Sévigné. Le savant antiquai- 
re, feu M. Fauris de Saint-Vincent, 
Jun des descendants de Mme, de Sévi- 
gné, en avait conservé plusieurs, dont 
une seule nous est parvenue(4). Nous 
lgnorons ce que les autres seront 
devenues depuis la mort de ce ma- 
gistrat, Mme, de Villars avait dans 
la société des manières qui n’étaient 
qu'à elle. « Elle est charmante par 
» ses mines, écrivait Mme, de Cou- 
» langes, et par les petits discours 
» qu’elle commence, et qui ne sont 
.» entendus que des personnes qui la 
» connaissent, » Saint-Simon, dans 
ses notes sur Dangeau, fait le por- 
trait de Mme, de Villars, avec ses 
couleurs tranchées et originales : 
« Gette marquise était une bonne pe- 
» tite femme, sèche, vive, méchante 
» comme un serpent , de l'esprit com- 
» me un démon, d'excellente com- 
» pagnie, qui avait passé sa vie, jus- 
» qu’au dernier jour, dans les meil- 
» leures et les plus choisies de la 
» cour et du grand monde, et qui 
» conseillait toujours à son fils... de 
» se vanter au roi lant qu'il pour- 
» rait, mais de jamais ne parler de 
» soi à personne (5). » Le duc ajou- 
te, dans ses Mémoires, que le maré- 


LAS "2 


(3) Lettre du 28 février 1680. 


(4) Cette lettre est du 25 avril 1673. Elle sera 
imprimée à la suite d’un nouveau recueil de lettres 
inédites de Mme, de Sévigné à sa fille, qui va être 
mis sous presse, ce qui forméra le second supplé- 
ment de notre édition des Lettres de Mme, de Sé- 
vigné, Paris, Blaise, 1818, 11 vol.in-80, 

(5) Nouveaux Mémoires de Dangeau, publiés 
par Lemontey, Paris , 1818, p. 179. Ou réconnait 
à chaque ligne que l’annotateur anonyme de Dan- 
geau n’est pas autre que le duc de Saint-Simon, On 
y relrouve non-seulement sa manière, qui w’est 
celle d'aucun autre, mais encore des phrases en- 
lières de ses Mémoires. 
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chal de Villars profita de la pre- 
mière partie de cette leçon , mais 
qu'il ne cessa jamais d’étourdir tout 
le monde de lui (6). Mme. de Villars 
mourut à Paris, à l’âge de quatre- 
vingt - deux ans, le 25 juin 1706. 
Une de ses sœurs a été supérieure du 
couvent des Grandes - Garmelites de 
Paris. Elle s’appelait, en religion , là 
mère Agnes de Jesus - Maria. C’é- 
tait une personne de beaucoup d’es- 
prit (7), dont Bossuet à fait un bel 
éloge (8). Les Lettres de Mme, de 
Villars ont été imprimées, pour la 
première fois , en 1762, pet. Im- 12. 
Gette édition avait été préparée par 
le chevalier de Perrin, premier édi- 
teur des Lettres de Mme, de Sévigné ; 
elle fut trouvée dans ses papiers, et 
publiée quelques années après sa 
mort. Léopold Collin les a réim- 
primées en 1805. M5. 

VILLARS ( Lours-Hecror , ma- 
réchal, duc re }, fils du marquis de 
Villars ( 7. ci-dessus }, fut l’un des 
plus grands capitaines dont s’honore 
la France, Il naquit à Moulins en 
1653 (x). Après avoir fait ses pre- 


(6) Mémoires de Saint-Simon ,t. XI, p. 108 
éd. de 1797. 


(7) Œuvres de Rossuet, éd. de Lebel, t, XXXIX, 
p: 060. 

(8) Lettres de Mme, de Sévigné à sa fille; du 6 
janvier 1680, et du 22 noyembre 1688. 

(x) Plusieurs écrivains le font naître à Turin, et, 
de plus, daus la même chambre où il monrut en 
1734. Cette singularité a dû faire fortune; mais 
elle s’évanouit devant le discours de M. de Palliè- 
res, procureur du roi, qui, haranguant le maréchal 
en 1733, lorsqu'il passait par Moulins, pour se 


? 


1 


rendre en Italie , lui dit en propres iermes : « Un 


» avantage propre à la ville de Moulins , c’est 
» qu’elle vous a vu naître dans ses murs. » Il rè- 
gue également quelque incertitude sur la d'te de 
la nussance de Villars: les uns la placent eu 1655, 
les autres en 1653. Nous avons cru dévoir adopter 
cette dernière opinion. Enfin, les sentiments n’ont 
pas été moins partagés à l'égard de l’origine de 
cet homme illustre. 1! dit lui-même, dans ses Mé- 
moires , que la maison de Villars est très-ancienne, 
et que dès 1320 elle était plus puissante qu’elle 
ne l’a élé depuis. Il ajoute que, dans les derniers 
siècles , elle a produit cinq archevèques de Vienue, 
et des évêques de Mirepoix et d’Agen. Néaumoins, 
le couplet satirique, cité dans l'article du marquis, 
fut descendre les Villars d’un greflier de Con- 
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mières études au collége de Juiliy, il 
entra aux pages de la grande écurie. 
Une figure noble et une adresse par 
ticuliere dans tous les exercices du 
corps le firent bientôt remarquer de 
Lous XIV. L’extrême activité de 
son esprit se développa dès ses plus 
jeunes ans. Un jour, entendant son 
pèré se plaindre de ce que son sort 
ne répondait pas à ses espérances : 
« Pour moi, s’écria-t-1l, je suis sûr, 
» si je vis, de faire une grande for- 
» tune, Je chercherai tellement les 
» occasions de me distinguer, qu’il 
» faudra bien que l’on fasse attention 
» à moi! » Dans un voyage que la 
cour fiten Flandre, le jeune Villars, 
étant encore page, demanda la per- 
mission de visiter la Hollande. 
Il accompagna ensuite à Berlin le 
comte de Saint-Géran, son parent, 
envoyé auprès de l’électeur de Bran- 
debourg. Ses observations sur les 
contrées qu'il parcourait déno- 
talent déja un coup-d’œil militaire 
peu commun à son âge. Le maréchal 
de Bellefonds, son oncle, le pressa 
tout-à-coup de revenir en France, 
pour le suivre en qualite d’aide-de- 
camp, dans la campagne qui allait 
s’ouvrir contre la Hollande. La dis- 
grâce subite du maréchal laissant 
Villars sans emploi, il obtint d’en- 
rer , comme volontaire, dans le 
corps dont le roi en personne sé- 
tait réservé le commandement. Ser- 
vant successivement dans ce corps, 
dans ceux de Condé et de Turenne, 
et se distinguant tour-à-tour au pas- 
sage du Rhin, et aux siéges d’Orsoy, 
drieux , et cette assertion se trouve reproduite 
daus un ouvrage qu'il ne faut consulter , à la vé- 
rité, qu'avec méfiance ( Mémoires pour le parle- 
ment contre les ducs et pairs, à la suite. de la Vie 
privée de Louis XV, Londres, 1781 ). On y lit 
que le greffier de Condrieux vivait en 1486, et que 
le premier anobli des Villars avait été le bisaieul 
du maréchal, gentilhomme ordinaire de la reine 


Catherine de Médicis, charge qui donnait la no- 
blesse, 
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de Doesbourg et de Zutphen, Vil- 


lars, qui n'avait encore que dix-neuf 
ans, attira tellement l'attention de 
Louis XIV, que ce prince dit un 
jour en le voyant charger l’ennemi : 
« On ne peut tirer un coup de fusil 
» quelque part ; que ce petit garçon 
» ne sorte deterre pour s’y trouver. » 
Ces paroles furent le prélude du don 
de la cornette des chevau- légers de 
Bourgogne, qui était sollicitée par 
plusieurs officiers de distinction. Une 
nouvelle faveur suivit celle-ci : le 
roi d'Espagne venait d’échapper à 
une maladie dangereuse; Villars fut 
choisi pour aller complimenter ce 


monarque sur sa convalescence. Il 


prit alors le titre de marquis, qu’a- 
vait porté son père dans ses ambas- 
sâdes. Charles ÎT le reçut avec une 
bienveillance particubhère , et le ren- 
voya comblé de présents magnifi- 
ques. À peine de retour , Villars 
courut à Maëstricht, que Louis XIV 
assiégeait en personne. Le roi avait 
défendu aux volontaires de se trou- 
ver aux attaques, sans une permis- 
sion expresse. Mais Villars, appre- 
nant que lon allait attaquer le che- 
min couvert, profite de la nuit pour 
se glisser dans les rangs des grena- 
diers. Bientôt 1l prend la tête de la 
colonne, et pénètre jusque dans la 
demi-lune. Un fourneau joue, et l’en- 
terre à demi : 1] se dégage, et ne re- 
vient dans la tranchée qu'après avoir 
assuré le logement des troupes dans 
l’ouvrage emporté sur l’ennemi. Le 
roi, témoin de la fin de l’action, 
fait appeler le jeune volontaire, et 
lui demande d’un front sévère ce 
qui a pu lenhardir à transgresser ses 
ordres. « Sire, répond Villars, sans 
» se déconcerter, j’ai cru que Votre 
» Majesté me pardonnerait de vou- 
» loir apprendre le métier de l'infan- 
» terie, quand la cavalerie n'a rien 


<< 
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» à faire. » Le monarque sourit, 
loua sa valeur en l’engageant à Ja 
modérer. Maëstricht rendu, Villars 
fut envoyé à l’armée de Turenne, sur 
Je Rhin, et le suivit en Francome. 
Son aclivité et sa rare intelligence 
dans diverses expéditions, où 1l fut 
employé comme partisan, lui méri- 
térent fes éloges de ce grand capi- 
taie. À l'estime de Turenne, Vil- 
lars eut b'entôt la gloire de jomdre 
celle du grand Condé. Ce prince, sur 
le point d’engager la sanglante ac- 
tion de Sénef, était entouré d’offi- 
cicrs qui, voyant du mouvement dans 
les troupes ennemies, prétendirent 
qu’elles se disposaient à une retraite 
générale. « Non, s’écria Villars, 
» elles veulent seulement faire un 
» changement de front. » — « Jeu- 
» ne homme, fui dit Condé, qui 
» vous en a tant appris ? » Il voit 
clair , ajouta-t:1l en se tournant vers 
la troupe dorée, et il ordonna aus- 
sitôt l'attaque. Villars fut blessé 
grièvement dès la première charge ; 
mais à peine eut-il fait bander sa 
plaie, qu’il remonta à cheval , et ne 
quitta le prince que lorsque la dou- 
leur l’eut fait évanouir. Louis XIV, 
instruit de sa conduite, le nomma 
colonel d’un régiment de cavalerie : 
il n'avait encore que vingt-un ans 
(1674). I fit la campagne suivante 
en Flandre, sous les ordres du ma- 
réchal de Luxembourg qui, connais- 
sant son audace, lui confia plusieurs 
coups de main qui furent couronnés 
du plus brillant succès. Il comman- 
dait un corps de réserve à la bataille 
de Cassel, et 1l allait saisir le mo- 
ment de prendre en flanc l’aite droite 
de l’ennemi, quand Monsieur lui 
envoya l’ordre de renforcer le cen- 
tre. Villars obéit en frémissant , et 
cette aile fut sauvée d’une destruc- 
tion totale. « Ah ‘lui dit Luxembourg, 
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» que le cheval de l’aide -de -camp 

» du prince ne s’est:il cassé les jam- ! 
» bes, quand il vous porta ce mau- 
» dit ordre ! » Envoyé à l’armée 
d'Alsace, commandée par le maré- 
chal de Créqui, Villars ne tarda pas 
à s’y montrer digne de la brillante 
réputation qui y avait précédé. Il 
déploya une valeur téméraire au 
combat de Kocksberg, où il eut à 
soutenir les efforts de presque toute 
l'armée impériale. Dans le plus fort 
de l’action, il jeta sa cuirasse, en 
disant: « Je ne tiens pas ma vie plus 
» précieuse que celle de mes braves 
» soldats. » Changeant de service 
et d'emploi toutes les fois qu’il y avait 
de l’honneur à acquérir, 1l obtint du 
maréchal de Créqui la permission 
de monter à l’assaut de Fribourg , à 
la tête des greuadiers. Malgré une 
suite d'actions aussi éclatantes, son 
avancementne répondait pas à ses de- 
sirs : Louvois ne pouvait lui pardon- 
ner ses liaisons de parenté avec le ma- 
réchalde Bellefonds. Villars, convain- 
cu que c'était par son épée qu'il de- 
vait s’ouvrir le chemin des honneurs 
et de la fortune, semblait se mui- 
tiplier : on le voyait , un jour , com- 
mander une expédition de partisan ,* 
et, le lendemain , monter le premiers 
sur la brèche du fort de Kehl. Té- 
mom de cette dernière action , le 
maréchal de Créqui lui dit devant 
tous les généraux : « Jeune homme, 
» si Dieu te laisse vivre, tu auras 
» ma place plutôt que personne. »# 
La paix de Nimègue ( 1658 ) fit 
rentrer Villars dans un repos qu'il 
n’avait point connu depuis sa svrtie 
des pages. Il parut à la cour,etse jeta 
dans plusieurs intrigues galantes avec 
toute l’ardeur qu'il avait fait éclater 
dans les camps. Il en résulta des” 
scènes de différents genres, qui fixè: 
rent l'attention sur Jui : le roi lui or= 
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donna derejoindre son régiment. Vil- 
lars se regardait comme frappé d’une 
sorte de disgrâce, lorsqu'il fut tout- 
à-coup honoré d’üané mission qu’il dut 
à la mémoire de son père, plus qu’à 
ses titres personnels. Le marquis de 
Villars avait été envoyé comme né- 
gociateur dans plusieurs cours étran- 
gères. Le roi pensa que lhéritier 
de sa bravoure pourrait l’être 
aussi de ses talents diplomatiques , 
et il lui confia l'ambassade de Vien- 
ne, que les circonstances rendaient 
fort importante, mais dont on cacha 
le but secret sous le prétexte de com- 
plimenter l’empereur Léopold Ier, 
sur la mort de l’impératrice sa mère. 
Villars attachait à cette mission un 
intérêt particulier : l'Autriche, à cette 
époque, faisait une guerre tres -vive 
aux Turcs ; et il se flattait d’obtenir 
de Louis XIV la permission de ser- 
vir contre les Infidèles, avec l’élite 
de la noblesse française rassemblée 
sous les drapeaux de Léopold. Le 
roi lui enjoignit de rester à Vienne, 
où sa présence était nécessaire. Vil- 
lars s’y attacha à augmenter son 
crédit par l'influence de l'électeur 
de Bavière , beau-frère du dauphin ; 
et, bientôt après , 1l mit toute sa po- 
litique à détacher ce jeune prince de 
l'alliance autrichienne , pour lui faire 
épouser les intérêts de la France. 
Ses efforts furent si heureux que 
l’électeur quitta Vienne pour retour- 
ner à Munich. Villars obtint sans 
peine la permission de l’y suivre, 
et l’électeur obtint, à son tour, de 
Louis XIV la permission de se faire 
accompagner par Villars, lorsqu'il 
alla prendre le commandement du 
corps bavarois qui faisait partie de 
la grande-armée impériale en Hon- 
grie. Villars, au comble de ses vœux, 
écrivit au roi qu'il verrait les Turcs 
de si près qu’il pourrait lui en ren- 
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dre compte, et il tint parole ; mais , 
de retour à Munich, après la campa- 
gne, il eut à combattre un négocia- 
teur d’une nouvelle espèce. La cour 
de Vienne envoya auprès de l’élec- 
teur de Bavière la belle comtesse de 
Kaunitz. Elle s’empara bientôt de 
l'esprit d’un prince jeune et volup- 
tueux ; et son premier soin fut d’exi- 
ger de lui léloignement de l’am- 
bassadeur français. Villars fit des 
adieux menacçants à l'électeur , et se 
rendit aussitôt à Versailles. Louis 
XIV lui donna plusicurs audiences 
particulières , et lui dit un jour , de- 
vant les courtisans : « Je vous avais 
» toujours connu pour un fort brave 
» homme; mais je ne vous croyais 
» pas si grand négociateur. » Mme, 
de Maintenon l’admit aux représen- 
tations d’Esther à Saint-Cyr, fa- 
veur que les plus grands seigneurs 
briguaient quelquefois mutilement. 
Enfin, le fier Louvois se laissa de- 
sarmer; et, pour faire oublier à 
Viliars ses longues rigueurs, 1 lui 
offrit la place de commissaire-véné- 
ral de cavalerie. « Ainsi, dit Mme, 
» de Sévigné, voilà un bomme placé 
» dans unecharge dontil s’acquittera 
» fort bien, à la veille d’une guerre 
» qui fait présentement la nouvelle 
» publique (2). » Cette guerre était 
celle qui futoccasionnée par la fameu- 
se coalition connue sous le nom de li- 
gue d’Augsbourg. Louis XIV , avant 
de porter ses armes en Allemagne, 
voulut tenter un dernier effort pour 
ramener le frère de la dauphine dans 
les intérêts de la France. Il ordonna, 
en conséquence , à Villars de retour- 
ner à Mumch. Le parti autrichien y 
dominait tellement, que l’ambassa- 
deur français y vit sa sureté menacée. 
Il se hâta de gagner le territoire suis- 
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(2) Lettre an comte de Bussy, du 26 août 1688, 
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se, et avant de se retrouver en Fran- 
ce, il essuya encore deux aventu- 
res dont l’une faillit lui coûter la 
vie ; : l’autre ne fut FE plaisante. 
Voÿ ageant à cheval dans le cœur de 
l'hiver et par un temps affreux, 1l 
arrive à Saint-Gall à une heure ANATE 
cée. Il espérait goûter quelque repos 
dans cette ville; mais il lui faut, 

d’abord, supporter les longs com 
pliments du magistrat,qui lui déclare 
que l’envoyé de roi de France doit 
être fêté convenablement à son pas- 
sage. On sertun énormefestin, et tous 
les notables de la villé arrivent avec 
leurs femmes. Villars, en sortant de 
table , était encore menacé d’un bal : 

ce ne fut pas sans peine qu’il obtint 
la permission de se mettre au lit. A 
son réveil, lelendemain,ilcomptait se 
metire en route; mais 1l se trouva 
qu’il avait encore une affaire à régler: 
c'était de solder les frais de la fête 
que lui avait donnée le magistrat de 
Saint-Gall, et dont son hôte eut 
grand soin de lui présenter le mé- 
moire. Un incident d’une nature plus 
grave l’attendait à Bâle: les portes 
étaient fermées quand il arriva de- 
vant cette ville. Impatienté des refus 
que faisait l’oflicier de garde de les 
ouvrir, Villars met pied à terre afin 
de dédie lui-même son nom et sa 
qualité. Aussitôt le pont-levis s’a- 
baisse ; mais l’obscurité ne permet 
pas à Villars de voir où il met le 
pied , et il tombe d’une grande hau- 
teur ane le fossé, où + ne se trou- 
vait NU AE qu’ une vase épais- 
se. On l’en retira Gemi-mort : néan- 
moins, comme 1l n'y avait point de 
fracture , 1l fut assez promptement 
rétabh. Éa roi lui fit l'accueil le plus 
flatteur, et l’envoya en Flandre 
pour y commander la cavalerie de 
l’armée du maréchal d’Humières. 
Cette armée devant rester sur la 
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défensive , Vil'ars, pour échapper 
à l’inaction, se livra à son goût na- 
turel pour 1 guerre de partisan , et il 
mit à contribution tout le plat pays ;, 
jusqu’à Bruxelles. C’est à cette épo- 
que (1689) qu’il fut nommé maré- 
chal-de - camp. Il commanda dans 
les campagnes suivantes un corps de 
quinze mille hommes, qui formait , 
en quelque sorte, la réserve du ma- 
réchal de Luxembourg ; et il prit 
une grande part au glorieux combat 
de Leuze (1691). On en trouve les 
détails dans une lettre qu’il écrivit 
au marquis de Barbézieux , qui ve-« 
nait de succéder à Louvois , SON 
père , et qui avait hérité de tou- 
tes ses préventions contre Vil- 
lars : 1] ne négligea aucune occasion 
de lui nuire dans l'esprit de Louis 
XIV. Le guerrier s’en plaignit au 
roi lui-même : « Croyez-vous donc, 
» lu répondit le monarque, que ces 
» gens - [à puissent perdre un hom- 
» me que je connais aussi bien 2 
» — Hélas ! Sire, répliqua Villars, 
» ces gens-là ont le privilége de par- 
» ler tous les jours à V. M., tandis 
» que les généraux jouissent à peine 
». de cet honneur une fois par an ! » 
Ce langage hardi ne déplaisait pas 
au grand roi : ce fut de son propre 
Dinan qu’il nomma Villars lieux 
tenant - général , et lenvoya sur le 
Rhin pour Lide de ses conseils le“ 
maréchal de Joyeuse ,, vivement 
pressé par le prince a, Bade. Pew 
de jours après son arrivée ; Villars 
fit sentir sa présence à l’ennemi par 
une manœuvre bardie quissauva l as 
vant-garde, et peut-être l’armée ene 
tière. La paix de Ryswick (1697 ) 
vint pour quelque temps ehcore ren 
dre le repos à l'Europe : m mais déja 
de plus grands événements se pr 
paraient dans le silence des cabinets 
Miné par une maladie de fangueuts 
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le roi d'Espagne Charles IT était 
menacé d’une- fin prochaine. Les 
grandes puissances ne voulurent, pas 
attendre ce moment, pour régler le 
partage de son immense succession. 
Les négociations s’ouvrirent de tou- 
tes parts: c’est dans cette grave oc- 
currence que Louis XIV honora Vil- 
lars de la plus haute marque de sa 
confiance ; 1l le nomma son ambas- 
sadeur lise auprès de la 
cour d’ Autriche , la plus intéressée 
de toutes à s’ opposer aux vues du 
roi de France. À peine arrivé à Vien- 
ne (1699), Villars n'eut que trop 
d’occasions de remarquer à quel point 
tous les esprits étaient aigris contre 

le souverain qu'il représentait. Le 
prince de Lichtenstein, gouverneur 
du jeune archiduc Charles , CONCUr- 
rent du duc d’Anjou, osa choisir 
linstant d’une fête pour faire une 
insulte à l envoyé de Louis XIV. Vil- 
Jars exigea si impérieusement une 
réparalion solennelle , que le prince 
reçut l’ordre de lui faire des excuses. 
Malgré les préventions qu'il avait à 
combattre, 1l remporta sur les mi- 
nistres de “l'empereur un triomphe 
qui, comme il s’en plaignit lui-mé- 
me, ne fut point dignement apprécié. 
Le faible Charles If, voyant la vie 
près de lui échapper , avait secrète- 
ment autorisé la cour de Vienne à 
s'emparer de toutes les possessions 
espagnoles en Italie. Villars pénétra 
ce secret , et 1l eut l’art d’obtenir 
de l’empereur l'engagement écrit 
qu’il ne ferait aucun usage du con- 
sentement tacite du roi d’Espagne. 
Cependant la nouvelle de l’accepta- 
tion du testament de Charles IT par 
Louis XIV rendait extrêémement 
difficile, et même dangereuse, la po- 
sition de son ministre à la cour de 
Vienne, Pour achever de l’y perdre 
entièrement, on osa l’impliquer dans 
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une conjuration des mécontents hon- 
grois. Partout on affectait de l’éviter. 
Le prince Eugène, seul, trop au- 
dessus de ces basses intrigues, conti- 
nua de fréquenter un guerrier qu’il 
estimait. Quelques courtisans témoi- 
gnant leur surprise de voir une liai- 
son si intime entre deux généraux 
qui étaient sur le point des se com- 
battre : « Messieurs, leur dit Vil- 
» lars, je compte ue les buntés de 
» M. le prince Eugène, et je suis 
» bien persuadé qu’il me souhaite 
» toute sorte de bonheur, comme 
» de mon côte je lui desire toutes les 
» prospérités qu’il mérite, excepté 
» celles qui peuvent être contraires 
» aux intérêts du roi mon maître. 
» Mais voulez-vous que je vous dise 
» où sont les vrais ennemis du prince 
» Eugène? Ils sont à Vienne, comme 
» les miens à Versailles (a\ » L’am- 
bassade de Villars à la cour d’Autri- 
cheétait à ses ÿeux une des plus belles 
époques de sa vie. Pendant près de 
trois ans , 1] suivit avec une extrême 
habileté et une patience que lon 
n ‘aurait point crue dans son caractè- 
re les négociations les plus épineu- 
ses. Ses travaux et leur succès ne 
furent cependant pas appréciés à 
toute Jeur valeur. Aussi ne put-il 
dissinuler le dépit qu’il éprouva, en 
voyant attribuer à d’autres l’avéne- 
ment du petit-lils de Louis XIV au 
trône d’Espagne : « Sans moi, man- 
» dait-1l à Chamillard, l'Autriche 
» s’emparait de l'Italie. Mais quel 
» gré m'en sait-on ? Je trouvai à mon 
» retour que j'avais battu les buis- 
» sons , et que c’étalent mes camara- 
» des qui avaient pris les oiseaux. » 
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(3) Nous nous sommes attachés à retracer fidè- 
1hiett les paroles de Villars, si étrangement deli- 
gurées par quelques é écrivains, qu'ils ui font dire : 
« J'espère me retrouver bientôt vis-à-vis du prin- 
» ce l'ugène , afin de le bien étriller » 
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Le roi lui témoigna néanmoins pu- 
bliquement sa satisfaction, et l’en- 
voya servir en Lombardie sous 
le maréchal de Villeroi. M Perse 
de tout ce qu'il observa dans cette 
armée , il sollicita son rappel. Ce 
fut dans cet hiver qu’il épousa Mie, 
de Varangeville, dont la rare beauté 
lui avait mspiré une passion qui fit 
encore plus le tourment que le bon- 
heur de sa vie. En se plaignant de 
Villeroi , 1l avait, au contraire, ex- 
primé lestime dont il était pénétré 
pour Catinat, qui venait d’être nom- 
me au DRE AT de l’armée 
d'Allemagne. Le roi lui permit d’al- 
ler l'y rejoindre. On à dit que Vil- 
lars trouva que la tête de Catinat était 
fort affaiblie ; on a même prétendu 
qu’il le lu fit entente et que Cati- 
nat eut la naïveté d' en convenir. 
Nous ne trouvons aucune trace de 
cetie anecdote dans les lettres où 
Villars , selon sa coutume, s’expri- 
me sans ménagement sur le compte 
de tous ses contemporains. Le seul 
fait avéré , c’est qu'il reprocha hau- 
tement à Catinat d’être resté specta- 
teur immobile de la prise de Landau 
par le roi des Romains. « Les trou- 
» pes que je vois ici, écrivit-il au 
» ee ont oublié la guerre pen- 
ant la guerre même. » Cependant, 
une expédi tion aussi importante que 
difficile occupait le cabinet de Ver- 
sailes. Louis XIV regardait son hon 
neur intéressé à prouver à l’électeur 
de Bavière qu'il n'aurait pas à se 
repentir d’avoir épousé sa cause, La 
situation de ce prince était extrème- 
ment critique : il avait pris les ar- 
mes , dans la persuasion d’être sou- 
tent: sans délai par une puissante 
armée française, et déjà il se voyait 
investi de tous côtés par les trou- 
pes autrichiennes. Villars, qu’il avait 
honoré d’une amitié particulière, 
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reçut la mission d’aller le dégager. 
Ce fut la première fois qu’il comman- 
da en chef, et il avait alors quaran- 
te-neuf ans (1702). Le corps qu 71l 
devait conduireen Bavière, à travers 
tous les obstacles imaginables, était 
composé de trente bataillons, qua- 
rante escadrons et un train d’artlle- 
rie de trente pièces. Villars nous a 
conservé lui-même les détails d’une 
entreprise . sue la réussite suffi 
rait pour le placer au premier rang 
des hommes de guerre du grand sie- 
cle. Les Impériaux occupaient avec 
des forces trop considérables le Bris- 
gau et tous les défilés de la forêt 


Noire, pour qu'il y eüt possibilité 


de les en débusquer; Villars conçut 
donc le projet de tourner leurs posi- 
tions. Il remonte rapidement le Rhin, 
et le passe à Huningue. Mais déjà le 
prince de Bade, général doué pareil 
lement d’une activité peu commune , 

occupait les hauteurs qui dominent 
la plaine étroite où les Français de- 
vaient se former après le passage du 
fleuve; sur la crête des collines, là 
étaitle fort de Friedlingen, et en avant 
une ligne de redoutes fraisées et pa- 
lissadées. Après avoir vainement at- 
tendu pendant quelques jours que 
l'électeur de Bavitre s’avançat de 
son côté pour prendre les Autrichiens 
à dos, Villars se résout à une atta- 
que de vive force. Il fait emporter 
Neubourg d'assaut, pour ALICE 
le prince de, Bade! sur sa droite, et 
en même temps il tourne sa gauche 
par la vallée du petit Hunmgue. Pour 
échapper au danger, le prince fait 
un changement de front. Villars re- 
connaît aussitôt que le sort de la 
journée dépend de loccupation des 
hauteurs de Tulick, qui dominent les 
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cueillie par un feu terrible d’artil- 
lerie et de mousqueterie. Villars or- 
donne une attaque à la baïonnette, 
dont l’usage commençait à s’établir, 
Les Impériaux sont culbutés et pré- 
cipités dans la plaine; mais c’est dans 
ce moment de triomphe même qu’eut 
lieu un événement qui est resté fameux 
dans les fastes de la guerre, parce 
qu'il fait voir mieux qu'aucun autre 
à quoi tient le destin des batailles. 
Entrainés par la rapidité de la des- 
cente autant que par leur ardeur à 
poursuivre l'ennemi, des soldats fran- 
çais à peine parvenus dans la plaine 
s’aperçoivent qu'ils sont entourés 
d’Autrichiens. C'était la cavalerie du 
prince de Bade qui venait d’être en- 
foncée par celle de Villars. Frappés 
à cette vue d’une terreur panique, 
ces soldats s’écrient : « Nous som- 
» mes coupés ! » Ce cri d’alarme est 
répété en un instant jusque dans les 
bataillons français qui garmissaient 
les hauteurs. Le général court à eux : 
« Vive le roi! leur crie-t-il, la vic- 
» toire est à nous ! » — « Vive le 
» ro1 ! » répéta le soldat d’une voix 
incertaine. Villars saisitun drapeau, 
-et 1] marche à la tête de cette infan- 
terie, Au moment où il s’en éloignait 
presque seul, pour ordonner une der- 
nière charge de cavalerie, et ache- 
ver la défaite des Impériaux , il est 
près de tomker dans les mains d’un 
parti égaré. Lorsque la plaine fut 
entièrement balayée d’ennemis , l’ar- 
mée française, ne doutant plus de 
sa victoire, proclama son digne chef 
maréchal de France. Dès que le roi 
fut instruit de cette brillante jour- 
née (14 octobre 1702) : « J’ums ma 
» voix, manda-t-il à Villars, à celle 
» de mes braves soldats; » et il lui 
envoya le bâton de maréchal. La 
jonction avec l’électeur de Bavière 
semblait devoir être le résultat de 
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cet avantage; mais bientôt l’on ap- 
prit que ce prince, toujours mal 
conseillé, s’éloignait du Rhin au lieu 
de s’en rapprocher. Villars prend 
donc le parti de repasser le fleuve, 
afin de chasser les Impériaux de ious 
les postes qu’ils occupaient en Alsace, 
et sur la Sarre. Il lui paraissait im- 
portant de s’assurer de Nanci : le 
duc de Lorraine lui en ouvre les por- 
tes au premier coup de canon. La 
campagne terminée, il alla rendre 
compte au roide ses opérations. Les 
paroles que lui adressa Louis XIV 
méritent d’être remarquées : « Je 
» sus autant français que roi, lui 
» dit ce grand prince ; ce qui ternit 
» la gloire de la nation m'est plus 
» sensible que tout autre intérêt, 
» Depuis long-temps mes ministres 
» ne m'apprenaient que des choses 
» désagréables. L’heure à laquelle ils 
» venaient travailler avec moi était 
» marquée par des mouvements dans 
» mon sang. Vous m'avez tiré de cet 
» état : comptez sur ma reconnais- 
» sance. » Le maréchal retourna pres- 
que aussitôt à l’armée qu’il avait lais- 
sée sur les bords du Rhin. II passe 
ce fleuve à Neubourg, enlève les 
quartiers du prince de Bade sur la 
Kintzig , et met lesiése devant Kehl]. 
« Je passe des nuits dans la tranchée, 
» dit:1l lui-même dans sa correspon- 
» dance , buvant un verre d’eau-de- 
» vie avec mes soldats ; je leur fais 
» des contes, et j’ai grand soin de 
» leur dire qu'il n°y a que les Fran- 
» ais qui sachent prendre les villes 
» hiver. » Kehl ne tint que treize 
jours, quoique ses ouvrages , cons- 
truits par Vauban, en fissent alors 
une place de première force. Après 
ce succès, Villars tenta , dans l’an- 
née suivante, de pénétrer vers l’é- 
lecteur de Bavière ; mais tous les 
mouvements de ce prince semblaient 
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paralysés, et le maréchal crut devoir 


encore à la prudence de revenir oc- 
cuper la ligne du Rhin. Cette espèce 
de retraite fut amèrement critiquée 
par les courtisans. « On ne conce- 
» vait pas, dit-il, dans les appar- 
» tements bien chauds du château de 
» Versailles, et dans les allées bien 
» unies du parc, Comment une armée 
» ne pouvait pas traverser des pays 
» inondés et franchir les montagnes 
» Noires. » Ses ennemis, pour le ren- 
dre ridicule, affectèrent même de 
croire qu'il n’était rentré en France 
que pour se rapprocher de la belle 
maréchale, dont 1l était excessive- 
ment jaloux. Il répond à cette mali- 
gnité dans ses Mémoires, par des 
plaisanteries ; mais c’est en général 
consomme qu’il réfute les arguments 
des hommes du métier. Au reste, 
après avoir laissé prendre quelque 
repos à ses troupes , qui manquaient 
souvent du nécessaire, il passe de 
nouveau le Rhin, et rentre en cam- 
pagne. Toutes les communications 
entre l’armée française et l’armée 
bavaroise étaient si bien gardées par 
les Impériaux , qu'il fallait employer 
la ruse pour faire parvenir à l’élec- 
teur une simple lettre du maréchal. 
Irrité de tant d'obstacles, Villars se 
détermina ‘à forcer les gorges des 
montagnes. Îl s’exposait comme un 
simple grenadier : à l’assaut du chà- 
teau de Hornbeck, les troupes sem- 
blaient hésiter ; il se met en tête de 
la colonne , en disant : « J'espère, 
» du moins, que vous ne laisserez 
» pas votre général tont seul sur la 
» brèche!» Enfin, après des travaux 
inouis , 1l opéra sa jonction avec 
l'électeur de Bavière, sur les fron- 
üères de l’électorat ( mai 1703 ). Ge 
prince se jeta dans ses bras en ver- 
sant des larmes de joie ; mais bientôt 
ses irrésolutions reprirent le dessus. 
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« Que ferons-nous maintenant ? » dit- 
il à Villars. — « Nous allons mar- 
» cher droit sur Vienne, lui répondit 
» l’audacieux Français ; mon plan 
» est tout tracé, j'ai prévu tous les 
» obstacles.» Le jour était pris pour 
l'exécution , quand l'électeur , eflrayé 
par ses ministres qui étaient tous 
vendus à l’empereur, déclara qu’il 
avait changé de dessein. Villars 
frémissait d’indignation et de deé- 
sespoir : on voit dans sa corres- 
pondance qu'il avait à combattre 
une opposition presque aussi forte à 
la cour de Versailles qu’à celle de 
Munich. Il écrivit à Lows XIV: 
« V. M. saura un jour que l’empe- 
» reur était perdu, 51 nous eussions 
» marché sur Vienne ; 1l n’y a que 
» des gens gagnés par l'Autriche, ou 
» des ignorants, qui aient pu s’op- 
» poser à mon plan. » Peu de cir- 
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constances sont d’un aussi grand in- 


térêt dans la longue vie du maréchal 
de Villars ; et nous ne saurions trop 
le faire remarquer. Lorsque le prm- 
ce Eugène traitait avec lui à Rastadt, 
il ne fit nulle difficulté de convenir, 
en présence de MM. de Broglie, de 
Contades, de Saint-Fremond et-au- 
tres , que si le maréchal avait eu la 
liberté de marcher sur Vienne, en 
1503, la paix qui ne fut conclue 
qu’en 1914, et après de si longues 
et si terribles calamités, eût été si- 
gnée dès-lors à l’avantage de la 
France (4). Maïs l'instant favora- 
ble une fois manqué, il fallut se te- 
nir sur la défensive contre des enne- 
mis qui se montraient sur tous les 
points. Sans cesse conlrarlé par 
l'électeur de Bavière , Villars se 
vit réduit à demander son rappel. 
Avant d’avoir reçu la réponse du 


{4) Mémoires manuscrits ; voir la Wiede Villars, 
par Auquetil, tom. 1, p. 248, en note. 
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roi, il apprend que le prince de 
Bade et le comte de Stirum allaient 
faire leur jonction près de Dona- 
werth. « Il faut les prévenir, dit-il 
à l'électeur , 1l faut tomber sur St- 
rum et marcher tout-à-l’heure. » Le 
prince temporisait ; il répondait 
qu’il en devait couférer avec ses gé- 
néraux et ses ministres. « C’est moi 
qui suis votre ministre et votre gé- 
néral, lui répliquait Villars; quel 
crset vous faut-il de plus : ? s1 V. À. 
ne veut pas saisir l’occasion avec ses 
Bavarois, je vais combattre avec les 
Français, » et aussitôt il donne l’ov- 
dre pour Pattaque. Il tue cinq mille 
hommes aux Impériaux , leur fait 
cinq mille prisonniers, s’empare de 
toute leur artillerie et de tout leur 
bagage ( 20 septembre 1703 ). Cette 
brillante victoire , par une singula- 
rité trop remar ‘quable, fut rempor- 
tée dans cette même plaine de Hoch- 
stett qui, l’année suivante, devait 
être si funeste aux armes de la Fran- 
ce. Villars rapporte, avec un senti- 
ment d'horreur, qu'après la bataille, 
le nombre immense des PEAR 
embarrassant l’armée ,un officier gé- 
néral osa lui proposer de les ie 
passer au fil de l épée. . Gette victoire 
demeura sans fruit : l’électeur sem- 
blait prendre à tâche de contrecar- 
rer toutes les mesures du général 
français. Dans l’excès de son indigna- 
tion, le maréchal lui parla, non 
plus comme un général soumis à ses 
ordres, mais comme le représentant 
du roi de France. Il mit tant de vé- 
hémence dans ses discours , que le 
prince allemand tout effaré jeta son 
chapeau et sa perruque par terre. Il 
promit à Villars de mieux le secon- 
der à l’avenir ; le maréchal n’en 
persista pas RE à demander son 
rappel, etil l’obtint enfin. Avant de 
quitter l’électeur, 1l le pressa , mais 
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vainement, de saisir une occasion 
certaine de baitre le prince de Bade. 
Villars partit donc, emportant les 
regrets de toute son armée , Qui passa 
sous le commandement du comte de 
Marsin que lui-même avait désigné 
pour son successeur, ce quin’est pas 
indigne de remarque. La plupart 
des petits écrivains, qui pensent se 
grandir en déclamant contre Louis 
XIV, ne manquent jamais de dire 
que ce monarque arrêta le cours des 
victoires de Villars en Allemagne, 
pour employer ce grand capitaine à 
combattre quelques misérables fana- 
tiques en Languedoc. Voici les faits 
dans leur simple vérité : le maréchal, 
comme on vient delevoir, avait ob. 
tenu son rappel à force d’instances 
auprès du roi lui-même. Digne ap- 
préciateur du mérite, ce prince le 
combla de bontés et d’égards à son 
retour. I] lui fit donner un apparte- 
ment au château de Marhi, et prit 
plaisir à lui montrer lui-même les 
embellissements de cette résidence 
royale. Après l’avoir remercié de ses 
services , le monarque lui dit qu il en 
Dec de nouveaux de son zèle, 
et1l lui offrit le commandement d’une 
de ses armées d’Italie. L’autre avait 
pour général le duc de Vendôme. 
Villars sentit aussitôt que, comme 
moins ancien maréchal que le duc, 
il ne pourrait agir que sous sa direc- 
ton. Les désagréments sans nombre 
qu’il avait essuyés de la part de lé- 
lecteur de Bavière lui revinrent à 
l'esprit; et.il supplia le roi de lui 
donner une autre destination. « Eh 
bien ! lui dit Louis XIV, des guer- 
res plus : considérables À conduire 
vous conviendraient mieux ; mais 


vous me rendrez un service bien im- 


portant, Si vous pouyez arrêter une 
révolte qui peut devenir très-dange- 
reuse, surtout dans une conjoncture - 
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où, ayanttoute l’Europe à combattre, 
il est embarrassant d’avoir une guer- 
re à soutenir dans le cœur du royau- 
me.» — « Sire, répondit le maré- 
chal, si V. M. me le permet, je tà- 
cherai de terminer , par la douceur, 
des maux que la rigueur, selon moi, 
ne fait qu'irriter. » — « Je m'en 
rapporte à vous , reprit le roi ; vous 
croyez bien que je préfère la con- 
servation de mes peuples à leur perte. 
Je la regarde comme certame, si 
cette malheureuse guerre continue. » 
Le maréchal se rendit sans délai à 
Beaucaire , où l’attendait l’intendant 
de Languedoc, ce Lamoiguon de Bâ- 
ville, que l'intolérance philosophi- 
que s’est attachée à représenter com- 
me un homme sanguinaire, et chez 
lequel, au contraire, Villars trouva 
des sentiments d'humanité et de con- 
ciliation , parfaitement conformes 
aux siens ( Ÿ’. Lamorenon, XXIII, 
301 ). Le guerrier et le magistrat fi- 
rent ensemble cette campagne contre 


les Camisards : mais 1l était plus. 


difficile de les irouver que de les 
combattre. Traités avec humanité 
quand ils mettaient bas les armes , 
exterminés quand ils osaient tenir tête 
aux troupes du roi, la plupart solli- 
citèrent de la pitié du maréchal la 
permission de retourner dans leurs 
foyers. Le fameux Cavalier, leur 
chef le plus opiniâtre, offrit enfin 
lui-même de rentrer dans le devoir. 
Villars lui accorda une entrevue, 
dont 1l a retracé tous les détails dans 
ses Mémoires ( Joy. Cavarier , 
VIT, 440). Cavalier montra de la 
bonne foi : admirateur ‘des grandes 
qualités du maréchal , il lui proposa 
de former un régiment du nom de 
Villars, tenant à grand honneur d’en 
être le colonel. Mais dans le moment 
où le maréchal se félicitait de la 
prompte soumission des rebelles , les 
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Anglais et le duc de Savoie s’eflor- 
çaient de ranmmer leur ardeur , en se 
mettant en communication avec eux 
par les côtes de Provence et par le 
Dauphiné. Villars fit face partoutaux 
ennemis extérieurs , et 1l eut alors la 
satisfaction d’avoir rétabli en une 
seule campagne ( 1704 ) la tran- 
quillité dans toutes les provinces agi- 
tées par des dissentions religieuses. 
Ses occupations multipliées ne l’a- 
vaient pas empêché de suivre sur la 


carteles opérations de cette armée de 


Bavière qu’il avait formée à la victoi- 
re. Lorsqu'il vit lesdispositions qui se 
faisaient de part et d’autre dans ces 
mêmes plaines de Donawerth, où 1l 
avait triomphé des Impériaux l’an- 
née précédente , 1l prédit le terrible 
désastre que ne tarda pas à essuyer 
le maréchal de Tallard à Hochstett 
(Foy. TarrarD). La lettre qui con- 
tenait cette prédiction fut montrée à 
Louis XIV , et rendue publique. Le 
roi voulant témoigner lui - même à 
Villars sa haute satisfaction , le 
manda à Versailles. Il lui donna le 
cordon bleu, et, ce qui flatta plus 
encore le maréchal, 1l s’entretint 
long-temps avec lui des opérations 
les plus secrètes de la politique et 
de la guerre. Villars transporté écri- 
vait à Mme, de Maintenon : « Le rot 
» est le meilleur maitre du monde, 
» et celui qui mérite le mieux d’être 
» bien servi. Avant d’avoir la gloire 
» d’être admis à certaines conversa- 
» tions dans lesquelles S. M. s’épan- 
» chait avec ses serviteurs, je ne 
» pouvais moi-même penser que par- 
» mi tout ce que nous avons vu de 
» grand en lui il y eût autant de 
» bonté, d’affabilité , de raison et 
» d'humanité que j’en ai connu par 
» moi-même.» Dans l’effusion de sa 
reconnaissance , le maréchal déclara 
au ministre de la guerre qu’il s’esti- 
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mait trop heureux de pouvoir servir 
le roi sans aucun intérêt ; qu’en con- 
séquence 1} renonçait non-seulement 
aux émoluments de_ses places qui 
montaient à trente-six mille francs , 
mais qu’il supplait, en outre, S. M. 
d’agréer l’abandon qu'il faisait au 
trésor-royal de trente-cinq mille Hi- 
vres de rente qui composaient son 
patrimoine. Il se trouvait assez riche 
de neuf cent mille francs qu'il avait 
acquis aux dépens de l’ennemi (5). 
Louis XIV se montra sensible à cette 
offre, mais ne l’accepta point. Il 
donna commission au maréchal de 
visiter les frontières de l'Est , où les 
succès des alliés avaient déjà répan- 
du l’eflroi. Après une inspection 
minutieuse , Villars reconnut qu'il 
était de la plus haute importance de 
couvrir les trois places de Luxem- 
bourg, de Thionville et de Sarre- 
Louis. Il se détermina, en conséquen- 
ce, à prendre position à Fronsberget 
sur les hauteurs voisines , d’où il pou- 
vait porter du secours à Luxem- 
bourg par les bois de Sirck, en 
même temps qu il couvrait Thion- 
ville, et assurait les convois de vi- 
vres qui lui venaient de Metz, Les 
postes fortifiés de Bouzonville et 
de Bourgaiche le maintenaient en 
communicationavec Sarre-Louis. Ce 
camp de Fronsberg, vuleairement 
connu sous le nom de camp de 
Sirck , doit être à jamais célè- 
bre dans l’histoire de la castramé- 
tation. Il donne la plus haute idée 
du coup-d’œil stratégique d’un guer- 
rier qui, jusque-là , s’était plutôt 
signalé par sa valeur téméraire 
dans les combats. Un fait digne 
d’être cité, c’est que Villars, con- 


(5) On voit, dans le détail de la fortune dont 
jouissait le maréchal de Villars, qu’à cette époque 
(1704) 


ce ne s’élevaient qu’à 13,000 francs, 


les appointements d’un maréchal de Fran- 
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vaincu de la force naturelle de son 
camp , ne voulut pas le couvrir par 
des retranchements ; et le motifqu’il 
en donne n’est pas moins remarqua- 
ble : « Les retranchements, dit-il, 
» inquiètent les Français. » Maribo- 
rough parut bientôt devant le camp 
du maréchal, à la tête de cent dix 
mille hommes. Il l’examina sur tous 
les points pendant quatre jours en- 
tiers , et.se retira ? la nuit suivante, 
après avoir promis » à la’ face, de 
Europe, qu il ferait reculer Vil- 
lars, ou qu'il le battrait. Fidèle 
à sa maxime favorite de repren- 
dre l’offensive , dès que l’on n’est 
plus réduit à la défensive, le ma- 
réchal fit poursuivre si vivement 
les alliés , qu'il enleva Trèves et Sar- 

rebourg , où 1ls avaient d’nnmenses 
magasins. Il se porte aussitôt en Al- 
sace, force les lignes de Weissem- 
bourg , taille en pièces le corps qui 
les défendait, et se présente devant 
Lauterbourg. L’ennemiavaitun camp 
retranché sous le canon de cette pla- 
ce ; et il y recevait des renforts con- 
ünuels, tandis que Villars venait 
d’être considérablement affaibli par 
les détachements qu’il avait eu or- 
dre d'envoyer en Flandre. Mais ce 
fut précisément pour déguiser sa fai- 
blesse qu’il eut l’audace de passer 
le Rhin entre le Fort-Louis et Stras- 
bourg , et d’aller mettre tout le plat 
pays à contribution jusqu'aux gor- 

ges des montagnes Noires. Après la 
campagne de 705, il alla, selon 
son usage , ile compte au roi de 
ses opérations, et déjouer les intri- 
gues. des ennemis que lui faisaient la 
sévérité de sa discipline, et un mé- 
pris pour les talents médiocres qu’il 
ne savait pas dissimuler. Telle fut, 
par exemple, sa conduite envers le 
maréchal de Marsin, qui comman- 
dait en Alsace une armée destinée à 
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soutenir la sienne dans la campagne 
qui allait s'ouvrir (1706 ). Marsin 
prétendait que les inondations l’em- 
pêchaient d’ agir : Villars, pour toute 
réponse, crie marchons] et se jette 
le premier à l’eau. L’ennemi décon- 
certé se laisse forcer dans Lautcr- 
bourg et dans Haguenau , où il avait 
son artillerie de réserve et des muni- 
tions immenses. Au moment où le 
maréchal s’apprêtait à tirer parti de 
ces avantages, la funeste bataille de 
Ramillies, "perdue en Flandre par 
Villeroi, né changer toutes ses dis- 
positions. Lé ministre Chamillard 
lui retira ses meilleures troupes , et 
lu offrit d’aller commander , sous 
le duc d'Orléans, l’armée que le duc 
de Vendôme LAissait en Lombardie, 
pour prendre le commandement dé 
celle de Villeroi. Désespéré de cet 
arrangementqui contrariait toutes ses 
vues, Villars écrivit une lettre fort 
adroïte au roi; et 1l obtint que cefût 
Marsin qui allâtrejoindre leducd’Or- 
Jéans en Italie. La faiblesse du corps 
du maréchal semblait le condamner 
à l’inaction ; mais déjà 1l méditait le 
coup le plus hardi. Les Impériaux 
occupaient les fameuses lignes de 
Stolhoffen, à quelques lieues au-des- 
sous de Strasbourg. Ces ligues étaient 
formées, le long du Rhin qui les cou- 
vrait, de doubles retranchements éle- 
vés en amphithéâtre et flanqués de 
grosses redoutes. Depuis Stolhof- 
fen, elles retournaient en équerre 
jusqu'aux montagnes. Cet immense 
camp retranché était défendu par 
une nombreuse arüllerie et par une 
armée de plus de quarante mille 
horames. Une faute du général enne- 
mi fut bientôt aperçue par Villars, 
avec cette rapidité de coup-d’œil qui 
le caractérisait. Son adversaire avait 
négligé d'occuper l’île de Neubourg, 
entre Lauterbourg et Hagenbach : le 
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maréchal s’en empare et s’en sert 
pour masquer les mouvements d’une 
flottille de bateaux qu’il avait prépa- - 
réa Lorsque tous ses apprêts sont 
terminés , 1l donne un grand bal aux 
dames de Strasbourg. Au milieu mé- 
me de la fête, il prend à part ses of- 
ficiers-généraux , et leur ordonne 
d’aller se mettre sur-le-champ 
à la tête des colonnes qu 1l leur a 
destinées. 11 quitte lui-même le bal au 
point du jour, et se montre sur le 
pont de Kehl, avec tout son état- 
major, pour induire les Impériaux 
à penser que c’est de ce côte qu’il 
médite son attaque principale. Ils fu- 
rent promptement détrompés : la flot- 
tille française débarque, sur le front 
même de leurs lignes, un corps qui 
les emporte avec une audace incon- 
cevable; pendant ce temps, d’autres 
colonnes les tournent ; et bientôt l’en- 
nemi est tellement fra appé d’épou- 
vante , qu’il se hâte de gagner le pied 
des mohtagnes , abandonnant son 
camp tout tendu. Les Français ÿ 
trouvèrent cent soixante pièces de 
canon, d'immenses quantités de vi- 
vres et de munitions , et jusqu’à des 
magasins d’habillements ( 23 mai 
1707 ). Le soir même, le maréchal 
établit son quartier- général à Ras- 
tadt; le lendemain, 1l occupe Stutt- 
gard , et pousse en Franconie et en 
Souabe des partis qui mettent à con- 
tribution plus de cinquante lieues de 
pays. Ainsi furent tellement réparés 
les désastres de la seconde bataille 
d’'Hochstett, par celui qui avait ga- 
gné la première, qu’ il exigea le paie- 
ment de tout ce qui était “dû aux atr- 
mées françaises avant cette malheu- 
reuse journée. En se voyant de nou- 
veau au cœur de l’Allemagne, Vil- 
lars conçut un projet qui devait sou- 
rire à son imagination ardente. Char- 
les XII, après avoir fait élire Stanis- 
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las roi de Pologne, était venu, cette 
année même ( 1707), occuper la 
Saxe avec des forces redoutables. 
Villars, plein d’espoir dans le carac- 
tère aventureux du monarque sué- 
dois , s’empressa de lui faire propo- 
ser de joindre ses troupes à celles de 
Louis XIV. Le point de réunion de- 
vait être Nuremberg; de là les Fran- 
çais et les Suédois réunis se portaient 
rapidement sur Ratishbonne, s’em- 
paraient du cours du Danube , et 
marchaient droit sur Vienne. Se- 
lon toutes les probabilités, c'était 
fait de l’Autriche, et Charles XII 
aurait eu la gloire d'achever ce 
qu'avait tenté Gustave - Adolphe. 
«Charles, dit Villars, répondit très- 
» poliment à ma proposition, m’en- 
» VOya son portrait avec des com- 
» pliments très-sracicux et très-flat- 
» teurs ; mais 1] ne me donna aucune 
» espérance de jonction ni de con- 
» cert pour la guerre. J’ai su depuis 
»que son principal ministre, le 
» comte Piper, avait été gagné par 
» Marlborough (6) ,etqu’il porta ce 
» prince , intrépide et jaloux de la 
» gloire d'Alexandre, à entrepren- 
» dre sa fatale expédition de Rus- 
» sie, » Au chagrin de se voir forcé 
de renoncer à un plan si séduisant , 
le maréchal en joignit un autre plus 
réel. Le ministre lui retira brusque- 
-ment une partie de ses troupes , pour 
les envoyer au secours de la Proven- 
ce , menacée par l’ennemi. Avant 
de se mettre sur la défensive, Vil- 
lars eut som d’épuiser les ressources 


« 

(6) Ce trait confirme ce qui a été dit dans une 
note de l’article de Marlborough , que ce général 
célèbre ne négligeait pas de semer l’or pour prépa- 
rer ses succès, ou pour prévenir des coups funes- 
tes. Voltaire, dans son Histoire de Charles XII, ne 
parle que très-succinctement des intrigues de 
Marlborough auprès de ce prince. Selon lui, ce 
ne serait pas au comte Piper qu’il se serait adressé, 
mais au comte de Gœrtz, qui commençait à jouir 
de la confiance particulière du héros suédois. 
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des pays qu’il évacuait ; et ses agents 
s’acquittèrent si bien de cette mission, 
que , l’armée française entretenue et 
soldée pendant toute lx campagne , 
il resta encore au maréchal de quoi 
engraisser son veau. Ge sont les pro- 
pres termes dont il se servit en écri- 
vant à Louis XIV , qui ln répondit 
oblisgeamment qu’il n’avait fait que 
prévenir ses intentions. Un courtisan 
s’étant permis de dire : « Il faut 
» convenir que M. de Villars fait 
» bien ses affaires !—Oui, répliqua le 
» roi ; mais 1! faut convenir aussi qu’il 
» fait bien les miennes. » En effet, si 
le maréchal repassa le Rhin, par ordre 
exprès du roi, et malgré les repré- 
sentations qu'il luavait adressées (7), 
ce ne fut qu'après avoir fait respec- 
ter ses armes depuis le lac de Con- 
stance jusqu’à Mayence , et depuis 
Francfort et Philipsbourg jusqu’à 
Nuremberg , dans une étendue de 
plus de trois cents lieues de pays. Il 
semblait que le sort de Villars füt 
de changer sans cesse de destination, 
parce que le roi l’envoyait partout 
où il y avait du danger. Il le fit donc 
passer de l’armée du Rhin à celle qui 
se rassemblait en Dauphiné, pour te- 
nir tête au duc de Savoie qui mena- 
çait toute la frontière depuis la Bresse 
jusqu’à la mer. Le maréchal n'avait 
que seize mille hommes à lui oppo- 
ser ; le roi lui exprima des inquié- 
tudes : « Sire, répondit-il, j’ai appris 
» du grand Condé que s’ilest permis 
» de craindre les ennemis quand ils 
» sont loin, il fautles mépriser quand 
» ils sont près. » Le duc de Savoie 
paraissait hésiter sur son point d’at- 
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(7) Ce ne fut donc point l'électeur d'Hanovre, 
comine le prétend le président Hénault, qui forçaæ 
Villars à repasser le fleuve. On ne saurait, en $e- 
néral, trop se tenir en garde contre les écrivains 
non militaires qui se mêlent derretracer des opéra 
tions de guerre. 
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taque : Villars prit le parti de le pré- 
venir , et cette audace lui réussit. IL 
pénétra dans Le Piémont par la val- 
lée de la Doire; mais la lâächete du 
souverneur d’Exile , qu'il fit dégra- 
der par la main du bourreau, et 
l'abondance précoce des neiges le 
forcèrent à terminer promptement 
celte campagne (1708). Mais déjà 
la frontière de Flandre était en dan- 
ser : l’eunemi assiégeait Lille ; Vil- 
lars fut mandé à Versailles. « Que 
» faut-il faire? lui dit le roi.—Donner 
» bataille pour dégager Lille , ré- 
» pondit le maréchal. Turenne, no- 
» tre maître à tous, avait pour maxi- 
»°me qu'il faut combattre pour sau- 
» ver les places de première ligue, 
» parce que plus tard on se verra 
» toujours forcé de combattre pour 
» celles de Ja seconde. » Mais la 
plus déplorable mésintelligence ré- 
gnait parmi les généraux de l’armée 
de Flandre, «et Lalle, dit Villars, 
» fut assiégée et prise contre toutes 
» les regles de la guerre. » L’affreuse 
disette qui suivit l'hiver de 1709 
réduisit les troupes françaises à un 
état de détresse et de misère , dont 
les détails font encore frémir. Les 
soldats vendaient leurs habits et jus- 
qu’à leurs armes pour avoir du pain. 
Louis XIV leur envoya Villars com- 
me sa derniere ressource. C’est dans 
cette terrible crise qu’il faut admirer 
‘ la fermeté d’ame et la fécondité d’es- 
prit de ce vrai modèle du guerrier 
français. Il passait une partie du 
jour dans la chambrée ou sous la 
tente du soldat, mangeant du pain 
d'avoine avec lui et lui communi- 
quant par ses discours son exalta- 
tion chevaleresque et son inépuisable 
gaité. Le moment d’ouvrir la cam- 
pagne étant arrivé, 1l courut à Ver- 
sailles prendre les derniers ordres 
du roi : « Je mets ma confiance en 
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» Dieu et en vous , lui dit le monar- 
» que, en l’embrassant ; mais je ne 
» puis rien vous ordonner , puisque 
» je ne puis rien vous donner.» Mme. 
de Maintenon, désespérée , lui offrit 
de renvoyer Chamillard. « Le mal 
» est fait , répondit le maréchal, il 
» peut rester.» Villars retourne aus- 
sitôt à la tête de ses troupes , qui lui 
disaient gaîment : Panem nostrum 
quotidianum da nobis hodiè. Le 
prince Eugène et Marlborough s’a- 
vaucent avec une armée plus que 
double de la sienne, et assiégent Tour- 
nai, IL occupait une ligne fortement 
retranchée depuis Lens jusqu’à La 
Bassée. C’est dans ce moment que le 
maréchal de Boufllers, son ancien, 
eut la générosité de venir se mettre- 
sous ses ordres , comme simple vo- 
lontaire. Tournai rendu plus tôt que 
ne l’espérait Villars, il jugeune gran- | 
de bataille inévitable, et 1l fait ses.. 
dispositions pour recevoir les alliés 
entre Autnois et Malplaquei, sur la. 
gauche de Bavay , endroit assez ou- 
vert pour donner à l’ennemi l'envie. 
de s’y enfoncer, mais assez b'en. 
garni de bois sur les côtés , pour 
n’être pas accablé par le nombre. 
Jugeant que les principaux efforts des 
alliés seraient dirigés contre sa gau- 
che, Villars prend lui-même le com- 
mandement de cette aile. Enle voyant 
paraître, les soldats crient vive le 
roi , et jettent le pain qu’on venait de 
leur distribuer. Le maréchal laisse: 
les premières colonnes d'infanterie 
anglaise s'engager dans les bois de 
Sart, les charge à propos et les 
écrase. 11 se disposait à passer au 
centre, lorsqu'un coup de fusil abat 
son cheval ; au moment où il se re- 
lève , un autre lui casse le genou. II 
se fait panser sur la place, et porte 
sur un brancard il continue à donner 
ses ordres. Mais bientôt la douleur 
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le fait évanouir, et on l’emporte sans 
connaissance au Quesnoi. Il n’y avait 
pas plus d’une heure que la bataiile 
était commencée. Pendant ce temps, 
la droite, commandée par le maré- 
chal de Boufllers, ne repoussait pas 
avec moins de vigueur les attaques 
réitérées du prince Eugène. L’mfan- 
terie hollandaise fut chargée la baïon- 
nette au bout du fusil et presque en- 
tièrement détruite. Mais, tandis que 
les deux ailes étaient victorieuses , le 
centre, commandé par un oflicier- 
général qui fut tué à la première dé- 
charge , tomba dans le désordre. 
Marlborough en profita , et pénétra 
entre les deux ailes. I faillit payer 
cher un succès aussi hasarde : le ma- 
réchal de Boufllers accourut avec la 
maison du roi, et reprit tout le ter- 
rain perdu. Si, dans ce moment, 
comme le dit Villars lui-même, lof- 
ficier-général quiétait resté à la droite 
eût cédé aux instances de tous les 
chefs de corps, qui le pressaient de 
fondre sur le flanc de la colonne en- 
nemie , la bataille était gagnée. Maïs 
les deux ailes ne communiquant plus 
ensemble , il fallut se décider à la re- 
traite. Elle se fit en bon ordre sur le 
Quesnoi et Valenciennes. Eugène et 
Marlborough étaient hors d’état de 
poursuivre un avantage acheté au 
prix de tant de sang. Le champ de 
bataille était couvert de trente-cinq 
mille hommes de leurs meilleures trou- 
pes, tant tués que blessés. Ils nommeè- 
reuteux-mêmes cette terrible journée 
( 14 septembre 1709) une bouche- 
rie, dans les relations qu’ils envoyè- 
rent à leurs cours. Les Français n’eu- 
rent pas à regretter plus de sept à 
huit mille hommes , et, ce qui est à 
remarquer , ils emportérent trois fois 
plus de drapeaux à l’ennemi qu’ils 
u’en laissèrent entre, ses mains. Vil- 
lars , en apprenant sur son lit de dou 
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leur lissue de la journée, voulait 
que l’on reprit l’offensive dès le len- 
demain. Mais déjà les alliés rétro- 
oradaient pour aller faire le siége de 
Mons. La blessure du maréchal prit 
un caractère alarmant : on parla de 
lui amputer la cuisse; 1l se prépara 
à la mort. Les chirurgiens, voulant 
néanmoins s’assurer par leurs yeux 
de l’état de la plaie, recoururent au 
cruel expédient de découvrir et de 
râcler los de la jambe. Au bout de 
quarante jours, il se fit transporter à 
Paris. Louis XIV lui témoigra un 
vif des: de le recevoir dans le chàâ- 
teau de Versailles ; où il Jui fit don- 
ner l’appartement du prince de Con- 
ti. Le roi l’y honora aussitôt de sa 
visite , et lui annonça quille nommait 
pair de France, après Jui avoir ex- 
primé $a reconnaissance de ses ser- 
vices, et la confiance sans bornes 
qu’il plaçait dans ses lumières et son 
zèle. Mme, de Maimtenon venait tous 
les jours passer une heure avec le 
maréchal, et les courtisans les plus 
envieux de sa gloire remplissaient 
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son antichambre. À peine guéri, et 


ne pouvant monter à cheval qu’à 
l’aide d’un appareil de fer qui fui 
emboitait le genou , Villars va re- 
prendre le commandement de son 
armée. Il s’attache à y rappeler cette 
gaîté qui, dit-il, «est l'ame de la 
» nation, » et c’est sur ce ton qu’il 
écrii à Eugène et Marlborough, pour 
leur proposer de terminer cette lon- 
gue guerre par une bonne bataille 
en plaine. Les généraux français et 
ceux des alliés se rencontraient quel- 
quefois de si près à leurs avant- 
postes sur la Scarpe, qu'ils s’abor- 
daient et s’entretenaient avec cour- 
toisie, Le prince de Hesse, qui régna 
depuis en Suède sous le nom de Fré- 
déric Ier. , eut une longue conversa- 
ion avec le maréchal, ei ne fit au- 
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cune difficulté de lui avouer que sans 
‘la biessure qui l’avait forcé de quitter 
le champ de bataille de Malplaquet , 
la victoire était à lui. Pour occuper 
les loisirs que lui laissait le peu d’ac- 
tivité de cette campagne (1710), 
Villars, de l’aveu du roi, entretenait 
une correspondance avec les négocia- 
teurs français qui étaient à la Haye 
ou à Gertruydenberg. Outré de la 
dureté et de l’insolence des alliés , 1l 
regardait comme flétrissante toute 
paix basée sur des conditions aussi 
rigoureuses. Mais, au moment mé- 
me où il exprimait le plus vif desir 
de terminer la contestation sur le 
champ de bataille, sa blessure rou- 
verte par les fatigues devint si dou- 
loureuse et si alarmante, qu'il se vit 
contraint de supplier le roi de lui 
donner un successeur , et 1l désigna 
le maréchal de. Berwick comme le 
plus capable. Mais 1l vit arriver le 
maréchal d'Harcourt : il lui remit le 
commandement, et partit pour les 
eaux de Bourbonne qui lui furent 
très - salutaires. Au printemps de 
1711, il était de nouveau à la tête 
de son armée , séparée de celle des 
alliés par la petite rivière de la Cen- 
sée. Villars profita de cette proximité 
pour faire vou fréquemment aux 
troupes anglaises le prétendant , fils 
de Jacques IT, qui servait dans l’ar- 
miée française sous le nom de cheva- 
lier de Saint-Georges ( 7. Sruarr, 
XLIV, 90). Le duc de Marlborough 
envoya plusieurs fois assurer ce jeune 
prince de son dévouement, en le priant 
toutefois d’être extrémement cirCons- 
pect , en attendant le jour où ses 
partüsans pourralent agir ouverte- 
ment. Villars sollicitait toujours, 
sans l’obtenir, la permission de don- 
ner une grande bataille, pour sauver 
Arras , menacé par lennemi. Il se 
contepta ‘de reprendre le château 
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d’Arleux, et d’enlever un camp au- 
trichien sous le canon de Douai, 
qui s'était rendu l’année précédente. 
Le roi, selon son usage, manda Vil- 

lars après la campagne. Il se plut à 
lui témoigner hautement sa satisfac- 
tion , en présence des clabaudeurs , 
car C’est ainsi que le monarque lüi- 
même désigna les envieux qui s’a- 
charnaient à décrier toutes les ac- 
tions du plus zélé de ses serviteurs. 
Il l’honora de plusieurs entretiens 
particuliers , dont Villars nous a con- 
servé des extraits fidèles, et où se, 
peint parfaitement la grande ame 
d’un prince éprouvé par les plus 
cruelles adversités. Une mort sou- 
daine moissonna toute sa famille, 
pendant quel’ennemi renversait l’une 
après l’autre toutes les barrières qui 
défendaient le cœur du royaume. 
Villars fut admis auprès de lui dans 
ce moment même : « Des larmes , dit 
» le maréchal, s’échappaient de ses 
» Yeux ; Mais je ne lui parlais j jamais 
» de ses malheurs domestiques qu’il 
».ne m’interrompit, pour me dure : 

» Oublions mes peines, et ne son- 
» geons qu’à sauver la France!» Ge 

fut aussi lorsque le maréchal prit 

congé du roi pour aller tenter un 

dernier effort, que ce grand prin- 
ce lui dit ces paroles célèbres : « Si. 
» mon armée est vaincue, retirez- 
» vous derrière la Somme ; cette ri-w 
» vière est très-difhicile à passer ; # 
» j'irai vous rejoindre, et là nous 
» sauverons l'État, ou nous périr ons ” 


» ensemble. » À peine rendu à la té- 


te de ses troupes, Villars apprend 
que le gouverneur du Quesnoi ai 


capitulé “honteusement, et que déja n 
le prince Eugène à RARE Landre- | 
cies. De tous ‘es moyens de sauver! 

cette place , dont la prise ouvrait à | 
l'ennemi l’entrée de la Picardie et de 


la Champagne, le maréchal donna” 
| 
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la préférence à l'attaque du camp 
retrancheé de Denain sur l’Escaut, 
position formidable qui assurait aux 
alliés leurs communications avec 
Marchiennes , d’où ils tiraient les 
provisions de guerre et de bouche 
nécessaires à la continuation du sté- 
ge. Mais le succès d’un coup de main 
aussi hardi dépendait du plus pro- 
fond secret : 11 fallait tromper le 
prince Eugène , et, comme le dit Vil- 
lars , tromper l’armée française elle- 
même. Il la met donc en mouvement 
sur sa droite ; tous ses officiers-géné- 
raux croient qu'il veut forcer les li- 
gnes de Landrecies ; mais tout-à-coup 
il fait oblique à gauche ,, jette des 
ponts sur l’Escaut, et le passe. Des 
marais inondés étaient au-delà ; l’in- 
fanterie les traverse ayant de l’eau 
jusqu’à la ceinture, ‘et l’on arrive 
enfin à_ces fameuses lignes que, dans 
l’orgueil produit par de longs triom- 
phes, lés alliés appelaient le grand 
chemin de Paris. C'était une suite 
non interrompue de retranchements 
et de redoutes parallèles, qui s’éten- 
dait dans un espace de plus de trois 
lieues, et toujours en s’élargissant, 
depuis Marchiennes jusqu’à Denain. 
Tous-les convois de l’ennemi pas- 
saient à couvert entre ces deux lignes, 
et le tout formait un ensemble colos- 
sal, dont on trouverait difficilement 
un autre exemple dans l’histoire des 
guerres modernes. Les redoutes sont 
emportées avec une telle rapidité, 
que bientôt l’infanterie française se 
range en bataille sur le terrain com- 
pris entre les deux lignes. Villars s’é- 
tonnait de ne pas voir arriver l’en- 
nemi , lorsqu'il aperçut ses colonnes 
quise portaient en toute hâte vers 
Denain, où venaient de se concen- 
trer vingt bataillons expulsés des li- 
gnes. Ce poste était couvert pareïlle- 
ment de retranchements palissadés : 
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il en résultait que la position des 
Français était vraiment singulière. 
Ils se trouvaient, en quelque sorte, 
entre deux feux, resserrés sur leur 
gauche par Marchiennes , et sur leur 
droite par Denain. C’est de la pos- 
session de ce dernier point que doit 
dépendre le sort de la journée : le 
maréchal marche donc, sans perdre 
un instant, aux retranchements de 
Denain. Il les trouve couverts d’un 
fossé; mais rien n’arrête l’impétuo- 
sité de ses grenadiers. Tout ce qui 
ne tombe pas sous leurs coups est 
forcé de mettre bas les armes; Vil- 
lars voitaux pieds de son chevalledue 
d’Albermale , fils du célèbre Monk, 
qui commandait le camp de De-' 
nain , et avec lu plusieurs princes de 
Vempire et des généraux allemands. 
Le maréchal ordonne au comte de 
Broglie de se porter rapidement sur 
Marchiennes, pendant qu’il va lui- 


même au-devant du prince Eugène, 


qui arrive sur l’Escaut. Eugène veut 
profiter d’un pont qui n’a pas été 
rompu ; 1l ordonne attaque sur atta- 
que; Villars les repousse toutes ; le. 
prince se retire: désespéré, après 
avoir fait hacher en pure perte l’élite 
de ses troupes (8). Telle fut, en 
abrégé, cette journée de Denain, si 
justement fameuse (24 juillet 1712) 
(9). « Si le maréchal de Villars , 
» dit Voltaire, avait joui de cette fa- 
» veur populaire qu’ont eue quelques 


(8) Plusieurs écrivains ont rapporté que, dans 
sa rage de voir les Français si complétement vic- 
torieux, Eugène mordait ses gants et se répandait 
en imprécations, 

(9) Louis XVI, en 1781, fit ériger sur la route 
de Paris à Valenciennes, à l’endroit où aboutit le 
chemin de Denain, une pyramide de trente pieds, 
sur laquelle on grava ces vers de la Henriade : 


Regardez dans Denain l’audacieux Villars, 
Disputant le tonnerre à l'aigle des Césars. 


On observa, dans le temps , qu’il eût été plus juste 
de dire : Arrachant le tonnerre. Les révolution- 
paires abatlirent ce monument si glorieux pour la 
France : il a été relevé depuis la restauration. 
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» autres généraux, on l’eût procla- 
» mé à haute voix le sauveur de la 
» France ; mais on avouait à peine 
» les obligations qu’on lui avait, et 
».dans la ; Joie publique d’un succès 
» inespéré , l'envie prédominait en- 
» core. » Villars ne répondit à ses 
envieux que par de nouveaux triom- 
phes : jamais général ne profita plus 
complétement d’une grande victoire. 
Les alliés avaient fortifié Marchien- 
nes avec Soin, comme leur principale 
place d’ armes. Villars l’ emporte en 
quatre jours ; tous les magasins, tou- 
te l'artillerie. de réserve du prince 
Eugène tombent entre ses mains. 
Il s'empare ayec la même rapidité 
de Douai, du fort de Scarpe, du 
Quesnoi, de Bouchain et de St.- 
Amand ; il fait mettre bas les armes 
à plus de cinquante bataillons : trente 
généraux sont ses prisonniers. Tant 
de travaux glorieux s’accomplirent 
en soixante- cinq jours. Eugène, qui 
avait levé précipitamment le siége de 
Landrecies » apres avoir fait quelques 
démonstrations impuissantes pour 
sauver ses conquêtes , avait abandon- 
né le terrain à son vainqueur , et s’é- 
tait retiré jusque sous les murs de 
Bruxelles. Villars , n’ayant plus d’en- 
nemis à combattre, se rendit à Ver- 
salles. Sa réception y fut smgulière. 
Louis XIV, dont le dépérissement 
était Sensible) avait eu plusieurs éva- 
nouissements dans la j jour: née; à pel- 
neeutal l'air dé reconnaître le ma- 
réchal. Les courtisans jouissaient de 
cette mdifférence apparente; mais la 
scène changea totalement le lende- 
main. Le roi embrassa le tiompha- 
teur devant toute la cour, en lui ré- 
pétant plusieurs fois : « M. le maré- 
» chal, vous nous ayez sauvés tous.» 
Sa nomination au gouvernement de 
Provence lui fut annoncée par une let- 
tre plus flatteuse encore que cette fa- 
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veur.[l” Angleterre etla Hollandefirent 
leur paix séparée, pendant l'hiver. 
L’Autriche seule ne voulut pas Signer 
le traité d'Utrecht (1713). Confus et 
irrité de ses dernières défaites, le 
prince Eugène abusa de son influence 
sur l’ empereur Joseph Ier., pour le 
décider à continuer seul la guerre 
contre Louis XIV. Villars, croyant 
qu’il lui serait permis désormais de 
goûter le repos , s’était déjà défait de 
ses équipages de campagne. Le roi 
lui annonce tout-à- coup qu ’1l a enco- 
re besoin de ses services. Le maré- 
chal se rend aussitôt à Strasbourg, 
passe le Rhin , le repasse , la nuit sui- 
vante, à Lauterbourg, se met à la té- 
te de son infanterie, et malgré son 
âge de soixante ans, fai seize lieues 
à Pied, en vingt Henres , pour donner 
V exemple. Il entre si brusquement à 
Spire, que les magistrats le prirent 
d’ abod pour le prince Eugène. Lan- 
dau est mvesti. Le prince de Wur- 
temberg défendait cette place avec 
douze mille hommes d'élite. Villars, 
qui se plaisait singulièrement à diri- 
ger les siéges en personne , refuse 
toute capitulation, et force les Impé- 
riaux de se rendre à discrétion. Eu- 
gène n'avait osé rien entreprendre 
pour secourir Landau; le maréchal 
ne le retrouva devant, lui que lors- 
qu'il manœuvra pour former l’inves- 
üssement de Fribourg. Il le délogea 
de plusieurs positions très - fortes , 
dans les gorges des montagnes. Celle 
de Roscoff, par son escarpement pa- 
lssade et sa liaison avec le fort Saint- 
Pierre, présentait des obstacles pres- 
que ÉMOTADIES. Un lieutenant- 
général, chargé de l'attaque, de- 
mande des pioches; des gabions , des 
fascines. « Rien de tout cela , répond 
» Villars, des hommes! » Son che- 
val ne pouvant g gravir le rocher , 1} 
met pied à terre , grimpe, soutenu 
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par deux grenadiers, et suivi du duc 
de Bourbon et du prince de Conti. 
La position est enlevée, et la tran- 
chée ouverte devant Fribourg , dont 
la garnison n’était pas moindre de 
dix - neuf bataillons. L’extrême im- 
portance de la place détermina enfin 
le prince Eugène à faire une démons- 
tration pour la délivrer. Villars n’en 
devient que plus ardent : il attaque 
en personne le chemin couvert, et ï'e- 
çoit dans la hanche un coup de pier- 
re si violent , que ses habits en furent 
percés. Le jeune duc de Richelieu, 
son aide-de-camp, y fut blessé d’une 
balle, à ses côtés. Le prince Eugène 


vit ce terrible combat des hauteurs 


de Hohigraf, Il y resta un jour en- 
üer, et disparut le lendemain. La 
ville ne pouvant plus tenir, le gou- 
verneur se réfugia dans le château, 
en abandonnant cinq mille blessés. 
Le maréchal lui déclara que c’était à 
lui à les nourrir. Le gouverneur ré- 
pondit que le maréchal ne pouvait 
refuser du pain*à des chrétiens tom- 
bés en son pouvoir. « Mais, répliqua 
» Villars, les Français sont aussi des 
» chrétiens ; et vous trouverez bon 
» que je nourrisse les soldats de mon 
» souverain de préférence à ceux du 
» vôtre. » L’Autrichien fut donc for- 


cé d'envoyer, chaque jour, du chà- 


teau les subsistances nécessaires à ces 
cinq mille hommes. Il demanda la 
libre sortie pour les femmes des offi- 
clers , qui étaient en assez grand nom- 
bre. Villars s’y refusa. Il apprit que 
les dames de la cour blâämaient sa 
fermeté : & Je ne suis plus d’âge à 
» leur plaire, répondit-il ; mais si le 
» roi est content de moi, cela me 
» suffit. » Le gouverneur obtint bien- 
tôt du prince Eugène la permission 
de se rendre (16 novembre 1713). 
Cette importante conquête termina la 
campagne, Eugène fit aussitôt pro- 
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poser à Villars de se rendre à Ras- 
tadt, pour y traiter de la paix. Les 
deux héros se comblèrent récipro- 
quement de témoignages d’estime et 
d'amitié. « Néanmoins, dit Villars , 
» pour ne pas perdre l’habitude de 
-» batailler, nous jouions au piquet 
» tous les soirs. » Les plus grands 
intérêts étaient réglés, lorsque l’obs- 
tination du roi d’Espagne à deman- 
der une principauté en Flandre pour 
la princesse des Ursins faillit faire, 
échouer les négociations. Elles se pro- 
longèrent pendant plus de trois mois. 
Les préliminaires de la paix furent 
enfin signés le 7 mars 1714; et les 
deux négociateurs se séparèrent & 
après s’être donné de nouvelles as- 
surances d’un attachement sincère 
(10). Deux particularités très-remar- 
quables de cette époque ne doivent 
pas être omises. Pendant et après les 
négociations de Rastadt, Villars sol- 
licita, par l'entremise de Mme, de 
Maintenon, l’épée de connétable, 
« afin, disait-1l, den’avoir pas l’af- 
» front d’être précédé par le maré- 
» chal de Villeroi (11). » Un fait 
beaucoup plus Important est que Vil- 
lars avait stipule des articles secrets, 
qui tendaient à exclure du trône de 
France le duc d'Orléans, et à con- 
server les droits de Philippe V et de 
la branche d’Espagne. Lorsque le ré. 
gent fut mvesti du pouvoir, le maré- 
chal se trouva fort héureux de pou- 
voir lui prouver , par des pièces au- 
thentiques, qu’il n'avait agi que d’a- 
près les instructions précises de Louis 
PAR A CAL A EE Ma Rd à A LL 8 dut 
(10) On frappa à Nuremberg une médaille por- 
tant les efligies de Villars et d'Eugène en regard, 


avec cette légende : Olim duo fulmina belli, et, 
sur le revers, Nunc insirumenta quielis. 


(11) Lemontey, qui a rapporté cette anecdote 
dans sa Monarchie de Louis XIF, ne parle que 
d’une lettre de Villars à Mme, de Maintenon , du 
14 septernbre 1714. Il paraît avoir ignore qu'il y 
avait déjà eu une lettre sur ce sujet, le 12 décenx- 
bre précédent, 


ns 
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XIV (12). De retour à Versailles, le 


maréchal renouvela de vive voix ses 
instances auprès du roi, tant pour 
l’épée de connétable que pour ses en- 
trées au conseil. Le monarque adou- 
cit ses refus constants par la grâce 
qui accompagnait tous ses discours. 
Il chassait un jour, et, contre sa 
coutume, il avait manqué plusieurs 
coups. Le maréchal survient ; et aus- 
sitôt le roi, en sa présence , abat suc- 
cessivement quatre pièces de gibier : 
« Partout où vous êtes, dit-1l en se 
» tournant vers Villars, mes armes 
» sont heureuses. » Il fui remit Ja 
Toison-d’Or, de la part du rot d’Es- 
pagne; et ce fut au même instant que 
le maréchal reçut une distinction à 
laquelle il était lom de s’attendre. 
L’académie française le pria d’ac- 
cepter un de ses fauteuils. Il se mon- 
tra fort sensible à cette prévenance, 
et se mit aussitôt à composer son 
discours de réception. Il demanda 
au roi la permission d’y insérer ce 
que ce prince lui avait dit, avant la 
bataille de Denain, sur sa résolution 
de périr à la tête de son armée, plu- 
tôt que de livrer sa capitale à l’en- 
nemi, La réponse de Louis XIV fut 
dictée par le sens exquis qu’il mettait 
dans toutes ses paroles : « On ne croi- 
» ra jamais, M. le maréchal, lui dit- 
» il, que vous parliez sans mon aveu 
» de ce qui s’est passé entre vous et 
» moi. Vous le permettre et vous 
» l’ordonner serait donc une même 
» chose; et je ne veux pas que l’on 
» puisse penser l’un ou Pautre. » 
Le discours du maréchal fut fort 
goûté et devait l’être. 11 se borna à 
faire, en quelques phrases , l’éloge 
de Louis XIV et celui de la valeur 
française. Le chancelier de l’acadé- 


(12) Voyez Vie du duc d'Orléans régent , 


er 
lom. 1°T,, p. 117. 
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mie lui dit qu'il regrettait de ne pas 
être un Cicéron pour répondre à un 
César. Le maréchal s’était mis en 
route pour se rendre dans son gou- 
vernement de Provence , lorsqu'il 
apprit que l’état de santé du roi 
donnait des inquiétudes. Il aimait 
sincèrement Louis XIV, parce que 
ce prince , comme 1l le répéta sou- 
vent, était dans son intérieur le 
meilleur et le plus généreux des mai- 
tres. [1 revint précipitamment à la 
cour ; il y fut témoin des derniers 
moments de ce monarque qui ne fut 
jamais plus grand que lorsqu'il fal- 
lut renoncer à toutes les grandeurs 
de ce monde. Villars honora sa mé- 
moire par de sincères regrets ; ét 
quoique le duc d'Orléans le nommât 
membre du conseil de régence , il se 
prononça dans les séances du parle- 
ment contre toutes les innovations « 
contraires aux intentions du feu roi. « 
Ce fut à cette époque qu'il exécuta 
le projet qu’il avait formé de visiter, 
dans le plus grand détail, son gou- 
vernement de Provence. Il s’arrêta 
dans chaque ville assez long-temps « 
pour connaître ses besoins ; 1l suivit w 
avec attention le cours du Rhône , et 
fit consentir les états à la construction « 
d’un canal plus favorable à lanaviga-# 
tion , qui reçut le nom de canal de 
Villars (13). 11 vit le prétendant à 
Avignon, où ce malheureux prince 
menait une vie très-inquiète, depuis” 
qu’il connaissait les liaisons secrètes 
du régent avec le roi George. Le prin- 
cerépéta au maréchal qu’il était très-« 
certain que la reine Anne , sa sœur , 
avait sincèrement desiré de le réta- 
blir dans ses droits. Revenu à Paris, 


(13) Ce fut dans celte tournée que les états de la 
province Jui ayant offert le présent d’usage en pas 
reil cas , qui était une somme d’argent consid: ras 
ble , on Jui fit considérer quele due de Vendôme ; 
son prédécesseur, l’avaitrefusé : « Oh! dit-il, Mon 
sieur de Venddme était inimitable. » 

À 
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Villars combattit hardiment , mais 
sans succès , le nouveau système po- 
litique dont l’abbé Dubois était l’au- 
teur principal; système connu sous 
le nom de la quadruple alliance , 
qui lait étroitement la France à 
Angleterre, et l’armait contre les 
Bourbons d’Espagne , que, pour sur- 
croît d’outrage , on voulait forcer à 
y accéder. La cour du régent était 
un foyer d’intrigues ; le maréchal ne 
tarda pas à découvrir qu'il y ‘en 
avait une dirigée contre lui-même. 
L'abbé Dubois avait osé donner le 
conseil de l’arrêter , pour se débarras- 
ser d’un adversaire qui ne savait pas 
plier. C’est ainsi, par exemple , que 
le maréchal s’opposa énergiquement 
aux désastreuses opérations de l’É- 
cossais Law. Dubois aurait bien de- 
sié le faire comprendre parmi les 
srands personnages impliqués dans 
la conjuration du cardinal Alberoni ; 
mais le maréchal , fort de son inno- 
cence , intercéda ouvertement auprès 
du régent en faveur de plusieurs de 
ses amis , entre autres du jeune 
duc de Richelieu qu’il retira de la 
Bastille.Il eut la prudence de résis- 
ter aux'sollicitations des divers par- 
tis qui cherchaient à s'appuyer de 
son nom, et ilmontra presque autant 
de dévouement à la personne du ré- 
gent , qu'ilen avait toujours témoi- 
, gné à Louis XIV. Par cette conduite 
adroite 11 força le cardinal Dubois, 
quil avait bravé en plusieurs occa- 
sions, à lui faire des avances aux- 
quelles il ne répondit qu'avec une 
grande réserve. Sa franchise mili- 
taire plaisait au jeune roi qui lui 
demandait souvent le récit de ses 
actions les plus mémorables. Villars 
profita de cette bienveillance natu- 
relle pourrenouveler le projet favori 
de son ambition, Comme il se trou- 
vait, au sacre de Louis XV (1722), 
XLVIIT. 
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le plus ancien desmaréchaux de Fran- 
ce, les fonctions de connétable lui 
furent dévolues. IL saisit la circons- 
tance pour exposer au jeune monar- 
que son vif desir de prolonger ce 
rôle glorieux au-delà de la cérémo- 
nie. Sa demande fut favorablement 
accueillie : le roi, en lui adressant 
la parole, l’appela plusieurs fois M. 
le Connétable; mais Dubois, qui 
craignait que cette haute dignité ne 
lui donnât un rival trop puissant, 
s’empressa de représenter à Louis XV 
que son bisaïeul avait juré de ne ja- 
mais la rétablir. C’en fut assez pour 
qu’on n’en parlât plus. Le régent 
chercha à consoler le maréchal en !e 
nommant président d’une commis- 
sion chargée d’examiner les comptes 
du département de la guerre , où il 
s'était commis de grandes mal- 
versations. Villars n’ignorait pas 
que ses envieux l’accusaient d'y 
avoir pris part; aussi affecta-t-il de 
répéter : « Pour moi, je ne me suis 
» enrichi qu'aux dépens des enne- 
» mis du roi. » C’est vers le même 
temps qu'il fut nommé par Philippe 
V grand d’Espagne de premitre 
classe, et qu'il vit son crédit s’aug- 
menter par la mort du cardinal Du- 
bois. Le régent, qui s’était déclaré 
premier ministre, le consultait sur 
tout ce qui concernait les départe- 
ments de la guerre et des affaires 
étrangères. Le duc de Bourbon, qui 
succéda au duc d'Orléans, ne mon- 
tra pas moins de confiance et d’af- 
fection à Villars. Un seul homme 
s’opposa à son admission au conseil 
qui fut formé à cette époque, et cet 
homme était l’abbé de Fleury, évê- 
que de Fréjus, qu’il regardait com- 
me son ami. Ce prélat, qui n’avait 
encore d’autre titre que celui de pré- 
cepteur du roi, osa, malgré sa mo- 
destie et sa modération apparentes , 
39 
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déclarer en face à un héros qui avait 
sauvé la France qu’il était détermi- 
uéàne point lui céder le pas. Villars 
se contenta de répondre qu'iln'avait 
jamais tiré l’épée contre les gens d’é- 
glise. Le mariage du roi accrut l’im- 
portance du maréchal à la cour: Sta- 
nislas avait recommandé à sa fille 
d’avoir non-seulement les plus grands 
égards pour le vieux guerrier , mais 
même de prendre son avis sur toules 
choses : elle en reçut toujours d’ex- 
cellents conseils. Le roi de Pologre 
vint à Versail'es, et lui donna des 
marques de la plus haute considéra- 
tion personnelle. I lui exprima plu- 
sieurs fois son vif regret de ce que 
Charles XIT, en 1707, n'avait pas 
su apprécier la proposition que lui 


faisait le maréchal de marcher sur 


Vienne, à la tête des Français et des 
Suédois réunis. Mais la reine perdit 
bientôt toute inflnence sur l’esprit de 
son jeune époux , dont le cardinal de 
Fleury s’était exclusivement empa- 
ré. Villars ressentit le contre-coup 
de ce changement : il profita d’un 
instant que le hasard lui offrit, pour 
exprimer au roi la profonde douleur 
qu'il éprouvait en le voyant aussi 
froid à son égard. Déjà formé à la 
dissimulation, ce prince lin répon- 
dit qu’il l’armait toujours , mais il 
prononça ces mots furtivement, et 
comme sil eût craint d’être en- 
tendu. Dans les séances du conseil, 
le maréchal soutenait quelquefois 
son opinion avec une telle véhémen- 
ce, qu'il crut, un jour, devoir dire 
auroi: « Sire, je vois que je me 
» fais des ennemis par ma chaleur à 
» défendre vos intérêts , sans être 
» sûr que Votre Majesté daigne m'en 
» savoir quelque gré. » Le roi le ras- 
sura par des paroles flatteuses ; mais 
le cardinal supportait impatiem- 
ment un conseiller qui ne savait 
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rien dissimuler. Villars , de som 
côte, souffrant de voir le premier 
ministre d’un roi de France dé- 
vorer les affronts que lui faisaient 
continuellement les ambassadeurs des 
grandes puissances, prit sur lui de 
leur dire un jour dans un repas où il 
les avaitrassemblés à dessein : « Vous 
» devez penser, Messieurs , que M. le 
» cardinal de Fleury , dirigé par sa 
» haute piété, ne donne jamais au 
» roi que des conseils pacifiques. 
» Mais vous devez croire aussi que 
» S. M: saurait, dans l’occasiôn } 
» faire respecter son nom et l’hon- 
» neur de la France. Jai vu le feu 
» roi entretenir cinq cent mille hom- 
» mes, et, de plus, une marine for- 
» midable. J’ai porté trois fois les 
» étendards français au-delà du Da- 
» nube ; et, sous moi , Gu sous d’au- 
» tres, ils y retourneraient encore, 
» si quelque puissance forçait notre 
» jeune monarque à prendre les ar- 
» mes. » Ces paroles n'étaient pas 
une vaine bravade : l’Autriche mé- 
ditait évidemment de s’emparer de 
tout ce qui avait appartenu à lEs- 
pagne en Italie; et, pour rompre 
ce dessein , la France venait de con- 
clure un traité qui assurait le Mila- 
nais au roi de Sardaigne. Le maré- 
chal avait conçu un plan très-vaste : 
il voulait , d’abord, que l’on occu- 
pât l’empereur en Pologne, en y op- 
posant le roi Stanislas à l’électeur de 
Saxe, son protégé. Le comte Mau- 
rice de Saxe , depuis si célèbre , eut, 
à cette occasion , plusieurs confé- 
rences avec Villars pour lequel il 


professait la plus-haute estime. Le. 
maréchal proposait , en outre, d’at- 


taquer les possessions autrichiennes 
sur le Rhm, pendant qu’une armée 
combinée française et espagnoles’as- 
semblerait sous Turin, et pénétre- 


rait en Lombardie. À la lecture de 
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ce projet , le cardinal de Fleury s’é- 
pouvanta de la grandeur de l’entre- 
prise. Il préférait, selon son usage, 
apaiser l’Autriche en lui donnant 
des millions; mais la majorité du 
conseil s’étant rangée de l’avis de 
Villars , il résolut de s’en venger en 
donnant au maréchal de Berwick le 
commandement de l’armée d’Alle- 
magne, Il hésitait encore sur le choix 
du général qu’il enverrait en Italie, 
lorsque le roi lui-même désigna Vi!- 
lars. Le ministre dela guerre, par son 
ordre , serendit chez lemaréchal pour 
lui faire part des grâces extraordi- 
naires qui aCCompagnaient sa nomi- 
nation. Le roi, regrettant de ne pou- 
voir rétablir en sa faveur la dignité 
de connétable, l’élevait au grade de 
maréchal-général de France , titre 
dont Turenne seul avait été revêtu. 
Villars était dans sa quatre-vingt- 
unième année ; mais en voyant la 
carrière de la gloire s’ouvrir de nou- 
veau devant lui , il sembla recouvrer 
toute l’ardeur de sa jeunesse. Il par- 
tit de Fontainebleau le 25 octobre 
1732, pour s'éloigner de cette France 
qu'il avait sauvée , et qu’il ne devait 
plus revoir. Il fut reçu en triomphe 
dans toutes les villes qu’il traversa. 
Son chapeau était orné des cocardes 
que lui avaient données lestrois souve- 
raines qu’il allait servir, les reines de 
France, d’Espagne et de Sardaigne, 
et que la première y avait attachées 
de ses mains. À peine arrivé à Tu- 
rin , il en repart aussitôt pour aller 
prendre le commandement de l’ar- 
mée. La saison était avancée, et l’on 
regardait comme terminée Ja cam- 
pagne ouverte par le roi de Sardai- 
gne. Mais Villars, comme il le disait 
gaiment lui-même , était trop vieux 
pour attendre. C’est au cœur de l’hi- 
ver même qu’il entreprend, et qu’il 
accomplit la conquête du Milanais et 


du duché de Mantoue. Il assiégea et 
prit avec sa rapidité ordinaire plu- 
sieurs places importantes , telles que 
Novarre, Tortone , Guerra-d’Adda, 
Pizzighitone et le château de Milan. 


Déjà il se portait au pied des AÏ- 


pes, pour fermer aux troupes inpé- 
riales l’entrée de l'Italie , lorsque le 
roi de Sardaigne, satisfait de la pos- 
session du Milanais | envoie à ses 
troupes la défense d’aller plus loin. 
Villars désespéré de ce contre-temps 
court en personne à Turin, pour dé- 
montrér la vérité du principe qui 
veut que, pour conserver un pays 
conquis, on pousse ses conquêtes au- 
delà. La cour de Turin lui donna des 
iètes ; la reine voulut qu'il ouvrit le 
bal avec elle. Le maréchal se plai- 
gnant du fardeau de ses quatre-vingt- 
deux ans : « Oui, lui dit cette prin- 
» cesse, en empruntant les paroles 
» de Louis XIV au grand Condé, 
» cela peut peser, mais moins qu’une 
» forêt de lauriers.» La présence de 
Villars opéra ce que n’eussent pu 
faire toutes ses dépêches : non-seule- 
ment 1l détermina le roi de Sardaigne 
à continuer la guerre , mais il par- 
vint même à l’emmener avec lui à 
l’armée. Il avait promis à ce prince 
de lui faire voir l’ennemi de près , et 
il lui ünt si rigoureusement parole 
que, dans une reconnaissance , ils 
furent l’un et l’autre sur le point 
d’être tués ou pris. Villars ne con- 


jura le péril qu’en chargeant les 


Impériaux avec une audace et une 
vigueur extraordinaires. On remar- 
qua, en plusieurs autres occasions , 
que jamais 1l n’avait aussi téméraire- 
ment exposé sa personne que dans 
cette dernière campagne. Un de ses 
aides-de-camp ayant cru devoir Jui 
en faire la représentation au siège de 
Pizzighitone : « Jeune homme, lui 
» répondit-il, vous auriez raison , si 


35. 
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» j étais à votre âge; mais à celui où 
» je suis parvenu , que puis-je espé- 
» rer de mieux qu’une mort glorieu- 
» se?» Dans une autre circonstance, 
il dit au roi de Sardaigne, qui s’éton- 
nait de sa prodigieuse activité : « Sire, 

» ce sont les dernières étincelles dé 
» ma vie: la guerre et moi sommes 
» près de nous séparer , après une 
» connaissance de plus de soixante 
» ans : 


» C’est ainsi qu’en parlant je lui fais mes adieux. » 


Le prince auquel il adressait ces pa- 
roles ne se montra pas plus re- 
connaissant envers lui , que ne l’a- 
vait été jadis l’électeur de Bavière. 
Le héros français, justement indi- 
gné , demanda Le rappel, et re- 
grelta dene l avoir pas demandé plus 
tt, lorsqu'il entendit le monarque 
qui lui avait de si grandes obliga- 
üons lui dire pour tout remerciment 

et tout adieu : « M. le maréchal, je 


» vous souhaite un bon voyage. » 


Villars , en repassant par Turin , se 
sentit een épuisé par les te 
oues de deux campagnes non inter- 

rompues d'hiver et d'été, qu'il se 
vit obligé de s’arrèter dans cette 
ville. Bientôt 1l ne se dissimula plus 
le danger de son état. Il demanda 
un ecclésiastique, et lui ditenie pre- 
nant affectueusement par la main : 
« Vous voyez. un vieux soldat qui 
» li6 comptait pas mourir entre 
» les bras d’un prêtre; mais Dieu 
» le veut ainsi , pour que je puisse 
» confesser mes péchés , et en obte- 
» nir le pardon. » En sortant d’un 
des fréquents entretiens qu’il eut avec 
lui, l’ecclésiastique dit tout haut : 

« Le maréchal de Villars est aussi 
» bon serviteur de Dieu qu’il l’a été 
» de ses rois. » Ses derniers moments 
furent adoucis par la nouvelle que 
Louis XV venait de nommer son 
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fils, le marquis de Villars, briga- 
dier de ses armées. Il traça , d’une 
main défaillante, quelques mots de 
reconnaissance envers son souverain, 
en le suppliant de trouver bon qu’il 
osât lui donner encore une fois quel- 
ques conseils sur la conduite de la 
guerre. En apprenant que le maré- 
chal de Berwick venait d’être tué 
d’un coup de canon devant Phips- 
bourg : « J’avais toujours bien dit , 
» s’écria-t-1l, que cet homme-kà était 
» né plus heureux que moi ! » Il ex- 
pira quelques instants après (17 juin 
1734) , dans sa quatre-vingt- -dèuxiè- 
me année. Le panégyrique le plus 
éloquent de ce grand capitaine se 
trouve dans les actions , pour ainsi 
dire innombrables , quiremplirent sa 
longue carrière. On aurait peine à 
citer un autre guer rler qui alt assisté 
à un aussi grand nombre de siéges 
et de batailles , qui ait remporté des 
victoires aussi décisives que celles 
de Stolhoffen et de Denam, et qui 
ait su aussi bien en profiter. Une 
extrême justesse de coup-d’œil , une 
profonde prudence dans les mesures, 
etune promptitude Inouïe dans l’exé- 
cution forment le caractère distinc- 
tif des talents qu'il fit bniller dans 
toutes les opérations qu'il dirigea en 
chef. On ne saurait même omettre 
ici une particularité très-remarqua- 
ble : c’est que Villars déploya, dans 
plusieurs attaques de place, les con- 
naissances d’un ingénieur consom- 
mé(14),connaissances d'autant plus 
étonnantes , qu’il avait fait ses pre- 
mières armes dans la cavalerie. Sa 
brillante valeur, sa gaîté intarissa- 
ble au milieu des dangers et des pri- 


(14) Rien nele prouve mieux quele Mémoire qu'il 
composa pour le siége de Fribourg, en 1913. Voir 
la Vie du muréchal de Villars, par Anquetil, 
tome 11, p. 5953. 
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vations , le faisaient adorer des sol- 
dats et des officiers subalternes. Il 
n’en était pas de même des ofliciers- 
généraux et des chefs de corps , qu’il 
astreignait à la subordination la plus 
rigoureuse. Cette sévérité, et plus 
encore une jactance naturelle, peu 
digne d’un homme qui faisait de si 
grandes choses, lui suscitèrent de 
nombreux ennemis. Il ne l’ignorait 
pas, et, loin de chercher à désar- 
mer leur haine, 1l mettait son or- 
gueil à la braver (15). Aussiest-ceaux 
préventions et à l’envie dont il fut 
continuellement l’objet, au milieu 
même de ses triomphes les plus écla- 
tants, qu’il faut attribuer le peu de 
justice qui lui fut rendu par ses 
contemporains. La trace de cette 
malveillance subsiste même encore 
chez les historiens qui ont copié les 
écrivains du temps , sans prendre la 
peine d’examiner jusqu’à quel point 
leurs accusations étaient fondées. 
Celle qui se trouve le plus souvent 
répétée représente Villars comme 
extrêmement avide d'argent, et fort 
peu délicat sur les moyens d’en amas- 
ser : c’est cependant lui qui, ainsi 
que nous l’avons rapporté plus haut, 
voyant la pénurie des finances dans 
la guerre de la succession , voulut 
faire à Louis XIV l'abandon des 
émoluments de tous ses emplois et 
dignités. C’est encore lui qui, dans 
la même guerre , touché de la dé- 
tresse des officiers qui n’étaient point 
payés de leurs appointements, leur 
distribua des sommes considérables, 
endisant, pour ménager leur délica- 
tesse, qu’il reprendrait cet argent sur 


(15) C’est ainsi, par exemple, que Villeroi 
ayant osé le railler , un jour, de ce qu'il ne de- 
vait pas avoir de commandement dans une cam- 
pagne qui allait s’ouvrir : « J’ai des ennemis à la 
» cour, répondit-il vivement, qui pourront s’en 
» réjouir; mais les ennemis du roi s’en réjouiront 
» bien, plus encore. » 
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leur solde, ce qu’il ne fitjamais (16). 
Les ennemis de Villars ne se sont pas 
bornés à des reproches de cette na- 
ture : ils ont essayé de flétrir sa gloi- 
re en lui attribuant la plus horrible 
dissolution de mœurs. Voltaire a été 
plus juste quand il a dit : 


« L’heureux Villars, fanfaron plein de cœur », 


et quand il a érigé, dans sa Henria- 
de, un monument immortel au vain- 
queur de Denain. Comme il faut tou- 
jours que les plus grands hommes 
payent tribut à la faiblesse humaine, 
Villars eut le malheur d’être en proie 
à un défaut qui, en France, plus que 
partout ailleurs, est puni par le ridi- 
cule. I} était excessivement ;aloux de 
sa femme, l’une des beautés les plus 
célèbres du temps (17). Saint-Simon, 
acharné à déprécier un héros dont 
l’éclat l’offusquait, mériterait sans 
doute peu de crédit à cet égard; mais 
Dangeau, bien plus croyable, aflir- 
me que le maréchal, pour s’assurer 
de la foi de sa belle compagne, vou- 
lut s’en faire suivre dans ses expédi- 
tions lointaines , et que ce fut Louis 


XIV lui-même qui s’y opposa. Mme. 


(16) Vie du maréchal de Villars, tom. n1, p. 
271. 

(17) Après le succès d’OEdipe, la maréchale de 
Villars admit l’auteur dans sa société. Voltaire, 
qui n’avait alors que vingt-quatre ans , tomba si 
éperdument amoureux d'elle, qu’il devint inca- 
pable de travail, Villars ne fut probablement point 
jaloux du jeune homme, car il le proclame daus 
ses Mémoires le premier poète de son temps, et il 
lui donne pleinement raison dans la fameuse que- 
relle qu’il eut avec-le chevalier de Rohan. Il lui 
dit un jour: « La nation vows a bien des obliga- 
tions de lui consacrer vos veilles. — Lille m’en au- 
rait bien davantage , répondit Voltaire, si je savais 
écrire comme vous savez agir.» Voltaire, dans une 
lettre du 4 avril 1743, à son ami d’Aigueberre, 
rend compte ainsi du triomphe que lui valut sa tra- 
gédie de Mérope : « On est venu me prendre dans 
» une cache où je m'étais tapi; on m'a mené de 
» force dans la loge de la maréchale de Villars, où 
» était sa belle-fille, Le parterre était fou ; il a crié 
» à la duchesse de Villars de me baiser ; et il a 
» tant fait de bruit qu’elle a été obligée d’en pas- 
» ser par là, par l’ordre de sa belle-mère, J’ai été 
» baisé publiquement , comme Alain Chartier 
» par la princesse Marguerite d'Écosse ; mais rl 
» dormait , et j'ctais fort éveillé, » 
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de Coulanges, dans deux de ses Let- 
tres à Mme. de Grignan (18), se per- 
met des plaisanteries assez piquantes 
sur l'amour et la jalousie du maré- 
chal; mais nulle part on ne trouve 
la preuve que la passion l’ait em- 
porté chez lui sur le devoir. Villars 
était doué d’une grande vivacité d’es- 
prit et d’une imagination fertile ; 
c’est ce qu’atteste un nombre immen- 
se de Lettres , où iltraite sans effort, 
et quelquefois même sur un ton de 
plaisanterie tout français, les ques- 
tions les plus épineuses. Sa conversa- 
ton élaitextrèmement brillante; mais 
il n’observa jamais que la première 
partie du précepte de la marquise de 
Villars , sa mère, qui lui disait : 
« Vantez- vous au roi tant que vous 
» pourrez; mais dans le monde, ne 
» parlez jamais de vous. » Aux avan- 
tages de lesprit Villars joignait 
ceux de l’extérieur. Il avait hérité 
la taille imposante et la figure ma- 
jestueuse de son père, si célèbre, 
sous ce rapport, à la cour de Louis 
XIV. Il existe des Mémoires du ma- 
réchal de Villars, 3 vol. in-12 ,im- 
primés en Hollande. Le premier seul 
doit être considéré comme l’ouvrage 
du maréchal. Les deux derniers ne 
sont qu’une de ces compilations im- 
formes dont l’abbé Margon faisait 
trafic, en y mettant le nom d’un 
personnage célèbre. On peut se fai- 
re une idée du désordre qui règne 
dans ces prétendus Mémoires , en 
voyant l’Oraison funèbre de Villars 
placée entre les années 1706 et 1907, 
c’est-a-dire, vingt-huit ans avant sa 
mort. Un écrivain plus conscien- 
cieux , Anquetil, a publié, en 1784, 
une Vie du maréchal de Villars, 4 
vol. in-12, avec portrait et plans de 


(18\ L’une du 9 juillet 1703, et l’autre du 3 
mars 17c4. 
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bataille. L'auteur déclare, dans sa de- 
dicace même au maréchal de Cas- 
tries, alors ministre de la marine, 
qu'il rédigea cet ouvrage par son 
ordre. Les immenses matériaux qui 
lui furent remis consistaient en cent 
quarante-deux cahiers manuscrits , 
composés chacun de vingt - quatre’à 
trente-deux pages in-folio, en qua- 
torze volumes également in-folio , de 
lettres et de dépèches, sans compter 
plusieurs cartons de feuilles volantes. 
Anquetil s’est égaré plus d’une fois 
au milieu de cette surabondance de 
richesses, Comme tous les écrivains 
qui n’ont aucune notion des opéra- 
tions militaires ; 1l manque, non-scu- 
lement de clarté dans ses relations, 
mais il commet en outre des erreurs 
que l’on ne peut rectifier qu’à l’aide 
des plans, quoique l’exécution en soit 
généralement très-médioere. Enfin 
l'ouvrage est déparé par un défaut 
capital, familier à l’auteur. À peine 
y trouve-t-on un nom d'homme, ou 
même un nom de pays ou de ville, 
qui ne soit défiguré d’une manière 
méconnaissable. L’immense Errata 
qui termine chaque volume est loin 
de faire compensation à l’inconceva- 
ble négligence de l’historien. — Le 
comte de VicLars , qui est souvent 
nommé dans l’histoire militaire du 
même temps, était frère du maréchal. 
On peut faire son éloge en deux mots, 
en disant que son illustre frère l’em- 
ploya dans tous les cas difliciles , et 
toujours avec succès.  S—V—s. 
VILLARS ( Howoré- ARMAND, 
duc pe ), prince de Martigues, fils 
du précédent , l’un des quarante 
de l’académie française, naquit le 
4 décembre 1702, et fut élevé à 
la pairie dès l’année 1708 , en consi- 
dération des services de son père, 
auquel il succéda dans la plupart de 
ses dignités, sans avoir aucun des 
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talents du vainqueur de Denain. 
À seize ans , 1l fut fait mestre-de- 
camp d’un régiment de cavale- 
rés mars 1710 0) 1 fit, 'en 
cette qualité, quelques campagnes 
sur le Rhin et au-delà des Alpes. Il 
servait, en 1733 , en [talie, sous les 
ordres du maréchal son père; et 
ayant apporté à Louis XV, le 4 
janvier 1734 , la nouvelle de la 
prise du château de Milan, il fut 
nommé brigadier je 13 février sui- 
vant. Le duc de Villars n’alia ja- 
mais au-delà de ce grade que la fa- 
veur seule lui avait fait obtenir. 
Quelques mois après, la mort de son 
père le mit en possession de la gran- 
desse d’Espagne et du gouvernement 
de Provence. Il remplaça même le 
maréchal à l’academie française , où 
il fut reçu le 9 décembre 1734. 
Enfin, en 1936, il fut fait cheva- 
hier de la Toison d'Or. Il sut se faire 
aimer dans la province dont 1l était 
gouverneur. Comme académicien , 
il justifia le choix de ses confrères 
par sa déférence , par son amour 
pour les lettres , et par le goût éclai- 
ré avec lequel il les cultiva jus- 
qu’à la fin de sa vie. Ces qualités du 
moins , il les tenait de son pere, 
qui s’était fait chérir des Pro- 
vençaux , et qui, au sein de l’aca- 
démie, se dépouillait de la dignité 
un tant soit peu théâtrale qu’it affec- 
tait partont ailleurs (1). Le discours 
de réception que prononça le duc de 
Villars était écrit avec sentiment , 
convenance et dignité. Du reste, 1l 
était fort court : c'était alors tout ce 


(1) Voyez l'éloge du maréchal ei du due de Vil- 
lars, par d’Alemhert, Histoire des membres de 
l'académie française. Cet écrivain, en parlant du 
pr mier, s'exprime ainsi : « Un jour, après une de 
» ses effusions ordinaires etaflectueuses dé dé.oue- 
» ment et de respect pour ses confrères (car c’étaient 
» les termes dont il croyait devoir se servir à leur 
» égard }, il ajouta, etc. » (tom. IV, p. 558 ). 
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qu’on exigeait d’un grand seigneur 
qui se faisait académicien. Le duc de 
Villars avait senti qu’il ne pouvait 
se conformer à l’usage en faisant le 
panéeyrique de son père; mais l’ab- 
bé Houtteville, qui répondit au réci- 
piendaire, y suppléa par un éloge fort 
étendu du maréchal. Presque tou- 
jours éloigné de la capitale, et obligé 
derésider en Provence, le nouvel aca- 
démicien parut rarement aux assem- 
blées de la compagnie; mais dans 
toutes les vccasions 11 prouva qu’il 
était animé de cet esprit de confra- 
ternité, de sage liberté et d’égalité, 
qui est l’ame de toute société hittérai- 
re. Durant un séjour qu’il fit à Paris, 
il se lia mtimement avec d’Alembert. 
I fut, à Marseille, le protecteur zélé 
de l’académie qu'y avait fondée son 
père. Devenu lPami de Voltaire, qui 
parle de lui avec éloge dans maint | 
endroit de sa Correspondance , il fit 
de fréquents séjours soit aux Délices, 
soit à Ferney, soit à Genève, autant 
pour rétablir sa santé par les soins 
du célèbre Tronchin, que pour se 
rapprocher de Voltaire , qui, com- 
me On sait, avait commencé à se fai- 
re connaître dans la haute société, 
par une passion de jeune homme pour 
la mère du duc de Villars (77. arti- 
cle précédent ). Il est facile de voir 
dans les Lettres de Voltaire, que ce 
grand poète était fier d’un pareil h6- 
te. « Je n’ai point eu de cesse, écri- 
» vait-il au duc de Richelieu, que je 
» n’aie fait venir dans mon ermita- 
» ge, de son trône de Provence , M. 
» le duc de Villars, etc. » Dans une 
autre lettre, il disait plaisamment : 


« Tout auprès de son juge, il s’est venu loger 


» dans une maison assez convenable 
» à un valet de chambre retiré du 
» monde. » Ailleurs, en parlant de 
la maladie qu'éprouvait ce seigneur, 
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il s’exprimait ainsi : « Le duc de 
» Villars est plus vieux que moi, 
» quoique plus jeune. Il a des con- 
» vulsions de Saint-Medard , à le fai- 
» re canoniser par les Jansénistes. 
» 11 souffre héroïquement : il a dans 
» les maux plus de courage que son 
» père. Il y a bien des sortes de cou- 
» rage, » Voltaire avait placé une 
partie de ses fonds entre les mains 
de ce seigneur. À cette occasion, 
il recommandait à Moussinot, son 
agent à Paris, de ne pas négliger les 
échéances. e Il est bon , ajoutait- “il, 
» de les accoutumer à un paiement 
» exact, et de ne pas leur laisser 
» contracter de mauvaises habitu- 
» des. » Dans ses rapports avec Vol- 
taire , le duc de Villars onbliait la 
distance des rangs pour n'être que 
le confident des "productions de ce 
grand poète. L'auteur de Zaire 
le vante comme s’entendant à mer- 
veille à l’art dramatique. « Je ne 
» Connais personne, écrit - 1l à Du- 
» clos, qui ait fait une étude plus ré- 
» fléchie du théâtre que lui. » Dans 
plusieurs de ses lettres, Voltaire cite 
encore le duc de Villars comme une 
autorité décisive pour confirmer ses 
critiques sur les tragédies de Cornaïl- 
le. On peut croire que le noble aca- 
démicien se trompait quelquefois en 
matière de goût, s’il est vrai qu’il ait 
aidé l’auteur d’Olympie de ses con- 
seils pour cette faible tragédie, que 
Voltaire appelle son œuvre des dix 
jours. Lorsque ce grand poète fit 
jouer , dans son château ,  Orphelin 
de la Chine ; Olympie etquelques au- 
tres de ses pièces , le duc dé Villars, 
grand amateur de la science gaie, 
s’empressa de prendre un rôle. Il se 
croyait appelé à jouer parfaitement 
les pères ; mais comme il n’est pas 
rare qu’un habile connaisseur ne soit 
qu’un artiste médiocre, sa déclama- 
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tion était froide, monotone » empe- 


sée. Un jour, après une représenta- 


tion de ? Orphelin de la Chine, 1 
s’approcha de l’auteur d’un air très- 
satisfait , et lui dit : « Eh bien ! mon- 
» sieur deVoltaire, commenttrouvez- 
» Vous que j'ai rempli mon rôle ? — 

» Monseigneur, reprit le poète, vous 
» avez joué comme un duc et pair. » 
Lié avec Lekain etavec Mlle, Claïron, 

le duc de Villars avait la préten- 
üon de leur donner des conseils sur 
la manière de déhiter leurs rôles. Il 
voulut former à l’art dramatique le 
libraire Cramer, qui jouait aussi sur 
le théâtre de Ferney ;1l n’en fit, se- 
lon Lekain , qu’un froid et plat dé- 
clamateur. Voltaire persifla impi- 
toyablement Cramer ; et lorsque 
celui-ci fut parvenu à oublier tout ce 
que son maître lui avait appris, le 
patriarche de Ferney, char mé de cet 
heureux changement, s’écria : « Dieu 
» soit loué! R a dégorgé son 
» duc (2). » Villars était à Ferney 
lorsque sa mère , là maréchale, mou- 
rut, dans un âge avancé ; et la même 
Correspondance nous apprend que 
les créanciers du fils apprirent cet 
événement avec une Joie InCTOÿ - 
ble (mars 1763). En effet, ce sei- 
gneur , livré aux goûts les plus dis- 
pendieux, était toujours aux expé- 
dients. En Provence , où il partageait 
son séjour entre Aix et Marscille ,s1l 
tenait un grand état de maison. Ses 
mœurs douces et faciles, sa bienfai- 
sance, son zèle pourles établissements 
utiles , pour le soulagement et pour 
l'instruction du peuple, 1e pouvaient 
Jui faire trouver grace auprès des 
hommes d’une morale sévère. Ils bli- 
maient hautement sa passion effrénée 
pour le jeu , qui lui faisait admettre 


(>) Note sur M. de Voltaire, et fi is RAR, t- 
licrs concernant ce grund homme , recueillis par 
moi ( Lekain }, etc. 
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chez lui la plus mauvaise société. 
On lui reprochait encore , si l’on en 
croit la Correspondance de Grimm, 
ces goûts infâmes qui lui valurent , 
comme au comte de Mirabeau père, le 
surnom ironique de L’ami des hom- 
mes (3). On lit dans les Mémoires 
de Bachaumont que , dans sa jeunes- 
se , le duc de Villars avait mis ce 
vice fort à la mode à la cour (4). Un 
dernier trait prouvera combien ce 
triste héritier d’un grand homme 
était peu considéré même sur le théâ- 
tre de sa puissance, Dans un Er 
diner qu'il donnait à Marseille, 
trouvait un abbé d’une dents re- 
marquable. Le duc de Villars, après 
lavoir considéré long- temps avec 
une attention particulière , lui dit 
d’un ton railleur : « Parbleu, l’abbé, 
» vous ressemblez comme deux gout- 
» tes d’eau à un portrait qui est dans- 
» mon antichambre. » L’abbé , sans 
se déconcerter , répliqua : « Monsei- 
» gneur , vous n’êtes pas heureux en 
» ressemblances , car‘ je ne ressem- 
» ble pas plus à ce portrait, que vous 
» ne ressemblez à monsieur votre 
» père. » Le duc de Villars avait 
épousé , le 5 août 17921, Mile, Ama- 
ble- Gabrielle d’Ayen, seconde fille 
du maréchal Adr ien-Maurice , duc de 
Noailles. Il n’en eut qu’une fille. née 
le 18 mars 1723, qui se fit reli- 
gleuse. Le duc de Villars mourut 
dans son gouvernement au mois de 
mai 1770. Il légua des sommes con- 
sidérables pour Véducation des pau- 

vres. Entre autres fondations utiles 
qu'il avait faites en Provence, on 
peut citer l’établissement d’une école 


(3) Tom. VII, p. 278. 
(4) On lit dans le 18€. chant de la Pucelle de 
Voltaire , édition de Londres , 1780 : 


Fels on a vu Thibouville et Villars, 
hinilateurs du preinier des Césars, etc, 
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de dessin à Aix, qu’il dota àses frais. 


Il eut pour successeur au fauteuil 
académique Loménie de Bienne, 
alors ar rchevêque de Toulouse. Dit 
sa réponse à ce prélat , Thomas fit 
l'éloge de l’admimistration du duc de 
Villars. Il le loua « de n’avoir abusé 
» ni de son rang pour opprimer, ni 
» de son pouvoir pour faire plier les 
» lois , ni de la crainte qu'inspire 
» un homme en place pour faire res- 
» pecter ses caprices. » Ces louanges 
méritées parurent une satire indi- 
recte de la conduite bien différente 
qu'avait tenue en Bretagne le duc 
d’Aiguillon ; et tel fut le motif qui 
engagea ce seigneur , alors devenu 
ministre, à se joindre à l’avocat-ge- 
néral Séguier pour empêcher la pu- 
blication du discours de Thomas 
(F. Tnomas, XLV, 462,467), quine 
fut 1 imprimé, pour a première fois, 
qu’en 1002(5). On ytrouve ces paro- 
les qui termmeront convenablement 
le présent article : « L’académie, 
» en adoptant M. le duc de ViL 
»lars, avait adopté l’héritier et 
» le fils du vainqueur de Denain, 
» du rival d’Eugène. . . . Il y a des 
» héritages de gloire qui se répan- 
» dent sur toute la postérité d’un 
» homme illustre. Les distinctions 
» accordées au fils devenaient un 
» nouvel hommage rendu au père ; 
» et le nom du duc de Villars parmi 
» nous ressemblait à ces images qui, 
» placées par les anciens dar re 
» portiques ou dans les temples, rap- 
» pelaient encore le souvenir des he- 
» ros après leur perte.» D—r—n. 
VILLARS (labbé de Montfau- 
con DE), littérateur , né en 1055, 
aux environs de Tee d’une fn 
mille très-ancienne, celle des Can:l- 


(5) Das l'édition des OEuvres co mplètes de Tho- 
nés donnée par Desessarts. 


/ 
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lac-Villars (1), était neveu du cé- 
lèbre bénédictin Montfaucon ( 7. ce 
nom , XXIX, 536). Après avoir 
prèché avec distinction à Toulouse, 
il vint à Paris vers l’an 1667 , avec 
l'espoir de faire dans la carrière 
du sacerdoce une fortune propor- 
tionnée à ses talents et à sa nais- 
sance. 1l eut bientôt des amis illus- 
tres, et se vit recherché dans les 
meilleures sociétés. Tout semblait lui 
promettre un avancement rapide ; 
mais son goût pour la littérature 
frivole, son penchant à la critique, 
et surtout la hardiessedeses opinions, 
en lui ménageant de brillants succès 
comme bel-esprit, nuisirent à sa con- 
sidération comme ecclésiastique, et 
aturèrent sur lui la sévérité de ses 
supérieurs. La tournure de son es- 
prit et les habitudes d’une vie dis- 
sipée le portèrent à appliquer une 
imstruction réelle , un talent peu 
commun, à des sujets légers » Et 
dont l’intérèt ne pouvait survivre à 
la circonstance qui les avait mis en 
vogue. Voilà pourquoi après avoir, 
dans un temps où le talent de bien 
écrire en prose était encore sl 
rare , Composé deux petits écrits 
dont chacun en son genre rappelle 
plus d’une fois la touche de Pascal, le 
scepticisme de Fontenelle et le persi- 
flage de Voltaire, l’auteur des En- 
{retiens sur les sciences secrètes , 
et sur Ja philosophie de Descartes , 
est à peu près oublié. Les Entretiens 
du comte de Gabalis sur les scien- 
ces, par lesquels 1l débuta , fu- 
rent imprimés pour la première 
fois, en 1650 , sans nom d’au- 
teur. Ce plaisant ouvrage , qui, 


(x) « 1 était petit-fils de Jean-Francois de Mont- 
» faucon de la Roche-Taillade de Canillac de Vil- 
» Jars, diocèse d’Alet.….. Nous ignorons le noru 
» de son père. Sa mère s'appelait Montgaillard » 
(Moréri , supplément ). 
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selon Vigneul-Marville , & passé 
pour un des mieux écrits du 
temps , « fut le résultat des confé- 
» rences gaies que cet abbé avait 
» à la porte Richelieu, avec une ca- 
» bale de gens de bel esprit et de 
» belle humeur comme lui (2).» L’au- 
teur dévoile agréablement les mys- 
tères de la prétendue cabale des frè- : 
res de la Rose-Croix : son interlocu- 
teur est le comte de Gabalis. Baillet, 
dans ses Jugements des savants(3), 
se demande si le nom de ce persou- 
nage imaginaire vient de cabale, où 
de gab , vieux mot français qui si- 
guilie conte pour rire , bourde. Quoi « 
qu'il en soit, rien de plus aimable 
que le caractère donné par l’abbéw 
de Villars à ce naïf, mais savant eth 
spirituel apôtre de la magie. La part 
que l’auteur lui-même est censé pren- 
dre à la conversation est sur le ton . 
d’une ironie tellement fine, qu'après 
4 
| 


+ 


avoir lu le livre bien des gens ne 
savaient s’il ne voulait que badi- 
ner, ou s’il parlait sérieusement. 
Cependant à la fin de son ouvrage 
il avait dit : « Si je vois qu’on” 
» veuille laisser faire à mon livre“ 
» tout Je bien qu’il est capable de 
» produire , et qu'on ne me fasse pas 
» l’injustice de me soupçonner des 
» donner crédit aux sciences secrètes,” 
» sous prétexte de les tourner en ri-M 
» dicule, je continuerai à me réjouir 
» de M. le comte , et je pourrai don 
» ner un autre tome. » Comme la ca 
bale était alors de mode, et que ceux 

qui ycroyalent « avalent pour com: 

» pagnons, ainsi que le dit Villars 

» lui-même, des princes, des grands 

» seigneurs, des gens de robe , de 


(2) Mélanges d’histoire et de litiérature. t. 1274 
p. 228. 71 
(3) Page 400 du tome vi de l'édition de La Mons 
noie, dans la partie intitulée Déguisem nts d 
auteurs, ch. 1X, Surles noms tirés du fond du 
suyet. 
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» belles dames, des laides aussi, des 
» prélats, des moines et des nonnains, 
» enfin des gens de toute espèce , » 
son livre ne tarda pas à faire grand 
bruit , aux dépens du repos de l’au- 
teur. Les zélés croyants lui savaient 
mauvais gré de s'être moqué d’eux , 
et d’avoir parlé avec irrévérence du 
terrible empire des gnomes , des syl- 
phes et des salamandres. Les esprits 
graves pensaient qu'il aurait fallu ré- 
futer sérieusement la cabale dont les 
erreurs attaquent les bases de la for. 
Ils ne pardonnaient pas à un ecclé- 
siastique quelques gaïîtés un peu vives 
sur les amours des sylphides et des 

émons incubes avec les sages et avec 
les saints; sur les mésaventures de 
Noë , fait eunuque par son fils Cham, 
pendant que le bon vieillard était 
pris de vin. Enfin les déyots excu- 
salent encore moins quelques iraits 
fort piquants contre les moines, et 
les docteurs & chaperon , sans parler 
de deux ou trois propositions mal 
sonnantes , et sentant le déisme, telles 
que ces paroles à propos du jansé- 
nisme : « Nous ne savons ce que c’est, 
» et nous dédaignons de nous infor- 
» mer en quoi consistent les sectes 
» différentes et les diverses religions 
» dont les ignorants s’infatuent : nous 
» nous en tenons à l’ancienne religion 
» de nos peres les philosophes. » Ges 
hardiesses suscitèrent à l’abbé de Vil- 
lars une disgrâce qui eût pu être en- 
core plus sérieuse sans le crédit de 
ses amis. Son livre fut censuré , et lui- 
même interdit de la prédication. Le 
Comte de Gabalis fut réimprimé en 
1684 , quelques années après la mort 
de son auteur , avec une lettre apo- 
logétique d’un ami , et une réponse 
dont la conclusion estentièrement fa- 
vorable. Il est à croire que ces deux 
pièces étaient de l’abbé de Villars 
lui-même : on y retrouve sa manière. 
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Bayle s’est plu à citer plusieurs pas- 
sages du Comte de Gabalis, et ce 
sont précisément ceux qui avaient 
attiré à l’abbé de Villars les censures 
ecclésiastiques (4). Pendant qu’il pu- 
bliait les Entretiens , leur auteur coo- 
pérait à une autre production dont le 
sujet et la forme justifiaient suflisam- 
ment l’interdiction prononcée contre 
lui : c’était un roman moitié histori- 
que, moitié philosophique, intitulé 
Amour sans faiblesse où Anne de 
Bretagne et Almanzaris ( Paris, 
1671, Barbin, 3 vol.im-12). Le 
Géomyler où Almanzaris , qui est 
en entier de l’abbé de Villars, a été 
réimprimé séparément , en 1729, à 
Paris( 1 vol. in-12, divisé en 2 par- 
ües ). L'auteur donne le Géomyler 
pour un ouvrage arabe « qu’une 
» dame, croyant y voir moins de dé- 
» fauts que dans la plupart de nos 
» romans, s’est amusée à tourner en 
» français , » d’après une mauvaise 
traduction castillane. Son héros, 
espèce de religieux turc, s’introduit 
dans le sérail de différents princes 
d'Afrique , où sa qualité degéomyler 
le protége contre la jalousie , bien 
qu’il obtienne les faveurs de plusieurs 
princesses. L'auteur ,en représentant 
son géomyler comme un impudi- 
que, paraît avoir eu l’envie de tour- 
ner en ridicule les fades et langou- 
reuses amours tracées par les La Cal- 
prenède et les Scudéri; mais son 
roman n’en est pas moins ennuyeux. 


(4) Voy. Dictiont de Bayle, t. IV, p. 90; ett. 
V, p. 55, de l’édition in-80. donnée par M. Beu- 
chot. Dans l’article consacré au fameux imposteur 
Borri, Bayle met en doute si la substance des En- 
tretiens du comte de Gabalis n’a pas été empruntee 
aux deux premiéres lettres de ce personnage, qui 
fureut imprimées à Copenhague, en 1666 , sous ce 
titre : La chiave del Gabinetto del cavagliere Giu- 
seppe Francesco Borri, Milunese (F. Dictionnaire 
de Bayle, mêmeédition, t. 111, p. 589 ). Voyez 
également dans la Biogr. universelle, Varticle Bor- 
ri (V, 194-095), où l’on ne cite que l'édition de Co- 
logue de ladite Chiave. 
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L'’intrigue est obscure , embarrassée; 
les incidents sans intérêt, et le style 
sans couleur. Aussi ce livre essuya- 
t-il bien des critiques. L’abbé de Vil- 
lars essaya d’y répondre dans une 
Lettre qui ne fut imprimée qu'après 
sa mort, et qui semble adressée à 
l’auteur prétendu de la traduction 
française. On y trouve la critique 
des romanciers du siècle, qui ne 
croyaient pas « pécher contre l’art 
» et contre la vraisemblance , en 
» faisant tous les acteurs qu'ils in- 
» troduisent chastes comme des ana- 
» chorètes de la Thébaïde , et en 
» nous faisant accroire que dans tout 
» le siècle d'Alexandre ou d’Augus- 
» te, il ne se soit pas trouvé un seul 
» honnête homme qui se soit laissé 
» induire en tentation. » Plus loin 
l’auteur se raille des héros rassem- 
blés des quatre coins du monde , et 
qui ont tous mêmes mœurs , mêmes 
Jacons d'aimer et de combattre , 
meme sorte de civilité, mêmes no- 
tions de la vertu et du vice ,etc.Ges 
critiques étaient fort raisonnables ; 
mais loin de justifierle Géomyler,elles 
en faisaient précisément ressortir l’in- 
vraisemblance des aventures et l’ab- 
sence de toute couleur locale (5). Les 
chagrins que le métier d’aristarque 
avait attirés à Villars ne l’empé- 
chèrent pas decomposer encore, dans 
l’année 1691, une Critique de la 
Perénice de M. Racine, et de M. 
Pierre Corneille. Mme. de Sévi- 
gné, qui ne rendait pas justice à Ra- 
cine, parle fort avantageusement de 
ce pamphlet : « Seulement, dit-elle, 
» 1l ya cinq à six mois qui ne valent 
» rien du tout, et même qui sont 
» d’un homme qui ne sait pas le 
» monde. Cela fait quelque .peine ; 


mes mp lereresé 


(5) On tronve l'analyse du Géomyler dans Tes 
Lettres sérieuses et badines de Labarre. de Beau- 
marchais, t, 11. 
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» mais comme ce ne sont que quel- 
» ques mots en passant, 1l ne faut \ 
» points’en offenser. Je regarde tout M 
» le reste , et le tour qu’il donne à 
» cette critique; et je vous assu- 
»re que cela est joli (6). » Cor- M 
neille ne répondit point à l’abbé « 
de Villars , et Racine ne le fit qu’en 

passant, dans sa préface de la Bére- 

nice (7). L'avocat bel-esprit Subli- 

gny ( Ÿ7. ce nom, XLIV , 138 )se 

chargea de réfuter en détail la criti- 
que de l’abbé de Villars , qui se trou- 

ve réimprimée avec la réfutation « 
dans le Recueil de dissertations sur 

plusieurs tragédies de Corneille et \ 
de Racine, par l'abbé Granet ( Pa-« 
ris , 1740 ). Les Entretiens d’Aris-" 
te et d'Eugène , parle P. Bouhours, 
trouverent dans l’abbé de Villars un * 
apologistemoins heureux que zélé(8) M 
contre l’auteur des Sentiments de 
Cléanthe: Les cinq dialoguesintitulés 
De la délicatesse ( Paris, 1671 }, 
qu'il fit imprimer sur ce sujet, n’eu- 
rent d’autre résultat que de lui atti- 
rer une réplique victorieuse de la" 
part de Barbier -d’Aucour (9) (7. 

ce nom , III, 348 ). L'abbé de 

Villars publia vers le même temps : « 
L. Réflexions sur la vie de la Trap- 

pe. 11. Lettre contre M. Arnauld. 
IT. Critique des pensées de M. Pas- 
cal. On voit, d’après ces titres, que 
l’auteur fut un adversaire bien pro- 
noncé des solitaires de Port-Royal. 
Ces écrits eurent dans leur nouveauté 


és do. ne 


es di Den 


(6) Lettre à Mme, de Grignan, du 16 sept. 167%. 


(7) Voy. cette préface, dans laquelle Racine ne 
manque pas de tomber sur Les cinq à six mots qui 
ne valent rien du tout, signalés par le bon goût des 
Mme, de Sévigné, tels que Mesdemoiselles mes rè= 
gles, des hélas de poche, ete. 

(8) C’est le jugement qu’en portait La Monnoie, 
cité par Ménage dans la- préface de la sec ie 
tie des Observations sur la langue française. Voy: 
encore Baillet, Jugements des savants, tom. 1, 
article 958 : Bouhours, considéré comme gram“ 
mairien. h 

(9) Voy. la première lettre de la seconde partie 
des Sentiments de Cléanthe. 
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quelque succès , mais ils sont, à juste 
titre, complétement ignorés aujour- 
d’hui. Iln’enest pas demême des sept 
nouveaux Entretiens sur les scien- 
ces secrètes, qui ne furent rmprimés 
qu’en 1715 , quarante-deux ans 
après la mort de leur auteur , pour 
faire suite aux Entretiens du comte 
de Gabalis (10). Dans ce pamphlet, 
Villars tourne habilement en ridicule 
la philosophiedeDescartes, ou plutôt 
abus qu’en faisaient certains disci- 
ples qui allaient beaucoup plus lom 
que leur maître. Il met en scène un 
de ces adeptes, sous le nom de J'o- 
hannes Brunus ( Jean le Brun). 
Ge pédant ridicule abonde de la 
manière la plus divertissante dans 
toutes les erreurs de la philosophie 
cartésienne, qui, selon lui, mé- 
site d’autant plus d’admiration , 
qu’elle est plus contraire aux vérités 
que la religion enseigne, et qu’aimsi 
cile laisse à la foi tout son mérite, 
en lui laissant toute son obscurité. 
Établir les vérités de la foi par la 
philosophie, ce serait changer le 
christianisme en péripatétisme , et 
transporter la croix du calvaire 
dans l’académie. Cet ingénieux per- 
siflage montre quel était , à la fin du 
dix-septième siècle, l’état de la ques- 
tion au sujet de la philosophie de 
Descartes. On y voit quelles armes 
dangereuses le zèle mal éclairé di- 
_rigeait alors contre ce grand hom- 
me; et sous ce rapport, l’abbé de 
Villars paraît d'autant moins excu- 
sable, qu’à en juger par ses écrits il 
ctait assurément moins bon chrétien 
que Descartes. Pascai n’est pas non 
plus ménagé dans ces dialogues, qui 


\ro} Cette édition est d'Amsterdam, 2 vol. in- 
12,171. Apres les cinq Entretiens du comte de 
Gubalis, se trouvent les Génies assistants, et gno- 
mes irréconciliables, imitation pitoyable, qui est 
du P, Antoine Androl, célestin, 


sont un modèle de style, de discus- 
sion et d’excellente plaisanterie. 
L'abbé de Villars était d’un âge à 
mürir son talent, et à lui donner une 
direction plus estimable, lorsqu'il 
périt assassiné, en 1673, sur la 
route de Lyon : il avait à peine 
trente-huit ans. Des plaisants pré- 
tendirent que c’étaient les gnomes 
et les sylphes qui avaient fait ce 
mauvais parti à l’auteur du Comte 
de Gabalis (11), pour le punir 
d’avoir révélé leurs mystères. Il y 
eut des gens qui le crnrent de bonne 
foi : c’étaient ceux qui avaient eu la 
simplicité de prendre au sérieux ses 
révélations (12). D—r—Rr. 
VILLARS (Dommique ), bota- 
niste, était né le 14 novembre 1745 
dans un hameau du Gapencois, fon- 
dé par ses ancêtres, dont il a retenu 
le nom , et dépendant du village du 
Noyer. Son père lui fit apprendre à 
lire et à écrire. Le curé de la parois- 
se, augurant bien de ses dispositions, 
se chargea de lui enseiguer les élé- 
ments du latin, et 1l reçut d’un ar- 
penteur des lecons de géométrie. A 
quatorze ans, ayant eu le malheur 
de perdre son père, 1l se trouva dans 
la nécessité d'abandonner ses études 
pour se mettre à la tête de la ferme 
dont le produit faisait vivre sa fa- 
mille. Comme il devait succéder à 
son père dans la charge de greflier 
de la commune, on l’envoya chez un 
notaire, pour y apprendre à rédiger 
les actes les plus usuels. IL y trouva 
le Miroir de beauté de Louis Guyon 
(F7. ce nom }); et la lecture de cet 


(11) On lit dans la Bibliothèque des théâtres , 
par Maupoint , Paris, :733, in-80., le titre d’une 
comédie en un acte, intitulée le Comte de Gabalis, 
sans nom d’auleur ni date de la représentation. 

(12) C’est de ce même système que Pope em- 
pranta le merveilleux de sa Boucle de clieveux er. 
levée | comme il en convient lui-m£êine dans la dé- 
dicace âu poème à Mme, Fermor. 
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ouvrage décida sa vocation pour 
l'art de guérir. Il revint au Noyer, 
résolu de se livrer à l’étude de la mé- 
decineet dela botanique et rapportant 
unMatthiole dont les planches étaient 
enluminées. Le peu de goût qu'il 
montrait pour les travaux agricoles 
faisant craindre à sa mère qu'il ne 
finit par quitter le pays, elle imagi- 
na , de concert avec le curé, de le 
marier , persuadce que son épouse 
saurait bien le fixer. Villars avait 
alors un peu plus de seize ans. Pen- 
dant les premières années de son ma- 
nor il justifia, du moins en par- 
Pas espérances de sa mère; s 71l 
continnait de lire et d’étudier, ce n’e- 
tait qu après avoir rempli ses de- 
voirs; mais 1l sentit tout-a-coup nai- 
tre sa passion pour les voyages , et 
s’étant échappé du Noyer, à l’entrée 
de l'hiver (1765), 1l parcourut, avec 
un libraire- -colporteur, le Lyonnais, 
la Bourgogne , la Franche: Comté et 
la Bresse , notant tout ce qu'il ren- 
contrait de curieux. Ce fut quelque 
temps après cette première excursion 
qu'il connut l'abbé Chaix ( Foy. ce 
nom, VII,626 ), savant botaniste, 
dont les conseils et les encourage- 
ments eurent la plus grande Influence 
sur le reste de sa vie. En 1769, il fit, 
avec son maitre, diverses AR. 
tons sur les montagnes du Gapen- 
çois, et en rapporta des graines et 
des plantes, dont il composa son 
premier herbier. Dans ses courses, 
il rencontra Liotard ( 7. ce nom, 
XXLV, 542 }), botaniste connu par 
ses lune avec J.-J. Rousseau, et 
al s'établit bientôt entre eux une eve 
té, cimentée par les rapports du 
goût et du caractère. Villars étant 
venu à Grenoble, en 1771, pour y 
étudier les éléments de la chirurgie k 
ses talents lui méritèrent la protec- 
tion de M. de Marcheval, intendant 
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du Dauphiné. Tl dut à ce magistrat 
son admission, comme élève inter- 
ne, à l'hôpital desservi par les fre- 
res dela Charité, et une pension de » 
cinq cents livres à titre d’encoura- 
gement. En 17793, il ouvrit un cours 
de botanique pour les élèves de l’h6- 
pital, qu'il continua les années sui- 
vantes avec un succès toujours crois- 
sant, Îl parcourut en 1774, avec 
Clapier , médecin-botaniste de Gre- 
noble, le Bas-Dauphiné, la Proven- 
ce et le Languedoc; et , la même an- 
née , 1l eut l’avantage d’accompa- 
gncr Je célèbre Murray dans son 
herborisation à la grande Chartreu- 
se. Associé par | M. de Marcheval à 
Guettard et à Faujas , qui se propo- 
saient d’éclaircir l histoiie naturelle 
du Dauphiné, 1l visita cette belle 
province, avec ces deux savants, 
pendant les années 1775 et 175 "6. 
D’après le conseil de Guettard , il se 
rendit, en 1777, à Paris, où il reçut 
un accueil tres-flatteur des naturalis- 
tes les plus distingués. L’année sui- 
vante, 1l prit ses grades en médecine 
à la facultéde Valence; et, sentant ia 
nécessité de s’occuper des intérêts de 

sa famille, 1l résolut de retourner au 
Noyer, et ‘4’ y partager sa vie entre 
la pratique de l’art médical et l’étu- 
de de l’histoire naturelle. Heurense- 
ment pour la science, M. de Mar- 
cheval combattit le projet de Villars ; 
il porta sa pension de botaniste Hs 
mille livres ; et en 17982 ,1l lui fit ob- 

tenir la place de médecin en chef de 
l’hépital militaire de Grenoble, dont 
le traitement était de huit cents li- 
vres. Villars, qui ne connaissait 
d’autre besoin que celui de l'étude, 
se crut assez riche, et s’empressa 
d’appeler sa famille auprès É* lui. 
Un jardin bôtanique ayant été créé 
à Grenoble en 1783, Liotard en. 
eut la direction , et Villars se char- 
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; 
gea d’y faire des cours. En même 
temps qu'il travaillait à propager 
dans la province le goût de l’histoire 
naturelle , il s’occupait de former 
pour les campagnes des chirurgiens 
plus instruits. Il remplissait lui seul 
les fonctions de plusieurs professeurs. 
Pendant l’hiver , 1l expliquait à ses 
élèves les principes de l’art médical; 
au printemps , il les initiait à la con- 
naissance de la botanique; et , à l’au- 
tomne , il leur dictait un cours de 
matiere médicale. Chaque année, 1l 
faisait avec eux des herborisations 
dans les Alpes ou en Suisse, et il 
fournissait à presque toutes les dé- 
penses du voyage. À l’époque de l’or- 
ganisation des écoles centrales, 1l de- 
vint professeur d’histoire naturelle à 
célle du département de l’Isère. IL 
fut compris pour une somme de quin- 
ze cents francs dans la distribution 
des secours accordés aux savants 
par un décret de la Convention. 
L'Institut s’empressa de l’inscrire au 
nombre de ses associés, et il justifia 
honneur que lui avait fait cette com- 
pagnie, par l’envoi de plusieurs Me- 
moires et de plantes nouvelles. Vil- 
lars perdit la place de médecin qu'il 
avait remplie vingt ans, avec un zèle 
mfatigable, par la suppression de 
l’hôpital militaire de Grenoble, en 
1803 ; et celle de l’école centrale, 
qui suivit de près , le laissa sans em- 
ploi. Mais, en 1805, il fut nommé 
‘professeur de botanique et de méde- 
cine à l’académie de Strasbourg. 
N'ayant jamais pu faire aucune éco- 
nomie, 1lse vit obligé de puiser dans 
la bourse de ses amis pour subve- 
wir aux frais de son déplacement, 
L’affabilité de son caractère ne pou- 
vait manquer de le faire chérir de 
ses, nouveaux confrères. Simple et 
bon, il avait toujours jugé les autres 
d’après lui ; et quoiqu'il eût été 
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trompé plus d’une fois, 1l ne Jui fut 
jamais possible de se défier de ceux 
qui luimontraient de la bienveillance. 
Philosophe religieux , il était péne- 
tré de l’idée que Dieu est témoin de 
toutes nos actions , et il se plaisait 
à répéter cette belle maxime de Lin- 
né : /Vumen adest , innocui vivite. 
Plein de reconnaissance pour la pro- 
vidence dont il avait reçu dans sa vie 
tant de secours inespérés , il se re- 
gardait comme un instrument dans 
ses mains : « Le bien que j’ai fait 
» aux autres et à mon pays, disait- 
» 1], m'a peu servi; mais le mal que 
» mes ennemis ent voulu me faire a 
» presque toujours tourné à mon 
» profit. » Devenu doyen de la fa- 
culté de médecine de Strasbourg , en 
1007 , 1l fut chargé momentanément 
des fonctions de recteur de l’acadé- 
mie, et 1l ne négligea rien pour ren- 
dre à cette école son ancienne splen- 
deur. La force de son tempéra- 
ment semblait lui promettre une 
vieillesse longue et exempte d’infir- 
mités ; mais une attaque d’apoplexie, 
dont il ne put jamais se rétablir , 
l’enleva le 27 juin 1814, à l’âge de 
soixante-huit ans. Sentant sa fin 
prochaine , il écrivit d’une main 
tremblante son testament, dans le- 
quel il demande pardon à ses enfants 
d’avoir sacrifié leurs intérêts à son 
amour pour les sciences. Après qua- 
rante ans de travaux sur l’enseigne- 
ment, 1l leur laissait pour toute for- 
tune avec le souvenir de ses vertus 
une bibliothèque assez considérable, 
et un herbier que M. le marquis de 
Pina, maire de Grenoble , se pro- 
pose d’acquérir pour le musée de 
cette ville, Villars était associé de ia 
plupart des académies de médecine 
et des sociétés d'agriculture de Fran- 
ce, de l’académie des sciences de 
Turin , et de la société linnéenne de 
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Londres. Plusieurs botanistes ont 
donné son nom à des plantes nou- 
velles : le célèbre M. Smith a nom- 
mé V’illarsia la Trichomane cana- 
diense , irès-belle fougère; et Ven- 
tenat la Menianthes nymphoris de 
la ciasse decandrie de Linné. Les 
principaux ouvrages de Villars sont : 
1. Observations de medecine sur 
une fièvre épidémique qui a régné 
dans le Dauphiné en 1779 et 1780, 
Grenoble , in-6°. Il. Æistoire na- 
turelle des plantes du Dauphiné , 
Grenoble , 1786, 4 vol. in-80., 
ornés de 65 planches, gravées sur 
les dessins de l’auteur. La préface 
contient des détails pleins d’inté- 
rêt sur les premières années de 
Villars , et ses excursions dans les 
montagnes du Dauphiné. Viennent 
ensuite un Dictionnäire des termes de 
botanique , et un Traité de cette 
science dans lequel il développe les 
raisons qui l’ont déterminé à changer 
la classificationadoptéepar Linné(1). 
La description des plantes est en 
français , et la phrase a toute la pré- 
cision du latin. Par suite de son ex- 
cessive modestie, 1l a fait imprimer 
en tête de son Ouvrage le jugement 
trop sévère qu’en avaient porté les 
commissaires de l’académie des scien- 
ces, Geoflroy, Jussieu et l'abbé Tes- 
sier , qui furent les premiers à se 
plaindre de ce singulier abus de con- 
fiance. IT. Principes de médecine 
et de chirurgie, Lyon, 1797, in- 
8°. IV. Mémoires sur la topogra- 
phie et l’histoire naturelle , extraits 
des cours de l’école centrale du dé- 
partement de l’Isère ,.suivis d’obser- 


(1) N'ayant aucun égard aux pistils ni aux pro- 
portions respectives des étamines, Villars rédui- 
sit à moitie la classification de Linné. Il créa un 
nouveau genre qu'il nomma Berardia, en l’hon 
ameur de Pierre Berard , apothicaire de Grenoble, 
lequel a légue à la bibliothèque de cette ville un 
L'héâtre botanique manuscrit, 


VIL 
vations sur la nature des montagnes, 
sur Îles animaux et les plantes mi- 
croscopiques , sur. le sang et sur la 
fibrine ; et d’un troisième Mémoire 
sur une fièvre épidémique qui affligea 
la commune de Beaurepaire en l’an 
10 et l’an 11, 1bid. , 1604, in-60. 
V. Mémoire sur la construction et 
l'usage du microscope , Strasbourg, 
1806, in-8°., avec une planche. 
VI. Essai de litterature médica- 
le , 1bidem , 1811, im 80. Le 


but de l’auteur est d’indiquer à 


ses élèves les ouvrages auxquels ils 
doivent s'attacher de preférence. 
VIT. Précis d'un Voyage botani- 
que fait en Suisse, dans les Gri- 
sons , etc.,en1811, Paris, 1012, 
in-80. , avec 4 planches représentant 
des plantes non décrites jusqu'alors. 
Il a laissé en manuscrit l’/tinéraire 
de ses herborisations, in-fol. ; un 
Eloge de Liotard , et des Mémoires 
sur sa vie et ses travaux, rédigés 
avec une bonne foi et une simplicité 
remarquables. L’éloge de Villars a été 
lu par M. Foderé à l’école de mé- 
decine de Strasbourg ; par M Des- 
genettes , à la rentrée de la faculté de 
Paris, en 1914 ; et par M. de La- 
doucette , en 1818, à la société 
royale d'agriculture. Ge dernier é's- 
ge, in-80, de 16 pag., est précédé 
d’un portrait de Villars , fort ressem- 
blant, par Lagrené,. MES. 

VILLARS. 7. Borvin, V, 34. 

VILLARS. 7.Tenpe, XLV, 130. 

VILLARS-BRANCAS. Voyez 
Brancas. 

VILLAULT (Sieur pe BELLE- 
FoND ), voyageur français , fit, en 
1666 , le voyage de Guinée, sur, 
un vaisseau de la compagme des. 
Indes occidentales , équipé en Hol 
lande. Le 13 novembre , ce vais-\ 
seau , nommé l’Europe , mit à la! 
voile ; et Villault y remplit l'office, 
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de contrôleur. Le 16 décembre , 


on laissa tomber l’ancre devant Rio- ‘ 


fresco, village à ‘six lieues au sud du 
Cap vert. Le 26, on mouilla dans la 
rivière de Sierra-Léone. Le 14 jan- 
vier 1667 , on arriva au cap Mesu- 
rado. Pendant qu'on était à table 
dans un village nègre, le chef s’a- 
vança vers les gens du vaisseau, et 
demanda s’il y avait quelqu'un qui 
voulüt demeurer avec lui. Villault 
répondit qu'il y consentait. Alors le 
chef lui prit la main, la mit dans 
celle d’une de ses filles , et lui dit 
qu'il la Jui donnait pour épouse. No- 
tre voyageur le remercia beaucoup de 
cethonneur; mais il luidonna à enten- 
dre que des engagements antérieurs 
| empéchaient d’en contracter de nou- 
veaux. Îl n’en fut pas moins traité 
par tous les nègres qui survinrent d’a- 
mi et de parent. On lui fit boire force 
vin de palmier. Il observa qu'avant 
de boire, un des chefs répandait un 
peu de vin à terre, Pour satisfaire à la 
curiosité qu’il en marqua , le nègre 
lui répondit que si son père, qui était 
mort, avait soif 1l viendrait se dé- 
saltérer dans ce lieu. D’après des té- 
moignages d'affection si positifs, 
il est à croire que le commerce se 
füt fait avantageusement ; mais lés 
menées des Anglais, établis de l’au- 
tre côté du cap de Mesurado, y mi- 
rent obstacle , et l’on s’éloigna. Le 
22, on était à Rio-Sestos; Vilault 
reçut des nègres des preuves de 
bonté, qui lui font dire que ces peu- 
ples ne sont pas si méchants qu’on 
le croit ordinairement. On longea en- 
suite la côte de Malaguette et celle 
des Dents, puis la Côte d’Or.Le com- 
merce achevé dans ces parages , le 
navire gagna l’ile de San-Thomé le 
8 mai. Villault obtint seul , comme 
Français, la permission d’ aller cou- 
cher à terre. On vit ensuite Annobon, 
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et l* où fit route vers l’Europe. Le 4 
septembre, on arriva à Amsterdam, 
avec une cargaison d'ivoire et de 
poudre d’or. Villault publia son 
voyage sous ce ütre : Relation des 
côtes d'Afrique, appeléss Guinée , 
avec la description du pays, mœurs 
et facon de vivre des habitants . 
etc., Paris, 1660 ,in-12. Ce livre est 
un des meilleurs qui aient été publiés 
sur l'Afrique occidentale. L'auteur 
fait preuve de discernement et de sin- 
cérite ; 1l a tres-bien observé les usa - 
ges des nègres. L'ouvrage est terminé 
par des remarques tendant à justi- 
fier l'opinion que les Français ont 
fréquenté les côtes d’Afrique, no- 
tamment la Côte d’Or, long - temps 
avant les autres nations. —$. 
VILLAVICIOSA (Josepn DE), 
inquisiteur espagnol , est célèbre par 
le seul ouvrage de poesie qu’il ait pu- 
blié , ouvrage placé au rang des 
meilleures épopées héroï - comiques 
de sa nation. Il naquit à Siguenza 
en 1589, et vécut, dès ses premières 
années , à Cuenca, son père s’y étant 
transporté pour recueillir un majo- 
rat. Le séjour de cette ville , sur les 
bords de a petite rivière Moscas, 
contribua peut- -être à inspirer au Jeu- 
ne Villaviciosa l’idée de sa Mosquea, 
ainsi qu'il semble l” indiquer dans le- 
premier chant de ce poème. Il exis- 
tait même un dicton populaire sur 
lPéquivoque du nom de ce ruisseau et 
de celui des mouches, dont les com- 
bats avec les fourmis font le sujet 
traité par notre auteur. On disait 
qu’à Cuenca 1l y avait un pont, pa- 
ra passar Moscas, c’est-à-dire, pour 
passer le Moscas , ou pour le passa- 
ge des mouches. Villaviciosa fit ses 
études à Cuenca , et s’y hivra d’abord 
à la poésie. Diverses compositions 
légères furent ses premiers essais ; et 
il n'avait pas encore vingt - six ans, 
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lorsqu'il donna la Mosquea , poetica 
inventiva en octava rima, Cuenca , 
1615, in - 8., qu'il dédia à Pédro 
Rabago, régidor de cette ville et fa- 
milier du Saint-Office. Depuis cette 
époque, il ne songea plus qu’à des 
études de droit canonique et à son 
avancement dans le service de l’in- 
quisition. 1l prit le grade de docteur, 
exerça la profession de jurisconsulte 


CE 


pe: 


a Madrid , et devint, en 1662, rap- 


porteur du conseil de l’inquisition 
générale. Seize ans après ,1l fut nom- 
mé inquisiteur des royaume et ville 
de Murcie et archidiacre d’Alcor; 
puis, en 1644, inquisiteur de Cuen- 
ca , place qu’il joignit à un canonicat 
dans la même ville, et ensuite à l’ar- 
chidiaconat de Moya. Il fit la fortu- 
ne de deux neveux de son nom, en 
résignant à l’un d’eux un de ses bé- 
néfices , et en prenant l’autre pour son 
coadjuteur. La faveur dont il jouis- 
sait auprès du grand-inquisiteur lui 
fit obtemr des emplois dans le Saint- 
Office pour ses deux frères, et une 


somme de quinze cents ducats, pour 
réparer les principales habitations de 
son majorat. Il mourut âgé d’envi- 
ron soixante - dix ans, à Cuenca, le 
28 octobre 1658. La Mosquea fut 
réimprimée avec soin, pour la troi- 
sième fois, à Madrid, par Sancha, 
en 1777, in-80.; mails On peut r'e- 
gretter que cette édition ne soit point 
enrichie de notes et d'arguments. 
Ce poème, en douze chants, con- 
çu dans le même esprit que la 
Batrachomyontchie ; attribuée à 
Homère, et que la Gatomaquia de 
Lope de Véga , offre une lecture fort 
agréable, tant pour l'originalité spi- 
rituelle des mventions , que pour la 
grâce et la facilité du style. Il existe 


une Moschea de Théophile Folengo 


(Merlin Coeaïe) , en style macaroni- 
que et en trois chants, qui n’est point 
comparable à celle de Villaviciosa, 
mais qui avait répandu , des le siècle 
précédent, la même fiction d’une ci- 
té de mouches, et de leurs combats 
avec les fourmis, V—a—R, 
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